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AVANT-PROPOS 


C'est  surtout  dans  la  maladie  que  la  constitution  des 
individus  se  révèle  :  les  tares  apparaissent  ;  les  éléments 
résistants  font  leurs  preuves  ;  les  organes  affaiblis  flé- 
chissent. 

De  même^  pour  une  nation.  L'étude  d'une  guerre  doit 
donc  être  autre  chose  que  la  narration  chronologique  des 
événements  militaires.  Comment  se  sont  comportés  les 
divers  éléments  de  la  nation?  Où  s'est  trouvé  le  siège  de 
l'énergie?  où  les  défaillances  ? 

Voilà  pourquoi  la  période  de  Défense  nationale  qui  a 
succédé  en  septembre  i870  à  la  période  de  Défense  militaire 
est  particulièrement  captivante  et  démonstrative. 

Là,  on  peut  étudier  la  France  comme  le  médecin  étudie 
le  patient  sur  son  lit  de  douleur. 

C'est  qu'en  effet,  l'Histoire  de  cette  guerre  recèle  un 
mystère  poignant.  Elle  a  mis  en  nous  ce  sentiment  d'an- 
goisse qui  tourmente  l'homme  frappé  d'une  maladie 
subite  :  il  doute  de  sa  vitalité,  s'interroge  anxieusement 
et  se  demande  si  la  source  de  la  vie  est  définitivement 
tarie  en  lui. 

Notre  défaite  est-elle  le  résultat  de  circonstances  ex- 
ternes, de  fautes  et  d'erreurs  contingentes  et  réparables? 

Doit-on,  au  contraire,  en  chercher  l'explication  dans 
une  déchéance  organique  irrémédiable  ?  Sommes-nous 
arrivés  à  un  point  de  rebroussement  ?  Est-ce  le  commen- 
cement d'une  ère  de  régression  résultant  de  l'usure  défini- 
tive de  notre  race? 
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Posé  ainsi ^  le  problème  devient  passionnant  et  redou- 
table.  Suivant  que  notre  défaite  aura  résulté  de  fautes 
accidentelles^  politiques  et  militaires,  ou  bien  qu'elle 
aura  été  la  conséquence  fatale  d'une  tare  de  la  race  fran- 
çaise, quelle  diversité  dans  les  conséquences  ! 

L'une  des  hypothèses  laisse  intact  et  vivant  le  sentiment 
de  notre  vitalité  ;  elle  nous  anime  d'un  espoir  indomptable 
et  agissant  dans  les  destinées  de  la  nation  française. 
L'autre  hypothèse,  ce  serait  la  triste  constatation  d' une  incu- 
rable  dégénérescence  :  le  découragement  mortel  et  définitif  . 

Le  problème,  on  le  voit,  nest  pas  seulement  politique 
ou  militaire  :  c'est  là  le  moindre  côté  de  la  question. 
C'est  un  aspect  secondaire,  la  France  ayant  à  travers  les 
siècles  subi  assez  de  défaites  suivies  de  revanches,  pour 
qu'un  accident  de  plus  ne  puisse  entraver  ses  destinées. 

Le  problème  est  surtout  attirant  et  prenant  lorsqu'on 
l'examine  sous  son  aspect  social  et  ethnologique.  Et  quelle 
joie  n'est-ce  pas  d'acquérir  la  conviction  inébranlable  que 
nos  qualités  nationales  ont  été  simplement  éclipsées  pour 
un  temps,  — par  les  fautes  des  classes  dirigeantes  et  par 
l'abdication  du  pays  entre  les  mains  d'un  pouvoir  néfaste, 
—  mais  que  la  lutte  nationale  contre  l'étranger  révèle  au 
contraire,  dans  notre  race,  des  ressources  intarissables  d'en- 
durance, d'entrain,   d'énergie,  de  fluide  vital. 

La  France  est  envahie  :  elle  n'a  plus  d'armée,  plus  de 
ressources  militaires,  plus  d'alliés.  Son  seul  espoir  est 
dans  sa  force  propre. 

Pour  apprécier  l'intensité  de  son  énergie,  la  portée  de 
ses  efforts,  il  faut  reconstituer  le  milieu  ambiant,  analyser 
les  éléments,  éprouver  les  matériaux.  On  ne  peut  com- 
prendre le  drame  sans  se  rendre  compte  et  des   adjuvants 
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qui  ont  permis  la  prolongation  de  la  lutte  et  des  obstacles 
qui  otit  fait  échec  à  la  victoire  définitive. 

Pour  juger  la  Défense  nationale^  et  avant  de  raconter 
les  événements^  il  convient  de  bien  poser  la  question^ 
d'' établir  un  plan  schématique.  Pour  que  ces  événements 
puissent^  au  fur  et  à  mesure  qu  ils  se  déroulent j  être  appré- 
ciés dans  leurs  causes  et  dans  leurs  conséquences,  nous 
pensons  qu'il  est  bon  de  dégager  dans  une  introduction 
les  points  suivants  : 

La  prolongation  de  la  lutte  a-t-elle  été  pour  la  France 
un  gain  moral^  sans  aggravation  excessive  du  sacrifice 
final?  Cette  lutte  a-t-elle  été  conduite  a  V honneur  du 
pays?  Qu'en  pense  le  monde?  Qu'en  pense  surtout  l' Alle- 
magne ? 

Quelle  est  la  part  de  mérite  ou  de  démérite  attribuable 
aux  gouvernants^ —  aux  diplomates,  — au  commandement 
militaire,  —  à  Vétat  d'esprit  des  diverses  couches  de  la 
nation  ? 

Les  responsabilités  n'ont-elles  pas  été  dénaturées  ?  La 
légende  na-t-elle  pas  obscurci  la  vérité? 

Nous  n'oublions  pas  que,  —  l'histoire  étant  une  science 
expérimentale  j  —  les  inductions  historiques  ne  sont  admis- 
sibles  qu'à  la  condition  de  reposer  sur  une  documentation 
nourrie,  sur  des  observations  contrôlées  et  multipliées. 

Nous  n  accepterons  pas  les  solutions  banaleset  les  légendes 
superficielles  :  nous  ne  nous  paierons  pas  de  congratula- 
tions verbeuses. 


La  première  édition  contenait  la  note  suivante  : 

a  A  w  moment  de  mettre  sous  presse,  f  adresse  un  remer- 
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dément  cordial  à  Ranc  qui ^  ayant  lu  les  bonnes  feuilles,  écrit 
que  «  ce  livre  est  appelé  à  faire  sensation.  »  J'enregistre 
cette  appréciation  trop  bienveillante,  non  seulement  parce 
que —  d'un  tel  homme  —  elle  est  précieuse,  mais  aussi 
parce  qu'elle  authentique  les  larges  emprunts  que  fai 
faits  à  mes  conversations,  si  captivantes,  avec  l'homme  qui 
a  vécu  les  heures  de  1810-1811 ,  aux  côtés  de  Gambetta.  » 
Notre  ami  Ranc,  que  le  parti  républicain  aime  et  écoute, 
qui  représente  le  patriotisme  tel  que  Gambetta  l'a  pratiqué, 
tel  qu'il  répond  à  la  haute  conception  de  la  Révolution 
française,  a  maintes  fois,  depuis  lors,  renouvelé  son  appro- 
bation du  début.  Je  l'enregistre  comme  la  meilleure  des 
estampilles  dont  on  puisse  s'honorer. 


PREMIÈRE    PARTIE 
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CHAPITRE  PREMIER 

LE    RÉSULTAT    MORAL 

Le  2  septembre  1870,  l'allégresse  est  complète  en  Alle- 
magne. Complète,  puisqu'en  même  temps  que  la  nation 
entière  s'enivre  du  triomphe  inouï  sur  l'ennemi  héréditaire, 
chaque  foyer  s'attendrit  à  la  rentrée  prochaine  des  absents. 

L'orgueil  de  la  victoire  et  la  joie  du  retour  se  fondent  en 
un  sentiment  indivisible  que  notent  tous  les  souvenirs,  tous 
les  carnets  de  route,  toutes  les  lettres  des  combattants. 
C'est  ce  capitaine  de  hussards  silésiens  :  «  Les  politiciens  de 
l'escadron  sont  tous  d'accord  pour  dire  que  la  guerre  est 
terminée*  ».  C'est  le  lieutenant  Emmer  du  10®  d'infanterie 
bavarois  qui  s'écrie  :  «  Hurra  !  à  H  heures  arrive  la  mer- 
veilleuse nouvelle  que  Napoléon  a  rendu  son  épée.  Nous 
allons  rentrer  en  Bavière^». 

A  quoi  bon  multiplier  les  citations  ?  C'est  la  note  unanime. 
Ce  sentiment  n'est  point  seulement  celui  de  la  foule  mal 
informée;  c'est  l'état-major,  c'est  Mollke  lui-même  qui  s'at- 

1.  Revue  bleue. 

2.  C/ierawc/i^es  prwssiennes.  Journal  d'un  officier,  traduit   par   Pardiellan. 
Journée  du  2  septembre. 

La  Défense  Nationale.  —  Genevois.  1 
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tend  à  revoir  TAllemagne.  La  campagne  de  1866  n'a-l-elle 
pas  été  terminée  parSadowa? 

Deux  dates  mesurent  la  grandeur  de  cette  illusion.  Nous 
sommes  au  2  septembre  :  c'est  le  2  février  que  furent  brû- 
lées les  dernières  cartouches  au  combat  de  Pontarlier  si 
glorieux  pour  nos  armes  et  c'est  le  14  février  que  Belfort 
tirait  son  dernier  coup  de  canon.  Elle  devait  durer  cinq 
mois  encore,  cette  lutte  qu'on  croyait  finie  :  même,  elle 
réservait  à  Tarmée  française  quelques  succès  qui  lui  avaient 
été  refusés  pendant  la  première  partie. 

M.  de  Moltke  est  le  premier  des  témoins,  celui  dont  la 
déposition  est  capitale  dans  cette  cause.  Celui-là,  c'est  un 
ennemi  sans  courtoisie  ni  générosité  :  à  peine  peut-on  en 
attendre  la  stricte  justice.  Cela  suffit.  Sa  correspondance 
devrait  être  dans  toutes  les  écoles  pour  apprendre  à  nos 
enfants  ce  que  fît  leur  patrie.  Au  lendemain  de  Sedan,  il 
est  tout  optimiste.  Le  21  septembre,  il  écrit  à  son  frère 
Adolphe  :  «  Je  nourris  le  secret  espoir  de  tuer  des  lièvres 
à  Creisau  vers  la  fin  d'octobre  ». 

Or,  dès  ce  mois  d'octobre,  Tétonnement  et  la  déception 
commencent  à  se  manifester  dans  toutes  ses  lettres;  et  le 
vole  de  la  paix  par  l'Assemblée  de  Bordeaux  ne  suffira 
même  pas  à  le  rassurer  tout  à  fait.  Le  12  octobre,  il  écrit  : 
«  Ce  malheureux  pays  comprendra-t-il  enfin  qu'il  est  vaincu 
et  que  sa  situation  s'aggrave  tous  les  jours?...  Le  9,  une 
nouvelle  grande  sortie  a  été  repoussée  sous  Metz  ;  tu  le 
sauras  sans  doute  avant  que  ces  lignes  te  parviennent.  Les 
choses  ne  peuvent  guère  aller  bien  loin  désormais,  là-bas. 
C'est  une  rude  épreuve  pour  la  patience  de  ceux  qui  inves- 
tissent et  encore  plus  pour  ceux  qui  sont  investis.  //  faut 
reconnailre   la  force  d^endurance   et  Vobstination  de  ces 
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Français.  C'est  qu'ils  ne  peuvent  pas  admettre  qu'ils  soient 
vaincus  ». 

Quelques  jours  plus  lard,  le  27  octobre,  après  la  chute 
de  Metz  :  «  Voilà  encore  ISO. 000  Français  à  emmener  en 
captivité  et  la  puissante  place  de  Metz  en  notre  pouvoir. 
Depuis  la  captivité  de  Babylone,  le  monde  n'a  rien  vu  de 
pareil.  Il  nous  faut  une  armée  pour  surveiller  nos  trois  cent 
mille  prisonniers.  La  France  na  plus  de  soldats,  Et^  mal- 
gré tout,  il  faut  attendre  encore  pour  voir  si  ces  Parisiens 
enfiévrés  renonceront  à  cette  résistance  sans  issueK  » 

Le  23  novembre,  M.  de  Moltke  se  fâche  sérieusement,  et 
son  indignation  contre  les  hommes  qui  ont  Toutrecuidance 
de  ne  pas  désespérer  de  la  Patrie  est  vraiment  curieuse  : 
<i  Toute  Tarmée  française  est  prisonnière  en  Allemagne  et 
il  y  a  aujourd'hui  plus  de  belligérants  en  armes  contre  nous 
qu'au  début  de  la  campagne!  La  Belgique,  l'Amérique  et 
l'Angleterre  livrent  des  armes  sans  relâche.  S'il  arri- 
vait aujourd'hui  un  million  de  fusils,  nous  aurions  en 
quelques  Jours  devant  nous  un  million  de  Français  de 
plus!,,.  Le  terrorisme  des  avocats  appelle  sous  les  drapeaux 
tout  ce  qui  a  moins  de  quarante-six  ans.  Famille,  foyer, 
pays  natal,  il  faut  tout  quitter...  Ceiie  manière  d'entendre 
la  guerre  est  particulièrement  cruelle  pour  le  p^iys  qui 
mettra  bien  du  temps  a  se  relever.  Peu  importe  à  des 
hommes  qui  veulent  avant  tout  détenir  un  pouvoir  sur  la 
légalité  duquel  ils  n'osent  point  consulter  la  nation!...  » 

Le  3  février,  la  capitulation  de  Paris  n'a  pas  apaisé  toutes 
ses  alarmes  : 


i.  iS  fWo/jrp:«  Nous  redoublons  do  précautions,  car  le  nom  de  Gambetta, 
qui  prrsonnifîe  foule  la  défense  nnlionale^  commence  à  parvenir  jusqu'à 
nous.  »)  Journal  (Fun  officier  de  hussards.  Traduit  par  Pardiellan,  p.  72. 
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chefi^  aumi  bien  qae  soldats,  ^e  troavaii  captive  en  Alle- 
magne, l'état-major  allemand  allait  être  en  mesore  d^oppo- 
Der  deux  nouirelle«  armées  aux  masses  qae  les  Français 
étaient  parvenus  à  constituer  et  à  armer  arec  une  surpre- 
nante promptitude  ^ .  » 

Kl  encore  : 

t4  Grâce  à  une  volonté  de  fer  servie  par  cette  omnipotence 
presque  san?^  limites  qu'il  conservait  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  Yinptliffahle  ministre  parvenait  à  mettre  en  cam- 
pagne contre  les  Allemands  une  masse  de  600.000  hommes 
avec  1.4^)0  bouches  à  feu*.  >» 

Il  est  réconfortant  de  voir  les  déceptions  successives  de 
no»  ennemis  formulées  par  un  publiciste  officiel,  attaché  à 
la  personne  de  Hismarck  et  chargé  de  mettre  en  prose  jour- 
nalistique les  élucubrations  du  chancelier  :  Moritz  Busch^a 
écrit  ses  impressions  jour  par  jour,  avec  une  inconscience 
qui,  ne  sachant  dissimuler  aucune  énormité,  est  une  garantie 
de  «incérilé.  Au  commencement  de  septembre,  le  chancelier 
voit  déjà  le  retour  prochain.  Écoulons  Morilz  Busch  : 
a  II  (Bismarck;  nous  lut  ensuite  un  passage  d'une  lettre 
de  sa  femme  qui,  avec  des  expressions  bibliques^  expri- 
mait son  espoir  le  plus  vif  de  la  ruine  de  la  France.  Le 
ministre  nous  dit  d'un  air  pensif  :  —  Hum  !  1866  en  sept 
jours!...  Cette  fois,  peut-être  en  sept  fois  sept  jours  1  Oui... 
Quel  jour  avons-nous  donc  passé  la  frontière?  Était-ce  le  4? 
Non,  c'était  le  10  août...  Cinq  semaines  ne  se  sont  pas 
encore  écoulées  depuis...  Sept  fois  sept  ce  ne  serait  pas 
impossible  !  » 

\.  2"  partie,  p.  3r»(). 
2.  2"  partie»,  p.  384. 

.1.  Ij*  rnmto  (If  lii»niarrk  et  s.i  suiir  pondant    la  guerre  de  France  1870- 
ISl  I  ^  par  I).  Moritz  lUiscIi,  sccivtaiiv  particulier  de  M.  de  Bismarck,  p.  91. 
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En  novembre,  les  illusions  persistent  : 

«  Vers  la  mi-novembre  j'écrivis  à  ma  famille  :  —  Il  esl 
toujours  possible  que  nous  revenions  avant  Noël.  Bien  des 
gens  regardent  cela  comme  vraisemblable,  d'après  certains 
propos  que  le  roi  aurait  tenus  ces  jours  derniers.  » 

Quelques  jours  après  ; 

«  Le  soir,  au  thé,  on  raconta  que  Borck  était  ravi  de 
savoir  que  nous  serions  chez  nous  avant  Noël  ;  qu'il  avait 
dit  au  roi  qu'il  était  temps  de  penser  aux  cadeaux  pour  la 
reine. 

«  —  Vraiment,  —  avait  répondu  sa  Majesté,  — combien 
y  a-t-il  donc  donc  encore  d'ici  à  Noël  ? 

«  —  Cinq  semaines,  sire. 

«  —  Eh  bien,  d'ici  là,  nous  serons  de  retour.  » 

Dans  la  préface  de  son  remarquable  livre  :  la  Guerre 
sur  les  communications  allemandes^  le  capitaine  Dumas 
raconte  que  de  jeunes  officiers  allemands  parlaient  légère- 
ment des  armées  de  province  : 

«  Le  vieux  maréchal  de  Moltke  était  là,  silencieux,  le 
dos  appuyé  à  la  cheminée,  et  regardant  le  tapis.  Tout  à 
coup,  hochant  la  tête,  il  dit  doucement  dans  le  grand  silence 
qui  se  faisait  toujours  lorsqu'il  prenait  la  parole  :  «  Oui, 
«  messieurs,  tout  ce  que  vous  voudrez!  iMais  souvenez-vous 
((  qu'après  Sedan  et  après  Metz,  nous  croyions  la  guerre 
«  finie  et  la  France  abattue,  et  que  pendant  cinq  mois,  ces 
«  armées  improvisées  ont  tenu  les  nôtres  en  échec.  Nous 
"  avons  mis  cinq  mois  à  battre  des  conscrits  et  des  mobiles. 
«  C'étaient  des  foules  plutôt  que  des  régiments,  j'en  con- 
a  viens  avec  vous  ;  mais  ces  cohues  nous  tenaient  tête. 
«  Vous  pouvez  oublier  ces  choses,  vous  qui  n'avez  eu  que 
«   le  contentement  de  la  victoire  ;  mais  je  ne  l'oublie  pas. 
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«  je  VOUS  Tavoue,  et  je  n'en  souris  pas,  car  j'ai  eu  le  tracas 
((  et  le  grand  souci  de  cette  résistance  inattendue. 

((  Enfin,  messieurs,  conclut  textuellement  le  maréchal, 
((  cette  lutte  nous  a  tellement  étonnés  au  point  de  vue  mili- 
(i  taire,  qu'il  faudra  étudier  cette  question  durant  de 
«  longues  années  de  paix.  » 

Colmar  von  der  Goltz,  qui  est  à  la  fois  un  militaire  de 
haute  valeur  et  un  penseur  de  grande  envergure,  reconnaît 
sans  fausse  honte  que  l'Allemagne  n'aurait  pas  été  capable 
d'organiser  une  résistance  pareille  à  la  nôtre.  Certaines  pages 
de  son  livre,  d'une  virile  franchise  et  d'une  philosophique 
impartialité,  devraient  être  connues  de  tous  : 

«  Si  jamais,  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  —  notre  patrie 
devait  subir  une  défaite  pareille  à  celle  que  la  France  a 
essuyée  à  Sedan,  je  désirerais  vivement  qu'il  vînt  un  homme 
qui  sût,  comme  Gambetta  l'a  voulu  pour  son  pays,  l'em- 
braser de  l'esprit  de  la  résistance  poussée  jusqu'à  ses  der- 
nières limites.  Puissions-nous  avoir  en  partage  le  principe 
qu'avaient  les  Romains,  de  ne  jamais  conclure  la  paix  à 
à  moins  qu'elle  ne  fût  heureuse  !  Pour  le  moment,  ce  qui 
nous  importe  le  plus  de  constater  pour  notre  gouverne,  c'est 
que  le  dictateur  nous  a  ouvert  les  yeux  sur  des  choses  que 
Ton  ne  voyait  pas  encore  au  début  de  la  campagne  de  la 
Loire.  Nous  avons  dit,  dans  l'introduction  de  ce  livre,  qu'il 
nous  avait  fait  connaître  l'existence  de  forces  que  nous  ne 
soupçonnions  pas  avant  la  guerre.  Si  l'on  a  suivi  le  récit 
des  combats  que  nous  avons  racontés,  on  sera  obligé  d'en 
convenir. . . 

a  ...  Rappelons  seulement  quelques-uns  de  ces  articles 
de  foi  émis  pendant  les  six  dernières  années  et  que  personne 
n'avait  osé  mettre  en  doute.  L'un  disait  :  <<  Pour  les  Fran- 
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«  çais,  l'issue  de  la  première  bataille  est  décisive  ;  s'ils  la 
«  perdent,  la  guerre  est  finie.  »  On  aurait  tout  supposé  à  ce 
peuple  plutôt  que  la  ténacité  et  la  persévérance  dans  une 
lutte  malheureuse.  Un  autre  disait  que  Paris  devait  capi- 
tuler, si  on  lui  coupait  pendant  huit  jours  seulement  Tarri- 
vage  du  lait  frais  du  matin  !  * 

«  Eh  bien  !  nous  n'avons  ni  les  qualités  ni  les  moyens 
que  possèdent  les  Français  pour  improviser  des  armées. 
Nous  serions  encore  bien  moins  en  état  de  réparer,  comme 
ils  l'ont  fait,  une  première  défaite  en  opérant  rapidement 
une  levée  en  masse  2.  » 

Du  lieutenant  Emmer  déjà  cité  : 

«  5  octobre.  —  Ne  va-t-on  pas  en  finir  bientôt  avec  cette 
abrutissante  campagne  !  Je  suis  loin  de  souhaiter  encore 
une  victoire  et  je  ne  demande  qu'à  retourner  dans  ma  chère 
Bavière.  »  —  Le  malheureux  devait  périr  un  mois  plus  tard 
à  Coulmiers. 

Le  général  von  Colomb,  commandant  la  3®  brigade  de 
cavalerie,  partant  vers  Orléans,  constate  dans  ses  Souvenirs 
sur  la  guerre^  qu'au  commencement  d'octobre,  l'élat-major 
allemand  ne  croyait  pas  à  l'armée  de  la  Loire  :  «  Dans  l'ar- 
mée on  entendait  souvent  dire  que  les  nouvelles  formations 
ne  pouvaient  être  viables.  »  Ces  pronostics  étaient  si  bien 
démentis  que  le  l^^  décembre,  le  même  général  écrivait  à 
sa    femme:    «    Dans   toutes    les  campagnes,    il   y    a    des 


1.  Quoique  dépassant,  dans  leur  prévoyance,  les  besoins  les  plus  large- 
ment calculés,  les  Allemands  n'avaient  muni  leurs  officiers  opérant  h 
l'ouest  de  Paris  que  de  la  carte  de  l'Europe  centrale  de  Reymon,  mais  s'ar- 
rêtent à  la  rive  gauche  de  l'Epte. 

2.  Gambetta  et  ses  armées^  par  Colmar  von  der  Goltz.,  p.  358  et  suiv. 
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moments  dans  lesquels  l'issue  de  la  guerre  est  en  suspens 
sur  une  pointe  d'aiguille  :  il  en  est  ainsi  maintenant.  Mais 
la  balance  semble  pencher  de  notre  côté  ». 

Ces  témoignages  si  réconfortants  seront  une  révélation 
pour  beaucoup.  Il  est  pénible  de  constater  l'indifférence  de 
tant  de  Français,  et  des  plus  éclairés,  pour  cette  histoire 
d'hier  qui  nous  aide  à  déchiffrer  le  mystère  de  demain.  Us 
s'en  tiennent  à  des  données  superficielles  et  à  des  contes 
fantaisistes.  Combien  connaissent,  par  exemple,  cette 
dépêche  de  Werder,  demandant  de  lever  le  siège  de  Bel- 
fort,  en  des  termes  peu  rassurés  : 

a  Au  général  comte  de  Moltke,  Versailles. 

Brévilliers,  14  janvier  1871,  soir. 

«  ...  Je  prie  instamment  d'examiner  s'il  y  a  lieu  de  con- 
«  tinuer  à  tenir  devant  Belfort.  Je  crois  pouvoir  protéger 
a  r Alsace,  mais  non  en  même  temps  Belfo'^t^  à  moins  de 
«  risquer  l'existence  même  du  Corps...  » 

Donc,  le  14  janvier,  aprèssix  mois  de  guerre,  un  général 
prussien  de  la  trempe  de  Werder  se  croit  à  la  veille  d'être 
anéanti:  qu'on  juge  ce  qu'il  avait  fallu  réclamer,  ce  qu'il 
avait  fallu  obtenir  du  patriotisme  de  la  nation  !  Il  nous 
semble  que  la  preuve  est  faite  et  qu'il  est  superflu  de  faire 
parler  d'autres  témoins. 

L'étonnement  des  Allemands  est  bien  naturel.  Quelle 
nation  européenne  en  cette  seconde  moitié  du  siècle  a  mis 
un  tel  acharnement  à  défendre  son  intégrité?  Un  parallèle 
rapide  entre  la  campagne  d'Autriche  en  1866  et  la    cam- 
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pagne  de  France  en  1870  donnera  à  notre  résistance  sa  vraie 
mesure. 

Le  16  juin  1866,  les  Prussiens  envahissent  la  Saxe. 
L'Autriche,  qui  a  3  corps  sur  10  en  face  des  Italiens,  subit 
dès  le  début  quelques  échecs  partiels  à  Podol,  Nachod, 
SaUlz.  Le  3  juillet,  les  Prussiens  remportent  la  grande  vic- 
toire de  Sadowa  qui  coûte  44.000  hommes  (dont  20.000  pri- 
sonniers) et  161  canons  à  Tarmée  de  Bénédeck.  Sanglante 
défaite  pour  TAutriche,  —  mais  non  irréparable  —  bien 
moins  cruelle,  bien  moins  décisive  qu'un  Sedan  ou  un 
Metz.  Désastre  que  compense  d'ailleurs  en  partie  la  belle 
victoire  remportée,  le  26  juin,  par  Tarchiduc  Albert  à  Cus- 
tozza.  Bénédeck  avait  rallié  son  armée  fortement  atteinte, 
mais  non  dissoute.  L'archiduc  Albert  avait  concentré 
devant  Vienne,  au  camp  de  Florisdorf,  100.000  hommes 
dont  50.000  venaient  de  vaincre  à  Custozza. 

C'est  dans  cette  situation  non  désespérée,  presque  égale, 
que  l'Autriche  signe,  le  22  juillet,  l'armistice  qui  doit  abou- 
tir, le  20,  aux  préliminaires  de  Nikolsbourg.  Vienne  avait 
fort  peu  ressenti  l'humiliation  et  à  peine  modifié  sa  physio- 
nomie. La  guerre  avait  duré  officiellement  36  jours  :  virtuel- 
lement, elle  était  terminée  le  3  juillet,  après  18  jours.  A 
ce  duel  au  premier  sang,  à  cette  prompte  résignation,  l'in- 
traitable résistance  de  la  France  forme  une  superbe  oppo- 
sition. 

Le  6  août,  deux  défaites  simultanées  à  Frœschwiller  et  à 
Forbach  effleurent  à  peine  la  confiance  dans  le  succès. 

Le  18  août,  Bazaine  est  refoulé  sous  Metz  ;  le  1  ®''  septembre 
la  moitié  de  nos  forces  militaires  sont  capturées  à  Sedan.  — 
Personne  ne  parle  de  paix  ! 

Le  19  septembre,  Paris  est  bloqué  avec  le  reliquat  de  nos 
troupes  organisées.  —  Personne  ne  songe  à  céder  ! 
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Le  27  octobre,  Bazaine  rend  à  Tennemi  sa  magnifique 
armée,  la  suprême  réserve.  —  Qui  donc  ose  demander 
qu'on  dépose  les  armes  ? 

Qui  donc  l'oserait  quand  Gambetta  conjure  les  défail- 
lances par  cette  adjuration  sublime? 

a  Français.  —  Elevez  vos  âmes  et  vos  résolutions  à  la 
hauteur  des  effroyables  périls  qui  fondent  sur  la  patrie. 

((  Il  dépend  encore  de  nous  de  lasser  la  mauvaise  for- 
tune et  de  montrer  à  Tunivers  ce  qu'est  un  grand  peuple 
qui  ne  veut  pas  périr  et  dont  le  courage  s'exalte  au  sein 
même  des  catastrophes. 

<(  Metz  a  capitulé. 

a  Un  général  sur  qui  la  France  comptait,  même  après  le 
Mexique,  vient  d'enlever  à  la  patrie  en  danger  plus  de  deux 
cent  mille  de  ses  défenseurs. 

o  Le  maréchal  Bazaine  a  trahi  ! 

<(  Il  s'est  fait  l'agent  de  l'homme  de  Sedan,  le  complice 
de  l'envahisseur;  et,  au  mépris  de  l'honneur  de  l'armée  dont 
il  avait  la  garde,  il  a  livré,  sans  même  essayer  un  suprême 
effort,  centvingt  mille  combattants,  vingt  mille  blessés,  ses 
fusils,  ses  canons,  ses  drapeaux  et  la  plus  forte  citadelle  de 
France,  Metz,  vierge  jusque-là  des  souillures  de  l'étranger. 

a  Un  tel  crime  est  au-dessus  même  des  châtiments  de  la 
justice. 

«  Et  maintenant.  Français,  mesurez  la  profondeur  de 
l'abîme  où  vous  a  précipités  l'Empire  !  Vingt  ans,  la  France 
a  subi  ce  pouvoir  corrupteur,  qui  tarissait  en  elle  toutes  les 
ressources  de  la  grandeur  et  de  la  vie. 

«  L'armée  de  la  France,  dépouillée  de  son  caractère 
national,  devenue  sans  le  savoir  un  instrument  de  règne  et 
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de  servitude,  est  engloutie  malgré  l'héroïsme  des  soldats, 
parla  trahison  des  chefs,  dans  les  désastres  de  la  patrie. 
En  moins  de  deux  mois,  deux  cent  vingt-cinq  millehommes 
ont  été  livrés  à  l'ennemi  ;  sinistre  épilogue  du  coup  de  main 
militaire  de  Décembre! 

«  Il  est  temps  de  nous  ressaisir,  citoyens,  et,  soiisTégide 
de  la  République  que  nous  sommes  décidés  à  ne  laisser  capi- 
tuler ni  au  dedans  ni  au  dehors,  de  puiser  dans  l'étendue 
même  de  nos  malheurs  le  rajeunissement  de  notre  moralité 
et  de  notre  virilité  politique  et  sociale.  Oui,  quelle  que  soit 
l'étendue  du  désastre,  il  ne  nous  trouve  ni  consternés  ni 
hésitants. 

«  Nous  sommes  prêts  aux  derniers  sacrifices,  et,  en  face 
d'ennemis  que  tout  favorise,  nous  jurons  de  ne  jamais  nous 
rendre.  Tant  qu'il  restera  un  pouce  du  sol  sacré  sous  nos 
semelles,  nous  tiendrons  ferme  le  glorieux  drapeau  de  la 
Révolution  française. 

a  Notre  cause  est  celle  de  la  justice  et  du  droit  :  l'Europe 
le  voit,  TEurope  le  sent;  devant  tant  de  malheurs  imméri- 
tés, spontanément,  sans  avoir  reçu  de  nous  ni  invitation, 
ni  adhésion,  elle  s'est  émue,  elle  s'agite.  Pas  d'illusions  !  ne 
nous  laissons  ni  alanguir  ni  énerver,  et  prouvons  par  des 
actes  que  nous  voulons,  que  nous  pouvons  tenir  de  nous- 
mêmes  rhonneur,  l'indépendance,  l'intégrité,  tout  ce  qui 
fait  la  patrie  libre  et  fière. 

«  Vive  la  France  !  Vive  la  République  une  et  indivi- 
sible! » 

On  peut  feuilleter  l'histoire  des  siècles  :  on  n'y  trouvera 
rien  de  plus  beau.  Après  un  tiers  de  siècle,  nous  défions 
ceux  que  ce  cri  superbe  a  secoués  d'un  frisson,  de  relire 
cette  page  sans  revivre  ces    heures  tragiques.  Telle  fut  la 
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magie  de  cette  parole  que  le  coup  qui  devait  assommer  la 
France  devient  le  signal  d'une  exaspération  patriotique.  En 
déchaînant  les  colères  contre  le  traître,  Gambetta  détourne 
les  âmes  de  la  catastrophe  elle-même,  les  emporte  dans  sa 
propre  fureur  et  les  soustrait  à  rabattement. 

Peut-on  sonder  l'immense  déception,  la  prostration  mor- 
telle qu'eût  provoquée  la  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Bazaine  —  Bazaine  le  héros,  le  sauveur,  Tespoir  suprême  !  — 
si  la  douleur  du  désastre  n'eût  pas  été  transformée  en  une 
explosion  de  haine  et  de  révolte  par  ces  impérieux  accents  qui 
ordonnaient  la  foi,  par  cette  fulgurante  éloquence  qui  mar- 
quait le  traître  au  fer  rouge?...  Grâce  à  la  géniale  inspira- 
tion de  Gambetta,  la  capitulation  de  Metz,  qui  semblait 
devoir  être  le  désastre  définitif  et  la  clôture  immédiate  du 
drame,  devint  une  source  d'indignations  exaspérées  el 
d'énergies  nouvelles.  Metz  capitule  à  la  fin  d'octobre...  et 
novembre  est,  de  toute  la  Défense  nationale,  le  mois  mar- 
qué par  le  maximum  d'entrain  et  par  les  plus  ardentes  espé- 
rances... Miracle  d'un  homme  et  miracle  d'une  nation. 

Le  4  décembre,  d'Aurelle  fait  battre  à  Orléans  l'armée 
de  la  Loire,  si  péniblement  formée.  Deux  jours  après, 
Chanzy  est  debout  dans  les  plaines  de  Josnes  et  fait  crâne- 
ment tête  au  Prince  Houge.  Cet  admirable  Chanzy,  battu 
le  12  janvier  au  Mans  par  la  fatalité  d'un  incident  tardif, 
se  sent-il  ébranlé  dans  sa  volonté  de  vaincre?  «  Si,  écrit-il 
à  Gambetta,  le  suprême  bonheur  de  sauver  Paris  nous 
échappe,  je  n'ai  pas  oublié  qu'après  lui,  il  y  a  encore  la 
France,  dont  il  faut  sauver  l'existence  et  l'honneur.  » 

Cette  fière  parole  nous  mène  au  l®""  février  :  —  3  mois 
après  la  trahison  de  Bazaine  ;  —  5  mois  après  la  cata- 
strophe de  Sedan  ;  — 6  mois  après  Forbach  et  Frœschwiller  ! 
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Comparons  les  6  mois  de  la  France  aux  18  jours  de  TAu- 
triche...  C  est  la  mesure  de  notre  vitalité. 

Nous  avons  voulu  choisir  notre  comparaison  dans  This- 
toire  d'hier.  S'il  nous  avait  plu  de  remonter  un  peu  plus 
liaul,  nous  avions  l'exemple  de  la  débandade  de  la  Prusse 
au  lendemain  d'Iéna  et  d'Auerstaedt.  Ce  fut  un  évanouisse- 
ment. Les  Prussiens  n'ont  vu  surgir  ni  de  Gambetta  ni  de 
Chanzy  et  ils  ont  justifié  par  avance  le  mot  de  leur  grand 
écrivain  militaire  Colmar  von  der  Glotz  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
Gambetta  même  plus  grand  que  celui  de  1870  qui  eût  pu 
engager  l'Allemagne  à  poursuivre  avec  autant  d'unité  une 
résistance  presque  désespérée.  » 

Qu'avons-nous  donc  gagné  à  cette  prolongation  de  la 
guerre  —  puisque  nous  n'y  avons  rien  perdu  ?  Un  écrivain 
ultra-conservateur,  peu  suspect  de  gambettisme,  va  nous 
le  dire.  M.  Jules  Richard,  en  tète  de  son  Annuaire  des 
Armées  de  Province^  écrit  : 

((  Si  nous  avions  cédé  le  lendemain  de  Sedan,  nous  tom- 
bions au  dernier  rang  des  nations  civilisées.  Or,  tout 
vaincus  que  nous  sommes,  on  n'ose  pas  nous  attaquer.  » 

A  cinq  ou  six  reprises,  depuis  trente-cinq  ans.  la  guerre  a 
été  à  la  merci  d'une  parole.  Qu'est-ce  donc  qui  nous  a  pro- 
tégés, si  ce  n'est  le  souvenir  d'une  lutte  qui  dura  cinq  mois 
après  Sedan  et  trois  mois  après  Metz?  Ce  peuple  qui, 
déjouant  tous  les  calculs  de  la  science  de  la  guerre,  piéti- 
nant tous  les  dogmes  des  théoriciens  militaires,  a  répondu 
pendant  six  mois  à  chaque  défaite  par  l'improvisalion  d'une 
armée  nouvelle,  ce  peuple-là,  on  ne  l'attaque  pas  à  la 
légère.  Nous  ne  voulons  pas  diminuer  le  mérite  de  l'inter- 
vention du   czar  en  une  circonstance  critique,    mais  notre 
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vrai,  notre  seul  palladium  depuis  1871,  ça  été  le  souvenir 
de  Chanzy,  de  Faidherbe,  de  Denfert,  de  Gambetta.  La 
Prusse  a  pu  domestiquer  l'Autriche,  après  une  seule 
balaille;  mais,  ayant  fait  le  compte  des  vicloires  qu'il  a  fallu 
pour  réduire  la  France  surprise  et  désarmée,  elle  a  dû  cal- 
culer les  chances  d'une  lulte  contre  la  même  France  debout 
et  en  armes.  Les  paroles  de  M.  de  Moltke,  les  pages  de 
Goltz  ne  signifient-elles  pas  clairement,  avec  une  irrésistible 
évidence,  qu'en  sauvant  notre  honneur,  nous  avons  par  sur- 
croît gagné  notre  sécurité? 

Nous  avons  écrit  comme  conclusion  d'une  série  d'études 
sur  la  guerre  *  : 

«...  Ce  qui  se  dégage  de  ces  récits,  c'est  le  sentiment 
que  partout  où  l'on  a  fait  appel  à  des  hommes  de  cœur,  on 
a  trouvé  des  hommes  de  cœur;  —  que  nous  avons  suc- 
combé non  par  l'affaiblissement  des  qualités  de  la  race, 
mais  par  Timpérilie  du  commandement. 

«  C'est  une  constatation  qu'il  faut  faire  bien  haut  : 
Qu'est-ce  qu'une  force  qui  n'a  pas  conscience  d'elle-même? 
Qu'est-ce  qu'une  nation  qui  aurait  perdu  toute  fierté  et 
abdiqué  tout  espoir  ?  Qu'est-ce  qu'un  peuple  qui,  ne  sachant 
pas  que  son  passé  même  le  plus  douloureux  l'autorise  à 
lever  la  tête,  s'abandonnerait  à  l'assoupissement  mortel  de 
la  résignation  définitive?  » 

Plus  les  faits  de  guerre  de  1870  sont  analysés  et  appro- 
fondis, plus  se  dégage  cette  conviction  réconfortante  que 
la  vitalité  de  notre  race  est  sortie  indemne  de  cette 
incroyable  épreuve.  En  1893,  comparant  la  conduite  de  la 
France  et  celle  de  l'Autriche,  nous  écrivions: 

1.  Les  Coups  de  main  pendant  la  guerre. 
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((  Un  tel  contraste  de  conduite  n'est  pas  seulement  Tin- 
dice  d'une  différence  profonde  dans  l'organisme  des  deux 
nations  ;  par  son  abdication,  l'un  des  deux  pays  s'est  voué 
à  la  dépendance  et  au  démembrement  plus  ou  moins  ajour- 
nés ;  —  l'autre  a  reconquis  en  dépit  des  diminutions  maté- 
rielles et  provisoires,  la  plus  longue  vitalité  qu'un  peuple 
puisse  espérer  dans  les  évolutions  du  monde  *. 

«  La  sauvegarde  de  la  France  réside  également  dans  ses 
forces  matérielles  reconstituées  et  dans  son  attitude  aux 
heures  désespérées.  C'est  une  loi  inexorable  comme  la 
science,  impassible  comme  la  nature,  que  ceux-là  seuls  vivent 
qui  conquièrent  et  gardent  leur  droit  à  la  vie  en  ne  cédant 
pas  aux  forces  destructives  qui  les  menacent.  Voici  cent  ans, 
à  une  époque  héroïque,  le  crime  de  tiédeur  patriotique  fut 
puni  par  Féchafaud  :  chaque  individu  se  devait,  sous  peine 
de  mort,  au  sauvetage  de  la  race.  En  1870,  la  France  a  de 
nouveau  affirmé  son  droit  à  l'existence  et  démontré  sa 
puissance  de  vie.  Voilà  pourquoi  Ton  ne  craint  pas  de  s'as- 
sociera nos  destinées. 

«  L'Europe,  mieux  que  nous,  connaît  notre  propre  his- 
toire :  l'alliance  russe  a  été  le  jugement  de  1  étranger  sur  la 
Défense  nationale.  Jugement  définitif,  puisque  l'étranger, 
a-t-on  dit,  c'est  la  «  postérité  contemporaine  »  ', 

Dans  cette  Belgique,  dont  nous  avions  inquiété  Tindépen- 
dance,  les  sentiments  sont  partagés  —  quoiqu'en  majorité 

1.  Les  dernières  Cartouches. 

2.  Si  nous  avons  invoqué  le  témoignage  de  TAllemagne,  c'est  qu'il  est  pré- 
pondérant. Mais  le  même  sentiment  —  d'étonnement  presque  toujours 
sympathique  —  se  manifeste  partout.  Nous  n'avons  que  l'embarras  du 
choix.  Un  des  plus  admiratifs,  c'est  un  familier  des  Tuileries,  M.  de  Met- 
lernich.  M.  Philippe  de  Massa  en  témoigne  dans  ses  intéressants  souvenirs 
(Figaro  du  20  juin  1897)  : 

La  Défense  Nationale.  —  Genevois.  2 
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sympathiques  à  la  France.  Dans  tous  les  esprits,  la  Défense 
surpasse  les  prévisions.  Le  général  F.,  de  Tarmée  belge,  cons- 
tate dans  ses  Souvenirs  que  ses  compatriotes  «  pensaient 
«  que  la  paix  ne  pouvait  tarder  à  être  signée  ;  on  ne  pré- 
ce  voyait  pas  le  vigoureux  effort  de  Gambetta  et  du  Gouver- 
((  nement  du  4  Septembre.  » 

Tachard,  notre  ministre  en  Belgique,  écrit  le  27  dé- 
cembre :  «  Ici,  le  général  Chazal  est  plein  d'espoir  en  nos 
succès  ;  il  me  donne  des  indications  précieuses  *.  » 

«  La  maréchale  Bazaine,  afin  de  rester  à  portée  des  nouvelles  de  l'exté- 
rieur, était  également  venue  résider  à  Tours,  et  était  descendue  au  couvent 
des  Sœurs  de  l'Espérance.  J'allai  lui  rendre  visite  et  la  trouvai  entourée  de 
la  déférence  générale,  en  prévision  du  rôle  prépondérant  que  pourrait  être 
appelé  à  jouer  son  mari,  si,  comme  on  Tespérail  toujours,  il  sortait  victo- 
rieux du  blocus  de  Metz. 

«  Cet  espoir,  propre  h  entretenir  le  courage  des  nouvelles  troupes  en  for- 
mation, fut  hautement  affiché  par  M.  Gambetta  lui-même,  lorsqu'il  arriva, 
pour  donner  à  la  résistance  en  province,  en  qualité  de  ministre  de  l'Inté- 
rieur et  de  la  Guerre,  une  impulsion  et  une  organisation  dont  Thistoire  lui 
tiendra  compte  en  même  temps  qu'à  tant  de  braves  gens  qui,  sans  distinc- 
tion de  parti,  répondirent  à  son  appel  pour  endurer  des  souffrances  et  des 
privations  dont  peuvent  seuls  se  faire  une  idée  ceux  qui  en  ont  été  témoins. 

«  Les  ressources  que  sut  trouver  le  dictateur  le  plus  obéi  qui  ait  jamais 
été  frappèrent  Metternich^  présent  à  Tours,  d'un  étonnenient  et  même  (Tune 
admiration  qu'il  ne  me  cacha  pas  lorsque  je  vins  lui  dire  adieu,  après  avoir 
été  réintégré  dans  l'armée  régulière,  avec  mon  ancien  grade,  pour  servir  en 
qualité  d'officier  d'ordonnance  auprès  du  général  Bourbaki.  » 

1.  L'éminent  général  Brialmont  partageait  l'opinion  de  Chazal. 
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C'est  une  erreur  complète  de  croire  que  les  Allemands 
étaient  sûrs  de  leur  triomphe  vers  décembre  ou  vers  jan- 
vier. Leur  maximum  d'arrogance  et  d'infatuation,  de  cer- 
titude dans  le  succès  final,  se  place  au  lendemain  de  Sedan. 
Les  témoignages  qu'on  a  lus  l'attestent  sans  réplique  possible. 
Celte  constatation  répond  à  une  objection  assez  fréquente  : 
N'avons-nous  pas  acheté  ce  bénéfice  moral  par  une  aggra- 
vation des  sacrifices  matériels  ?  N'aurait-il  pas  mieux  valu 
céder  après  Sedan?  N'eût-on  pas  gardé  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine ? 

De  celte  interrogation,  les  détracteurs  de  la  Révolution 
du  4  Septembre  ont  fait  hardiment  une  affirmation.  Il  y  a 
quelque  vingt  ans,  —  aujourd'hui  le  recul  des  événements 
ayant  apporté  déjà,  sinon  l'impartialité,  du  moins  de  la 
mesure  dans  la  partialité,  ces  choses  ne  pourraient  pas  s'im- 
primer —  on  imprimait  couramment  dans  les  organes  des 
partis  dynastiques  :  a  Le  4  Septembre  est  un  attentat  et  la 
eonlinuation  de  la  guerre  un  crime.  En  traitant  de  suite, 
ont  eût  évité  toute  perte  territoriale  et  subi  simplement  la 
rançon  pécuniaire  ». 

Pour  réfuter  ces  pauvretés,  point  ne  serait  besoin  de 
preuves  directes.  A  défaut  de  témoignages  précis,  la  plus 
légère  notion  des  aspirations  de  la  jeune  Allemagne  suffirait 
à  détruire  de  tels  contre-sens.  Le  «  Rhin  allemand  »  n^était- 
il  pas  le  catéchisme  des  Prussiens  depuis  plusieurs  généra- 
tions?  n'était-il  pas  le  but  réel  de  la  guerre?  Et  dans  les 
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récentes  manifestations,  tous  les  militaires,  lousles  écrivains, 
tous  les  professeurs  allemands  s'élonnantde  la  persistance  des 
revendications  françaises,  expliquent  Irancjuillemenl  qu'ils 
n'ont  rien  conquisen  1870  :  ils  ont  simplemeiil  «  repris  leur 
bien  »,  Au  surplus,  chaque  fois  que  le  roi,  le  elumeelier  ou 
Moltke  ont  eu  à  se  prononcer,  il  n'y  a  jamais  eu  sur  le  pri.^ 
de  la  paix  l'ombre  d'un  doute  on  d\iue  ambiguïté,  Lim- 
payable  Moritz  Bosch,  photograplie  consciencieux  dont  les 
clichés  sans  retouche  sont  fidèles  jusqu'au  burlesque  et 
jnsqu*à  Fodienx,  Morilz  Busch,  disons-nous,  privé  de  dis- 
cernement, mais  supérieurement  doté  da  sens  de  la  plate  et 
minutieuse  exactitude,  va  recueillir  à  notre  intenliou  la  pen- 
sée du  chancelier  : 

«t  Lundi  a  août,  —  Il  n'y  a  plus  de  doute,  nous  garde- 
rons» en  cas  de  victoire  délinitive,  TAlsace  et  Metz  avec  ses 
environs.  » 

«  Dimanche  "iS  aoùi,  —  J'apprends,  et  jeu  fait  part  aux 
aulres,  que  Ton  est  encore  fermement  résolu  à  demander  à 
la  France  l'annexion  du  territoire  et  que  la  paix  ne  se  fera 
qu'à  cette  condition,  »> 

Un  adiole  destinéanx  journaux  allemands,  approuvé  par 
le  chef  (Bismarck),  paraphrasait  ce  renseignement  de  la 
façon  suivante  : 

«  Donner  à  l'Alleningne  du  sud  une  fronliére  solide  doit 
être  noire  but,    notre  tâche;   accomplir   celte  tâche,    c'est  ■ 
délivrer  complètement  rAllemagne  et  compléier  la  guerre 
de  libërâfion  de  1813  et  1814,  M 

*i  Le  moin^sque  nous  devions  exiffer  pour  €(ne  rAllemagne  " 
entière,  pour  que  lous  les  peuples  au-dessous  du  Mcin,  qui^ 
sont  de  notre  race  et  ont  combattu  avec  nous,  puissent  se  f 
déclarer  satisfaits,  eal  donc  quon  nous  livre  tes  parles  d'où 
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la  France  peut  faire  irruption  sur  V Allemagne^  c'est-à-dire 
Strasbourg  et  Metz,  Vouloir  attendre  une  paix  durable  du 
déman tellement  de  ces  forteresses,  serait  une  illusion  de 
myope^  ce  serait  s'imaginer  qu'il  est  possible  de  gagner  les 
Français  parla  clémence,  ce  serait  aussi  oublier  que  nous 
demandonsTacquisitiondes  territoires  qui  ont  été  allemands^ 
et  qui,  peut-être  avec  le  temps,  réapprendront  à  se  sentir 
allemands. 

«  Les  changements  de  dynastie  nous  sont  indifférents. 

«  Une  indemnité  de  guerre  ne  constitue  qu'un  affaiblis- 
sement passager  de  la  France  :  Ce  quil  nous  faut,  c'est 
une  plus  grande  sûreté  des  frontières  allemandes. 

«  Et  nous  ne  l'atteindront  qu'en  transformant  les  forteresses 
qui  nous  menacent  en  ouvrages  de  défense.  Strasbourg  et 
Metz,  de  forteresses  agressives  françaises,  doivent  devenir 
forteresses   défensives  allemandes  *  ». 

Et  ceci,  n'est-ce  pas  du  pur  Bismarck? 

«  Après  dîner,  le  chef  me  fit  encore  appeler  trois  fois  : 
il  me  fit  entre  autre  les  remarques  suivantes  : 

«  Ce  sont  les  forteresses  de  Metz  et  de  Strasbourg  dont 
«  nous  avons  besoin  et  nous  les  prendrons  !  Prendre  seule- 
«  ment  l'Alsace,  —  il  visait  clairement,  par  là,  les  articles 
«  des  journaux  qui  ne  cessaient  de  rappeler  que  ce  pays 
<i  avait  été  allemand  et  que  Ton  y  parlait  encore  la  langue, 
—  est  une  idée  de  professeurs  !  » 

Ne  proteste-t-il  pas,  le  6  novembre  1870,  contre  l'idée 
que  l'Allemagne  pourrait  renoncer  au  fruit  de  sa  victoire  : 
«  Nous  n'avions  qu'à  faire  pénitence  de  notre  victoire,  à 
«  nous  retirer,  à  abandonner  l'Alsace  et  la  Lorraine,  exigée 
a  par  l'Allemagne  unanime.  »  Le  mot  unanime  est  en  français. 

1.  P.  58  et  suiv. 
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La  correspondance  de  Bismarck  esl  d'ailleurs  une  série 
de  sarcasmes  et  d'invectives  contre  les  «  neutres  »  qui  se 
mêlent  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas.  Les  tentatives  conci- 
liantes ont  par-dessus  toutes  choses  le  don  de  Ténerver  jus- 
qu'à l'exaspération.  La  lumière  se  fait  chaque  jour  plus 
éclatante  sur  ce  point  historique.  Les  lettres  inédites  de 
Guillaume  P^  à  la  reine  Augusta  apporteront  encore  à  notre 
thèse  un  témoignage  décisif.  Le  7  septembre  1870,  Guil- 
laume P^  écrivait  de  Reims  à  la  reine  Augusla  : 

...  «  La  ligue  des  neutres,  qui  laissait  déjà  pressentir  des 
velléités  de  médiation  de  la  paix,  rentrera  ses  cornes  en 
présence  des  derniers  événements.  Ces  velléités  donnent 
déjà  à  entendre  qu'elles  visent  à  l'intégrité  de  la  France. 
Comment  cela  est  possible,  on  ne  le  conçoit  pas.  Même 
de  Saint-Pétersbourg  il  arrive  de  semblables  allusions  : 
le  démembrement  du  pnys  (Alsace  et  Lorraine  allemande) 
serait,  dit-on,  une  nouvelle  «  pomme  de  discorde  »,  comme 
si  la  rive  gauche  du  Rhin  ne  l'était  pas  déjà  depuis  cin- 
quante-cinq ans,  en  sorte  que,  pour  avoir  la  tranquillité, 
nous  devrions  logiquement  leur  céder  la  rive  gauche  du  Rhin . 
Au  contraire,  pour  garantir  définitivement  l'Allemagne 
contre  l'envie  persistante  de  la  France  d'envahir  l'Alle- 
magne, il  faut  exiger  la  cession  de  ces  pays,  avant  tout 
de  l'Alsace.  C'est  la  voix  unanime  dans  toute  l'Allemagne, 
et  si  les  princes  s'opposaient  à  ce  sentiment,  ils  «  risque- 
raient »  leurs  trônes  ;  car  les  sacrifices  que  fait  toute 
l'Allemagne  en  hommes  et  en  argent  réclament  une  paix 
qui  soit  durable,  ce  qui  n'est  possible  qu'en  prenant  le  pays 
qui  a  été  allemand  et  l'est*  ». 

1.  Revue  des  revues^   n.    6,  p.  538,   mars  1897.  —  Les  Mémoires   de   sir 
Edward  Malet  ne  sauraient  modifier  en  quoi  que  ce  soit  cette  démonstration 


LE    RÉSULTAT    MATERIEL  23 

La  question  est  —  c'est  le  cas  de  le  dire  —  «  souveraine- 
ment »  jugée.  Et  les  détracteurs  de  la  Défense  nationale 
peuvent  renoncer  à  leur  argument   de  chevet. 

établie  tout  à  la  fois  parFambition  historique  de  rAIlemagne  et  par  un  for- 
midable faisceau  de  faits,   de  déclarations  et  de  témoignages. 

Sir  Edward  Malet,  secrétaire  d'Ambassade  à  Paris,  —  très  actif,  très 
ingénieux,  très  sympathique  —  avait  été  chargé  par  lord  Granville  de 
remettre  à  M.  de  Bismarck  des  dépêches  diplomatiques.  Le  16  septembre, 
sir  Malet  rencontre  à  Meaux  le  chancelier  qui  l'accueille  fort  bien,  l'invite 
à  «  vider  une  bouteille  de  kirschenwasser  »  et  lui  fait  inter  pocula  ces  confi- 
dences —  tantôt  vraies,  tantôt  fausses  suivant  son  humeur  ou  ses  intérêts 
—  qu'il  prodiguait  à  tout  venant.  Bismarck  crie  bien  haut  qu'une  contribu- 
tion pécunière  ne  peut  suffire,  qu'il  faut  des  garanties  territoriales.  Dans  le 
feu  de  ses  confidences  à  ce  jeune  homme,  il  déclare  : 

«  En  ce  qui  se  rapporte  aux  conditions  de  la  paix,  aurait-il  dit,  nous  ne 
voulons  nullement  nous  approprier  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Nous  ne  nous 
opposons  pas  à  ce  que  la  France  conserve  ces  deux  provinces,  mais  c'est  à 
une  condition  :  c'est  qu'elle  les  garde  avec  des  restrictions  telles  qu'à 
l'avenir  elle  ne  puisse  plus  en  faire  ses  points  d'appui  dans  une  guerre 
contre  nous.  En  revanche^  nous  tenons  essentiellement  à  entrer  en  posses- 
sion de  Metz  et  de  Strasbourg...  » 

Est-il  permis  d'édifier  sur  une  pareille  boutade,  dite  à  un  jeune  homme 
en  buvant  force  kirschenwasser,  une  preuve  de  la  modération  des  Allemands  ? 
Mais  non,  ils  n*ont  pas  pris  toute  l'Alsace  puisque  nous  avons  gardé  Belfort, 
ni  toute  la  Lorraine,  puisque  nous  avons  Lunéville,  Nancy,  les  Vosges. 
Les  intéressants  Mémoires  de  sir  Malet  n'effleurent  même  pas  la  thèse,  — 
indestructible  —  qui  montre  les  Allemands  résolus  dès  Sedan,  à  prendre 
Strasbourg  et  Metz  avec  les  régions  qu'ils  ont  définitivement  gardées. 


DEUXIÈME   PARTIE 

LES  RESPONSABILITÉS  GOUVERNEMENTALES 
ET   DIPLOMATIQUES 


CHAPITRE  III 

LES    LOIS    MILITAIRES    DEVANT    LE    CORPS    LIÎGISLATIF 

I 

Quelque  temps  après  la  guerre,  les  premiers  écrivains 
bonapartistes  qui  osèrent  braver  la  colère  de  Topinion  et 
interjeter  appel  du  vote  quasi  unanime  par  lequel  l'Assem- 
blée de  Bordeaux  prononçait  la  déchéance  de  FEmpire 
«  responsable  du  démembrement  de  la  patrie  »  imaginèrent 
ce  ((  système  de  défense  »  :  à  les  entendre,  il  faudrait 
exonérer  TEmpire  du  crime  d'avoir  laissé  la  France  désar- 
mée, pour  en  restituer  la  responsabilité  à  la  petite  minorité 
opposante  du  Corps  législatif. 

Depuis  quelque  temps,  cette  thèse  est  remise  à  la  mode. 
La  voici  telle  que  l'exposent  les  plaidoyers  les  plus  récents  : 

«  Entre  1860  et  1870,  l'Empereur  et  son  ministre  de  la 
Guerre  firent  de  grands  efforts  pour  accroître  nos  effectifs. 
Dès  le  mois  d'octobre  1866,  trois  mois  après  Sadowa, 
l'Empereur  communiquait  à  son  ministre  de  la  Guerre  un 
projet  de  réorganisation  militaire  qui  mettait  sur  pied,  pour 
le  cas  de  guerre,  un  million  deux  centmille  hommes.  C'était 
quatre  années  avant  la  guerre.   Si  ces  efforts   avaient  été 
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secondés,  quelle  armée  avions-nous  en  1870?...  Pourquoi 
ce  projet  n'aboutit-il  pas  ?  Ce  fut  la  faute  de  l'opposition. 
Jules  Favre  disait  :  «  Je  repousse  le  projet  de  loi  pour 
((  qu'il  soit  dit,  en  Europe,  que  la  Chambre  ne  se  contente 
«pas  de  vœux  stériles  pour  la  paix...  »  Il  comptaitsur  la 
levée  en  masse.  Garnier-Pagès  s'écriait  :  «  Le  militarisme 
((  est  la  plaie  de  l'Europe  !  »  M.  Thiers  se  méfiait  de  cette 
«  fantasmagorie  de  chiffres  »,  et  il  désirait  que  l'Empereur 
ne  remportât  point  une  victoire,  le  cas  échéant.  «  Il  ne 
«  faut  pas,  disait-il,  au  moment  de  Sadowa,  que  l'Empereur 
«  puisse  faire  une  guerre  heureuse.  »  L'œuvre  de  réfection 
de  l'armée  futentravée  par  les  parlementaires  ;et  si,  en  1870, 
nous  n'étions  pas  prêts,  la  faute  n'est  pas  à  l'Empereur  : 
elle  esta  ses  adversaires ^  » 

Même  argumentation  sous  une  autre  forme  : 
«  Encore,  cette  loi  amendée  par  la  commission,  énervée, 
défigurée,  trouva-t-elle  dans  la  minorité  de  la  Chambre 
une  opposition  imbécile  ou  bien  coupable.  Jamais  assemblée 
parlementaire  n'entendit  tant  d'âneries.  «  Nous  ne  sommes 
«  pas  menacés,  dit  Michel  Chevalier,  nous  sommes  plus 
«  inquiétants  que  nous  n'avons  lieu  d'être  inquiets.  »  —  «  A 
«  entendre  M.  le  ministre  d'Etat,  dit  Thiers,  la  Prusse 
«  nous  présenterait  1 .300.000  hommes.  Ces  chiffres  sont  par- 
ce faitement chimériques.  »  —  «Les armées, les  montagnes, les 
«  rivières  ont  fait  leur  temps,  dit  Garnier-Pagès.  La  vraie 
«  frontière,  c'est  le  patriotisme.  La  levée  en  masse  suffit  à 
«  tout.  »  —  ((  La  fin  des  armées  permanentes  est  proche,  dit 
«  Jules  Simon.  Elle  crée  au  milieu  de  nous  une  race  séparée 
«  du  reste  de  ses  concitoyens...  S'il  n'y  a  pas  d'armée  sans 
«  esprit  militaire,  je  demande  que  nous  ayons  une  armée  qui 
«  n'en  soit  pas  une.  » 

1.  Un  grand  méconnu^  Napoléon  IH,  par  Jean  Guétary. 
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«  L'année  d'après  (1869),  mêmes  refrains  à  propos  du 
budget  de  la  guerre.  «  On  peut  en  toute  sécurité,  déclare 
«  Jules  Favre,  donner  Texemple  du  désarmement  et  procla- 
«mer  la  fin  de  la  guerre  dans  le  monde.  » 

«  Et  pour  donner,  au  moins  dans  une  certaine  limite, 
«  l'exemple  du  désarmement  »,  la  Chambre  exigea  l'envoi 
en  congé  de  7.500  hommes  de  plus  (ily  en  avaitdéjà  20.000), 
et  fit  des  réductions  sur  tous  les  crédits  réclamés  par  le 
ministre  de  la  Guerre.  Il  demandait  66  millions  pour  les 
travaux  des  places,  elle  en  donna  24  ;  il  demandait  144 
millions  pour  l'armement  de  l'infanterie,  elle  en  donna  H3  ; 
il  demandait  13  millions  pour  le  matériel  d'artillerie,  elle 
accorda  2  millions*  ». 

Les  avocats  de  TEmpire  ont  rarement  omis  d'agrémenter 
leur  thèse  par  le  dialogue,  cent  fois  reproduit,  entre  le 
maréchal  Niel  et  Jules  Favre  : 

Jules  Favre.  —  Vous  voulez  donc  faire  de  la  France 
une  caserne  ! 

L:z  Maréchal  Niel.  —  Prenez  garde  d'en  faire  un 
cimetière  ! 

Le  malheur  estque  ce  dialogue,  promu  vérité  historique, 
est  purement  imaginaire;  que  jamais  Jules  Favre  n'a  tenu 
ce  langage  et  que  jamais  le  maréchal  Niel  n'a  prophétisé  en 
ces  termes  lapidaires.  Nous  reconnaissons  d'ailleurs  sans 
détour  que  l'opposition  de  toutes  nuances  n'a  fait  preuve 
d'aucune  clairvoyance  dans  les  discussions  militaires  de 
1865  à  1870.  Il  faut  tout  d'abord  noter  que  l'opposition 
conservatrice,  gardienne  patentée  des  traditions  gouverne- 
mentales et  militaires,  se  distingua  par  son  aveuglement, 
surtout  au  moment  de  la  création  de  la  garde  mobile. 

1.  Echo  de  Paris  du  23  août  1905,  par  Henry  Houssaye. 
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C'est  Changarnier,  avec  sa  jaclance  et  sa  niaiserie  qui 
altaque  vioIemmenL  le  projet:  —  «  On  parle  avec  dédain  de 
300.000  combattants,  fusil  ou  sabre  en  main,  canons  attelés! 
Nous  sommes  frappés  d'ëtonnement.  Malheur  à  la  France 
si^  brisant  la  chaîne,  de  ses  glorieuses  traditions,  elle  se 
lassait  d'avoir  une  armée  plus  puissante  par  Forganisation 
que  par  le  nondjre.  n 

C'est  M.  de  Falloux  qui  faisait  à  ses  électeurs  la  décla- 
ration suivante,  remarquable  par  son  accent  de  démagogie 
rurale  :  —  »  Je  suis  l'adversaire  de  la  nouvelle  loi  militaire 
dont  Tapplication  prolongée,  désolanl  vos  iamilles, 
dépeuplerait    vos  campagnes.  >> 

C'est  riiiers,  toujours  hostile  <*  au  nombre  ». 

C'est  Trochn  fjni,  dans  son  livre  sensationnel  F  Armée 
française  en  fSfil,  critique  la  préoccupation  de  la  quantité 
au  détriment   de  la  qualité. 

Et  qu'est-ce  donc  qui  avait  provoqué  toutes  les  oppositions 
à  s'emparer  de  cette  question?  Les  campagnes  de  Crimée, 
dllalie  et  du  Mexique  —  trois  grandes  guerres  coûteuses  et 
sanglantes  en  moins  de  dix  ans...  trois  guerres  dont  roppo- 
sition  est  innocente^ — n'avaient-elles  pas  déterminé  dans  le 
pays  unejégitime  réaction  contre  les  aventures  belliqueuses? 

l^t  si  la  gloire  recueillie  a  Sébastopol  et  à  Solférino  obscur- 
cissait le  souvenir  du  sang  versé  et  des  millions  engloutis, 
il  en  était  aul remeut  de  rexpéditiou  du  Mexique,  terminée 
par  les  humiliations  les  plus  affligeantes. 


I 


II 


Nous  reconnaissons  que  la  «  minorité  n  du  Corps  législatif 
ûlaux  projets,  d'ailleurs  incomplets  et  mal  conçus,  du  mare- 
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chai  Niel,  une  opposition  imbécile.  Mais  l'opposition  de  la 
minorité  est  restée  par  elle-même  inopérante.  Malheureuse- 
ment, elle  étail  parallèle  à  celle  du  Corps  législatif  presque 
entier.  Comment  ose-t-on  reprocher  sérieusement  à  une 
impuissante  minorité  des  votes  émis  par  la  majorité  la  plus 
asservie  dont  un  gouvernement  ait  jamais  disposé? 

Quel  était  donc  ce  Corps  législatif  sorti  des  élections  de 
1863  ?  Sur  300  députés,  on  y  comptait  environ  225  candidats 
officiels  désignés  par  l'administration  préfectorale  aux  choix 
des  électeurs  et  préls  à  toujours  obéir. 

Le  reste  comptait  une  quinzaine  d'adversaires  résolus  de 
TEmpire.  Entre  ces  deux  cent  vingt-cinq  «  mamelucks  »  — • 
c'était  leur  nom  —  et  ces  quinze  ennemis,  s'ébauchait  une 
demi-opposilion  qui  avait  soin  d'inscrire  en  tète  de  son 
programme  un  dévouement  complet  à  TEmpereur  et  à  sa 
dynastie.  Quelle  pouvait  être  l'autorité  et  par  conséquent  la 
responsabihté  de  la  minorité  républicaine  noyée  dans  cette 
masse  bonapartiste  ?  Cette  minorité  a  débité  mille  sottises 
dans  les  discussions  militaires,  reconnaissons-le  !  Mais  ces 
discours  sont  restés  des  discours.  La  majorité  asservie  a  été 
ce  que  le  gouvernement  impérial  a  toléré  qu'elle  fût. 

Quelques  votes  montreront  Teffort  d'indépendance  dont 
cette  Chambre  était  capable.  Le  budget  de  1864  était  voté 
par  2i4  voix  contre  13.  L'amendement  tendant  à  terminer 
(après  la  prise  de  Puebla  et  celle  de  Mexico)  la  navrante 
expédition  du  Mexique  fut  repoussé  par  217  voix  contre  38*. 

1.  Voici  les  noms  de  ces  38  indépendants. 

Malézieux,  Masséna,  Marie,  de  Parieu,  Planât,  Magnin,  Glais-Bizoin,  Con- 
seil, Dorian,  de  Grouchy,  de  Chambrun,  d'Osmonville,  Brame,  Lambrecht, 
Plichon,  de  Torcy,  Martel,  Piéron,  Leroy,  Pinarl,  Mèj^^e,  Etcheverry, 
Larrabure,  Jules  Favre,  Ilénon,  d'Andelarre,  de  Grammont,  de  Choiseul, 
Darimon.  Garnier- Pages,  Guéroult,  Emile  Ollivier,  Ernest  Picard,  Jules 
Simon,  Thiers,  Ancel,  Pouyer-Quertier,  Maurice  Richard,  Javal. 
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Sous  la  pression  de  ropinion»  ropposilion  se  renfoi 
quelque  peu.  Le  19  mars  1866,  le  «  tiers-parti  »  se  constitue 
et  le  timide  amendement  des  45  réclamant  quelques  libertés 
réunit  61  votants,  —  contre  202, 

Mais  toute  loi  militaire  dont  le  gouvernement  eût  voulu 
résolument  Tadoption  réunissait  au  moins  220voix  contre  50 
au  plus.  D'ailleurs  un  des  défenseurs  de  l'argumentation 
bonapartiste,  un  des  accusateurs  les  plus  ardents  de  Toppo- 
silion  républicaine  en  laisse  tomber  Taveu  : 

H  Cette  campagne  de  presse  et  de  brocbures  troubla  et 
faussa  Topinion  au  point  que  plus  d'un  journal  officieux 
critiqua  aussi  la  loi  proposée*  Jusque  parmi  ses  ministres, 
rEmperenr  trouva  des  résistances.  La  Chambre,  cette 
élue  sous  le  régime  de  la  candidature  oOicielle  !  nomma 
une  commission  presque  enlièrement  bostile  au  projet  de 
loi.  On  en  supprinui  lesdisposilious  essentielles  :  Fappel  de 
la  totalité  de  la  classe;  la  caisse  de  dotation:  la  réunion 
annuelle,  dans  des  camps  d'instruction,  pendant  quinze 
jours  consécutifs,  des  gardes  nationaux  mobiles.  Après  de 
longues  discussions,  Rouher  et  le  maréchal  Niel  lui-même, 
(t  la  mort  dans  rame  »,  consentirent  à  ces  modifications. 
On  dît  que  rKmpereur,  en  apprenant  Tacte  de  faiblesse  du 
maréchal,  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses  mains  et  demeura 
quelques  instants  accablé  ^  » 

Cet  aveu  contient  une  inexactitude  capitale.  D'après 
M.  Henry  Houssaye,  Tentourage  de  TEmpereur  n*aurait 
cédé  à  la  pression  de  la  Chambre  et  ^L  Rouher  n'aurait 
amputé  la  loi  que  *(  la  mort  dans  Fâme  *>.  Rien  n'est  plus 
contraire  à  la  réalité. 

Les  Soaveair.s   récemment  publiés  de  ce  Français  vrai- 


I 
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1.  llotiry  lîoussaje,  Echo  de  Paris  du  23  août  190S. 
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ment  français  qui  s'appelle  Thouvenel  et  qui  fut  sacrifié  aux 
haines  romaines,  nous  apportent  un  document  bien  fâcheux 
pour  le  plaidoyer  bonapartiste.  Le  23  octobre  1865, 
Rouher  écrit  à  Thouvenel  : 

«  Nous  sommes  en  train  de  préparer  le  budget  de  1867. 
Ce  n'est  pas  chose  facile.  Il  faut  nécessairement  recourir 
aux  économies  et  les  ministères  de  la  guerre,  et  de  la 
marine  peuvent,  seuls,  nous  en  fournir  de  sérieuses.  Je  crains 
bien  cependant  que  nous  ne  voulions  pas  nous  les  imposer, 
ce  qui  est  mauvais,  et  que  le  Corps  législatif  nous  les 
inflige,  ce  qui  est  plus  mauvais  encore  !  La  question 
mexicaine  semble  entrer  dans  une  voie  meilleure*  ». 

Décidément,  Rouher  est  à  la  fois  un  homme  sincère  et 
un  prophète  clairvoyant  ! 

Du  général  Lebrun  aide  de  camp  de  l'Empereur  : 

«  Il  était  arrêté  dans  l'esprit  des  ministres  omnipotents, 
que  la  question  militaire,  mise  en  discussion  par  l'Empereur, 
si  palpitante  d'intérêt  qu'elle  fût  pour  la  sûreté  de  la  France, 
devait  demeurer  subordonnée  à  la  question  intérieure  poli- 
tique^  ». 

Depuis  les  mémoires  d'Emile  OUivier,  —  stupéfiants  d'in- 
conscience, —  il  est  difficile  de  défendre  plus  longtemps 
une  argumentation  contraire  à  l'évidence  des  faits.  Après 
le  vice-Empereur,  c'est  un  autre  ministre,  et  non  des 
moindres  qui  agit  dans  le  même  sens  : 

«  Fould,dont  la  pensée  constante  était  de  lier  les  mains 
à  l'Empereur  et  de  l'empêcher  de  s'engager  dans  une  guerre 
nouvelle,  avait  fait  exprimer  par  ses  amis  de  la  commission 
du  budget  le  vœu  d'une  réduction  de  douze  millions  sur  le 

1.  P.  451. 

2.  Souvenirs  militaires,  p.  8. 
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budget  de  l'année.  L'iMiipereiii"  ne  se  refusa  pas  à  donner 
ce  nouveau  témoignage  de  :?es  dispositions  pacifiques. 
Handon  fut  cliargé  de  la  cruelle  muttlalion.  Les  réductions 
sur  le  matériel  et  les  établissements  militaires  eussent  été 
insufflsîmtes  ;  il  ])arat  dangereux  d'atteindre  Feirectif  même 
ou  d'envoyer  dans  laréserveun  trop  grand  nombre  d'hommes 
présents  sous  le  drapeau.  Ou  s'arrêta  à  une  réduction  des 
cadres*  ». 

Civils  et  militiùres firent  d'ailleurs  assaut  d'imprévoyance. 
Les  militaires  professaient  une  Iraditionnelle  répugnance 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  armée  active  et  service  prolongé  : 

«  Les  ministres  civils  acceplérenl  ce  projet  qui  ne  fut  pas 
au  goût  des  mililaires.  La  garde  mobile  leur  parut  un  rouage 
perturbateur;  elle  compliquerait  tout,  coûterait  beaucoup 
et  obligerai!  à  réduire  les  dépenses  pour  Tarmée  active,  et» 
en  temps  de  guerre,  enlèverait  k  Tarmée  régulière  des 
recrues  qui  y  seraient  bien  plus  utiles  dans  les  dépôts 
qu'immatriculées  dans  les  rangs  d'un  coi-ps  secondaire  mal 
înslruit.  L'institution,  selon  eux,  travail  aucun  avenir. 
L'Empereur  et  Niel  ne  la  défendirent  que  comme  un  pis 
aller^  puisqu'ils  ne  pouvaient  obtenir  mieux,  et  le  projet 
fut   adoplé  ^   •> 

Si  les  civils  trouvaient  le  projet  trop  onéreux,  les  mili- 
lairesle déclaraient  inefiîcace.  Ne  professait-on  pas,  à  l'bxole 
d'application  de  Metz,  la  supériorité  du  système  autrichien 
sur  le  système  prussien?  La  landsvehr  n'élait-elle  pas  con- 
damnée comme  une  mauvaise  garde  nationale?  Plus  on 
examine  les  vicissitudes  de  la  loi,  moins  on  trouve  la  trace 
de    rinfluence  de   Topposition  républicaine.  Le  Prince   de 


L  \. lu n pire  libéral^  par  Km.  Ullivier,  (,  Vif,  p.  50 j. 
2.  Ibiihm.i.  X,  p.  32 L 


LES    LOIS    MILITAIRES   DEVANT    LE    CORPS    LÉGISLATIF         33 

Join ville  écrivait  :  «  Ce  système  de  recrutement  à  outrance 
ne  saurait  durer  »...  C'était  bien  la  peine  d'avoir  assisté 
à  une  partie  de  la  guerre  de  sécession,  si  féconde  en  ensei- 
gnements méconnus  ! 

Le  maréchal  Uandon,  hostile  aux  «  effectifs  trop  nom- 
breux »  avait  cédé  la  place  au  maréchal  Niel.  L'influence 
des  ((  vieux  militaires  »  ne  fut  pas  étrangère  à  la  nomination 
de  la  Commission.  Elle  se  composa  de  Larrabure,  prési- 
dent, Buffet,  Gressier,  Talhouet,  Chevandier  de  Valdrôme, 
d'Albuféra,  etc.,  tous  fervents  partisans  du  gouvernement, 
ou  se  proclamant  tels.  Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de 
suivre  la  discussion  pas  à  pas.  Il  suffira  d'en  emprunter 
à  une  source  non  suspecte  les  scènes  caractéristiques: 

«  Ainsi,  dit  Emile  OUivier,  l'œuvre  de  la  Commission 
avait  consisté  :  1®  à  affaiblir  l'armée  active  en  exigeant  une 
loi  de  contingent  annuel  qui  n'excéderait  pas  100.000 
hommes  et  en  détruisant,  par  l'abolition  de  la  Caisse  de 
dotation,  la  pépinière  des  vieux  sous-officiers;  2^  à  affaiblir 
la  réserve  en  permettant  le  mariage  pendant  les  trois 
dernières  années  ;  3""  à  annihiler  la  garde  mobile  en  n'autori- 
sant son  existence  que  sur  le  papier.  De  pareilles  dispositions 
eussent  été  toutes  naturelles  de  la  part  de  pacifiques  comme 
moi,  qui  acceptaient  la  condition  essentielle  de  la  paix, 
c'est-à-dire  la  non-ingérence,  quoiqu'il  arrivât,  dans  les 
affaires  d'Allemagne  :  elles  étaient  incompréhensibles  de  la 
part  d'adversaires  violenls  de  TUnité  allemande  proclamant 
chaque  jour,  par  leurs  discours  ou  leurs  acclamations, 
que  la  France  devait  à  tout  prix  en  empêcher  l'entier 
accomplissement. 

«  ...  Enfin  lassé,  l'Empereur  donna  Tordre  à  Rouher 
de  poser  un  ultimatum. 

La  Défense  Nationale.  —  Genevois.  3 
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«  Le  Vice-Empereur  se  présenta  avec  solennité,  accom- 
pagné du  général  AUard,  de  Vuitry  et  du  maréchal  Niel. 
La  commission  avait  chargé  son  rapporteur,  Gressier,  de 
soutenir  la  discussion.  Vuitry  l'entama  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  ménagements,  s'appliquant  à  ne  pas  froisser  ceux 
dont  il  essayait  d'obtenir  Tassentiment;  Gressier  ne  lui- 
répondit  pas.  Allard,  un  peu  plus  guerroyant,  prit  la  parole: 
pas  de  réponse  encore.  Le  maréchal  Niel  intervient  d'un 
ton  très  insistant.  Gressier  continue  à  se  taire.  Enfin  Rouher 
relevant  sa  mèche  sur  son  crâne,  comme  il  faisait  au 
moment  des  grandes  actions  oratoires,  prend  la  parole  avec 
emportement,  menaçant  plutôt  que  discutant:  la  Commission 
n'avait  qu'à  bien  réfléchir;  l'Empereur  était  résolu  à  ne 
point  reculer,  dût-il  aller  jusqu'à  une  dissolution.  Gressier 
continue  à  demeurer  silencieux.  On  se  regarde,  sans  rien  dire, 
pendant  près  d'un  quart  d'heure.  Les  ministres  comprirent 
qu'ils  n'avaient  qu'à  se  retirer.  Après  leur  départ,  certains 
membres  s'étonnèrent  que  le  rapporteur  eût  gardé  le  silence 
((  Quand  les  questions  se  posent  d'une  certaine  manière, 
«  répondit  Gressier,  on  ne  discute  pas,  on  délibère  ;  délibé- 
«  rons  donc.  »  La  Commission  confirma  ses  résolutions*.  » 

Au  surplus,  le  maréchal  Niel  était  d'un  optimisme  qu'on 
ne  saurait  lui  reprocher,  mais  qui  paraissait  justifier  la 
résistance  de  l'opposition.  Voici  comment  s'exprimait  rémi- 
nent homme  de  guerre  qui  eût  sans  doute  fait  du  tableau 
qu'il  traçait  une  réalité,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  surpris  : 

«...  Il  restera  pour  le  combat  immédiat  500.000  hommes 
au  moins  qu'on  n'aura  pas  à  affaiblir  pour  la  défense  des 
forteresses  à  laquelle  sera  affectée  la  garde  mobile.  500.000 

i.  L'empire  libéral,  par  Emile  OUivier,  t.  X,  p.  34-4  et  suir. 
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hommes  sur  le  champ  de  bataille,  c'est  énorme  !  c'est  le 
plus  grand  effectif  qu'on  ait  jamais  vu.  En  Italie  nous  en 
avions  200.000.  En  1866,  sur  les  640.000  hommes  qu'a 
mobilisés  la  Prusse,  270.000  ont  passé  la  frontière,  et  sur 
ses  660.000  mobilisés,  l'Autriche  en  a  mis  en  bataille 
280.000.  En  entrant  en  campagne  avec  500.000  hommes, 
nous  aurons  donc  un  effectif  des  plus  respectables.  Il  ne 
serait  pas  supérieur  à  celui  de  nos  voisins,  mais  fai  la 
plus  grande  confiance  dans  notre  armée,  et  je  crois  qù*à 
nombre  égal  nous  sommes  très  supérieurs.  Cette  armée  est 
organisée  ;  ses  cadres  ont  été  rétablis  *.  Les  soldats  d'infan- 
terie ont  reçu  un  excellent  fusil  ;  ils  en  auront  tous  au 
printemps  :  les  arsenaux  sont  bien  garnis,  les  magasins  sont 
pleins,  les  places  sont  déjà  en  meilleur  état  et  on  y  travaille 
lous  les  jours  ;  nous  avons  des  chevaux  soit  dans  nos  régi- 
ments, soit  chez  les  cultivateurs  ;  toutes  les  précautions 
sont  prises  pour  que  le  passage  du  pied  de  paix  au  pied  de 
guerre  soit  prompt.  Rarement  on  a  vu  l'armée  française 
dans  une  meilleure  position  et  répondant  mieux  à  la  con- 
fiance que  M.  Thiers  a  en  elle  et  que  tout  le  monde  peut 
avoir.  Nous  étant  mis  ainsi  à  légal  de  nos  voisins^  nous 
pouvons  vivre  très  tranquilles,   » 


III 


Dans  toutes  les  intrigues  qui  ont  fait  avorter  la  loi  sur  la 
garde  mobile,  où  donc  apparaît  l'action  effective  des  Jules 
Favre,  des  Garnier-Pagès  el  de  leurs  compagnons  ?  Nulle 
part  ! 

i.  Séance  du  Corps  législatif,  23  et  31  déceiubre  1867  ;  séance  du  Sénat 
du  28  janvier  1858. 
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Ils  encourent  la  responsabilité  intellectuelle  de  leurs 
erreurs  oratoires,  mais  ils  les  encourent  au  même  degré  que 
les  orateurs  du  conservatisme  et  de  TEmpire.  Quant  à  la 
responsabilité  positive,  elle  incombe  exclusivement  à  ces 
gouvernants  qui  disposaient  du  pouvoir  le  plus  absolu.  Elle 
pèse  lourdement  sur  ces  militaires  qui,  dans  leur  ignorance 
de  toutes  les  choses  de  la  guerre,  persistent  à  assimiler  à 
une  garde  nationale  —  ce  qui  est  dans  leur  bouche  le  dernier 
terme  du  mépris  !  —  le  recrutement  à  la  prussienne  et  qui 
tiennent  le  maréchal  Niel  pour  un  novateur  chimérique  ; 
elle  pèse  lourdement  sur  ces  civils  à  double  jeu,  comme 
Rouher:  serviteur  verbeux  du  maître  lorsqu'il  parle  officiel- 
lement; sourdement  hostile  lorsqu'il  agit  dans  la  coulisse. 


IV 


Et  d'ailleurs  le  point  de  départ  est  entièrement  faux.  On 
admet  que  la  cause  principale  de  notre  défaite  a  été  notre 
infériorité  numérique.  Rien  de  plus  inexact. 

Pierre  Lehautcourt,  le  maître  historien  de  la  guerre  (colo- 
nel Palat)  et  Téminent  général  Bonnal,  établissent  à  chaque 
page  que  la  cause  déterminante  de  nos  revers  réside  dans 
rinfériorité  morale  et  intellectuelle  du  commandement, 
dans  l'anarchie  des  services,  dans  le  manque  d'instruction 
technique.  Quant  à  l'infériorité  numérique,  les  faits 
répondent. 

A  Reischoffen,  Mac-Mahon  aurait  disposé  du  5^  et  du  7® 
corps,  sans  l'imbécillité  du  commandement  suprême  et  sans 
l'incapacité  du  général  de  Failly.  Il  y  aurait  eu  10  divi- 
sions au  lieu  de  5,  et  il  est  permis  de  présumer  qu'il  eût  été 
victorieux. 
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A  Forbach,  c'est  bien  pis!  L'inepte  Frossard  dispose  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  journée  d'une  supériorité 
numérique  écrasante.  Bazaine  aurait  d'ailleurs  pu  doubler 
ses  effectifs,  sans  cette  inertie  voulue  qui  fut  le  début  de 
son  crime. 

A  Rézonville,  qui  est  la  bataille  capitale  de  la  guerre, 
nous  avons  toujours  eu  la  supériorité  du  nombre.  Si  nous 
avons  à  peu  près  perdu  la  bataille  (malgré  Texcellente  tenue 
de  nos  soldats)  c'est  en  première  ligne  à  l'inaction  et  à  Tin- 
capacité  de  Bazaine  qu'il  faut  l'attribuer,  —  et  non  aux 
discours  de  Jules  Favre.  Si  Bazaine  a  été  inactif,  si  Ladmi- 
rault  a  manqué  d'initiative  et  n'a  pas  osé  compléter  le 
succès  de  la  division  Gissey,  ce  n'était  point  la  faute  de 
l'opposition  *. 

Même  si  le  projet  de  Niel  eût  été  intégralement  adopté 
par  le  Corps  législatif,  la  honteuse  insuffisance  du  haut 
commandement  n'eût  point  été  réparée,  —  du  moins  pen- 
dant la  première  période  de  la  guerre. 

Pourquoi  nous  avons  été  battus,  le  général  Bonnal  va 
nous  le  dire  : 

«  L'instruction  tactique  faisait  complètement  défaut  à  nos 

1.  Saint-Privatnon  plus  n'a  pas  été  perdu  par  infériorité  numérique:  «  En 
résumé,  le  18  août,  ce  n'est  pas  la  supériorité  du  nombre  et  des  combinai- 
sons, ce  n'est  même  pas  la  bonne  exécution  de  celles-ci  qui  assure  le 
succès  à  l'ennemi.  Il  est  dû  avant  tout  à  l'incapacité  de  Bazaine,  à  son 
inaction  préméditée  et  voulue  «  (Pierre  Lehautcourt,  Histoire  de  la  Guerre 
de  187 0-7 if  t.  V,  p.  672).  De  son  côté,  le  général  Langlois  vient  d'écrire 
(  Temps  du  19  janvier  1906)  :  «  Et  pourtant  combien  de  fois  la  victoire  a 
oscillé  entre  les  deux  partis  !  A  Spicheren,  une  plus  grande  solidarité  entre 
nos  généraux  ;  à  Wœrth,  une  manœuvre  plus  habile  et  l'arrivée  plus 
prompte  de  notre  ^^  corps;  le  16  août,  le  sentiment  de  l'offensive  ;  le  18,1a 
simple  notion  de  la  contre-attaque  sur  le  flanc  d'une  aile  enveloppante 
auraient  probablement  modifié  l'issue  des  premières  batailles.  »  Impossible 
de  faire  un  raccourci  plus  rigoureusement  exact  de  la  première  partie  de 
la  guerre. 
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troupes,  par  manque  d'instructeurs  en  cette  matière.  L'ex- 
ploration, la  sûreté,  l'emploi  des  avant-gardes,  les  prin- 
cipes qui  doivent  présider  aux  engagements  de  front,  la 
combinaison  des  trois  armes  sur  le  champ  de  bataille,  les 
manœuvres  enveloppantes  ou  débordantes,  l'attaque  déci- 
sive, la  contre-attaque,  la  rupture  du  combat,  les  manœuvres 
en  retraite,  etc.,  toutes  ces  formes  de  la  tactique  qui 
auraient  dû  être  familières  aux  généraux  français  du  second 
Empire  leur  étaient  inconnues  K  » 

1.  Général  II.  Bonnal,  Le  haut  commandement  français  au  début  de 
chacune  des  guerres  de  1S39  et  de  1870,  p.  108.  La  dernière  manifestation 
des  apologistes  de  TEmpire  s^est  produite  à  la  Chambre  des  députés  au 
commencement  do  décembre  1905.  Le  Jindicnl  du  11  novembre  en  fait 
justice  : 

«  Voici  à  peu  près  textuellement  rapportées  les  paroles  de  M.  Lasies: 
«  Au  lendemain  de  Sadowa,  Jules  Favre,  Jules  Simon,  avec  toute  Topposition 
«  républicaine,  refusèrent  au  maréchal  Niol  les  moyens  de  salut  sollicités  par 
«  l'Empire  pour  mettre  la  France  en  6U\i  de  défense.  » 

«  On  connaît  cette  thèse  depuis  longtemps.  Les  bonapartistes  en  ont 
beaucoup  usé,  après  la  guerre.  Ce  fut  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  répondre 
au  décret  justicier  et  vengeur  de  TAssemblée  nationale,  rappelé  si  à  propos 
par  M.  de  Pressensé,  qui  déclara  c  TEmpire  responsable  de  rinvasion,  de 
«  la  ruine  et  du  démembrement  de  la  France  ». 

«  Feu  Dugué  de  la  Fauconnerie  publia  sur  ce  thème,  en  1872,  je  crois, 
une  brochure  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  et  je  ne  jurerais  pas  que  quelques 
républicains  ne  se  soient  pas  trouvés  assez  embarrassés,  ou  tout  au  moins 
assez  impressionnés  par  cette  tentative  de  déplacement  des  responsabilités.  » 

L'article  continue  en  rappelant  que  le  Corps  législatif  ne  comptait  que 
treize  républicains  après  les  élections  de  1863,  —  treize  hommes  noyés  dans 
une  majorité  servile. 
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LA     RESPONSABILITE     DÉ     l'iSOLEMENT     :     LA     FRANCE    SACRIFIÉE 

A    ROME 

I 

M.  Rouher,  plaidant  la  cause  de  cette  diplomatie  qui  avait 
permis  et  accéléré  Tunité  allemande,  improvisait  une 
Allemagne  divisée  en  trois  tronçons  se  neutralisant  mutuel- 
lement. Elle  parut  tristement  ironique,  en  juillet  1870,  cette 
théorie  des  tronçons,  imagination  d'un  avocat  ingénieux, 
uniquement  soucieux  d'illusionner  les  juges  pendant  l'au- 
dience. 

Devant  l'Allemagne  concentrée,  quelles  alliances  avait 
préparées  l'Empire?  En  l'état  de  l'Europe,  le  choix  était 
limité.  Parmi  les  grandes  puissances,  deux  seulement  — 
l'Italie  et  l'Autriche  —  pouvaient  s'associer  à  nos  armes. 

L'Autriche  déchue  après  Sadowa  n'avait  pas  encore 
accepté  définitivement  sa  rétrogradation  et  guetlait  un  retour 
de  fortune.  Elle  avait  abjuré  très  franchement  et  sans 
arrière-pensée  ses  impossibles  prétentions  sur  la  Lombardie 
et  la  Vénétie,  comprenant  trop  tard  —  mais  comprenant 
clairement  et  définitivement — le  néant  et  le  danger  de  cette 
politique  qui  ne  pouvait  que  lui  coûter  du  sang  et  lui 
rapporter  des  haines.  M.  de  Beust  pensait  qu'il  fallait  aller 
jusqu'à  la  conséquence  logique  de  cette  nouvelle  attitude. 
Pas  plus  les  catholiques  que  les  protestants  n'estimaient  que 
l'Autriche  dût  perdre  vis-à-vis  de  l'Italie  le  bénéfice  de  ses 
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abdicaLions  dëCnilives  en  Lonibardie  et  en  Vénélie,  —  pour 
accorder  au  Pape  une  protection  irrilanle  et  impuissanle  a 
retarder  indéflnimun  Lia  solution  voulue  par  le  peuple  romain, 
imposée  par  la  nature  des  elioses. 

L'Italie  n'avait  pas  encore  oublié  Magenta  et  Solférino  : 
une  nouvelle  iValernilé  d'armes  lui  apparaissait  comme  le 
moyen  le  plus  sùv  et  le  plus  digne  de  couronner  son  unilé  en 
faisant  tomber  le  veto  de  la  France  k  la  reprise  de  Kome- 
Capitale. 

La  triple  alliance  franeo-austro-italienne  fuL  donc  —  par 
la  nécessité  des  faits  —  robjectif  de  la  diplomatie  impériale. 
Mais  à  voir  les  moyens,  on  n'eût  pas  cru  qu'elle  désirât  la 
fin. 

Malheureusement,  vis-à-vis  de  Tltalie  toutes  nos  relations 
étaient  faussées  par  un  élément  étranger  a  Tinlérêt  national. 

Le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  un  pays,  c'est 
qu'il  soit  permis   h   T Eglise  de   se   détourner  de  son  rôle 
purement  moral  et  uniquement  religieux,  pour  devenir  un 
instrument  politique.  A  toutes  les  époques  de  notre  vie, 
rintrusion  pontificale   dans  nos  affaires   temporelles    a  été 
notre  fléau  historique.  En   1870,  la  b'rance  a  expié,  par  la   M 
plus  terrible  catastrophe,  des  fautes  multiples,  mais  dont  les    ■ 
conséquences   auraient   pu   être  conjurées   sans   une  faute 
suprême  :  —  L'Empire  a  sacrifié  les  alHances  à  l'impossible    | 
tâche   de  maintenir   la  royauté  temporelle  de    Pie   IX.  El 
cependant  Napoléon  IM  s'était  fait  le  patron  d'abord,  puis    M 
l'artisan  de  Tunité  italienne.  Toute  la  politique  de  son  règne 
avait  leudu  vers  une   Italie  unifiée  et  forte.    Et  voici  qu'à 
l'approehe  du  danger  il  adopte  une  attitude  diamétralement 
contraire  qui  lui  fait  perdre  tout  le  bénéfice  du  sang  versé. 
Jamais  politique  ne  fut   plus  incohérente,   plus  fertile    en 
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revirements  et  en  coups  de  théâtre.  Elle  serait  parfaitement 
incompréhensible  si  le  mot  de  Ténigme  n'était  dans  l'antago- 
nisme de  deux  forces  :  d'un  côté,  les  traditions  et  les  prédi- 
lections de  Napoléon  III  ;  de  l'autre,  l'action  de  l'ultramon- 
tanisme  sur  l'Impératrice  et  sur  les  principaux  conseillers 
de  l'Empereur. 

Poursuivre  cesévolutions  curieuses  et  instructives,  il  faut 
remonter  aux  premières  années  du  règne  *.  La  journée  du  8 
avril  1856,  Tune  des  dernières  du  Congrès  de  Paris,  surprit 
et  inquiéta  la  minorité  des  diplomates  prévoyants.  Le  Congrès 
venait  de  terminer  par  des  solutions  laborieuses  —  et  provi- 
soires —  la  sanglante  guerre  de  Crimée.  Inopinément,  Wa- 
lewski,  son  président,  ouvre  l'avis  qu'il  faut  profiter  de  cette 
réunion  de  l'Europe  autour  d'une  table  pour  passer  en  revue 
les  questions  pendantes  et  il  s'appesantit  particulièrement 
sur  l'occupation  de  Rome  par  les  Français  et  des  territoires 
romains  par  les  Autrichiens.  Autant  eût  valu  dire  :  «  Nous 
venons  de  terminer  tant  bien  que  mal  une  crise  affreuse...  Il 
ne  faut  pas  chômer.  Taillons-nous  de  la  besogne  pour 
demain  ».  La  cordialité  superficielle  et  éphémère  du  Congrès 
ne  tarda  pas  à  se  muer  en  aigreur  et  l'on  se  sépara  sur  un 
goût  d'amertume. 

Si  la  question  romaine  eût  été  une  question  temporelle, 
non  adultérée  par  les  passions  religieuses,  elle  n'eût  été 
posée  que  juste  le  temps  d'être  résolue.  Aucun  homme  sensé 
ne  considérait  que  l'occupation  de  Rome  par  nos  troupes 
pût  durer  indéfiniment.  Aucun  homme  informé  ne  doutait 
que  le  retrait  de  nos  troupes  fût  l'expulsion  immédiate  du 
Pape  par  les  Romains  eux-mêmes. 

1.  Historiquement,  c'est  à  l'expédition  de  Rome  qu'il  faudrait  remonter 
pour  suivre  dans  son  complet  développement  l'agonie  du  pouvoir  temporel 
et  son  influence  sur  nos  désastres  de  1870. 


CHAPITRE    fV 


Le  secret  de  rattitude  de  Walewski  était  dans  la  présence 
à  Paris  d'un  agent  de  Cavoiir  et  de  Victor-Emmanuel, 
ami  de  jeunesse  de  Napoléon,  Le  comte  Arese,  compagnon 
du  château  dWrenenberg,  était  riiùle  fêté  des  Tuileries»  Sa 
correspondance  jetle  un  jour  cru  sur  le  déroulement  du 
drame.  Un  premier  nuage  obscurcit  ses  espérances,  <«  Le 
«  diable  a  voulu,  écrit-il  le  4  mars  1856,  que  Flmpérairice 
(I  désirât  le  PapecommeparraindeTenfant  qui  doit  naître... 
<f   Cela  a  gâté  mon  plan  primitif.  » 

Arese,  néanmoins,  secondait  de  son  mieux  dans  la  cou- 
lisse Taction  oflTicielle  du  comte  Cavour.  Son  ami  Conneau, 
médecin  et  ami  de  TEmpereur,  entrait  avec  ardeur  dans  ses 
vues.  Quand  Arese  fui  de  reiour  à  Turin,  il  eu  reçut  une 
lettre  qui  éclaire  bien  la  genèse  de  Tuuité  italienne  : 

a  J'ai  VU,  disait  le  docteur  Conneau,  j^ai  vu  avec  beaucoup 
de  regret  le  comte  de  Cavour  partir  sans  avoir  ob(enu  du 
Congrès  la  moindre  satisfaction.  J'espère  cependant  ([ue  les 
choses  marcheront  bientôt  vers  une  solution  telle  que  nous 
la  désirons.  Par  tout  ce  que  j'entends  et  je  vois,  j'ai  non 
seulement  la  certitude  du  désir  de  TEmpereur  de  faire 
quelque  chose  d'eflicace  pour  ritalie,  mais  je  vois  que  sa 
sympathie  pour  le  roi  est  telle  que  je  ne  serais  point  sur- 
pris de  le  voir  prendre  une  de  ces  résolutions  qu'il  ne  prend 
jamais  sans  un  très  long  et  mûr  examen.  Je  le  dirai  k  ce 
propos  que  Flnipératrice  elle-même,  avec  laquelle  il  y  a 
souvent  un  peu  plus  d'expansion  {sic)^  ne  dissimule  passes 
sympathies  pour  votre  roi.  Il  y  a  quelques  jours,  en  par- 
tant  de  lui,  elle  disait  qu'il  était  le  seul  souverain  avec  lequel 
elle  désirait  que  son  fils  contractât  une  alliance  de  famille. 
C'est  un  événement  encore  éloigné,  mais  le  seul  fait  d\y 
penser  prouve  quel  cas  on  fait  ici  du  roi  et  du  Piémont. 
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Quant  au  comte  de  Cavour,  je  te  dirai  qu'ici  tout  le  monde 
Testime  immensément  et  qu'il  a  plu  beaucoup  et  à  TEm- 
pereur  en  particulier.  Quant  à  BuoI,  arrivé  ici  avec  une 
réputation  de  parfait  gentleman^  il  en  est  parti  odieux  à 
tout  le  monde,  laissant  de  soi-même  une  opinion  bien  mes- 
quine. Je  regrette  de  n'avoir  pu  être  aussi  utile  au  comte  de 
Gavour  que  je  l'eusse  désiré.  Dis-lui,  si  tu  en  as  l'occasion, 
que  je  suis  et  serai  toujours  à  sa  disposition  en  tout  et  pour 
tout*  ». 

Conneau  avait  raison.  Napoléon  III  mûrit  longtemps  son 
projet  :  sa  maturité  se  traduit  par  la  guerre  d'Italie,  entre- 
prise malgré  la  menace  d'une  conflagration  européenne  et 
en  dépit  de  l'indignation  de  la  grande  majorité  du  parti 
conservateur.  Notre  armée  entraînée  au  delà  des  Alpes  au 
nom  de  ce  programme  :  a  L'Italie  libre  des  Alpes  jusqu'à 
l'Adriatique  »  revint,  après  les  préliminaires  de  Villafranca, 
ne  l'ayant  réalisé  qu'à  moitié,  puisque  l'Autriche  retenait  la 
Vénétie.  Tout  de  même,  il  est  plus  juste  de  dire  que  ce  pro- 
gramme était  tout  entier  réalisé  puisque  la  seconde  partie, 
momentanément  ajoutée,  était  virtuellement  accomplie. 

Quand  il  reçut  à  Saint-Cloud,  le  18  juillet  1859,  les  grands 
Corps  derEtat,rEmpereur  tin  ta  justifier  le  brusque  dénoue- 
ment de  la  campagne.  Après  avoir  fait  valoir  que  la  natio- 
nalité italienne  était  créée  et  que  la  guerre  sur  le  Rhin 
découlait  de  la  prolongation  de  la  guerre  sur  le  Mincio,  il 
résuma  la  situation  dans  cette  phrase  : 

<i  Pour  servir  l'indépendance  italienne,  j'ai  fait  la  guerre 
«  contre  le  gré  de  l'Empire  ;  dès  que  les  destinées  de  mon 
«   pays  ont  pu  être    en  péril,  j'ai  fait  la  paix.  » 

1.  Le  docteur  Conneau  à  Arese,  palaisdes  Tuileries,  le  18  mai  18o6. 
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L'exposé  était  exact  et  Fexcuse  était  valable.  LKmpereur 
avait  raison  de  dire  que  runiLë  italienne  était  créée.  Et 
Victor-Emmanuel  et  Cavour  le  savaient  bien  lorsqu'ils 
disaient  :  a  Italin  far  a  da  se.  n  Mais  où  rincohérence  eom- 
menee,  c'est  lorsque  la  politique  des  Tuileries  s'ingénie  à 
apporter  entraves  sur  entraves  à  la  terminaison  logique  de 
Tœuvre  qu'elle  avait  commencée.  Cette  contradiction,  c'est 
la  revanclie  du  parti  prêtre  qui  avait  été  consterné  par  la 
guerre  libératrice.  Uuruya  pu  écrire  à  TEmpereur  quelques 
années  plus  tard,  le  31  août  ISGfi  : 

«  Sire,  le  (Clergé  a  battu  des  mains  pour  Waterloo  el 
la  cbnte  de  Napoléon  P^.  La  Congrégation  a  tué  la  Restau- 
ra tien  et  miné  le  trône  de  JuilleL  A  la  révolution  de  Février, 
ils  ont  bien  béni  les  arbres  de  Liberté.  S'ils  ont  voté  pour 
TEmpire  eu  1852,  c'est  parce  qu'ils  complaient  exploiter 
rEnipereur;  et  beaucoup,  en  1859,auraient  volontiers  imité 
ce  curé  qui  chanta  un  Te  Deum  sur  la  fausse  nouvelle  d'une 
défaite  à  Magenta,  Le  Clergé  ne  se  donne  jamais.  J  ajoute 
qu'il  ne  peut  pas  se  donner.  Si  cette  lettre  n'était  déjà  trop 
longue,  je  le  prouverais  à  l'Empereur  par  des  raisons  d'his- 
toire et  de  Ihéologie.  Mais,  T Empereur  n'a  que  faire  d'une 
démonstration  qu'il  possède  mieux  que  moi  ^  >i. 

Mérimée,  profitanl  de  ses  immunités  d'enfanl  gàté^  scan- 
dalisait le  néo-bonapartisme  créé  par  la  cagoterie  espagnole. 
Il  réjouissaitau  contraire  le  bonapartisme  traditionnel  —  au- 
jourd'hui préhistorique  —  celui  de  Persigny  et  de  Lavalette, 
celui  qui  voulait  rester  bien  etqui  se  piquait  d  être  mécréant, 
celui  enfin  qui,  à  l'instar  du  grand  homme,  considérait  le 
prêtre  comme  un  <c  garde  cliampêtre  spirituel  »  préposé  à  la 


i.  Noies  et  Sout^enirs^  t.  L  p-  ^^^* 
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police  morale.  Ses  lettres  à  Panizzi  sont  d'inestimables  docu- 
ments historiques  en  même  temps  qu'un  régal  de  gourmet. 

«  On  nous  dit  que  les  Kabyles  des  tirailleurs  d'Afrique 
ont  été  admirables.  Leur  colonel  leur  a  persuadé  que  les 
Autrichiens  étaient  tous  des  Juifs,  et  il  ne  se  trompait  peut- 
être  pas  beaucoup  ».  (9  juin  1859.) 

Le  30 juin  suivant  Mérimée  écrit  encore  à  Panizzi: 

«  Il  me  semble  que  nous  nous  y  prenons  mal  avec  la 
cour  de  Rome.  Nous  avons  un  général  dévot*  et  un  ambas- 
sadeur qui  croit  que  la  religion  est  bien  portée.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  sont  propres  à  traiter  avec  un  coquin  tel  que  le 
cardinal  Antonelli...  » 

«  Les  préparatifs  de  la  Prusse  préoccupent  toujours  beau- 
coup les  salons.  Les  militaires  disent  que  les  Prussiens  n'ont 
à  nous  envoyer  qu'une  espèce  de  garde  nationale  bien  infé- 
rieure aux  Autrichiens.  ^  » 

Déjà! 

«  Les  dévots,  de  leur  côté,  se  remuent  et  déclament  contre 
une  guerre  impie,  continue  le  sénateur  mal  pensant.  Le 
peuple  ne  leur  en  sait  aucun  gré.  L'évêque  d'Orléans, 
M.  Dupanloup,  est  malade  et  prend  des  bains  ou  du  lait  en 
Suisse.  Les  paysans  de  son  diocèse  disent  et  croient  qu'il 
s'est  sauvé  en  Autriche  el  qu'il  a  porté  à  l'EmpereurFrançois- 
Joseph  cent  cinquante  mille  francs  que  l'Empereur  Napo- 
léon lui  avait  donnés  pour  le  rétablissement  de  la  flèche  de 
sa  cathédrale  ». 

Le  2  décembre  1860,  Mérimée  pourra  écrire  que  l'Empe- 
reur doit  compter  avec  «  ...un  mouvement  catholique  et  légi- 

1 .  De  Goyon. 

2.  Celle  opinion  a  élé  profess/*e  juscjuà  la  veille  delà  guerrede  i870dans 
les  cours  de  l'Ecole  d'applicalion  de  Melz. 
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iimisle  assez  puissant,  très  braillard  et  placé  jusque  dans  les 
antichambres  de  sou  palais...  Quant  aux  affaires  d'Italie, 
ajoute-t-il,  je  ne  suis  pas  parfaitement  rassuré.  Les  préti'es, 
les  femmes  et  le  monde  sont  bien  puissants,  n 

La  guerre  d'Italie  terminée,  Tl^glise  prend  sa  revanche 
en  se  servant,  à  son  ordinaire,  des  femmes  et  du  monde, 
comme  dit  Mérimée.  Le  rôle  de  Timpératrice  devient  décisif 
et  néfaste.  Ce  n'est  point  la  femme  qui  est  en  cause,  c'est 
rinstrunient  docile  du  prêtre.  Quand  Alphonse  Daudet 
donna  à  Morny  sa  démission  de  secrétaire  en  se  déclarant  fiè- 
rement lé|(itimisie,  Morny  lui  répondit  avec  son  aimable  sep- 
ticisme  :  u  Qu'est-ce  que  cela  fait?  Llrapératrice  Test  bien  »>. 
C'était  un  légitimisme  moitié  romance,  moitié  dévotion 
qu'avivèrent  les  infortunes  de  la  reine  de  Naples  assiégée  dans 
Gaète  et  qui  retourna  rimpératriee  contre  ces  u  vilains  Ita- 
liens »,  Mérimée  nous  donne  d'inoubliables  procès-verbaux. 
Le  bonapartisme  change  de  couleur  et  s'embéguine  à  vue 
d'œiL  Du  10  janvier  1860; 

i<  Les  dévots  en  France  se  remuent  de  léte  et  de  queue. 
C'est  une  rage  et  un  désespoir  qui  sont  bien  amusants. 
Leur  illusion  sur  les  véritables  idées  du  pays  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange  et  de  plus  ridicule.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste,  c'est  de  voir  que  les  Orléanistes  qui,  pendant  dix- 
huit  ans,  ont  prêche  pour  la  liberté  de  conscience,  Ibnl 
chorus  maintenant  avec  les  sacristains  de  paroisse,  disant 
que  tout  est  perdu,  que  TEglise  est  violentée,  etc.  w 

Du  31  mars  IHtiO  : 

«  Nous  avons  en^  jeudi  dernier,  une  séance  intéressante 
au  Sénat,  où  elles  sonl  rares.  H  s'agissait  des  pétitions 
demandant  d'intervenir  pour  soutenir  le  pouvoir  temporel 
du  pape.  Nos  cinq  cardinaux  et  quelques  bons  catholiques 
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nous  ont  dit  les  platitudes  les  plus  triviales  et  les  plus  usées. 
A  quoi  Dupin  a  répondu  par  un  discours  très  fort  de  rai- 
sonnement et  très  spirituel,  peu  élevé,  mais  plein  de  verve 
gauloise.  Il  a  dit  aux  prélats  que  l'agitation  dont  ils  par- 
laient était  factice;  qu'elle  était  leur  ouvrage,  que  les  bons 
catholiques  avaient  toujours  distingué  entre  le  spirituel  et 
le  temporel.  Louis  XIV,  se  croyant  insulté  par  le  pape, 
avait  fait  saisir  leComtat-Venaissin,  alors  domaine  de  Saint- 
Pierre,  sans  qu'aucun  évêque  eût  l'idée  de  protester  ou  même 
de  s'apitoyer  sur  le  Saint-Père.  Puis  il  a  expliqué  l'origine 
du  serment  que  les  papes  prêtent  de  ne  pas  laisser  démem- 
brer les  Etats  de  l'Église.  Une  s'agit  pas  du  tout  de  les  sous- 
traire à  ces  diminutions  qui  peuvent  arriver  à  tous  les  gou- 
vernements temporels.  Ce  serment  est  le  remède  qu'on  a 
trouvé  aux  prodigalités  des  papes,  qui  donnaient  de  toutes 
mains  à  leurs  neveux  ou  à  leurs  bâtards  lorsqu'ils  en 
avaient.  Tout  cela  avait  été  dit  avec  des  mots  semi-bouffons, 
semi-terribles,  qui  emportaient  la  pièce.  Nous  avons  envoyé 
les  pétitionnaires  à  tous  les  diables,  à  cent  seize  voix  contre 
seize.  Les  bons  catholiques  se  cotisent  ici.  Le  duc  de  Luynes 
envoie  cent  mille  francs  au  pape.  De  plus,  Lamoricière  va 
commander  son  armée.  J'ai  demandé  à  Malakoff  ce  qu'il  en 
pensait: —  «  Au  premier  coup  de  feu,  ses  soldats  f...  le 
((  camp,  et  il  sera  pris.  Ainsi  soit-il  !  »  Il  faut  convenir  que 
l'Empereur  a  des  ennemis  bien  mal  avisés.  » 

Un  peu  plus  tard.  Mérimée  à  Panizzi,  i^^juin  1860  *  : 
«  Cette  vieille  idole  (l'Eglise)  est  encore  puissante  ici  et 
je  vois  autour  de  moi  de  vieux  généraux  qui,  sous  Napo- 
léon P*",  ont  violé  des  abbesses,  lesquels  maintenant  vont  à 

1.  Prosper  Mérimée,  Lettres  à  M.  Panizzi,  p.  80. 
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confesse  et  envoient  tie  Targenl  au  Père  dos  fidèles,  J  ai 
Lunjours  eu  médiocre  opinion  de  Tespèce  humaine,  mais  je 
ïm  trouvée  presque  toujours  un  peu  plus  bêle  cpic  je  ne  nie 
Tétais  figurée,  o 

L^exaspération  catholique  est  au  comble.  Le  duc  de  Gra- 
mont  '  —  cependant  catholique  et  même  clérical  —  avait 
écrit  le  10  avril  1800,  dans  une  dépêche  adressée  à  M.  Thou- 
venel^'  : 

a  A  peine  M,  de  Lamoriciêre  fut-il  entré  au  service  du 
Pape,  qu'on  vit  arriver  de  Rome  de  nombreuses  dépulalions 
françaises  qui  se  présentèrent  en  corps  et  avec  pompe 
devant  Sa  Sainteté,  affectant  tous  les  caractères  de  Toppo- 
silion  dynastique  la  plus  prononcée,  et  tenanL  jusqu'au  pied 
du  trône  pontifical,  un  langage  dont  la  violence  dénote  une 
exaltation  extrême. 

u  Quelques  camériers  influents  encouragent  ces  manifes- 
tations par  tous  les  moyens  dont  ils  disposent.  Il  y  a 
quelques  jours,  un  air  de  mystère  régnait  au  ^'alican  ;  on 
arrêtait  les  visiteurs  en  leur  demandant:  —  htes-vous  Bre- 
tons? —  et  on  leur  expliquait  que  les  salles  étaient  momen- 
tanément ffrniéc'S,  parce  que  le  Saint-l^ère  y  recevait  lliom- 
niage  de  la  Bretagne  qui,  par  députations,  venait  protester 
contre  Tempereur, 

«  Samedi  dernier,  c'était  le  tour  des  Lyonnais,  Un  Fran- 
çais qui,  bien  que  catholique  fervent,  n'a  pas  cru  devoir 
répudier  des  sentiments  conformes  à  sa  nationalité,  futinter- 
pellé  vivement  en  ces  termes:  —  Monsieur^  on  esl  sujet  du 
Pape  avant  dètre  sujet  de  son  souverain  ^  ;  si  vous  n'êtes 


I 


I 


I 


1.  Alors  noire  minisire  h  Borne. 

2.  Imbert  de  Saint-Amand,  Le  rètjne  de  A\upoléon  ///,  1801,  p.  52. 

3.  C*esl   la  pure  doclriiie  catholique:  plus    impérieuse  aujourd'hui  que 
jomais. 
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pas  dans  ces  idées,  que  venez- vous  faire  ici  ?  —  Le  cardinal 
secrétaire  d'État,  dont  l'esprit  politique  a  parfaitement  com- 
pris les  dangers  de  cet  état  de  choses,  est  loin  d'encourager 
celte  imprudente  agitation.  » 


II 


Le  grand  événement  de  1861,  c'est  la  fin  de  Cavour 
(6  juin  1861).  Le  grand  artisan  de  l'unité  italienne,  dont 
Victor-Emmanuel  fut  l'autre  ouvrier,  laissait  son  œuvre 
matériellement  inachevée  ;  mais  il  pouvait  en  prévoir,  de  son 
lit  de  mort ,  le  couronnement  certain  et  prochain . 
Sur  les  destinées  du  pouvoir  temporel,  l'Empereur  n'a- 
vait aucune  illusion.  Le  2  novembre  1861,  il  écrivait 
à  Rattazzi  un  billet  dans  lequel  il  disait  qu'il  serait 
heureux  d'une  réconciliation  entre  Victor-Emmanuel 
et  Pie  IX...  «  et  moi,  je  serai  très  heureux  de  ne  plus  être 
obligé,  d'honneur,  à  laisser  mes  troupes  à  Rome.  wThouve- 
nel,  le  clairvoyant  ministre,  retournait  toutes  les  combinai- 
sons pour  sortir  du  «  guêpier  romain  ».  (Test  son  mot.  Il 
avait  envoyé  comme  ministre  à  Rome,  un  homme  respec- 
tueux dans  la  forme,  mais  très  affranchi  dans  le  fond,  le 
marquis  de  La  Valette,  chargé  d'exposer  au  Pape  la  situation 
vraie.  Or,  le  26 décembre  1861 ,  Thouvenelécrità  Benedelti, 
notre  ministre  à  Turin  : 

«  J'avais  prié  M.  de  La  Valette  de  me  dire  s'il  croyait 
possible  que  le  peuple  romain  supportât,  même  avec  des 
réformes,  le  régime  actuel.  La  réponse  de  notre  ambassa- 
deur est  nette  et  claire:  «  Supposer  que  les  Romains,  déli- 
«  vrés  de  l'occupation,  ne  jetteront  pas  immédiatement  le 
a  pape  et  les  cardinaux  par  les  fenêtres,   c'est  se  faire  des 

La  Défense  A'a/tonaZe.  —  Genevois.  4 
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a   chimères.    »  GelLe    lettre   très    intéressaiile    est,   en    e 
moment,  chez  Temperenr.  n 

C'est  donc  pour  maintenir,  contre  le  vœu  des  homme 
el  contre  la  nature  deà  choses,  un  édifice  croulant, 
qu'on  immolai l  les  inléréts  vitaux  de  la  France  !  Ce  n'est 
pas  par  illusiun  el  par  aveuglement  que  Napoléon  III  a 
péché  en  cette  occurrence  ;  c'est  par  asservissement  au  clé- 
ricalisme de  son  entourage.  L'Italie  devait,  par  une  évolu- 
tion historique  incompressible,  devenir  une  nation.  Le  pro- 
blème était  celui-ci:  faUait-il  que  cette  évolution  s'accomplît 
avec  ou  sans  nous  ?  L'Empire  a  réalisé  cette  gageure  de  la 
faire  à  la  fois  uvec  nous  et  confre  nous.  Le  secret  de  cette 
incohérence,  il  faut  le  chercher  dans  l'action  néfaste  de  la 
puissance  cléricale.  A  chaque  pas,  on  retrouve  Tinlervention 
de  rimpératrice, c'est-à-dire  la  main  du  prêtre.  Il  est  incon- 
cevable que  la  France  n  ait  pas  reconnu  d'emblée  le  royaume 
d'Italie,  Thouvenel  en  fut  constamment  empêchée  Le  récit 
du  Conseil  des  Ministres  où  cette  reconnaissance  fut  décidée 
doit  être  mis  au  dossier. 

<i  Cavour  venait  de  mourir.  Un  Conseil  des  Ministres  se 
tenait  au  palais  de  Fontainebleau,  L'Impératrice  y  assistait. 
u  Monsieur  le  ministre,  dit  le  Souverain  i\  M,  Thouvenel, 
a  veuillez,  je  vous  prie,  renseigner  le  Conseil  sur  Tétatde  nos 
tt  relations  avec  l'Italie»  »>Le  ministre  des  Atfaires  étrangères 
tira  de  son  portefeuille  et  se  mit  à  lire  le  rapport  concluant 
à  la  reconnaissance  du  nouveau  royaume.  Au  milieu  de  la 
lecture,  la  Souveraine  se  leva  brusquement,  avec  les  signes 
d\me  violente  agitai  ion.  Des  larmes  jaillissaient  de  ses 
yeux.  Etle  quitta  la  salle  reconduite  par  le  maréchal  A'ail- 
lant,  sur  la  prière  de  l'Empereur  K  » 


I 
I 


L  hnljcrl  tîe  Satnt-Amami,  Le  rèt/ne  de  Napoléon  lîl,  18t>l^  p.   163. 
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III 

L'année  1862  est  signalée  par  un  redoublement  de  la 
fureur  catholique  qui  obtient  le  premier  succès  décisif  : 
le  renvoi  de  Thouvenel. 

«  Notre  discussion  de  l'adresse,  écrit  Mérimée  le  10  mars 
1862,  a  dû  vous  intéresser.  Bien  que  nos  gens  soient  des 
vieillards  très  goutteux,  très  éclopés  pour  la  plupart,  ils 
ont  montré  une  ardeur  toute  juvénile  à  crier  et  à  faire 
tapage.  Nous  autres,  gens  sensés  et  philosophes,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  figurer  ce  que  deviennent  de  vieux  géné- 
raux en  pouvoir  de  femmes.  Le  feu  du  diable  les  prend,  et, 
par  suite,  Tamour  de  notre  Saint-Père  le  pape,  dont  le 
diable  est  le  gendarme  ou  le  premier  ministre  si  vous  vou- 
lez. » 

Du  même,  le  11  juillet  1862: 

«  Il  y  a  quelques  jours,  la  princesse  Mathilde  avait  eu 
rimprudence  d'aller  à  la  messe  à  Saint-Gratien,  où  elle  a 
une  maison  de  campagne.  Le  curé  s'est  avisé  de  faire  une 
prière  improvisée,  pour  que  le  bon  Dieu  ouvrît  les  yeux  des 
grands  de  la  terre  et  leur  inspirât  de  ne  plus  persécuter  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  La  princesse  s'est  levée  furieuse 
et  est  sortie  de  Téglise  sur-le-champ.  Le  bon,  c'est  que 
toute  l'assistance  Ta  suivie  et  le  curé  est  resté  tout  seul  avec 
son  bedeau.  » 

Du  même,  le  11  octobre  1862: 

<k  La  Valette  se  loue  fort  de  Montebello  (le  général)  qui, 
arrivé  papiste,  s'est  converti  promptement  voyant  à  quelle 
canaille  il  avait  affaire.  » 

Enfin,  voici  Thouvenel  remplacé  par  Drouyn  de  Lhuys. 
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I 


El  Mérimée  écrit,  le   15  oelobrc    1852,  ces   lignes   prophé- 
tiques : 

u  Je  crois  que  IVITel  produit  sera  détestable.  Tout  le 
monde  perd  en  considération  :  de  tous  les  côtés  il  y  a  fai- 
blesse.  Notre  aimable  hô/esse  rimpéralrice  se  fait  un  torl 
immense  et  se  livre  à  des  gens  qui  la  Irabiraienl  demain  ou 
qui  la  conduiraient  dans  un  précipice,  » 

Le  12  août  1862,  Thouvenel  écrivait  à  lienedetti  qu'il  a 
remis  à  TEmpereur  un  projelde  traité  avec  Tllalie  fixant  un 
délai  à  Toccupation  de  Home  par  nos  troupes  et  il  ajoute: 
<t  Mon  projet  a  rassentiment  de  MM.  Billault,  Rouher, 
Fould,  Barocbe  et  Troploug*  C'est  avec  leur  appui  qu'il 
sera  discuté  dans  le  Conseil...  L'accouchement  naura  lieu, 
sans  doute,  qu'après  Pâques;  la  semaine  sainte  serait  mal 
choisie  pour  donner  une  secousse  à  la  question  romaine,  ufl 
Thouvenel  comptait  sans  l'Eglise,  toute-puissante  sur  la 
souveraine  espagnole  :  le  15  octobre  suivant,  il  recevait  de 
TEmpereur  son  congé,  par  un  billet  mélancolique;  —  non 
sans  raison,  puisque  Napoléon  111  venait  de  se  suicider. 

Persigny»  qui  avait  son  franc  parler,  ne  ménagea  pas  la 
vérité  à  rEmpereur:  «  Vous  vous  laissez  gouverner  comme 
moi  par  votre  femme  *  ;  moi,  je  ne  compromets  que  ma  for- 
tune et  je  la  sacrifie  pour  avoir  la  paix,  tandis  que  vous, 
vous  sacrifiez  vos  intérêts,  ceux  de  votre  fils  et  le  pays 
tout  entier.  Vous  faites  croire  que  vous  avez  abdiqué,  vous 
perdez  votre  prestige  et  vous  découragez  tous  les  amis  qui 
vous  restent  et  qui  vous  servent  fidèlement  2.  »> 


I 


t.  Les  aveiilui*es  conjugales  de  Persigny  défrayaient  la  chronique  scan- 
dDleuse. 
2.  Pi^osper  Mérimée,  Lettres  à  M,  Panizzi^  p,  28 L 


I 
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IV 

Dès  la  discussion  de  l'adresse  de  1865,  le  parti  ultramon- 
tain  donne  la  mesure  de  son  patriotisme.  Le  projet  d'adresse 
contenait  ces  mots  :  Maintien  de  V indépendance  du  Saint- 
Siège.  HulTet,  chef  de  l'opposition  cléricale,  voulut  les  rem- 
placer par  ceux-ci  :  Maintien  de  la  souveraineté  territoriale 
du  Saint-Siège,  condition  de  son  indépendance.  83  dépu- 
tés votèrent  pour  cette  aggravation,  tandis  que  166  se  con- 
tentaient du  texte  primitif.  Et  sous  la  pression  de  ce  parti, 
le  gouvernement  impérial  accentua  sa  folie.  M.  Rouher, 
rhomme  de  toutes  les  inconséquences,  l'homme  [qui  pro- 
clamait la  puissance  de  la  Prusse  affaiblie  par  Sadowa 
*«  r Allemagne  étant  en  trois  tronçons  »,  —  l'homme  qui 
déclarait  la  guerre  du  Mexique  «  la  plus  glorieuse  pensée 
du  règne  »,  —  Thomme  de  la  marche  sur  Sedan  —  répon- 
dait, le  15  avril  1865,  à  M.  Thiers  : 

«  Pourquoi  sommes-nous  allés  à  Rome  ?  Pour  rétablir  le 
pape  sur  le  trône  pontifical  et  non  pas  pour  y  rester  indéfi- 
niment... Maintenir  indéfiniment  nos  troupes  à  Rome,  mais 
c'est  déclarer  indéfiniment  l'impuissance  du  pouvoir  tem- 
porel... » 

Et  plus  loin,  Rouher  insiste  sur  la  nécessité  de  laisser  la 
garde  de  Rome  à  une  armée  pontificale,  ajoutant  très  juste- 
ment que  laisser  indéfiniment  nos  troupes  à  Rome,  c'est 
encourager  ceux  qui  conspirent  contre  l'unité  italienne  et 
qui,  cherchant  à  la  remettre  en  question,  risquent  de  pré- 
parer un  conflit  européen. 

Et  par  une  contradiction  déconcertante  il  concluait: 

a  Si  ritalie  veut  devenir  une  grande  et   forte  nation,  si 
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elle  ne  veut  pas  jeter  dans  son   existence  les   éléments  les 
plus  précaires,  les  incertitudes  les  plus  gi*andes,  qii^elle  ne 
songe  pas  à  Rome!    Si   elle  ne  veuL  pas   faire  pénétrer  en  I 
elle  je  ne  sais  quels  éléments  lents  ou  rapides  de  dissolution 
et  de  mort,  qu'elle  ne  pense  pas  à  Rome  !  » 

Rnliésitait  pas  d'ailleurs  adéclarerle  conlrairede  la  vérité; 

ti  L'honorable  M.  Thouvenel  n*a  jamais  désiré  révacualion 
de  Rome  par  nos  troupes.  Je  ne  m*expliquepasque  M.  Thiers 
ail  pu  accueillir  cette  opinion  que  répandait  avec  tant  de 
profusion  la  calomnie,  » 

Or,  non  seulement  Thouvenel,  on  Ta  vu  plus  haut,  avait 
préparé  un  projet  d'évacuation  qui  précipita  sa  chute  du 
ministère,  —  mais  encore  il  s'était  assuré  Tappui  de 
Rouher  ! 

Dans  cette  même  période,  rexpédiliou  du  Mexique  — 
commencée  pour  soutenir  les  prétentions  usuraires  de 
manieurs  d'argent  associés  à  Morny  —avait  empiré,  grâce 
h  rinflueuce  de  rimpératrice  qui,  higote  étroite^  rêvait  la 
fondation  d'un  empire  catholique  servant  de  contrepoids  au 
protestantisme  yankee.  Cette  <i  combinaison  »  de  confes-^' 
seurs  nous  valut  raffaiblissement  matériel  et  la  déconsidé-i 
ration  morale  ^ 

L'impératrice  avait  repris  un  projet  de  la  Restauration  et 
s'était  mise  en  lête  de  faire  canoniser  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette.  La  femme  de  Napoléon  III  voulait  reprendre 
Tœuvre  des  Bourbons  et  trouvait  un  ardent  auxiliaire  en  la 
personne  du  pape,  quand  la  guerre  de  1870  fit  tomber  ces 


I 

I 


4.  *<  Elle  a  voulu,  dans  une  chîmërîrjiie  pensùe  de  reslatiralion  et 
d*union  des  races  laUnes,  la  guerre  du  Mexiijuê  qui  déconsidéra  l'Empire, 
alTaiblit  la  France  et  prépara  nos  revers,  »»  P.  Lehaulcourt,  t,  II,  p,  24, 
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rêves...  On  assure  que  jamais  Léon  XIII  n'a  demandé  les 
deux  dossiers  ensevelis  sous  leur  poussière  dans  les  archives 
de  la  Congrégation  du  Concile. 

La  folle  attitude  de  l'Empire  vis-à-vis  du  nouveau  royaume 
jeta  —  et  devait  jeter  —  l'Italie  dans  les  bras  de  la  Prusse. 
Devant  les  rebuffades,  les  humiliations,  les  menaces  du 
Cabinet  impérial,  cette  alliance  italo-prussienne  contre 
l'Autriche  était  inévitable. 

Lorsque  Arèse  arriva  à  Paris,  à  la  fin  du  mois  de 
mars  1866,  il  était  sans  doute  un  peu  tard  pour  réparer 
l'imprévoyance  des  deux  dernières  années.  Mais  il 
n'était  pas  trop  tard.  Un  seul  mot  dit  à  Arèse  eût  suffi  pour 
arrêter  l'Italie  sur  la  voie  où  elle  s'était  engagée  en  négociant 
avec  M.  de  Bismarck.  Et  la  chose  était  d'autant  plus  aisée 
que  les  démarches  du  général  Govone,  chargé  par  le  Cabinet 
italien  de  discuter  avec  le  premier  ministre  du  roi  Guillaume 
les  conditions  d'une  alliance  italo-prussienne,  rencontrèrent 
au  début,  à  Berlin,  des  obstacles  assez  graves  et  imprévus. 
Napoléon  III  avait  donc  une  dernière  chance  dans  ces  diffi- 
cultés dont  il  pouvait  profiter  pour  détourner  l'Italie  d'une 
telle  alliance.  Loin  de  suivre  cette  sage  politique,  il  encou- 
ragea le  général  La  Marmora  dans  ses  projets  K  Mais  lais- 
sons ici  la  parole  à  M.  Bonfadini,  qui  résume  fort  bien,  en  une 
page,  l'histoire  de  la  mission  d'Arèse  ^. 

«  M.  Bonghi,  dit-il,  nous  montre  la  grandeur  des  difficultés 
que  le  général  Govone  rencontra  à  Berlin,  et  il  nous  fait 
voir  avec  quelle  fine  habileté  le  général  dût  défendre  notre 


1.  Il  faut  remarquer,  au  surplus,  que  le  général  La  Marmora  était  peut- 
être,  après  Arèse,  Thomme  d'État  italien  le  plus  dévoué  à  Napoléon  III. 
L'Empereur  pouvait  donc  le  détourner  sans  peine  de  l'alliance  prussienne. 

2.  Le  Comte  Arèse,  par  le  comte  Joseph  Grabuski,  p.  224. 
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pays  et  sa  [joIÎ tique  conlre  les  astucieuses  manœuvres  du 
ministre  du  roi  Giullaume.  Arèse  n'eut  pas  à  surmonter,  à 
Paris,  de  semblables  difficullés.  Arrivé  dans  cette  ville  le 
29  mars,  il  pouvait,  dès  le  lendemain,  envoyer  cette  dépêche 
au  général  La  Marmora: 

<t  Paris,  30  mars,  1860. —  ti  Déchiffrez  vous-^méme.  — 
«  J'ai  été  très  bien  reçu  par  rEmpereur.  Il  croit  de  bonne 
a  politique  d'amnistier  Mazzini  et  déclare  que,  quant  à  lui, 
a  il  est  parfaitement  indilTérent.II  m'a  dit  que  le  prince  Napo- 
u  h^on  n'a  ni  instructions  ni  commissions  de  sa  part  K  u  II 
«  trouve  utile  fa  si  (fanfare  du  traité  ^ivec  la  I^  russe  ;  mais 
(c  il  déclare  donner  un  conseil  comme  ami  et  sans  aucune 
c(  responsabilité.  Il  ne  croit  pas,  pour  le  moment,  h  la  possi- 
t(  bilité  d'arrangements  entre  ritalie  et  rAutriche.  Il  m'a 
<i  autorisé  à  vous  télégraphier  tout  cela.  Le  roi  de  Prusse 
«  se  prononce  chaque  jour  davantage  pour  la  guerre,  d'après 
<i  les  nouvelles  reçues  de  Berlin  par  l'Empereur.  Je  déjeûne 
fc  demain  avec  lui.  —  Arèse  »). 

«ç  Et  le  lendemain,  il  confirmait  les  mêmes  nouvelles  en 
ajoutant  que,  dans  une  longue  conversation  qu'il  avait  eue 
avec  Napoléon,  celui-ci  avait  avait  tenu  un  langage  encore 
plus  belliqueux,  » 

Peu  de  temps  après,  une  lettre  de  TEmpereur  à  Arèse, 
révèle  les  embarras  de  la  situation  qui  lui  était  faite  par  les 
triomphes  de  la  Prusse.  S'il  parle  de  Rome,  ce  n'est  plus 
pour  dire  :  «  Soyez  prudents,  laissez-moi  évacuer  la  Ville 
éternelle  et  puis  liiites  ce  que  vous  voudrez  >^,  —  mais  pour 
affirmer  énergtquement  qu'il  n'abandonnera  pas  le  Pape. 


I 


1.  Le  prince   Napoléon  éinli  alors  en  Itolie.  Il   était  très  favorable  à  U 
Prusse. 
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«  Saint-Cloud,  le  3  novembre  1866.  —  Mon  cher  Arèse, 
Votre  lettre  m'a  fait  grand  plaisir,  car  elle  me  prouve 
qu'il  y  a  en  Italie  quelques  personnes  qui  rendent  justice  à 
ce  que  j'ai  fait  pour  votre  pays.  La  conduite  de  beaucoup 
de  vos  compatriotes  *  m'a  été  d'autant  plus  sensible  qu'il 
faut  que  vous  sachiez  qu'avant  la  guerre  j'avais  conclu  avec 
l'Autriche  un  traité  par  lequel,  en  cas  de  victoire  en  Alle- 
magne, elle  me  céderait  la  Vénéfie.  Maintenant,  il  reste 
l'affaire  de  Rome,  mais  il  faut  qu'on  sache  que,  de  ce  côté,  je 
ne  céderai  rien  et  que  je  suis  bien  décidé,  tout  en  exécutant 
la  Convention  du  15  septembre,  à  soutenir  le  pouvoir  tem- 
porel du  Pape  par  tous  les  moyens  possibles. . 

<i  Recevez,  mon  cher  Arèse,  l'assurance  de  mon  ancienne 
et  sincère  amitié.  —  Napoléon  ^  » 


Nous  voici  à  la  fatale  année  de  Mentana.  Le  16  mars  1867, 
Rouher  avait  terminé  son  discours  par  ces  mots  : 

«  Au  nom  du  gouvernement,  je  ne  regrette  rien  de  ce 
qui  s'est  fait  en  Italie.  »  Là-dessus,  le  fougueux  évéque  de 
Nîmes,  Plantier,  avait  écrit  à  Baroche,  ministre  des  Cultes  : 
<i  Comment!  vous  ne  regrettez  rien!  pas  même  l'invasion 
des  Marches  et  de  l'Ombrie,  pas  même  les  boucheries  de 
Castelfidardo,   pas  même  tous  les   forfaits  qui  ont  souillé 


1.  Allusion  aux  attaques  violentes  des  partis  avancés  et  de  la  presse 
contre  Napoléon  III,  après  la  cession  de  la  Vénétie  à  l'Empereur  au  len- 
demain de  Sadowa. 

2.  Napoléon  III  à  Arèse,  Cf.  Bonfadini,  op,  cit.,  ch.  X,  p.  353. 
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le  nouveau  royaume  d'Italie!  Jusque-là,  la  France  oppo- 
sait à  tout  cela  un  blâme  timide  ou  un  timide  désaveu, 
aujourd'hui  on  ne  regrette  plus  rien.  »  Baroche,  par  une 
lettre  dédaigneuse,  le  renvoya  à  ses  ouailles  ;  maisRouher, 
tremblant  devant  le  parti  prêtre,  saisil  la  première  occasion 
pour  se  faire  pardonner.  Déjà  le  marquis  de  Moustier  avait 
tenu  à  Rattazzi  le  langage  le  plus  offensant.  On  croit  rêver 
en  lisant  aujourd'hui  de  pareilles  fanfaronnades.  Tout  ce 
monde-là  était  aKeint  de  frénésie  religieuse.  Rouher  trouva 
Toccasion  cherchée  en  répondant  à  Jules  Favre  qui,  le 
2  décembre  1867,  avait  longuement  interpellé  sur  Men- 
tana  : 

a  II  y  a  un  dilemme  ;  le  Pape  a  besoin  de  Rome  pour  son 
indépendance  ;  l'Italie  aspire  à  Rome,  qu'elle  considère 
comme  un  besoin  impérieux  de  son  Unité.  Eh  bien,  nous 
le  déclarons,  au  nom  du  gouvernement  français,  Tltalie  ne 

s'emparera  pas  de  Rome!  [Applaudissements.)  Jamais 

[Voix  très  nombreuses  :  Jamais  !  jamais!)  Jamais  la  France 
ne  supportera  cette  violence  à  son  honneur  et  à  la  catholi- 
cité... [Nouveaux  applaudissements.)  Elle  demande  l'éner- 
gique application  de  la  convention  de  septembre,  et  si  cette 
convention  ne  rencontre  pas  dans  l'avenir  son  efficacité,  elle 
y  suppléera  d'elle-même  [Applaudissements  répétés.)  Est- 
ce  clair?  [Oui  !  oui  !  très  bien!)  Et  vraiment  sous  l'émotion 
de  vos  applaudissements,  j'éprouve  en  même  temps  une 
confusion  véritable,  car  enfin,  quel  est  donc  le  jour,  l'heure, 
l'instant,  où  un  autre  langage  ait  été  tenu  par  le  gouverne- 
ment? Remontez  à  toutes  les  dépêches,  à  tous  les  discours 
prononcés,  à  toutes  les  paroles  dites  :  Jamais,  jamais  nous 
n'avons  permis  à  l'Italie  de  penser  qu'elle  pourrait  s'empa- 
rer de  Rome.  » 
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«  Je  n'avais  pas  encore  vu  le  Corps  législatif  aussi  enlevé, 
dit  Emile  OUivier  ;  il  semblait  qu'il  fût  arrivé  à  chaque 
membre  de  la  majorité  un  bonheur  personnel,  tant  on 
allait  et  venait  en  enlre-croisant  les  joj^euses  exclamations 
et  les  chaudes  poignées  de  main.  »  —  «  La  Chambre  éclatait, 
écrit  Chesnelong.  Le  ministre  descendant  de  la  tribune  est 
assailli  par  des  groupes;  on  trouve  qu'il  n'en  a  pas  dit 
encore  assez  ;  on  ne  sait  pas  si  ce  précieux  jamais  ne 
couvre  que  la  ville  de  Rome  ou  tout  le  territoire  pontifical. 
—  a  Tout  le  territoire  »,  répond-il.  Ces  assurances  de  con- 
versation ne  contentent  pas.  Berryer  le  pousse  à  la  tribune, 
et  Rouher  reprend  :  «  Quelques  membres  du  corps  législa- 
«  tif  m'ont  exprimé  la  crainte  que  ma  parole  n'eût  pas  été 
«  assez  nette  en  ce  qui  concerne  le  pouvoir  temporel  du  pape. 
«  Il  ne  saurait  y  avoir  la  moindre  équivoque  à  cet  égard. 
«  Lorsque  j'ai  dit  Rome,  j'ai  parlé  de  la  capitale  du  territoire 
«  actuel,  et  je  comprends,  dans  la  défense  du  pouvoir  tem- 
«  poreldu  pape,  le  territoire  actuel  dans  toute  son  intégrité.  » 
[Nouvelles  exclamations,) 

Presque  à  la  même  heure,  le  marquis  de  Moustier,  ministre 
des  Affaires  étrangères,  avait  commis  l'incorrection  de  décla- 
rer que  le  gouvernement  italien  convie  a  non  seulement  au 
rôle  de  dupe,  mais  encore  à  celui  de  traître  ». 

«  Aprèsleyamawde  M.  Rouher,  dit  Rothan,  Pie  IX  était 
maître  de  la  politique  française.  Nous  avons  pris  l'engage- 
ment de  le  défendre  toutes  les  fois  qu'on  l'attaquerait;  le 
temps,  le  lieu,  les  circonstances  ne  nous  appartenaient  plus. 
La  situation  était  nouvelle  dans  notre  histoire  :  L'empire 
clérical  est  fait,  disaient  les  journaux  libéraux.  Il  faut  remon- 
ter jusqu'à  Louis  le  Débonnaire  pour  retrouver  une  pareille 
prosternation  devant   le   pape.  Saint   Louis  et  Louis  XIV 
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s'élaienl  bien  gardés  de  contracter  une  de  ces  obligations 
absolues  sans  limite  et  sans  échéance;  ils  se  préoccupaient 
moins  de  Tintégrité  du  pouvoir  temporel  que  de  leur  indépen- 
dance vis-à-vis  de  TEglise  »>. 

La  presse  ultnunontaioe  triomphe  ;  elle  ne  dissimule 
plus  ses  arrière-pensées.  «  Il  ne  sulUt  pas  de  garantir  au 
pape  son  terriloire  actuel^  disait  M.  A'euillot^  il  ne  suftit  pas 
de  déclarer  que  nos  chassepols  sont  au  service  du  pouvoir 
temporel,  il  faut  sur-le-champ  que  la  France  somme  Fltalie 
de  restituer  au  Saint-Pcre  Ancône  et  Bologne  :  ou  le  main- 
lien  du  pape  ou  la  chute  de  ritalie.   » 

Kn  Italie,  Firrilalion  fut  à  son  comide.  Jamais  en  effet  on 
n'avait  publiquement,  a  la  tribune,  outragé  pareillement  une 
nation  amie.  Le  Parlement  italien  s'insurgea  contre  de  telles 
offenses.  Il  se  réunit  le  5  décembre  1867.  Menabrea  annonce 
une  amnistie,  reconnaît  qu'on  ne  devait  aller  à  Rome  que 
par  des  moyens  moraux,  en  proclamant  cependant  que  lîome 
capitale  était  la  condition  de  TUnilé  désormais  indestructible 
de  rilalie  :  u  Rome  est  le  centre  des  conspirations  de  tonte 
rilalie  ;  il  est  donc  naturel  que  toute  Fltalie  proteste  vive- 
ment contre  Rome.  Si  Paris,  par  exemple,  était  au  pouvoir 
des  Anglais,  que  feraient  les  Français?  »> 

Le  Piémonlais  Lanza,  candidat  du  ministère,  fui  élu  à  la 
présidence  par  194  voix  contre  154  données  à  Crispi,  le  can- 
didat de  la  politique  rattazzienue.  C'était  un  modéré  :  néan- 
moins son  premier  mot,  en  prenant  possession  du  fauteuil, 
fut  ;  tt  Nous  sommes  unanimes  îi  vouloir  le  complément  de 
«  notre  Unité,  et  Rome,  tôt  ou  tard,  par  la  nécessité  des 
u  choses  et  par  la  raison  des  temp.^,  devra  être  la  capitale  de 
u  l'Ralie.  »  Le  Sénat  aflirnia  dans  un  ordre  du  jour  le  droit 
de  la  nation,  sans  vouloir  le  rattacher  au  vote  de  IHfil   : 
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<c  Quelle  figure  ferions-nous,  dit  Gonforti,  si  nous  parlions 
encore  d'accord  avec  la  France,  après  la  déclaration  du 
gouvernement  impérial  que  jamais  le  territoire  pontifical 
actuel  n'appartiendra  à  l'Italie?  » 

Les  débats  durèrent  du  9  au  22  décembre.  L'événement 
fut  dans  l'intervention  de  Rattazzi.  Rattazzi  commença  par 
relever  le  mot  dur  du  marquis  de  Moustier  :  «  Un  ministre 
français  a  osé  dire  que  nous  voulions  faire  du  gouvernement 
impérial  non  seulement  la  dupe,  mais  le  complice  d'une 
trahison.  Non,  le  gouvernement  italien  n'eut  jamais  l'in- 
tention de  trahir  et  encore  moins  de  chercher  des  com- 
plices. Si  le  ministre  impérial  avait  eu  l'intelligence  et  la 
loyauté  de  sonder  les  faits  et  de  les  approfondir,  il  nous  eût 
épargné  cette  ignoble  et  cruelle  injure.  Nous  ne  fîmes 
jamais  une  pareille  proposition  d'intervention  mixte,  car 
cela  eût  eu  pour  signification  que  le  gouvernement  italien 
avait  donné  son  consenlement  à  l'intervention  des  armes 
françaises  en  Italie.   »  [Applaudissements,) 

Il  y  eut  un  frémissement  quand  il  dit  avec  émotion  :  <(  Je 
ne  puis  me  dispenser,  comme  ancien  conseiller  de  la  cou- 
ronne, et  très  affectionné  à  mon  Roi,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  repousser  dédaigneusement  la  phrase  que  le  ministre 
d'Ktat  français  n'a  pas  hésité  à  jeter  à  la  tète  de  Victor- 
Emmanuel.  M.  Houher  en  a  menti  lorsqu'il  a  dit  que  la 
couronne  des  Deux-Siciles  était  un  cadeau  de  Garibaldi  à 
notre  Roi  et  que  ce  cadeau  était  un  châtiment  pour  notre 
souverain.  La  couronne  des  Deux-Siciles  n'est  un  cadeau 
pour  personne.  Garibaldi  a  réussi  parce  qu'il  portait  sur 
son  drapeau  :  Italia  una  e  Vittorio  Emmanuele!  Il  a  réussi 
encore  parce  que  les  Bourbons  avaient  tenu  à  honneur  de 
justifier  le  mot  d'un  grand    ministre  anglais,    c'est-à-dire 
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qu'ils  élaieiil  la  négation  de  Dieu!  [Bnivo!)  Le  plébiscite  a 
sanctionné  ravènement  de  la  maison  de  Savoie  succédant  à 
celle  des  Bourbons,  comme  le  suffrage  univei'sel  avait  sanc- 
tionné la  prétendue  possession  du  trône  des  Capétiens  par 
les  Bonaparle.  Et  un  ministre  de  Napoléon  III  a  pu  consi- 
dérer cette  transmission  de  souveraineté  comme  nn  cbà li- 
ment !  Proh  pudor!  >»  [Bravo  !  Bene  !) 

Tout  cela  n'était  que  trop  juste  ;  Roulier  et  Moustier 
étaionl  châtiés  de  mains  de  maître.  Mais  hélas!  tout  cela 
préparait  l'isolement  el  la  défaite  de  la  France*  C'est  le 
crime  inexpîîible  du  parti  catlvolique. 

Dans  rintervalle,  la  politique  des  cléricaux  français  avait 
reçu  pour  la  seconde  l'ois  le  baptême  du  sang.  Le 
3  novembre  1867,  Tarmée  française,  commandée  par  ce 
Failly  qui  donnera  sa  mesure  en  1870  —  en  laissant  écraser 
Mac-Mahou  à  Reischolfen  et  en  provoquant  par  son  ineptie 
la  déroute  de  Beanmont  —  ^  fit  merveille  »>  avec  ses  chas- 
sepots  inaugures  sur  les  garibaldiens.  L'expédition  n'avait 
pas  été  décidée  sans  tiraillements,  Emile  OUivier  les  pré- 
cise : 

a  Trois  ministres,  La  Valette,  Durny,  Baroelie,  démon- 
trèrent vivement  les  iucouvéaients,  les  dangers  d'une  nou- 
velle expédition  romaine  :  Aller  à  Rome  n'était  point 
malaisé,  mais  comment  en  sortir?  ...  On  serait  fatalement 
condamné  à  une  occupation  permanente.  Notre  retour  sus- 
citerait des  sentiments  de  colère  et  de  haine,  et  jetterait 
irrévocablement  ritalie  dans  ralliance  prussienne.  Était-il 
sage  de  perdre  ainsi  un  allié  sur  lequel  nous  avions  droit 
de  compter  dans  les  circonstances  diflieiles  où  se  trouvait 
l'Europe ?_,  L'Impératrice  répondait  qu'il  serait  pins  dom* 
magctdile  de  rompre  avec  les  catholiques,  auxquels  on  avait 
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garanti  Tindépendance  de  leur  Souverain  Pontife,  et  plus 
grave  encore  de  perdre  l'honneur  :  si  nous  laissions  violer 
une  convention  au  bas  de  laquelle  se  trouvait  notre  signa- 
ture, qui  croirait  encore  à  notre  parole?  » 

Domestiqué  par  TÉglise,  Napoléon  III,  rhomme  des 
Nationalités  !  aboutissait  à  cette  ironique  contradiction  de 
comprimer,  pour  le  compte  d'un  souverain  honni  de  ses 
sujets,  le  nationalisme  le  plus  unanime  et  le  plus  légitime 
qui  fut  jamais. 

Il  faut  admirer  ici  cette  puissance  politique  de  TEglise 
romaine.  De  1848  à  1870,  Napoléon  et  ses  ministres,  Gra- 
mont  particulièrement,  constatent  cent  fois  que  Pie  IX,  — 
THistoire  le  rangera  parmi  les  plus  haïssables  souverains  — 
dans  tous  les  actes  de  son  gouvernement  intérieur  et  de  sa 
politique  extérieure  greffe  la  duplicité  de  Basile  sur  l'impu- 
dence [de  Scapin.  Il  ne  leur  a  pas  échappé  que  ses  colères 
opportunes  et  ses  bouflFonneries  calculées  —  tragediante^ 
coniediante^  —  masquaient  l'impitoyable  volonté  de  l'Eglise 
de  marcher  sur  toutes  les  ruines,  d'user  et  d'avilir  tous  les 
instruments  pour  maintenir  sa  domination.  Eh  bien,  ils 
n'hésitent  pas  !  Ils  trahissent  la  Erance.  Chose  plus  éton- 
nante encore  :  ils  se  sacrifient  eux-mêmes  sans  avoir  seule- 
ment la  compensation  de  croire  à  l'efficacité  de  leur  sacri- 
fice. Certes,  il  faut  admirer,  —  et  retenir. 

Conclusion  de  Mentana  : «  Maintenant,  disait  Palavi- 

cino  à  Bernhardi,  agent  de  Bismarck,  il  y  a  du  sang  entre  la 
Erance  et  l'Italie,  et  une  alliance  avec  elle  contre  la  Prusse 
est  impossible  » . 

Eh  bien  non,  eUe  n'était  pas  encore  impossible. 
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Cependant  —  Iciles  élaieiit  les  Rfiinilés  entre  les  deux 
peuples,  telle  était  la  force  inimaneiite  des  choses  — 
toutes  ces  fautes,  tous  ces  crimes  de  lèse-pairie  n'avaient  pas 
rendu  impossible  une  alliance  franco-italienne.  Le  projet 
d'une  alliance  franco-auslro-italienne  fut  esquissé  dans  la 
visite  que  Napoléon  III  lit  à  François-Josepli  à  Salzlxrnrg, 
le  18  août  1867,  Lorsque  Fenipereur  d'Autriche  rendit  la 
visite  quelques  semaines  plus  lard  pcmrla  cluture  de  TExpo- 
silion,  les  ovations  dont  il  lut  Tobjet  s'adressaient  à  Thôte 
et  a  Tallié  supposé. 

C'est  presque  à  ce  moment  —  Janvier   1868  —  que  le 
colonel  Stoflel,  noire  attaché  militaire  à  Berlin,  écritàrEni- 
percur  :  «  La  guerre  esta  la  merci  d'un  incident.  Des  deux 
côtés  du  Rhin,  les  deux  nations  s'observent,  jalouses,  et 
provoquent  K  » 

L'Italie  désire  ce  conflit,  à  la  faveur  duquel  elle  pense 
couronner  enfin  son  édifice  national  :  Home  capitale.  Victor-  I 
Emmanuel,  les  généraux  Cialdini,  La  Marmora,  Menabrea 
coucerleut  une  triple  alliance  dirigée  contre  la  Prusse. 
Dans  la  nation,  le  souvenir  persistait  de  Magenta  et  de 
Solférino  ;  dans  le  gouvernement,  les  sympathies  du  cheva- 
lier Nigra,  ambassadeur  à  Paris,  du  comte  Vimercati,  atta- 
ché militaire  et  des  principaux  généraux,  confirment  Victor- 
Emmanneldans  de  bonnes  dispositions,  qui  avaient  le  double 
avantage  d'être  en  accord  avec  sa  reconnaissance  et  avec 
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1,  Beaycoiip  des  lettres  prophétiques   du  Coîonel  SloileJ  oiU  été  retrou- 
vées à  Saitit-Cloud,  dans  le  cabinet  de  l'Empereur. ....  non  décachetées I 
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son  intérêt  \  les  hommes  d'État  jitaliens  voyaient,  dans  une 
alliance  franeo-austro-italienne,  le  rapprochement  de  leur 
idéal  historique  et  national.  L'Empereur  emprisonné  entre 
ses  deux  alliés,   laisserait  faire. 

Les  pourparlers  traînèrent  pendant  Tannée  1868. 
Ils  se  précisent  au  printemps  de  1869.  Le  4  juin  1869, 
le  général  Menabrea  esta  Vichy,  envoyé  par  Victor-Emma- 
nuel pour  demander  à  Napoléon  III  la  conclusion  de  Talliance. 
Mais  le  clergé  veillait.  La  question  romaine  fit  rompre  les 
négociations.  En  prenant  congé  de  l'Empereur,  le  général 
Menabrea  lui  dit:  «  Puisse  Votre  Majesté  ne  pas  regretter 
un  jour  les  500.000  baïonnettes  que  je  lui  apportais  ».  En 
dépit  de  cet  échec  —  et  tellement  cette  «  triplice  »  était  dans 
la  nature  des  choses  —  ce  ne  fut  pas  une  rupture.  Des 
lettres  amicales  furent  échangées  entre  Napoléon  III, 
François-Joseph  et  Victor-Emmanuel,  constatant  que  les 
trois  puissances  se  prêteraient  «  appui  réciproque  »  ;  mais 
qu'on  n'avait  pu  s'entendre,  quant  à  présent,  sur  un  traité 
secret,  «  à  cause  de  la  question  romaine  ».  L'alarme  avait 
été  donnée  à  Berlin  dès  le  commencement  de  Tannée.  «  Le 
roi  de  Prusse,  Guillaume,  est  lellement  préoccupé  des  pour- 
parlers entre  la  France,  l'Italie  et  l'Autriche  que,  dans  la 
journée  du  20  mars,  il  écrit  quatre  fois  à  Bismarck  '  » 

1.  En  Italie,  les  sympathies  pour  la  Prusse  avaient  été  refroidies  par 
la  publication  de  la  dépêche  bien  connue  de  M.  d'Usedom  du  17  juin  1808, 
par  laquelle  l'Italie  était  sommée  d'une  manière  assez  cavalière  de  sou- 
lever la  Hongrie  et  de  marcher  sur  Vienne  pour  porter  à  l'Autriche  le 
coup  de  grâce.  Cette  dépêche  que  le  président  du  Conseil  des  ministres 
italiens,  M.  de  La  Marmora,  avait  livrée  à  la  publicité,  parce  qu'il  avait  été 
blessé  de  quelques  expressions  contenues  dans  une  brochure  de  l'état- 
major  prussien  sur  la  participation  de  l'Italie  à  la  guerre  de  1866,  lit 
une  sensation  immense  en  Europe,  et  ne  contribua  pas  peu  à  envenimer 
les  relations  déjà  très  tendues  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  [Les  Coulisses 
de  la  diplomatie^  par  Jules  Ilansen,  p.  174). 

2.  Benedetti,  p.  312,  dépêche  du  21  mars  1869. 

La  Défense  A«i  lionale.  —  Gk.nevois.  5 
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Le  fanatisme  clérical  libéra  Guillaume  de  ce  souci.  La 
moralité  de  cet  «  ajournement  »  est  ainsi  formulée  par  le 
général  Govone,  Tancien  ministre  de  la  guerre  : 

«  Une  fois  de  plus,  comme  cela  avait  été  déjà  le  cas  en 
1864  et  comme  cela  le  fut  encore  plus  tard  après  la  décla- 
r€7,tion  de  guerre,  la  France  avait  sacrifié  ses  propres  intérêts 
à  la  défense  du  pouvoir  temporel.  La  rupture  des  négocia- 
tions avec  ritalie  interrompit  le  cours  des  négociations 
avec  TAutriche,  bien  que  cette  puissance  fût  déjà  plus 
engagée  avec  la  France  que  l'Italie  qui  ne  renoua  pas  la 
conversation,  et  le  ministère  Lanza-Sella  n'eut  pas  à  s'oc- 
cuper de  la  question*.  » 

Ces  événements  qui  eurent  une  influence  prépondérante 
sur  rissue  de  la  guerre  de  1870,  sont  fort  peu  connus  en 
France.  Notre  enseignement  historique  est  lamentable. 
Aussi,  il  faut  y  insister.  Un  Danois,  agent  diplomatique 
officieux,  les  résume  comme  suit  dans  un  ouvrage  curieux 
et  consciencieux  : 

((  Quant  à  la  question  des  alliances  de  TEmpire,  la  lumière 
est  faite.  L'histoire  a  déjà  enregistré  cette  vérité  que  long- 
temps avant  l'explosion  de  la  guerre,  des  négociations 
avaient  eu  lieu  entre  l'empereur  Napoléon,  l'empereur  Fran- 
çois Joseph  et  le  roi  Victor-Emmanuel,  en  vue  d'une  alliance 
qui  avait  pour  but  de  faire  respecter  le  traité  de  Prague, 
et  d'assurer  ainsi  le  maintien  de  la  paix  en  Europe.  Ces 
négociations  entamées  en  1869,  pendant  que  M.  delà  Valette 
était  ministre  des  Affaires  étrangères  de  France,  furent 
tenues  secrètes.   Lorsque  le  duc  de  Gramont  succéda    au 

\ .  Mémoires  du  {^énôral  Govone,  p.  356.  Les  mémoires  de  Govone  publiés 
après  nos  précédentes  éditions,  apportent  une  contribution  nouveHe  à  This- 
toire  incroyable  de  la  diplomatie  impériale  sacriûant  la  France  à  Rome. 
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comte  Daru,  en  avril  \  870,  il  n'en  avait  aucune  connaissance, 
quoiqu'il  eût  été  bien  des  années  ambassadeur  de  France 
en  Autriche,  et  c'est  seulement  lorsqu'il  se  rendit  à  Vienne, 
pour  remettre  ses  lettres  de  rappel  à  la  suite  de  sa  nomina- 
tion au  poste  de  ministredes  Affaires  étrangères,  que  le  comte 
de  Beust  le  mil  au  courant  de  la  situation.  Il  y  avait  eu  plu- 
sieurs lettres  d'échangées  entre  les  souverains,  et  Ton  était 
tombé  d'accord  sur  tous  les  points  excepté  un  seul  :  le  roi  Vic- 
lor-Emmanuel  exigeait  qu'on  lui  reconnût  le  droit  d'occuper 
Home  éventuellement,  et  l'empereur  Napoléon  ne  pouvait 
ni  ne  voulait  y  consentir  à  celte  époque.  Les  négociations 
furent,  en  conséquence,  -  suspendues,  mais  il  était  sous- 
entendu  entre  les  souverains  qu'elles  pourraient  être  reprises 
plus  tard*.   » 

De  son  côté  M.  de  Beust  écrit  dans  ses  Mémoires  : 
M  Bientôt  après  vinrent  les  premiers  avant-coureurs  d'un 
échange  d'idées  et  de  mémoires  sur  une  alliance  franco- 
austro-italienne,  qui  dura  toute  une  année,  et  se  termina 
par  les  lettres  impériales  de  septembre  1869.  A  cette  occa- 
sion, Houher,  d'un  côté,  moi,  de  Tautre,  étions  les  person- 
nages agissants,  le  prince  Metternich,  le  comte  Vitzlhum  et 
le  comte  Vimercati  étaient  les  intermédiaires;  el,  sur  le 
désir  exprès  de  IKnipereur,  le  duc  de  Gramont  ignorait 
totalement  ce  qui  se  passait  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  dernier 
moment  que  le  marquis  de  Lavalelte  et  le  prince  de  la 
Tour   d'Auvergne  en  furent  instruits^.  » 


1.  Les  Coulisses  de  la  diplomalie.  Jules  Ilansen,  p.  212. 

2.  T.  II,  i>.   323. 
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VII 


Mais  Tannée  terrible  s'approche,  le  péril  grandit  et  prend 
corps  aux  yeux  les  plus  f>bsLinénienl  fermés.  Il  faui 
reprendre  les  négociations  el  les  faire  aboutir. 

En  novembre  1H69,  Napoléon  III  s'en  ouvre  à  son  aide 
de  camp  le  général  Lebrun  et  lui  dit  que  «f  ralliance  avec 
riLalie  est  certaine  el  celle  avec  F  Autriche  moralement 
assurée.  »  (Lebrun,  p.  59.)  Au  mois  d'avril  1870^  Farchidue 
Albert  vient  en  France  avec  une  mission  secrète  et  se  met 
d\iecord  avec  F  Empereur  sur  les  bases  éventuelles  d'une 
convention  mililaire.  Sa  mission  est  connue  de  l'Italie  qui 
approuve  toul  d'avance.  Quant  à  la  convention,  le  projet  en 
est  établi  par  Houher  le  10  mai  1870. 

Le  général  Lebrun,  suivant  de  près  rarchiduc  Albert,  pari 
le  28  mai  pour  Vienne  où  il  arrive  le  fi  juin.  Dans  ces 
pourparlers  qui  durent  du  7  au  14  juin,  Farchiduc  Albert  et 
le  général  Lebrun  se  mettent  d'accord  sur  un  plan  concerté 
de  mobilisation  t[ue  Farcbiduc  devait  rédiger  et  qu'il  envoya 
efTectivement  à  Paris  quelques  jours  plus  tard.  Le  14,  le 
général  Lebrun  pritcongé  de  François-JoseplT,  el,  le  23,  il 
rendait  compte  à  Napoléon    du   succès  de  sa  mission. 

La  guerre  éclate  àquekpies  jours  de  là,  sans  que  nous  ayons 
prévenu  FAutriebe  qui,  surprise  par  ce  coup  de  folie, 
n'avait  eu  le  temps  de  faire  aucun  préparatit  Le  Ifi  juillet, 
Lebrun  rencontre  Trocbu  au  ministère  de  la  Guerre  et  croit 
pouvoir  calmer  son  inquiétude  en  ces  termes  : 

<i  Quant  aux  alarmes  que  vous  manifestez  à  propos  de  la 
et  déchira  tion  de  guerre,  peui-ctre  vous  rassure  riez-vous 
c*   bien  vite  si  vous  saviez  comme  moi  que,  dans  celte  guerre, 


I 
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«  la  France  ne  sera  pas  seule,  mais  qu'elle  aura  avec  elle 
«  de  puissants  alliés.  » 

<c  Si  je  tenais  ce  langage  au  général,  c'est  que,  depuis 
ma  mission  à  Vienne,  et  surtout  après  la  déclaration  de 
guerre,  jamais  il  n'avait  pu  me  venir  à  la  pensée  que 
l'Empereur  n'eût  pas  achevé,  par  voie  diplomatique, 
l'œuvre  que  j'avais  commencée  avec  le  prince  Albert; 
qu'il  n'eût  pas  fait  consacrer  solennellement  par  un  traité 
obligatoire  pour  la  France,  comme  pour  l'Autriche  et 
l'Italie,  l'alliance  offensive  et  défensive  des  trois  puis- 
sances. » 


VIII 


Malgré  tant  de  folies,  où  la  préoccupation  cléricale  alté- 
rait le  sentiment  national,  tout  n'était  pas  perdu...  Nos  deux 
alliés  «  virtuels  »  ne  se  dérobent  pas  et  entrent  très  nette- 
ment dans  de  nouveaux  pourparlers  —  tout  en  prodiguant 
officiellement  (c'était  leur  jeu)  des  assurances  de  neutralité. 

Les  Mémoires  de  M.  de  Beust  sont  ce  que  l'on  devait 
attendre  de  son  caractère  et  dans  sa  position.  L'ancien  chan- 
celier de  Saxe,  devenu  premier  ministre  de  François-Joseph, 
était  un  diplomate  lettré,  poli,  se  piquant  d'avoir  l'esprit 
de  salon.  Longtemps  il  avait  eu  le  don  d'horripiler  Bis- 
marck qui  le  criblait  de  ses  sarcasmes  et  de  ses  coups  de 
boutoir.  Redevenu  «  l'allié  »  et  tout  fier  d'être  rentré  en 
grâce  auprès  du  terrible  a  croquemitaine  »,  il  s'applique  à 
atténuer  son  attitude  francophile  de  1870  ;  mais,  les  faits 
sont  là  qui  ne  lui  permettent  pas  de  «  s'innocenter  ». 

La  soudaineté  de  la  déclaration  de  guerre,  signifiée  par  le 
duc  de  Gramont  sans  un  mot  de  préavis,   sans    la  moindre 
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conversalion    avec  rAuiriche   ou    avec    lllalie,    iiulis 
naliirelIeinenL  nos   amis  déconcertés.    Le    nrocédé   i 


pn 


mi 


pose 
pose 


donc  à  rAulriehe  une  notification  oriicielle  de   neulralîté. 
Mais  ceUe  fornialilé  ne  ralentit  pas  les  négociations. 

Dès  le  15  juillet,  entrevue   entre  rKnipeïeiir,  le  due  de 


Gramont,  M.  de  Metternich,  anibaïssad 


P 


M.  dt 


I 

I 


ramoiiL,  m.  ae  Aietiernïcii,  aniDaïssaueur  a  l'aris,  ivi.  ae 
Wilzhuin,  envoyé  spécial  de  Franvois-Joseplu  le  chevalier 
Nigra^  ambassadeur  et  le  colonel  comte  Vimercali,  attaché 
militaire  d'Italie.  L*rmminence  du  péril  pouvait  ouvrir  les 
ycLix  de  Napoléon  III.  Il  écrit  à  Tissue  de  la  séance  la  letlre 
suivante,  à  M.  de  Gramont: 

u  Mou  cher  Due,  la  guerre  qui  va  eommeucer  es!  trop 
sérieuse  pour  que  nous  ne  rassemblions  pas  toules  nos  forces. 
Il  est  donc  indispensable  de  rappeler  la  hri^^ade  de  Civila- 
Veccbia,  Mais  avant  de  le  faire,  il  faut  avcrlir  et  demander 
en  même  lemps^  des  garanties  pour  la  frontière.    »  ■ 

Ce  billet,  c'était  lallianee  assurée  !  C'était  la  France  sau- 
vée! 

MM.  de  Witzthuui  '  et  Vimercati  %  entièrement  acquis  u 
ralliance  française,  parlent  ensemble  à  Vienne,  puis  à  Flo- 
rence. Le  16  juillet,  M.  de  Gramont  arrivant  en  retard  à  une 
commission  s'excusait  en  disant  d'un  air  entendu:  »c  \'uus  ■ 
m'excuserez  quand  vous  saurez  que  j'ai  été  retenu  par  les 
ambassadeurs  d'Italie  et  d'Autriche,  n 

A  Vienne,  on  se  décida  immédiatement.  Et  lîeust  écri^ 
vait  le  20  juillet,  à  Metternicb  son  ambassadeur  à  Paris  : 


I 
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i.  Ministre  d'Autriche  à  Bruxenes.  Très  apprécié  do  M.  de  Beust  don l  il 
était  le  confidenL  II  était  en  vacances  loi"s  de  la  déchiration  de  Ifl  guerre,      , 

2.  Adjoint  eonime  officier  d'ordoiinaiice  au  ma rt?eli ni  Canroherl  commaxt* 
dant  le  3*  corps  pendnnl  la  guerre  d'Halte,  Etait  alors  capitaine  de  cavale- 
rie piéinontais. 
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<(  Le  comte  Vitzthum  a  rendu  compte  à  notre  Auguste 
Maître  du  message  verbal  dont  Tempereur  Napoléon  a  dai- 
gné le  charger.  Ces  paroles  impériales,  ainsi  que  les  éclair- 
cissements que  Monsieur  le  duc  de  Gramont  a  bien  voulu 
y  ajouter,  ont  fait  disparaître  toute  possibilité  d'un  malen- 
tendu que  rimprévu  de  cette  guerre  soudaine  aurait  pu  faire 
naître.  Veuillez  donc  répéter  à  Sa  Majesté  et  à  ses  fidèles  que, 
fidèles  à  nos  engagements^  tels  qu'ils  ont  été  consignés  dans 
les  lettres  échangées  Vannée  dernière  entre  les  deux  sou- 
verains^ nous  considérons  la  cause  de  la  France  comme  la 
nôtre,  et  que  nous  contribuerons  au  succès  de  ses  armes 
dans  les  limites  du  possible.  » 

Suivent  des  réserves  sur  le  cas  de  guerre  et,  enfin,  une 
phrase  finale  qui  résume  le  point  de  vue  autrichien,  tout 
en  l'enveloppant  de  précautions  diplomatiques.  Précautions 
qui  d'ailleurs  vont  faire  place  à  une  attitude  très  carrée  : 

«  Je  ne  dis  pas  que  telles  éventualités  ne  puissent  se  pré- 
senter qui  nous  amènent  à  intervenir  dans  une  lutte  engagée 
sur  une  question  d'influence  entre  la  France  et  la  Prusse; 
mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas  au  début  de  la  lutte  qui  s'en- 
gage aujourd'hui  qu'on  trouvera  l'empire  austro-hongrois 
disposé  à  y  entrer.  Une  attitude  bienveillante  pour  la  France, 
la  résolution  de  ne  pas  s'entendre  avec  une  autre  puissance, 
voilà  tout  ce  que  le  gouvernement  de  l'Empereur  peut  pro- 
mettre aujourd'hui,  s'il  ne  veut  pas  être  démenti  par  le  sen- 
timent général.  » 

M.  de  Beust  écrivait  encore  : 

...  ((  Dans  ces  circonstances,  le  mot  neutralité  que  nous 
prononçons,  non  sans  regret,  nous  est  imposé  par  une 
nécessité  impérieuse  et  par  une  appréciation  logique  de  nos 
intérêts  solidaires.  Mais  cette  neutralité  n'est  qu'un  moyen. 
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le  moyen  de  nous  rapprocher  du  but  véritable  de  notre  poli- 
tique, le  seul  moyen  de  compléter  nos  armements  sans  nous 
exposer  à  une  attaque  soudaine,  soit  de  la  Prusse,  soit  de 
la  Russie,  avant  d'être  en  mesure  de  nous  défendre.  ->  Et, 
le  soir  du  même  jour  (21  juillet),  l'ambassadeur  dWu triche, 
précisant  davantage  cette  question  des  armcmenls,  intbr- 
niait  par  écrit  le  duc  de  Gramont,  que,  dans  Tétat  où  la 
guerre  avait  surpris  TAutriclie,  il  ne  lui  serait  pas  possible 
d'entrer  en  campagne  avant  le  commencement  de  septem- 
bre ^  Ou  avait  même  arrêté  le  moyen  à  employer  pour 
transformer  la  neutralité  armée  en  coopération  efîective. 
Ce  mode  consistai!,  une  fois  prêts,  a  réclamer  de  la  Prusse, 
sous  forme  d'ultimatum,  rengagement  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  le  Maiu  que  déliui  par  le  traité  de  Prague. 
Les  négociateurs  autrichiens  disaient  alors,  avec  raison,  que 
le  refus  de  la  Prusse  était  certain,  et  qu'il  deviendrait  le 
signal  des  hostilités  combinées  % 

Dés  que  T Autriche  se  lut  décidée  a  Fintervention  année, 
elle  s'appliqua  k  entraîner  l'Italie,  ce  qui  était  une  tache 
facile,  et  tï  décider  la  France  h  acquérir  cette  alliance  en 
cédanl  sur  la  question  romaine*  Ce  fut  —  chose  à  peine 
croyable  —  Fécueil  définitif.  En  effet,  M,  de  Beust,  chan- 
celier d'Autriche,  écrivait  à  M.  de  Metternich,  ambassadeur 
de  Paris  : 

i\  Le  jour  où  les  Français  sortiront  des  Etats  ponlilîcaux. 
il  faudrait  que  les  Itahens  pussent  y  entrer  de  plein  droit  et 
de  Tassentiment  de  la  France  et  de  T Autriche.  Jamais  nous 
n'aurons  les  Italiens  avec  nous  de  cœur  et  d'àme  si  nous  ne 
leur  relirons  pas  leur  épine  romaine,  » 


1.  Duc  de  Gramont. 

2.  tbidem. 


LA    RESPONSABILITÉ    DE    l'iSOLEMENT  73 

Et  Beust  écrit  dans  ses  mémoires  : 

«  J'ai  le  souvenir  bien  précis  qu'une  grande  bévue  a  été 
commise,  quand  la  guerre  eut  éclaté,  et  que  Tlmpératrice  y 
eut  une  part  essentielle. 

«  Je  donnai  le  conseil  de  s'entendre  avec  l'Italie  pour 
l'évacuation  de  Rome,  —  ce  qui  ne  comportait  pas  une 
occupation  de  la  ville  par  les  Italiens,  mais  simplement  la 
retraite  des  troupes  françaises  vers  quelques  points  rappro- 
chés, encore  au  pouvoir  du  pape  ;  —  ce  conseil  attira  sur  le 
«  huguenot  »  une  grande  colère.  » 

Et  l'Italie  ?  Le  général  Govone,  alors  ministre  de  la  Guerre, 
explique  bien  la  situation  : 

«  Ce  fut  au  moment  où  les  armées  commençaient  déjà  à 
marcher  que  le  duc  de  Gramont  demanda,  d'un  ton  dégagé, 
à  l'Italie  de  reprendre  les  négociations.  On  était  alors  à  la 
veille  des  premières  batailles,  et  cependant,  pour  la  troi- 
sième fois,  la  France  refusa  d'accepter  la  condition  essen- 
tielle que  l'Italie  mettait  à  son  concours  :  l'abandon  de  Rome. 

((  La  lenteur  apportée  à  ces  ouvertures,  l'obstination  avec 
laquelle  on  refusait  une  concession  indispensable,  plaçaient 
l'Italie  dans  une  situation  singulière,  augmentaient  l'incer- 
titude et  la  confusion  qui  régnaient  dans  les  esprits  déjà 
désorientés  par  la  surprise  que  leur  avait  causée  l'explosion 
inattendue  de  la  guerre.  » 

Le  Roi  se  prononçait,  encouragé  par  les  généraux  et  par 
Visconti-Venosta  \  et  voulait,  malgré  Sella  et  malgré  Lanza, 


1.  Visconti-Venosta  était  Théritier  de  Cavour  dont  il  a  épousé  la  nièce. 
Minisire  des  Affaires  étrangères  à  30  ans,  en  1863,  il  ne  cessa  jamais  d'être 
un  sincère  ami  de  la  France,  il  en  donne  une  nouvelle  preuve  en  1906. 
Représentant  Tltalie  à  la  Conférence  d'Algérisas,  il  nous  apporte  un  sympa- 
thique concours. 
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le  moyen  de  nous  rapprocher  du  but  véritable  de  notre  poli- 
tique, le  seul  moyen  de  compléter  nos  armements  sans  nous 
exposer  à  une  attaque  soudaine,  soit  de  la  Prusse,  soit  de 
la  Russie,  avant  d'être  en  mesure  de  nous  défendre.  »  Et, 
le  soir  du  même  jour  (24  juillet),  l'ambassadeur  d'Autriche, 
précisant  davantage  cette  question  des  armements,  infor- 
mait par  écrit  le  duc  de  Gramont,  que,  dans  l'état  où  la 
guerre  avait  surpris  l'Autriche,  il  ne  lui  serait  pas  possible 
d'entrer  en  campagne  avant  le  commencement  de  septem- 
bre ^  On  avait  même  arrêté  le  moyen  à  employer  pour 
transformer  la  neutralité  armée  en  coopération  effective. 
Ce  mode  consistait,  une  fois  prêts,  à  réclamer  de  la  Prusse, 
sous  forme  d'ultimatum,  l'engagement  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  le  statu  quo  défini  par  le  traité  de  Prague. 
Les  négociateurs  autrichiens  disaient  alors,  avec  raison,  que 
le  refus  de  la  Prusse  était  certain,  et  qu'il  deviendrait  le 
signal  des  hostilités  combinées^. 

Dès  que  l'Autriche  se  fut  décidée  à  l'intervention  armée, 
elle  s'appliqua  à  entraîner  l'Italie,  ce  qui  était  une  tâche 
facile,  et  à  décider  la  France  à  acquérir  cette  alliance  en 
cédant  sur  la  question  romaine.  Ce  fut  —  chose  à  peine 
croyable  —  l'écueil  définitif.  En  effet,  M.  de  Beust,  chan- 
celier d'Autriche,  écrivait  à  M.  de  Metternich,  ambassadeur 
de  Paris  : 

«  Le  jour  où  les  Français  sortiront  des  États  pontificaux, 
il  faudrait  que  les  Italiens  pussent  y  entrer  de  plein  droite! 
de  l'assentiment  de  la  France  et  de  l'Autriche.  Jamais  nous 
n'aurons  les  Italiens  avec  nous  de  cœur  et  d'âme  si  nous  ne 
leur  retirons  pas  leur  épine  romaine.  » 

1.  Duc  de  Gramont. 

2.  Ibidem. 
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45  jours  pour  la  mobilisation  totale  de  Tarniée.  Voici  en 
quels  termes  le  général  Govone  expose  dans  ses  Mémoires 
ses  sentiments  personnels  : 

«  Ses  sympathies  personnelles  étaient  acquises  depuis 
longtemps  à  la  France.  Soldat  de  Crimée  et  de  Lombardie, 
admirateur  de  Tarmée  française,  lié  d'amilié  avec  beaucoup 
de  ses  officiers,  il  avait  conservé  des  souvenirs  ineffaçables 
de  ce  passé  de  gloire  commune.  Les  missions  en  Prusse  lui 
avaient  inspiré  beaucoup  d'estime  pour  les  Prussiens  ;  mais 
il  avait  rapporté  de  sa  mission  à  Nikolsburg  le  souvenir  des 
plus  grandes  amertumes  qu  ait  pu  éprouver  un  patriote  et 
un  soldat.  Ami  intime  de  Visconti-Venosta,  il  partageait  ses 
vues  et  ses  idées  bien  plus  que  celles  de  ses  autres  col- 
lègues. » 

Depuis  que  Napoléon  III  avait  décidé  de  faire  rentrer  en 
France  le  corps  d'occupation,  le  Vatican  avait  fait  jouer 
toutes  ses  batteries.  C'était,  contre  la  France,  un  concert  de 
malédictions  :  VUnita  catholica  (journal  officiel  du  Vatican), 
faisait  des  vœux  pour  rAUemagne.  Toutes  les  influences 
dont  disposait  TEglise  s'élaienl  exercées  à  la  cour  des  Tui- 
leries pour  faire  revenir  TEmpereur  sur  sa  décision.  Le 
cardinal  Bonaparte  avait  écrit  à  Tlmpératrice  pour  sup- 
plier qu'on  laissât  du  moins  pour  la  protection  du  Saint- 
Père  le  drapeau  de  la  France  ^  a  Plutôt  les  Prussiens  à 
Paris  que  les  Italiens  à  Rome!  j>  disaient  les  fanatiques 
dans  les  antichambres  des  Tuileries  '^. 

i.  RoUian,  L'Italie  en  1870-71,  p.  82. 

2.  Roihan,  L'Alleniarjne  et  r Italie  en  1870,  t.  II.  G.  Rothan  représentait 
avant  1870  la  France  auprès  des  villes  libres  et  des  États  secondaires  de 
l'Allemagne  du  Nord.  Accepta  d'être  ministre  plénipotentiaire  à  Florence 
sur  les  instancesde  Chaudordy  en  1870.  Bismarck  le  poursuivit  de  sa  haine 
et  lui  interdit  en  1881  de  résider  dans  sa  propriété  d'Alsace. 
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IX 


Quant  à  GramoiU,  c'était  le  moins  excusable  des  hoiiiiii 
Mieux  que  personne  il  savait  ce  que  valait  la  curie  romaine. 
Ministre  de  France  à  Rome  en  1860  et  1861,  années  parti- 
culièrement caractéristiques,  il  n'avait  cessé  de  constater  la 
malhonnêteté  des  pontificaux,  leur  liaine  sournoise  contre 
la  France  —  et  même  contre  TEnipereur.  Il  t'crivait  à  Thou- 
venel  son  ministre,  en  parlant  du  Pape  et  de  sa  Caniarilla  : 

«  Rome,  le  19  mars  1861.  —  Mon  cher  ministre.  —  Vous 
ne  pouvez  vous  faire  une  idée  des  bassesses  et  des  faussetés 
dont  sont  capables  ces  Pharisiens,  vrais  vendeurs  du  Temple 

et    fléaux   de   la    religion   dont   ils   sont    les   parasites 

Monseigneur  Malteucci  (directeur  de  la  police  pontificale) 
a  menti  cette  fois-ci  encore.  //  a  menti  comme  ils  men(en( 

ions  DU  UAUT  EN    BAS  K   » 

Le  iO  mars  1861  : 

<*  Nous  ne  sauvons  pas  le  gouvernement  pour  lui-mkmk. 
Nous  le  sauvons  malgré  ses  défauts,  malgré  son  ingratitude 
et  malgré  les  fautes  de  sa  politique  égoïste  parce  que  nous 
AVONS  BESOIN  (le  kl  souveraineté  teniporelle  du  pape.,.  » 

Quel  besoin  de  cctlc  souveraineté?  Dans  un  intérêt  natio- 
nal? Nullement,  Uniquemenl  comme  prix  du  concours  du 
clergé,  dans  un  intérêt  de  conservatisme  étroit  et  comme 
combinaison  dynastique.  Donc,  (iramont  trahissait  sciem- 
ment son  pays  sans  Texense  de  rilbision  religieuse,  ni  la 
conscience  de  servir  une  cause  juste.  Il  voulut  remplacer 
Févacuation  de  Uome  par  une  prfqiositiou  qui  stupéiie,  même 
de  la  part  de  cette  nullité  infatuée.  L'Italie  demandait  qu'on 
se  désintéressât  de  Uome  ;  F  Autriche   insislait  auprès  de  la 

1,  LeSecrclde  l'Empereur,  i.  II,  p.  10. 
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France  pour  qu'elle  accordât  cette  satisfaction  qui  nous 
donnait,  qui  seule  pouvait  nous  donner  Talliance  italienne. 
Gramont  offre  :  «  le  Tyrol!  »  C'est  le  18  juillet  que  dans 
une  dépêche  à  notre  ministre  en  Italie,  M.  de  Malaret,  il  fait 
cette  contre-proposition  bouffonne.  Il  ajoute  ingénuement  : 
«  La  réalisation  de  ce  vœu  dépend  naturellement  de  TAu- 

triche  »  Naturellement!   C'est  ce  qu'on  appelle  faire 

coup  double:  dérision  pour  l'Italie;  offense  pour  l'Autriche. 

Beust  propose  entre  l'Italie  et  l'Autriche  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  un  programme  de  médiation 
armée.  La  procédure  était  bonne  et  conduisait  tout  droit  à 
l'intervention  armée,  aussitôt  les  préparatifs  militaires  ter- 
minés. 

«  Vimercati  sauva  pour  vingt-quatre  heures  la  situation 
compromise.  Fort  de  l'offre  précédente  qu'avait  formulée 
Napoléon  de  retirer  ses  troupes  de  Rome,  grâce  à  l'intelli- 
gence de  l'ancien  confident  de  Cavour,  Artom,  qu'il  expédia 
à  Vienne,  et  à  l'action  du  général  Tûrr,  fort  écoulé  des 
Hongrois,  de  Beust,  moyennant  l'occupation  de  Rome  par 
l'Italie,  se  déclara  prêt  à  transformer  en  une  alliance  offen- 
sive l'alliance  de  neutralité  conclue  avec  l'Italie.  L'archiduc 
Albert  recevait  l'ordre  de  hâter,  en  six  semaines,  la  mobili- 
sation autrichienne,  et  Victor-Emmanuel  donnait  les  mêmes 
ordres  à  son  ministre  de  la  guerre.  »  La  Papauté  était 
recommandée  aux  bons  offices  de  Victor-Emmanuel. 

Metlernich,  très  attaché  à  la  famille  impériale,  commu- 
nique, tout  joyeux,  la  bonne  nouvelle.  L'inqualifiable  Gra- 
mont l'accueille  avec  aigreur.  Toujours  Rome  !  Il  s'indigne 
contre  le  «  huguenot  »>  Beust.  Dans  la  soirée  du  25  juillet 
il  télégraphie  : 

<(  Nous  ne  pouvons  adhérer  à  cette  proposition.  La  con- 
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IX 

Quant  àGramont,  c'était  le  moins  excusable  des  hommes. 
Mieux  que  personne  il  savait  ce  que  valait  la  curie  romaine. 
Ministre  de  France  à  Rome  en  1860  et  1861,  années  parti- 
culièrement caractéristiques,  il  n'avait  cessé  de  constater  la 
malhonnêteté  des  pontificaux,  leur  haine  sournoise  contre 
la  France — et  môme  contre  l'Empereur.  Il  écrivait  à  Thou- 
venel  son  ministre,  en  parlant  du  Pape  et  de  sa  Camarilia  : 

«  Rome,  le  19  mars  1861.  —  Mon  cher  minisire.  —  Vous 
ne  pouvez  vous  faire  une  idée  des  bassesses  et  des  faussetés 
dont  sont  capables  ces  Pharisiens,  vrais  vendeurs  du  Temple 

et    fléaux  de   la    religion  dont  ils  sont    les  parasites 

Monseigneur  Matteucci  (directeur  de  la  police  pontificale) 
a  menti  cette  fois-ci  encore.  //  a  menti  comme  ils  mentent 

tous  DU  HAUT  EN  BAS  ^   » 

Le  16  mars  1861  : 

«  Nous  ne  sauvons  pas  le  gouvernement  pour  lui-même. 
Nous  le  sauvons  malgré  ses  défauts,  malgré  son  ingratitude 
et  malgré  les  fautes  de  sa  politique  égoïste  parce  que  nous 
AVONS  BESOIN  de  la  souveraineté  temporelle  du  pape...  » 

Quel  besoin  de  cette  souveraineté?  Dans  un  intérêt  natio- 
nal ?  Nullement.  Uniquement  comme  prix  du  concours  du 
clergé,  dans  un  intérêt  de  conservatisme  étroit  et  comme 
combinaison  dynastique.  Donc,  Gramont  trahissait  sciem- 
ment son  pays  sans  Texcuse  de  l'illusion  religieuse,  ni  la 
conscience  de  servir  une  cause  juste.  Il  voulut  remplacer 
l'évacuation  de  Rome  par  une  proposition  qui  stupéfie,  même 
de  la  part  de  cette  nullité  infatuée.  L'Italie  demandait  qu'on 
se  désintéressât  de  Rome  ;  l'Autriche  insistait  auprès  de  la 

1.  Le  Secret  de  l'Empereur,  t.  11,  p.  10. 
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Cette  lettre,  pour  éviter  tout  retard  et  toute  indiscrétion, 
fut  envoyée  par  M™^  Tûrr,  qui  la  remit  à  Paris  le  29  juil- 
let. —  Le  général  Tûrr  était  arrivé  à  Vienne  le  29  au  soir. 
Le  30  juillet,  le  prince  La  Tour  d'Auvergne,  notre  ambassa- 
deur à  Vienne,  lui  communiqua  la  dépêche  suivante  :  «  Duc 
a  de  Gramont  au  prince  La  Tour  d'Auvergne.  —  Dites  au 
((  général  Tûrr  :  reçu  sa  lettre.  II  nous  est  impossible  de 
«  faire  la  moindre  chose  pour  Rome  ;  si  ITtalie  ne  veut  pas 
«  marcher,  qu'elle  reste  *  ». 

Govone  n'exagère  rien  lorsqu'il  apprécie  la  politique  anti- 
française de  Gramont  : 

«  On  ne  pouvait  croire  qu'après...  avoir  négligé  d'avertir 
ses  alliés  éventuels  et  de  s'entendre  avec  eux,  la  France 
renonçant  même  à  temporiser,  dédaignant  les  longs  pour- 
parlers diplomatiques  qui  précèdent  généralement  les 
guerres,  la  France  se  jetterait  le  cœur  léger  et  la  tête  bais- 
sée dans  l'abîme. 

«  Et  c'était  là  l'hypothèse  fantastique,  inimaginable,  faite 
pour  déconcerter  la  raison  et  le  bon  sens  bien  plus  encore  que 
les  prévisions,  qui  allait  cependant  devenir  une  réalité  -.  » 

Rien  ne  décourage  Vimercali  et  Witzthum.  Ce  dernier  est 
à  Florence  le  l*^*"  et  il  rédige  les  propositions  autrichiennes 
en  un  projet  "^  Vimercati  de  son  côté  apporte  le  projet  à 
Napoléon  IIL  C'était,  en  six  articles,  un  traité  à  deux  (Italie, 
Autriche)  qui  devait  être  un  acheminement  à  un  traité  à  trois, 

1.  Les  alliances  de  r Empire  en  1869  et  1870^  par  Jérôme-Napoléon 
Bonaparte  (Prince  Napoléon). 

2.  Les  alliances  de  V Empire  en  1869  et  4810^  par  Jérôme-Napoléon 
Bonaparte  (Prince   Napoléon). 

3.  Ce  projet  existe  aux  Archives  royales  d'Italie.  Toutes  ces  négo- 
ciations seront  prochainement  publiées  par  un  de  nos  historiens  les 
plus  éminents  :  esprit  ferme  et  caractère  élevé. 
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Pour  le  convertir  en  un  traité  à  Irois,  rKmpereur  ifavail 
qu'à  y  souscrire. 

Le  1^'  août  Vimercati  est  de  retour  k  Paris.  Le  3  août,  il 
a  rejoint  l'Empereur  au  quartier  général  de  Melx  :  il  lui  pré- 
sente le  traité,  c'est-a-'dire  le  salutdela  France,  L^Empereiir 
refuse  !  Pourquoi  cet  acte  de  iblie  suprême  ?  L'explication  est 
simple  :  IÎomk  vkillait.  L'Allemagne  dressait  ses  e*îuire- 
mines,  mais  ce  n*est  pas  FAIlemagne  qui  écarta  le  péril: 
c'est  Pie  IX.  A  Florence,  une  minorité  bruyante,  encoura- 
gée par  les  agents  de  Berlin,  criait:  «  Vive  la  neutralité! 
Vive  Rome!  A  bas  Meutana  !  ►». 

Ce  trailé  stipulait  le  reirait  de  nos  troupes  de  Rome  et 
u  recommandait  m  à  lltalie  le  respect  des  Etats  pontilicaux: 

«  L'Italie,  toujours  encouragée  par  TAulriche  dans  se» 
exigences  anti-papales,  y  ajoula  un  quatrième  article  por- 
tant que  la  France  s'engageait  à  faire  respecter  par  le 
pape  un  mot!  us  ri  vend  i  avec  elle.  Cel  article  addrtionnel, 
qu'elle  proposait  de  Inisser  secret,  fut  soutenu  avec  vivacité 
par  lAntriche.  Lltalie  déclarait  qu'elle  ne  pouvait  prendre 
pai't  à  une  guerre  eu  faveur  de  la  France  sans  un  grand  inté- 
rêt italien»  c'est-à-dire  sans  donner  à  l'opinion  publique  une 
satisfaction  au  sujet  de  Home*,  n 

On  ne  saurait  trop  s'appesantir  sur  cette  minute  tra- 
gique de  notre  histoire.  Donc  «  le  P"'  août  IH70,  le  comle 
Vimercati,  attaché  militaire  d'Italie  à  Paris,  arrive  de 
Vienne  à  Paris  d'oii  il  repart  pour  Metz.  Il  soumet  à  Napo- 
léon III  un  projet  de  traité  lui  assurant  la  neutralité  armée 


\ 


I.  Boiban,  H  y  a  erreur  sur  le  nomljrcdcs  articles.  Nous  cmyons  savoir 
que  la  contiiiualiou  des  ctuileSj  si  savtuiles,  si  mngistrnles  de  M.  Kmîli! 
Bourgeois  doit  epporler  prochainemofil  la  vérité  décisive,  qui  ne  démenlirij 
pa*>  la  jiréseutc  élude.. 
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de  l'Autriche  et  de  Tltalie,  moyen  détourné  pour  elles  de 
prendre  part  ultérieurement  à  la  guerre  sans  éveiller  les 
susceptibilités  de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  L'entrée  en  cam- 
pagne devait  avoir  lieu  dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
quand  l'Autriche  aurait  achevé  ses  préparatifs  ^  L'Empe- 
reur ne  voulut  pas  céder  sur  le  règlement  de  la  question 
romaine  où  l'Autriche  appuyait  les  demandes  de  l'Italie  et 
se  refusa  à  signer  le  traité  malgré  l'insistance  du  prince 
Napoléon,  » 

Ces  lignes  sont  extraites  de  V Histoire  de  la  guerre  de 
i 870-7 i ^  rédigée  à  la  section  historique  de  l'État-Major  de 
l'Armée.  Sont-elles  suspectes  ?  Est-il  suspect,  ce  Rothan,  si 
prévoyant,  si  modéré,  si  patriote  ?  A-t-on  démenti  le  récit 
du  prince  Napoléon  ? 

«  —  Le  prince  Napoléon  disait  à  Napoléon  III  :  «  Signez, 
c(  Sire,  signez  le  projet  qui  vous  est  soumis,  même  avec  ses 
fautes  d'orthographe  ;  elles  importent  peu;  prévenez  par 
le  télégraphe  Vienne  et  Florence  que  vous  acceptez  et  avez 
signé,  pour  engager  vos  alliés...  mais  signez  avant  que  les 
armes  aient  prononcé,   » 

Ces  paroles  se  prononçaient  le  3  août. 

Le  4  Wissembourg  ! 

Le  6,  Reischoffen  et  Forbach  ! 

Dans  cette  soirée  du  6,  Victor-Emmanuel,  recevant  au 
théâtre  la  nouvelle  télégraphique  de  nos  désastres,  s'écriait  : 
«  Pauvre  Empereur!...  Mais  comme  je  viens  de  l'échapper 
belle  !  »  Toute  alliance  était  désormais  impossible. 


1.  Comte  Arèse  et  la  politique  italienne  sous  le  second  Empire^  par   le 
comte  Joseph  Grabinski  (p.  240). 

La  Défense  Nationale.  —  Genevois.  6 
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Dans  sa  biographie  dWrèse,  le  comte  Joseph  Grabinski 
donn6  le  renseignement  suivant  : 

«  De  passage  à  Vienne,  an  commencement  du  mois  d*aoiVt 
1870,  il  encouragea  le  prince  de  la  Tour  d'Auvergne  qui 
traitait,  an  nom  du  duc  de  Gramant,  avec  le  chancelierAutri- 
cliien,  comte  de  lîeust^  pour  hàler  la  conclusion  du  traité 
anslro-ilatien  Le  4  août,  au  moment  même  où  se  livrait  la 
bataille  de  W'issem bourg,  Arèse  télégraphiait  à  M.  Visconti- 
Venosla,  ministre  des  AHaires  étrangères  d'Italie  : 

u  La  Tour  (d'Auvergne),  hier^  m'a  montré  télégramme 
«  Gramont  qui  dit  que  Vimercati  a  présenté  traité  alliance 
«  Aulriche-Itrdie  k  TKmpei'eur  qui  a  approuve  demandant 
a  modificahon  arlicles3  et  5,  La  plus  importante  csldc  subs- 
«  lituer  le  mot  imméâialemenf  à  aussilùt  que  fuire  se 
n  pourra.  Ou  ajouterait  aussi  a  un  aulre  article  les  mots: 
«  avec  ragrément  de  la  France  ^   » 

u  La  seconde  modification  avait  trait  aux  affaires  de  iîomc 
et  il  est  inutile  de  s'y  arrêter  puisque  les  événements  onl 
bouleversé  les  calculs  des  hommes.  Quant  à  la  première,  elle 
se  rapportait  aux  armements  des  deux  puissances  donl 
on  préparait  ralliance,  L'Autriche  ne  voulait,  et,  en  réalité 
ne  pouvait  pas  s'engager  à  armer  immédutiement.  Elle 
subordonnait  ses  armements  à  la  possibilité  de  les  accomplir. 
Napoléon  III,  au  contraire,  demandait  que  Tltidie  el  l'Au- 
triche missent  tout  de  suite  leurs  armées  sur  le  pied  de 
guerre.  Pendant  qu'on  négociait  à  Metz  et  à  Vienne,  l'issue 
fatale  des  batailles  du  4  et  6  août  vint  détruire  toute  velléité 
belliqueuse  h  Vienne  et  mit  le  comble  aux  craintes  el 
embarras  du  cabinet  de  Florence,    n 


I 
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1.  Arèse  Viscoiiti-Venoîita,  Vienne,  4  août  1870.  Cf.  Doiifailin  ,  op,  cit,, 
ch.  Xî,  p.35î»-360. 
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Après  avoir  refusé  de  signer  le  traité  qu'apportait  le  comte 
Vimereati,  le  soir  même,  Napoléon  écrivit  à  l'Impératrice 
Eugénie,  le  3  août  :  «  Malgré  les  efforts  de  Napoléon,  y e  ne 
cède  pas  sur  Rome  ».  C'est  la  troisième  fois  que  TEmpe- 
reur  repoussait  ce  Irai  té  depuis  1869  et  toujours  à  cause  de 
la  question  romaine  ^ 

Le  prince  Napoléon  avait  donc  le  droit  de  dire  : 

«  L'issue  malheureuse  de  la  guerre  de  1870  vient  de 
l'occupation  de  Home  et  le  maintien  du  pouvoir  temporel 
des  papes  nous  a  coûté  TAlsace-Lorraine.  Il  faut  que  le 
pays  le  sache. 

«  Il  est  incontestable  que  si  nous  avions  eu  des  alliances, 
le  résultat  de  la  guerre  eût  été  tout  autre.  Eh  bien,  ces 
alliances,  tous  les  documents  diplomatiques  le  prouvent, 
elles  existaient  :  seulement,  il  n'y  avait  qu'une  question  pen- 
dante, c'était  celle  du  pouvoir  temporel  des  papes.  Si  l'on 
avait  abandonné  ce  pouvoir  temporel,  on  aurait  eu  une 
alliance  immédiate  et  une  alliance  éloignée  qui  ne  se  serait 
pas  fait  attendre  longtemps.  La  France  alors  entrait  en  cam- 
pagne avec  cinq  ou  six  cent  mille  hommes  de  plus.  » 


1.  L'Église  est,  par  définition,  égoïste  et  insatiable.  Il  est  curieux  de 
constater  comment  elle  est  reconnaissante  à  Napoléon  III  d'avoir  trahi 
la  France  au  profit  de  Home. 

La  dernière  édition  de  VHisloire  de  France  à  l'usage  de  la  Jeunesse,  revue 
o.l  complétée  par  M.  l'abbé  Courval,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Séez, 
8**  édition  A.  M.  D.  G.,  date  de  1873.  Paris,  Poussielgue,  2  vol.  in-18. 

(!e  dernier  ouvrage  contient .  tome  II,  387)  dans  la  conclusion  ce  jugement  : 
«  l'Empereur  (Napoléon  111),  tout  en  laissant  croire  qu'il  voulait  sauver  le 
pouvoir  temporel  du  Saint-Siège,  a  permis  cpie  le  pape  lut  dépouillé  pièce  à 
pièce  de  ses  Ktats  ;  et  la  France,  fille  ainée  de  l'Kglise,  a  assisté,  l'arme  au 
bras,  pendant  plus  de  dix  ans,  à  la  consommation  de  cette  inicpiité  sacrilège. 
Lo  châtiment  ne  s'est  pas  l'ait  longtemps  attendre.  Un  incroyable  aveugle- 
ment a  poussé  Napoléon  111  à  déclarer  la  guerre  à  la  Prusse,  dans  un 
moment  où  la  France  n'avait  presque  rien  pour  résister  ». 
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Et  le  Prince  Napok^on,  ajoule  : 

«  (^)ue  le  parti  clérical  ait  au  moins  le  courage  de  ses  opi- 
nioDîS.  Au  lieu  de  se  sentir  blessé  par  le  reproche   d'avoir  M 
placé  le  pouvoir  temporel  au-dessus  des  alliés  que  la  France 
pouvait  avoir,  il  devrait  s'en  glorifier,  et  pour  être  consé- 
quent» dire  :  Le  pape  avant  tout,  même  avant  la  patrie  ^  !  »> 

Voilà  36  ans  que  cette  trahison  s'est  accomplie  et  depuis 
36  ans,  chaque  jour  apporte  un  fait  nouveau  à  la  conclusion 
du  prince  Napoléon.  Cette  conclusion,  elle  est  celle  de  tous 
les  hommes  sincères,  de  tous  les  cerveaux  libres,  de  tous 
les  vrais  patriotes.  C'est  celle  de  Victor  Duruy  : 

c(  C'est  la  question  romaine  qui  nous  a  perdus  ^  » 

C'est  celle  de  1  émineut  historien  de  la  guerre,  l^ierre 
Leliaulcourt  : 

n  C'est  k  la  question  romaine  que  se  brisent  tous  ces  pro^ 
jets,  L'Empereur  persiste  à  refuser  satisfaelion  aux  Italiens, 
sacrifiant  ainsi  la  raison  d*Etat  aux  scrupules  de  sa  con- 
science et  plus  encore  peut-être  aux  passions  de  son  enlou- 
rage.  »  Lehautcourt,  t.  I,  p.  350.  | 

Un  publiciste  danois,  chargé  de  fréquentes  missions  offi- 
cieuses, Jules  Ilansen,  donne  sur  ces  incidents  autour  des- 
quels on  a  fait  la  conspiration  du  silence  d'intéressants 
détails.  Et  ses  renseif^^nements  sont  toujours  impartiaux  : 


I 


t,  Rit^n  lu'  pose  niiuiix  l;i  lliéocratic  lom nnu'  ((ur  vvl  incklenï  rap|>orlo 
jïnrUanc  :  "  J^ii  dvjh  amiv  u no  con versa lioinj tic  j'u  vais  eue  dans  le  1ein]>stiu 
Sénat  avec  M.  Cbesnoloni,'-^  un  des  chefs  iaï^jnesdu  cnUioîit  isme.  Je  lui  avaiiî 
rlil  ;  "  M,  (!ljesnelonff,  eoiicé(ic*/.-nic)i  que  lu  reljf^iou  est  et  doit  rester  d'ordre 
*-  prive.  Nous  nous  entendrons  sur  le  resle.  " 

<*  M.  Chesnelong  se  leva  en  pied  el  d'un  Ion  indig-né,  presque  îrrilê, 
me  répondit  :  "  Jm ruais  cela,  monsieur,  jamais  !  l.a  religion  d'ordre  privé, 
M  non  î  d'ordre  soeitd,  entendez-vous!  Oui,  d'ordre  publie  et  d'autorité 
sociale  î  •• 

â,  Sourt*nfrs,  t.  1!»  p.  lo4. 


I 
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«  Les  Italiens,  surtout  M.  Minghetti  et  ses  amis,  ont  bien 
affirmé  depuis  que  le  roi  Victor-Emmanuel  avait  outrepassé 
sa  compétence,  en  négociant  un  pareil  traité  et  que  les 
ministres  d'Italie  n'auraient  jamais  donné  leur  consentement 
à  une  coopération  active  avec  les  armées  françaises  ;  mais 
cette  allégation  n'a  aucune  portée  ;  car  Victor-Emmanuel 
savait  très  bien  que  MM.  Minghetti,  Visconti-Venosta  *  et 
autres  étaient  opposés  à  ce  que  rilalie  prît  part  à  la  guerre 
contre  l'Allemagne,  et  le  roi  avait  par  conséquent,  dès  le 
début,  fait  savoir  à  l'empereur  Napoléon  qu'il  avait  l'in- 
tention de  changer  ses  ministres,  et  de  leur  donner  pour 
successeurs  des  hommes  moins  servilement  attachés  à  l'in- 
térêt strict  de  l'Italie.  Il  existe,  au  sujet  de  cette  résolution 
du  roi,  des  lettres  et  des  télégrammes  qui  ne  permettent  pas 
de  douter  de  son  caractère  sérieux  2.  » 

Plus  loin,  il  ajoute  : 

«  Je  ne  sais  rien  de  positif  quant  à  la  date  qui  avait  été 
fixée  pour  l'ouverture  des  hostilités,  du  côté  de  Tllalie  et  de 
TAutriche;  mais  il  est  certain  que  cette  dernière  puissance 
s'était  prononcée  pour  la  première  quinzaine  de  septembre, 
époque  à  laquelle  elle  serait  prête  à  entrer  en  campagne. 
Le  roi  d'Italie  devait  fournir  immédiatement  soixante  mille 
hommes,  et  au  bout  de  quelques  semaines,  encore  quarante 
mille  hommes,  seulement  pour  commencer.  L'armée  ita- 
lienne devait  pénétrer  en  Bavière,  parle  territoire  autrichien 
et  marcher  sur  Munich  ;  les  Autrichiens  devaient  établir  en 
Bohême  un  corps  de  troupes  imposant,  et  en  envoyer  un 
autre  opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  italiennes,  en 
Bavière  ^  » 

1.  L'assertion  est  inexacte  en  ce  qui  concerne  Visconti-^'enosta. 

2.  Le»  Coulisses  de  la  diplomalie^  par  Jules  Ilansen,  p.  213. 

3.  Ibidem,  p.   215. 
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1/ Eglise  place  son  propre  intérêt  au-deir^sus  de  toul  autre 
intérêt:  un  papisle  n'a  pas  h  se  défendre  de  cette  politique, 
qui  est  dans  la  logique  même  de  la  papauté.  Kn  écrivant 
cette  douloureuse  histoire,  nous  pensons  à  un  journal 
illustré  italien  que  Tun  de  nos  amis  —  fonctionnaire  diï^- 
lingué  de  la  République  ^-rapporta  d'Italie,  en  aoiit  1870.- 
La  caricature  est  intitulée  :  Lrt  Cnge  du  merle.  Sons  la" 
classique  crinoline  de  T Impératrice,  on  voit  Napoléon  III 
emprisonné.  Pie  IX,  qui  dialogue  avec  la  souveraine,  lui  dit  : 

—  Pourvu  qu'il  ne  s'échappe  pas  ! 

—  Soyez    tranquille,   Saint-Père,  il   ne    quittera  pais  si 


cage. 


i 


Pour  avoir  préféré  les  Allemands  à  Paris  plutôt  que  les 
Italiens  à  Rome,  la  Cour  des  Tuileries  n'a  pas  empêché  les 
Italiens  de  reprendre  leur  bien  et  elle  a  conduit  les  Prus^ 
siens  jusqu'au  palais  du  Louvre, 


X 


Pour  ressentir  el  comprendre  la  légitime  indignation  desi 
patriotes  italiens,  figurons-nous  que  Paris  soit  excepté  de 
l'nnilé  française  et  forme  une  cnchive  sous  la  dictature  d'un 
prince  ecclésiastique.  Et  figurons-nous  aussi  qu'une  puis- 
sance étrangère  y  tienne  garnison,  interdisant  a  la  France 
de  rentrer  dans  sa  capitale. 

Le  pape  montra  qu'il  avait  la  reconnaissance  légère  et 
qu'il  prenait  en  patience  les  malheurs  ^f  de  la  fille  aînée  de 
TEglise  )j.  Ici  encore,  les  documents  sont  instructifs. 

<i  Le  pape,  en  face  de  l'entrée  imminente  des  Italiens^ 
écrivit  au  roi  de  Prusse  pour  implorer  son  appui.  La  lettre 
du  souverain  pontife  est  arrivée  avant  le   20    septembre  au 
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quartier  général  de  Ferrières,  où  les  préoccupations  mili- 
taires empêchèrent  le  premier  ministre  allemand  d'exposer 
à  son  souverain  une  affaire  de  cette  importance  et  de  prendre 
immédiatement  ses  ordres  ^  » 

Rothan,  Timpeccable  historiographe  de  la  diplomatie 
européenne  à  cette  époque,  confirme  Tincident  : 

«  Le  ministre  de  Prusse  était,  depuis  le  début  de  la 
guerre,  le  plus  assidu  à  ia  cour  de  Sa  Sainteté.  Il  encoura- 
geait les  espérances  à  mots  couverts.  Il  avait  conseillé  à 
Pie  IX  d'écrire  à  son  souverain.  Les  prélats  se  flattaient  que 
le  roi  de  Prusse,  qui  représentait  les  principes  d'autorité  et 
de  droit  divin,  s'entendrait  avec  l'Église  et  couvrirait  le 
Saint-Siège  de  sa  protection.  La  réponse  à  la  lettre  du 
Saint-Père  se  fit  longtemps  attendre,  elle  n'était  pas  ce 
qu'on  rêvait.  » 

Au  moment  de  l'investissement  de  Paris,  presque  tous 
les  diplomates  accrédités  près  de  la  France  se  rendirent  à 
Tours  et  devancèrent  soigneusement  le  blocus.  Seul  le 
nonce  Chigi  s'attarda,  traversa  les  lignes  prussiennes  et 
resta  cinq  jours  à  Versailles,  retenu  par  Bismarck^. 

M.  Besson,  évêque  de  Nîmes,  a  écrit  deux  volumes  à  la 
gloire  du  cardinal  de  Bonnechose,  cardinal  de  Rouen.  Il 
est  incroyable  que  l'auteur  ait  cru  servir  la  mémoire  de  son 
héros  en  rappelant  quelles  furent  ses  préoccupations  pen- 
dant nos  revers.  C'est  d'abord  une  lettre  du  22  septembre 
à  Pie  IX  : 

((  Quels  forfaits  nous  attendent  encore?  Nous  l'ignorons, 
Mais  nous  entendons  les  vociférations  de  ces  hommes  en 


1.  Prince  Napoléon.  Les  Alliances  de  VEmpire   en  1869  et  1870  {Revue 
des  Deux  Mondes,  l^»"  août  1878,  p.  499). 

2.  Voir  Volfrey,  pp.  87-91. 
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délire  qui  crienl  k  Loiis  les  échos  de  la  malheureuse  Italie 
que  c'est  à  Home  même,  et  sur  les  débris  de  la  puissance 
temporelle  du  pape,  qu'ils  prétendent  asseoir  le  Irone  de 
leur  domination  sacrilège  '  !  » 

Le  cardinal  n'épargnait  pas  les  manifcslalions  publiques, 
au  momeul  où  la  France  avait  lant  besoin  de  cpielques 
sympathies  ! 

(t  II  écrivit  une  lettre  pastorale  pour  protester  contre  Tin- 
vasion  des  Etats  pontificaux  par  les  troupes  italiennes,  et 
prescrire  de  nouvelles  prières  pour  F  Eglise  ef  pour  ht 
France,  Il  en  donna  loi-méme  lecture,  le  dimanche 
28  octobre,  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale,  et  fît  ressortir, 
par  1  énergie  de  sa  parole,  Véiendae  du  clutltmeni  que  Dieu 
in/îigeait  à  h  France  en  relirimi  lu  victoire  à  ses  dra- 
peaux, n 

Le  général  commandant  Foccupation  prussienne  est 
visité  par  le  cardinal  : 

<i  MauleuiTel  est  protestant;  néanmoins  il  veut  le  réta- 
blissement du  pape  dans  sa  souveraineté  à  Rome,  et  il 
m'assure  que  le  roi  et  même  le  comte  de  Bismarck  sont 
dans  les  mêmes  sentiments^,  n 

Le  cardinal  de  Bonnechose  se  rend  à  Versailles,  voit 
Bismarck,  voit  le  prince  royalw.  En  dehors  de  la  question 
locale  dont  il  vient  les  entretenir,  il  plaide  pour  la  France? 
Non.  Pour  Home,  —  pour  Home  uniquement.  En  voilàunqui 


I 


1.  P.  136.  Lîvre-jouniâl  du  cardinal. 

2.  Vie  (lu  carfîin.'ii  de  B  tnncchtjnt?^  p.   I.'i2.  La  coosullation  des  Romaîîîi^ 
donna  les  cliilTres    suivsiiils.   Sur   167j)nO  iuserîls,    <33JJOO    volèrent  pour 
l'annexion  à  l'Halie  et    I  .riHO  seulement    volereiil  conlre.   Mais  la  volonté 
popitlâire  complaît    peu   pour  M.  de   Bonnechose,  —  qui  d'ailleurs  était 
plébisei  taire. 
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ne  se  laissait  pas  «  hypnotiser  par  la  trouée  des  Vosges  *  !  » 
Ce  serait  être  incomplet  que  de  ne  pas  rappeler  la  lettre  de 
Pie  IX  à  ce  prélat  ultramontain  :  il  y  formule  avec  une 
vigueur  et  une  clarté  parfaites,  les  prétentions  pontificales 
d'une  mainmise  complète  —  politique  et  militaire  —  sur  la 
France. 

«  Vous  vous  indignez  de  voir  la  France,  la  France  elle- 
même,  votre  patrie,  la  fille  aînée  de  TÉglise,  nous  abandon- 
ner et  envoyer  son  représentant^  auprès  du  roi  qui  occupe 
notre  palais  du  Quirinal;  et  vous  déplorez  non  seulement 
que  par  là  elle  ait  failli  à  sa  mission  et  terni  sa  gloire,  mais 
que  peut-être  elle  ait  mis  ainsi  de  nouveaux  obstacles  à  la 
miséricorde  divine,  dont  elle  a  tant  besoin-.  » 

Apparemment,  Dieu,  pendant  la  guerre,  s'était  fait 
huguenot. 


1.  En  ce  temps  où  la  France  saigne  de  tous  ses  membres,  le  Cardinal 
n'a  qu'une  préoccupation  :  a  J'ai  amené  l'entretien  sur  le  pape  et  sur  la 
nécessité  de  venir  à  son  secours.  Le  roi  m'a  dit  qu'il  reconnaissait  devoir  à 
ses  sujets  catholiques  d'assurer  la  liberté  de  leur  chef  spirituel.  Nous 
sommes  entrés  à  ce  sujet  dans  quelques  détails,  et  je  suis  resté  convaincu 
que  le  roi  Guillaume,  devenu  empereur  d'Allemagne,  se  croira  obligé  de 
faire  quelque  chose  d'efficace  pour  donner  satisfaction  au  monde  catho- 
lique. 

«  Quelques  heures  plus  tard  j'ai  vu  le  Prince  royal.  Il  m'a  reçu  d'une 
manière  très  sympathique,  qui  m'a  mis  entièrement  à  l'aise,  et  j'ai  profité 
de  cette  disposition  pour  lui  exposer  mes  vues  sur  l'Italie  et  sur  Rome. 

«  Le  prince  m'a  paru  prendre  intérêt  à  ces  développements,  et  m'a  fait 
des  questions  qui  m'ontautorisé  et  comme  entraîné  à  lui  démontrer  la  con- 
venance et  la  nécessité  d'une  restauration  en  Italie  et  de  la  restauration 
des  domaines  de  l'Eglise  et  de  la  papauté.  11  m'a  remercié  et  m'a  donné 
des  témoignages  très  significatifs  de  la  satisfaction  que  lui  causait  cet 
entretien.  Ce  sont  des  semences  pour  l'avenir.  Dieu  veuille  les  féconder  et 
leur  faire  porter  fruit!  «  Besson  :  Vie  du  cardinal  [de  Bonnechose,  p.  146 
(Livre-journal  du  cardinal,  15  février  1871). 

2.  Vie  du  cardinal  de  Bonnechose  par  Mgr  Besson,  p.  165. 
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délire  qui  crient  à  tous  les  échos  de  la  malheureuse  Italie 
que  c'est  à  Rome  même,  et  sur  les  débris  de  la  puissance 
temporelle  du  pape,  qu'ils  prétendent  asseoir  le  trône  de 
leur  domination  sacrilège  ^  !  » 

Le  cardinal  n'épargnait  pas  les  manifestations  'publiques, 
au  moment  où  la  France  avait  tant  besoin  de  quelques 
sympathies  ! 

a  II  écrivit  une  lettre  pastorale  pour  protester  contre  l'in- 
vasion des  États  pontificaux  par  les  troupes  italiennes,  et 
prescrire  de  nouvelles  prières  pour  l'Église  et  pour  la 
France.  Il  en  donna  lui-même  lecture,  le  dimanche 
28  octobre,  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale,  et  fit  ressortir, 
par  l'énergie  de  sa  parole,  rétendue  du  châtiment  que  Dieu 
infligeait  à  la  France  en  retirant  la  victoire  à  ses  dra- 
peaux. » 

Le  général  commandant  l'occupation  prussienne  est 
visité  par  le  cardinal  : 

a  Manteuffel  est  protestant  ;  néanmoins  il  veut  le  réta- 
blissement du  pape  dans  sa  souveraineté  à  Rome,  et  il 
m'assure  que  le  roi  et  même  le  comte  de  Bismarck  sont 
dans  les  mêmes  sentiments  ^.  » 

Le  cardinal  de  Bonnechose  se  rend  à  Versailles,  voit 
Bismarck,  voit  le  prince  royal...  En  dehors  de  la  question 
locale  dont  il  vient  les  entretenir,  il  plaide  pour  la  France? 
Non.  Pour  Rome,  —  pour  Rome  uniquement.  En  voilàun  qui 


1.  P.  136.  Livre-journal  du  cardinal. 

2.  Vie  du  cardinal  de  Bonnechose,  p.  13*2.  La  consultation  des  Romains 
donna  les  chifTres  suivants.  Sur  167.000  inscrits,  133.000  votèrent  pour 
lannexion  à  ritalie  et  1.5G0  seulement  votèrent  contre.  Mais  la  volonté 
populaire  comptait  peu  pour  M.  de  Bonnechose,  —  qui  d'ailleurs  était 
plébiscitaire. 
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çais  adressèrent  à  l'Assemblée  nationale  une  pétition,  non 
pour  réclamer  la  revanche,  mais  —  chose  à  peine  croyable 
—  pour  entraîner  Tintervention  de  la  France  en  faveur  du 
pape.  Il  eût  fallu,  pour  les  satisfaire,  que  la  France  épuisée, 
meurtrie,  saignante,  se  jetât  dans  une  nouvelle  guerre. 
Dans  sa  séance  du  22  juillet  1871,  l'Assemblée  nationale 
prit  la  pétition  en  considération  et  en  vota  le  renvoi  au 
ministre  des  Affaires  étrangères,  Jules  Favre.  Ce  dernier, 
qui  avait  volé  contre,  avec  la  minorité  républicaine,  donna 
sa  démission.  Ces  évêques  étaient  ceux  de  Rennes,  Rouen, 
Quimper,  Versailles,  Saint-Rrieuc,  Vannes  et  Bourges.  Le 
rapporteur,  clérical-légitimiste,  M.  Pajol,  fut  d'une  extrême 
violence  contre  Victor-Emmanuel.  Il  fit  cette  déclaration 
de  lèse-patrie  au  lendemain  de  nos  désastres  :  «  L'honneur 
et  la  dignité  de  la  France  lui  commandent,  malgré  ses 
MALHEURS,  d'intcrvcuir  cu  faveur  du  Saint-Père...  » 

Gambelta  s'écrie  :  «  Je  vous  demande  si,  follement,  vous 
voulez  lancer  le  pays  dans  de  nouvelles  aventures  !  » 
M.  Thiers  combat  vivement  la  proposition.  Malgré 
cela,  entraînée  par  Tévéque  Dupanloup  et  par  le  clérical 
Keller,  l'Assemblée  de  malheur  vota  les  pétitions  par 
409  voix  contre  200.  De  ce  jour,  lllalie  faisait  partie  de 
la  Triple  Alliance!  C'était  une  nouvelle  expédition  de 
Rome,  «  à  blanc  ».  C'est  bien  ainsi  que  l'entendait  la 
majorité.  C'est  bien  ainsi  que  l'interprétait  l'organe  attitré 
des  catholiques  «  modérés  ».  Le  Correspondant^  : 

((  Ainsi  s'est  terminée  cette  belle  séance  digne  de  prendre 
place  dans  l'histoire  à  côté  de  celles  où  la  France  libre  de 
ses  mouvements,  en  pleine  possession  de  ses  forces,  ordon- 

1.  2n  juillet  1871,  p.  397. 
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XI 


Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  isolé  la  France  :  il  fallait 
risoler  dans  Tavenir.  Les  menées  du  cardinal  de  Bonne- 
chose  et  du  clergé  catholique  étaient  suivies  par  le  gouver- 
nement ilalien.  Les  conservateurs  préparaient  en  pleine 
guerre  rassemblée  uUramoniaine  de  Bordeaux.  Notre 
ministre  à  Florence,  iiothan,  signala  le  danger  à  M.  de  Chau- 
dordy,  dès  le  1^'' janvier  1871: 

«  Le  goovernement  italien  appréhende  que  la  question 
romaine  ne  reparaisse  dès  que  l'Europe  sera  remise  de  la 
crise  qui,  pour  le  moment,  absorbe  tonte  son  attention.  Il 
craint  que  la  France  ne  se  souvienne  du  pape... 

<»  Le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  a  donné,  il 
est  vrai,  <i  rilalie,  nu  sujet  de  renvahissement  de  Home, 
des  assurances  IranquillisanLes;  mais  est-il  bien  certain  que 
l'assemblée  qui  sortira  du  suffrage  universel,  sous  des 
influences  cléricales  peut-être,  raliliera  sans  arrière-pensée 
le  fait  accompli  de  la  dépossession  de  la  papauté? 

u  L'Italie  se  voit  donc  forcée  de  se  prémunir  contre  les 
retours  oflensifs  de  notre  politique  et  de  conserver  aux  rap- 
ports qu^elle  entretient  avec  les  autres  puissances  el  parli- 
culîêrement  avec  la  Prusse,  le  caractère  le  plus  con fiant. 

«  \L  Brassier  de  Saint-Simon  (ministre  de  Prusse)  qui 
est  pourtant  catholique,  se  constitue  à  Florence  Tami  de 
M.  Crispi  et  de  son  parti  et  cherche  à  entraîner  le  gouver- 
nement italien  dans  les  résolutions  les  plus  violentes  contre 
la  cour  pontificale  n. 

Ces  sages  avis  étaient  perdus  d'avance  pour  les  fana- 
tiques. Dès  le  lendemain  de  nos  revers,  les  évêques  fran- 
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et  que  je  suis  résolu  à  lui  obtenir  d'efficaces  garanties  :  on 
dit  vrai. 

«  La  liberté  de  T Eglise  est  la  première  condition  de  la 
paix  des  esprits  et  de  Tordre  dans  le  monde.  Protéger  le 
Saint-Siège  fut  toujours  l'honneur  de  notre  patrie  et  la 
cause  la  plus  incontestable  de  sa  grandeur  parmi  les  nations. 
Ce  n'est  qu'aux  époques  de  ses  plus  grands  malheurs  que 
la  France  a  abandonné  ce  glorieux  patronage.  » 

Si  Henri  IV  et  si  Richelieu  avaient  pu  se  lever  de  la 
tombe,  quelles  protestations  eussent-ils  élevées  contre  cette 
étrange  falsification  de  l'Histoire,  —  eux  qui  ont  rencontré 
le  pape  derrière  l'inexpiable   ennemie  d'alors,  l'Espagne*. 

Dans  la  crise  de  gallophobie  provoquée  et  envenimée 
par  Crispi,  les  cléricaux  français  ont  toujours  fourni  à  notre 
haineux  adversaire  les  arguments  les  plus  efficaces  sur 
l'opinion  publique  italienne.  En  octobre  1891  quand  nous 
érigeâmes  à  Garibaldi  le  monument  de  la  reconnais- 
sance, les  cléricaux  répliquèrent  en  organisant  un 
pèlerinage  à  grand  orchestre.  Ils  étaient  à  Rome,  tandis 
que  nos  hommes  politiques  les  plus  qualifiés  échangaient 
à  Nice  des  paroles  de  fraternité  avec  les  Italiens  franco- 
philes. Rouvier  représentait  le  gouvernement  et  Ranc  la 
presse  française.  Ranc  raconte  ainsi  cette  journée  : 

«  Le   soir,  au   banquet  qu'il    présida,  tous  les  Italiens, 

1.  La  mainmise  sur  Torg-anisme  militaire  apparaît  dans  des  détails  qui 
sont  particulièrement  significatifs.  Le  fils  de  l'ancien  chef  d'Klal-major  de 
l'armée  française  a  reçu  les  prénoms  sij^nificatifs  de  Marie-Joseph-lo^nace. 
Il  est  impossible  de  déclarer  avec  plus  de  précision  à  quels  protecteurs 
— je  veux  dire  à  quels  maîtres  —  était  voué  l'enfant,  (tétait  d'ailleurs  de 
la  part  de  M.  de  Boisdeffre,  pénitent  soumis  du  Père  Dulac,  le  paiement 
d'une  dette  de  reconnaissance  et  le  renouvellement  de  son  bail  si  avanta- 
creux  avec  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  |)enser  que  c'est, 
séduit  par  l'élégance  de  ces  prénoms,  qu'il  en  a  orné  son  fils. 
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naît,  il  y  a  viiigi-deox  ans,  le  départ  de  sa  floUe  pour  CiviUa- 
Vecchia  el  relevait  le  trône  du  Saint-Père.  >» 

Lllalie  pouvait-elle  le  comprendre  autrement?  En  même 
temps,  une  levée  de  pèlerinages  belliqueux  et  menaçants 
parcourut  tous  les  sanctuaires  du  pciyi?  eu  chantant  ; 
«  SAUVEZ  HOME  —  et  Ifi  Friince !  »  rome,  d*abord*... 

Le  prétendant  royaliste  avait  donné  le  mot  d'ordre.  On 
ne  peut  reprocher  un  manque  de  franchise  à  la  lettre  du 
comte  de  Chambord  du  8  mai  1871. 

«  On  dit  que   Findépendauce  de  la  papauté  m*est    chère 


1.  M.  de  Meaux,  ministre  de  îa  tvaelioii  cléricale',  expose  ainsi  l'aLlitude 
dos  évoques  sans  oser  les  blâmer.  Mais  le  caractère  an ti français  de  Jeiirs 
manifesUiUons  ressort  du  récit  du  vicoiiile  de  Meaux  : 

u  Ils  lies  êvèques;  loutnaient  leur  ardeur  eonU'e  des  iiuissauees  cjni  ne 
méritaient  qne  tro[>  leur  censure^  mut  s  que  nos  récents  malheurs  nous 
forçaient  à  ménager,  contre  rAllemaj^ne  persécutrice  de  la  hiérarcliie 
catholique»  et  l'Italie  spoliatrice  du  Saint-Siège,  l^a  guerre  déclarée  [>ar  ces 
deux  puissances  a  TEglise  les  liait  Tune  li  l'autre,  et  déjà  Bismarck  songeait 
h  se  servir  de  l'Italie  |>our  tenii'  la  France  en  échec  de  telle  sorte  qu'au  delà 
des  Alpes  conime  de  l'flutre  coté  des  Vosges,  il  iuq)ortî*it  h  notre  sécnrité, 
si  chanceïante  encore,  d'éviter  même  une  mauvaise  querelte.  En  juillet  1873, 
une  allocution  de  Pie  IX  ayant  signalé  <<  les  dernières  iniquités  consom- 
mées î\  Home  contre  les  institutions  religieuses  »,  un  grand  nomhre 
d'évètpii's  français,  le  sage  cardinal  Guibert  en  tète,  s'associèrent  au\ 
plaintes  du  Souverain  Pontife,  Aussitôt,  le  journal  tle  Gaudjeltn,  la  Ht^pa- 
iilvfue  franraise^  dénonça  à  Tltalie  v  îa  faction  cléricale  dont  te  goîivernement 
du  Maréchal  était  rinstrument  -^^  el,  comme  un  peu  plus  tard  le  roi  Viclor- 
Emmanuel  s'était  rendu  h  Berlin  pour  resserrer  son  amitié  avec  TAlle- 
magne,  la  Gazette  de  VAllematjnc  du  Nord  et  la  GazHif*  dWitgshourg  lan- 
cèrent confie  la  France  une  série  de  notes  comminatoires.  Lirrîtation  fllle- 
mande  redoubla,  lorsqu'au  mois  de  décembre  suivant,  une  encyclique  vint 
Ûétrir  les  attentats  commis  non  plus  seulement  en  Italie,  mais  en  Allemagne 
contre  F  Église  et  que  partout  l'épi  se  o|ïat  reprit  et  dévelo|ïpa  ces  an«- 
thèmes.  Certains  prélats  français,  Févèque  de  Nimes,  Mgr  Plantier  notam- 
ment, se  déchaînèrent  contre  ta  ^^  voracité  hideuse  »►  de  l'Italie,  **  la  bas- 
sesse et  rinimoralité  >*  de  rAllemagne  ;  VUniver^  pulïlia  leurs  invectives 
en  les  assaisonnant  de  ses  commentaires.»  (Sour'fVi/r«  politiques  lS7i-tS77^ 
Vicomte  de  Meaux,  p.  200), 
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Et  quelques  semaines  plus  tard  (28  avril  1904)  M.  Merry 
Del  Val  protestait  contre  la  visite  que  le  Président  Loubet 
rendait  à  Rome  au  Roi  d'Italie  ;  prétendait  défendre  à  la 
France  de  sanctionner  Tunité  italienne  et  faisant  appel  à 
Topinion  publique  «  en  France!  ».  Et  il  perpétrait  cette 
immixtion  dans  notre  vie  nationale  avec  la  sérénité  — dan- 
gereuse —  de   rinconscience  K 

Ranc  rappelait  tout  récemment  (et  bien  opportunément) 
la  capitulation  du  clergé  alsacien  entre  les  mains  du  «  très 
puissant  et  très  noble  empereur  et  roi  ».  Cette  capitulation 
était  signée  de  797  curés  et  desservants  (1871).  Le  clergé 
alsacien  passa  à  l'opposition  quand  il  vit  que  Bismarck  ne 
déférait  pas  à  ses  désirs.  Il  cessa  cette  opposition  dès  que  la 
réconciliation  entre  Berlin  et  Rome  fut  accomplie.  L'évêque 
français  de  Strasbourg,  Raess,  fit  la  déclaration  suivante  à 
la  tribune  du  Reichstag  : 

«  Les  Alsaciens-Lorrains  de  ma  confession  nont  en 
aucune  façon  V intention  de  mettre  en  question  le  traité  de 
Francfort  conclu  entre  deux  grandes  nations.  Voila  ce 
que  f  ai  voulu  dire  avant  tout.^y 

Depuis  lors,  le  clergé  alsacien  a  fait  quelque  progrès.  En 
août  1905,  les  sociétés  catholiques  populaires  tinrent  un 
congrès  à  StrasbDurg.  Les  orateurs  se  déclarent  «  catholiques 
avant  tout  »  —  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  décider 
qu'aux  prochaines  élections,  «  ils  voteront  plutôt  pour  un 
protestant  qui  accepterait  le  programme  du  centre  allemand, 

1.  Dans  sa  lellre  du  28  avril  1904  à  notre  chargé  d'affaires  M.  Nisard, 
le  cardinal  Merry  del  Val  blâme  en  ces  termes  le  voyage  de  M.  Loul)et  en 
Italie.  «  Le  chef  d'une  nation  catholique  offense  gravement  le  souverain  pon- 
lifeen  venantrendrehommageà  Rome,  c  est-à-dire  au  sii>f/e  pontifical  même 
et  dans  le  palais  apostolique  même,  à  celui  qui,  contre  tout,  en  détient  le  prin- 
cipal civil  et  en  entrave  la  liberté  et  l'indépendance.    » 
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que  pour  un  catholique  indépendant el  libéral  ».  C'est  clair  ! 

«  Catholiques  avant  tout  !  »  c'est  la  devise  du  parti  inter- 
national qui  grandit  tous  les  jours  et  qui  se  superpose  aux 
nationalistes.  Les  plus  qualifiés  parmi  les  chefs  de  ce  mou- 
vement ne  cachent  plus  leur  plan.  Tout  récemment  l'un 
d'entre  eux,  qui  tient  une  place  dans  son  parti*,  formulait 
doctrinalement  la  vérité  catholique  dans  une  de  ses  confé- 
rences si  suivies  : 

((  Certains  prétendent  que  la  Patrie  est  une  fin  en  soi.  Eh 
bien,  cela,  camarades,  c'est  du  véritable  paganisme,  c'est 
faire  de  la  patrie  une  idole. 

«  Nous,  catholiques,  nous  croyons  que  l'humanité,  rache- 
tée par  le  sang  de  Jésus-Christ,  est  quelque  chose  de 
supérieur  aux  patries.  Nous  sommes  catholiques^  avant  que 
d'être  Français.  »  [Sillon^  p.  255.) 

(uctte  doctrine,  c'est  le  vice  rédhibitoire  du  catholi- 
cisme. Quelques  catholiques  libéraux,  qui  sont  de  braves 
gens  mais  les  plus  bornés  des  hommes,  gémissent  sur  ce 
mal:  catholicisme  politique.  C'est  un  mal  non  guérissable, 
parce  que  le  guérir  c'est  supprimer  le  malade.  Ce  serait 
réduire  la  Papauté,  pouvoir  essentiellement  politique  — 
et  accessoirement  religieux  —  à  une  confrérie  de  croyants. 
Quiconque  prêche  une  pareille  abdication  est  dénoncé 
comme  ennemi,  —  fut-il  un  saint.  Le  mieux  qu'il  puisse 
attendre,  c'est  un  respectueux  mépris.  Ce  qu'il  faut  retenir 
de  Taberration  de  Napoléon  III  et  de  Gramont  en  1870, 
c'est  que  l'Kglise  en  se  plaçant  au-dessus  de  la  France  a 
rempli  sa  fonction.  Que  la  responsabilité  de  notre  isolement 
retombe  sur  ceux  qui  avaient  plus  de  fanatisme  que  de 

1.  M.  M.  Sangnier. 
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patriotisme.  C'est  ce  que  dira  THistoire.  Elle  ajoutera  que 
le  désastre  de  leur  Patrie  n'a  pu  les  corriger  et  que  le  refus 
des  alliances  offertes  n'a  qu'un  nom  :  trahison. 


P.  S.   —   L'histoire   de  1870  a  été    très  opportunément 
rappelée  au  Sénat  français  par  M.  Monis  au  cours  de  la  dis- 
cussion sur  la  Séparation  (novembre  1905).  Voici  l'essentiel 
de  la  réponse  que  le  chef  de  la  droite  Catholique   trouve  à 
opposer  à  M.   Monis. 

«  Ce  que  vous  avez  surtout  reproché  au  second  Empire, 
dit  M.  de  Lamarzelle,  c'est  ceci  :  au  moment  de  la  déclara- 
t:ion  de  guerre,  il  est  question  d'obtenir  l'alliance  de  TAu- 
f:richeet  de  l'Italie.  Alors  qu'est-ce  qui  se  passe!  L'Autriche 
pense  que  pour  obtenir  le  concours  de  l'Italie,  il  faudra 
<jue  la  France  consente  à  dénoncer  la  convention  de  sep- 
tembre 1864.  L'Empereur  hésite,  a  vez-vous  dit,  l'Empereur 
refuse  et  c'est  cet  acte  de  la  politique  religieuse  qui  a  causé 
nos   désastres?   » 

«  Eh  bien^  les  faits  sont  exacts.  Seulement  l'histoire  de  la 
question  des  alliances  pendant  la  guerre  de   1870-1871    ne 
se  termine  pas  là.  Elle  subsiste  sous  le    gouvernement  du 
4  septembre,  et  je  vais,  dans  un  instant,  vous  le  démontrer 
de  la  façon  la  plus  certaine  et  la  plus  indiscutable.  Le  gou- 
vernement du  4  septembre  au  moment  de    son  avènement 
au  pouvoir  ne  crut  donc  pas —  et  il  avait  raison  —  la  ques- 
tion des  alliances  terminée.  Il  demande,  lui  aussi,  le  secours 
de  l'Italie.  Et  alors  l'Italie  en  revient'tou jours  à  sa  demande 
de  dénonciation  de  la  convention  du  15  septembre.    Est-ce 
que  le  gouvernement  de  la  défense  nationale  accepte  ?  » 

La  Défense  Sationale.  —  Genevois.  7 
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M.  Monis,  dans  sa  réplique,  n'eut  pas  de  peine  à  mettre 
à  néant  le  plaidoyer  de  M.   de  Lamarzelle. 

«  On  a  répondu  —  c'est  M.  de  Lamarzelle  —  que  celle 
politique  qui  consistait  à  maintenir  le  pouvoir  temporel  du 
pape  avait  été  la  politique  républicaine,  même  après  le 
4  septembre,  et  M.  de  Lamarzelle  a  invoqué  une  conversation 
de  Jules  Favre  avec  le  chevalier  Nigra.  Comment  cette  con- 
versation a-t-elle  été  recueillie,  et  par  qui?  Je  l'ignore. 

«  M.  DE  Lamauzelle.    C'est  Jules  Favre  lui-même  qui  la 
rapporte. 

«  M.  MoNis.  A  la  prendre  telle  que  vous  l'avez  citée  —je 
vais  vous  répondre  avec  Jules  Favre  —  c'est  une  conversa- 
tion dans  laquelle  M.  Nigra  demandant  au  nom  de  l'Italie 
d'abandonner  la  convention  du  15  septembre,  Jules  Fa\Te 
ne  fait  pas  autre  chose  que  d'éluder  la  question.  Et  je  com- 
prends à  merveille  qu'ainsi  pris  à  Timproviste  au  surlende- 
main du  4  septembre,  il  se  soit  réfugié  dans  cette  attitude. 

«  Lorsque  Tltalie  nous  avait  spontanément  offert,  avant 
nos  premiers  revers,  un  concours  armé,  l'Italie  avait  ajouté 
aux  trois  paragraphes  du  projet  d'alliance  un  quatrième  para- 
graphe contenant  la  condition  qu'elle  mettait  à  l'envoi  de 
ses  troupes.  Cette  condition,  c'était  précisément  l'abandon  de 
la  convention.  Comment,  alors  qu'après  nos  revers  l'Italie 
ne  nous  offrait  pas  ses  troupes,  pouvait-on  songer,  de  gaieté 
de  cœur,  à  lui  donner  le  prix  qu'elle  avait  réclamé  pour  un 
envoi  de   troupes  qu'elle  ne  faisait  pas?*  » 

1.  Voir  à  la  fin  du  volume  l'appendice,  au  chapitre  IV. 
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CHAPITRE  V 

LA    GENÈSE    DU    COMMANDEMENT 

I.  —  Les  origines  du   commandement. 

C'est  une  vérité  devenue  banale  que  les  campagnes 
d'Afrique  avaient  été,  pour  nos  généraux  de  1870,  une 
détestable  école  où  ils  avaient  désappris  les  principes  de  la 
véritable  guerre. 

Lorsqu'on  vit  une  imprévoyance  stupéfiante  présider  à 
l'entrée  en  campagne,  lorsqu'on  vit  les  plus  célèbres  de  nos 
grands  chefs  embarrassés  dans  le  maniement  de  leurs  divi- 
sions, lorsqu'on  vit  le  décousu,  Tabsence  de  solidarité,  les 
divisions  écrasées  sans  que  les  divisions  voisines  fissent  le 
moindre  effort  pour  les  secourir,  —  tous  les  écrivains  mili- 
taires furent  d'accord  pour  proclamer  que  c'était  le  résultat 
des  tristes  habitudes  d'Algérie  :  le  «  chacun  pour  soi  »,  le 
«  débrouillez-vous  »,  cause  de  nos  revers,  c'était  la  pure 
tradition  des  «  Africains  ». 

Des  fautes  inouïes  se  sont  répétées  du  commencement  à 
la  fin  de  la  guerre,  sur  tous  les  points,  à  toutes  les  armées, 
avec  une  telle  régularité  qu'il  devient  évident  qu'elles    ne 
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M.  Mollis,  dans  sa  réplique,  n*eiit  pas  de   peine  ;i  meUre 
à  néant  le  plaidoyer  de  M.    de  Lamarzelle.  | 

«  On  a  répondn  —  c'est  M.  de  Lamarzelle  —  que  celte 
politique  qui  consistait  à  maintenir  le  pouvoir  temporel  du 
pape  avait  été   la   politique    républicaine,    même    après    le  ■ 
4 septembre,  et  M.  de  Lamarzellea  invoqué  une  eonversalion  ■ 
de  Jules  Favre  avec  le  chevalier  Nigra.  Comment  cette  con- 
versation a-t-elle  été   recueillie,  et  par  qui?  Je  l^ignore. 

H  M*  DE  Lamarzelle.    C'est  Jules  Favre  lui-même  qui  la 
rapporte. 

«  M.  MoNis.  A  la  prendre  telle  que  vous  Tavez  citée  —je 
vais  vous  répondre  avec  Jules  Favre  —  c'est  une  conversa- 
tion dans  laquelle  M.  Nîgra  demandant  au  nom  de  Tllalie 
d'abandonner  la  convention  du  15  septembre,  Jules  Favre 
ne  fait  pas  autre  chose  que  d'éluder  la  question.  Et  je  com- 
prends  à  merveille  qu'ainsi  pris  à  rimprovisle  au  surlende- 
main du  i  septembre,  il  se  soit  réfugié  dans  cette  attitude, 
a  Lorsque  Tltalie  nous  avait  spoutanémeut  offert,  avant 
nos  premiers  revers,  un  concours  armé,  l'Italie  avait  ajouté 
aux  trois  paragraphes  du  projet  d'alliance  un  quatrième  para- 
graphe contenant  la  condition  qu'elle  mettait  à  Fenvoi  de 
ses  troupes.  Celte  condition,  c'était  précisément  l'abandon  de 
la  convention.  Comment,  alors  qu'après  nos  revers  Tltalie 
ne  nous  oHVail  pas  ses  troupes,  pouvait-on  songei%  de  gaieté 
de  cœur,  à  lui  donner  le  prix  qu'elle  avait  réclamé  pour  un 
envoi  de    troupes  qu'elle  ne  faisait  pas?'  » 


I 


1,  Voir  à  la  liu  du  volume  i'uppendicc,  au  ciia|jiUt^  IV. 
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précis  sur  les  hommes  et  les  choses  :  de  là  de  très  nom- 
breuses lettres  qui  sont  une  à  lire  d'un  bout  à  l'autre. 
Elles  éclairent  d'un  jour  lumineux  la  physionomie  des 
chefs  de  demain.  Ils  sont  pris  sur  le  vif  :  —  «  peints  par 
eux-mêmes  !  » 

Ils  sont  devenus  nos  généraux  de  70,  ces  officiers  dont 
Ghangarnier  écrivait  à  Gastellane  :  «  Les  éléments  en  sont 
pour  la  plupart  médiocres  ou  au-dessous  du  médiocre  ». 
Ils  portaient  nos  espérances  au  début  de  la  guerre,  ceux 
dont  la  réputation  s'était  fabriquée  à  l'aide  de  «  pompeux 
bulletins  pour  de  misérables  tirailleries   d'arrière-garde  »  ; 

—  de  «  mensonge  et  de  charlatanisme  »  ;  —  de  «  rela- 
tions ampoulées  pour  le  plus  mince  fantôme  de  combat  ». 
Toutes  ces  expressions  sévères,  et  bien  d'autres  encore, 
se  trouvent  sous  la  plume  des  témoins  dont  on  lira  les 
dépositions  plus  loin.  On  est  vraiment  consterné  après  cette 
lecture,  en  songeant  que  c'est  dans  une  pareille  pépinière 
que  furent  choisis   nos   généraux. 

Les  étapes  tragiques  qui  menèrent  l'armée  d'Alsace  à 
Sedan,  l'armée  du  Rhin  à  Metz,  l'armée  de  l'Est  en  Suisse, 

—  invraisemblables  en  elles-mêmes  —  paraissent  logiques 
lorsqu'on  connaît  les  faits  que  nous  avons  réunis  en  fais- 
ceau et  qu'on  a  Iules  correspondances  des  futurs  a  héros  ». 

Pas  une  idée  généreuse  ne  se  révèle  chez  ceux  qui 
devaient  «  arriver  »,  pas  une  vue  d'ensemble,  pas  une  pen- 
sée directrice,  pas  une  préoccupation  élevée.  Un  perpétuel 
roman  chez  la  portière;  de  pitoyables  délations  ;  un  appétit 
cynique  d'avancement  ;  la  mendicité  des  grades  et  des  croix; 
le  dénigrement  haineux  des   camarades  et  des  supérieurs  ! 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  que  tout  le  reste  :  plus 
grave  que  l'incurie  administrative,  plus  grave  que  l'impérilie 
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militaire,  plus  grave  que  les  rivalités  envieuses,  c'est  la 
fabrication  des  gloires  mensongères.  C'est  à  mon  sens  la 
partie  la  plus  instructive  de  ces  correspondances.  Que  de 
ballons  dégonflés  !  Que  de  «  héros  d'Afrique  »  déshabillés  ! 
Je  ne  puis  voir  ce  travestissement  charlatanesque  sans  pen- 
ser  avec  colère   que   ces   légendes  ont  sacré  hommes  de 

guerre  des  Mac-Mahon,  des  Bourbaki,  des  Exéa Oui  ! 

C'est  la  faute  de  cette  légende  meurtrière  qu'un  Gam- 
betta  put  être  la  dupe  d'un  Bourbaki  ! 

«  Pour  accomplir  de  grandes  clioses,  disait  cet  intellec- 
tuel de  Faidherbe,  il  ne  suffit  pas  d'agir,  il  faut  rêver.  » 
Alexandre,  César,  Annibal,  Turenne,  Hoche,  Napoléon 
rêvaient —  ils  rêvaient  d'autre  chose  que  d'avancement.  Ils 
étaient  portés  par  un  idéal  vrai  ou  faux,  noble  ou  criminel. 

L'action  qui  ne  dérive  pas  de  la  pensée  est  un  non-sens. 
C'est  un  péril  pour  la  conduite  des  armées;  c'en  est  un 
plus  grand  pour  la  conduite  des  nations.  L'action  non  pré- 
cédée de  la  pensée  n'engendre  que  confusion  et  ruine. 

Cherchez  une  pensée  directrice  dans  la  correspondance 
intime,  dans  la  u  confession  »  de  nos  futurs  chefs.  Vous 
n'en  trouverez  point.  Vous  n'y  trouverez  aucune  des  vertus 
dites  militaires  :  ni  franchise,  ni  esprit  de  corps,  ni  abné- 
gation, ni  discipline,  ni  respect.  On  ne  nous  accusera  certes 
pas  d'avoir  choisi  :  Nous  avons  eu  le  soin  de  prodiguer  les 
citations  de  toutes  origines  et  de  donner  la  parole  aux 
témoins  les  plus  variés.  Vraiment,  cette  correspondance, 
c'est  la  clé  de  nos  désastres. 

IL  —  Le  niveau  moral. 
Nous  débuterons  par  un  tableau  saisissant  dont  on  nous 
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accuserait  certes  d'exaspérer  les  couleurs  s'il  n'était  signé 
du  nom  —  éminent  militaire   —  du  colonel  Roguet  : 

«  Nous  attendons  deux  autres  généraux  de  brigade  ; 
leur  arrivée  ne  peut  que  contribuer  à  fortifier  l'unité  division- 
naire et  Tesprit  d'union.  Depuis  six  mois,  des  colonels,  du 
nombre  desquels  je  suis,  commandent  des  brigades.  Ils 
peuvent  s'immiscer  dans  le  secret  du  service  de  leurs  cama- 
rades, profiter  parfois  de  leur  position  de  chef  pour  se  faire 
valoiraux  dépens  de  leurs  camarades.  Les  rapports  d'intimilé 
de  commandement  et  de  subordination  sont  confondus  ; 
nous  allons  probablement  avoir  le  spectacle  d'autres  incon- 
vénients. 

«  Ainsi  les  choses  ne  vont  pas  miwx  en  Afrique  qu'en 
France  :  Une  ambition  sans  cesse  excitée  par  le  spectacle 
des  grandes  fortunes  faites  rapidement  ^hedLWCow^  de  laisser- 
aller  et  d'indiscipline,  peu  de  sentiment  du  devoir,  le  mépris 
de  toutes  les  anciennes  règles  et  de  ce  qui  était  jusqu'ici  res- 
pecté, des  louanges  publiquement  données,  selon  le  caprice 
ou  les  intérêts  particuliers,  des  réputations  rapidement 
faites  sans  fondement  et  toujours  couronnées  par  une  for- 
tune rapide,  un  gouvernement  qui  laisse  ainsi  exploiter  les 
ambitions  dans  des  intérêts  de  coterie,  les  officiers  et  les 
soldats  ayant  tous  l'esprit  secrètement  tourné  vers  la  France, 
voilà  ce  qui  se  remarque  ici  ^ .  » 

On  ne  relève  dans  cette  lettre  aucune  attaque  personnelle. 
On  la  sent  dictée,  non  par  l'envie,  mais  par  la  conviction 
sincère  et  attristée  du  danger  que  court  l'armée. 

Les  lettres  de  Changarnier  sont  d'un  autre  ton.   C'est  le 


i.  Lettre  du  colonel  Roguet,  commandant  le  41«  de  ligne.  Cran,  le  8  jan- 
vier 1841. 
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dénonciateur  infatigable  *.  Lieutenant-colonel,  il  porte 
contre  le  maréchal  Glauzel  la  plus  grave  des  accusations  : 

<(  Un  village  pompeusement  inauguré,  il  y  a  trois  mois, 
sous  le  nom  de  Clauzel-Bourg,  a  été  envahi  par  la  fièvre, 
avec  une  telle  intensité  que,  en  huit  jours,  un  dixième  des 
habilants  a  péri  et  que  tous  les  autres,  hors  d'état  de  mar- 
cher pendant  une  demi-heure,  ont  dû  être  transportés  par 
les  soins  de  Tadministration  militaire  au  camp  de  Tixeraïn, 
qu'on  a  pour  eux  Iransformé  en  hôpital.  Ce  résultat  avait 
été  prévu  parle  maréchal  Valée,  qui  employa  tous  les  moyens 
de  la  persuasion  pour  dissuader  les  entrepreneurs  de  faire 
un  pareil  élablissement  sur  un  des  points  les  plus  malsains 
de  la  plaine.  Il  n'aurait  pu,  en  cette  occasion,  faire  usage 
de  son  autorité  sans  s'exposer  à  mille  calomnieuses  inter- 
prétations, puisque  ce  village  était  placé  sous  le  patronage 
du  maréchal  Clauzel,  qui  y  avait  un  assez  grand  intérêt 
territorial  et  pécuniaire,   » 

Son  appétit  de  dénonciateur  ne  saurait  se  contenter  d'une 
seule  victime.  La  même  lettre,  ou  plutôt  le  même  rapport 
de  police,  continue  à  passer  en  revue  l'armée  d'Afrique. 

a  Si  j'étais  revenu  vingt-quatre  heures  plus  tôt  à  Alger, 
j'aurais  assisté  à  un  petit  bal  donné  par  le  colonel  du  l*"" 
chasseurs  d'Afrique.  II  y  avait  invité  des  sous-officiers  de 
tous  les  grades  et  un  simple  chasseur,  qu'il  obligeait,  à 
l'embarras  visible  de  ces  pauvres  gens,  de  ne  manquer 
aucune  contredanse.  \'ous  jugez  de  l'effet  produit  sur  la 
famille  du  consul  d'Angleterre  qui,  comme  tous  les  Anglais, 
a  d'autres  idées  que  M.  T...  sur  l'importance  de  laisser  cha- 
cun à  sa  place.  Cela  s'est  passé  en  présence  du  général  de 

l.Dans  les   milieux  bien  pensants,  on   dirait  une  «  casserole  »,  L^armée 
d'Afrique  en  a  fourni  abondamment. 
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accuserait  certes  d'exaspérer  les  couleurs  s'il  n'était  signé 
du  nom  —  éminent  militaire   —  du  colonel  Roguet  : 

«  Nous  attendons  deux  autres  généraux  de  brigade  ; 
leur  arrivée  ne  peut  que  contribuer  à  fortifier  l'unité  division- 
naire et  l'esprit  d'union.  Depuis  six  mois,  des  colonels,  du 
nombre  desquels  je  suis,  commandent  des  brigades.  Ils 
peuvent  s'immiscer  dans  le  secret  du  service  de  leurs  cama- 
rades, profiler  parfois  de  leur  position  de  chef  pour  se  faire 
valoiraux  dépens  de  leurs  camarades.  Les  rapports  d'intimité 
de  commandement  et  de  subordination  sont  confondus  ; 
nous  allons  probablement  avoir  le  spectacle  d'autres  incon- 
vénients. 

«  Ainsi  les  choses  ne  vont  pas  mieiux  en  Afrique  qu'en 
France  :  Une  ambition  sans  cesse  excitée  par  le  spectacle 
des  grandes  fortunes  faites  rapidement^  beaucoup  de  laisser- 
aller  et  d'indiscipline,  peu  de  sentiment  du  devoir,  le  mépris 
de  toutes  les  anciennes  règles  et  de  ce  qui  était  jusqu'ici  res- 
pecté, des  louanges  publiquement  données,  selon  le  caprice 
ou  les  intérêts  particuliers,  des  réputations  rapidement 
faites  sans  fondement  et  toujours  couronnées  par  une  for- 
tune rapide,  un  gouvernement  qui  laisse  ainsi  exploiter  les 
ambitions  dans  des  intérêts  de  coterie,  les  officiers  et  les 
soldats  ayant  tous  l'esprit  secrètement  tourné  vers  la  France, 
voilà  ce  qui  se  remarque  ici^  w 

On  ne  relève  dans  cette  lettre  aucune  attaque  personnelle. 
On  la  sent  dictée,  non  par  l'envie,  mais  par  la  conviction 
s^incère  et  attristée  du  danger  que  court  l'armée. 

Les  lettres  de  Changarnier  sont  d'un  autre  ton.   C'est  le 


l.  Lettre  du  colonel  Roguet,  commandant  le  41«  de  ligne.  Oran,  le  8  jan- 
vier 1841. 
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les  invectives  du  brigadier  Ghangarnier  au  maréchal 
Bugeaud  partieulièremenl  savoureuses,  c'est  que  Ghangar- 
nier s'est  institué  le  parangon  de  la  discipline  passive.  Cet 
homme  a  insulté  le  glorieux  Denfert,  —  en  quoi,  il  se  ren- 
dait justice  à  lui-même,  car  il  aurait  rendu  Belfort  au  bout 
de  quinze  jours!  Cet  homme  a  insulté  Glinchant  et  traité 
de  braillards  les  officiers  patriotes  que  soulevait  la  trahison 
de  Bazaine  !  Cette  ganache  frénétique  prétendait  qu'on 
acceptât  la  trahison  sans  murmurer,  l'œil  à  quinze  pas,  le 
petit  doigt  sur  la  lisière  du  pantalon.  Or,  écoutez  le  langage 
de  riiypocrite  qui  prétendait  faire  de  l'obéissance  quand 
même  la  religion  de  la  patrie  ! 

«  Je  croyais  le  gouvernement  du  Roi  intéressé  à  retarder, 
autant  que  les  tendances  parlementaires  le  lui  permettraient, 
la  déconsidération  deTarmée,  mais  il  la  hâte  en  mettant  à 
notre  tête  Thomme  de  Blaye  (Bugeaud),  Thomme  duprocès 
Brossard,  le  ridicule  auteur  de  tant  de  harangues  grotesques. 
C'est,  comme  vous  le  dites,  une  véritable  insulte  pour  nous*.  » 

Nous  ne  voudrions  pas  faire  pendre,  même  un  Ghangar- 
nier, sur  quatre  lignes  de  son  écriture  :  sa  belle  âme  s'étale 
dans  des  pages  et  des  pages.  Car  personne  ne  fut  plus  prolixe 
que  ce  soldat  qui  détient  le  record  de  la  délation  : 

«  J'ai  été  édifié,  ainsi  que  vous,  de  la  nomination  de 
M.  de  G... et  de  quelques  autres  généraux,  qui  ne  peuvent 
qu'avancer  Tcpoque,  souhaitée  par  la  Chambre  et  les 
ministres,  où  nous  aurons  une  armée  tout  à  fait  humani" 
taire'^,  » 

Déjà  ! 


1.  Lettre  du  {général  de  brigade  Ghangarnier.  Alger,  le  2  février  4841. 

2.  Lettre  du  général  debrigadeChangarnier.  Blidah,  le  2  décembre  J841. 
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C'est  toujours  la  discipline  et  la  solidarité  militaires  qui 
lui  inspirent  ces  aimables  réflexions  : 

«  M.  Baraguay  d'Hilliers  espère  bien  recevoir  la  troisième 
étoile  pour  avoir  ruiné  presque  toutes  les  troupes  de  la 
province  d'Alger  ;  cela  sera  d'un  trop  bon  exemple  pour 
qu'on  y  manque  ^  » 

La  noblesse  des  sentiments  qui  le  poussent  éclate  dans  les 
lignes  suivantes  : 

«  La  préférence  donnée  à  M.  Baraguay  d'Hilliers  causerait 
sans  aucun  doute  un  grand  scandale  dans  l'armée  ;  mais  il 
appartient  à  une  famille  nombreuse,  active,  disposant  de 
quelques  voix  dans  la  Chambre,  tandis  que,  étranger  à 
toute  intrigue,  je  n'ai  voulu  être  le  client  d'aucun  journal, 
d'aucun  parti,  d'aucun  député  plus  ou  moins  utile,  plus  ou 
moins  embarrassant  dans  les  diverses  combinaisons  parle- 
mentaires ^.  » 

C'est  Changarnier  qui  parle,  Changarnier  qui  devint  le 
type  le  plus  accompli  —  le  plus  ridicule  du  reste  —  du  géné- 
ral politicien.  C'est  lui  l'inventeur  du  mot  légendaire  : 
«  Etranglons  la  gueuse!  »  Echantillon  de  sentiments  hiérar- 
chiques et  d'une  modestie  légendaire  : 

«  M.  le  Gouverneur,  qui  a  pris  la  douce  habitude  de 
me  faire  établir  des  projets  d'opération,  en  se  réservant  de 
taire  la  meilleure  partie  de  mes  services...  ^  » 

Nouveau  couplet  contre  le  maréchal  Bugeaud,  nouvel 
échantillon  de  discipline  et  de  respect  hiérarchique  : 

<(   M.  le    maréchal  Bugeaud,  dont    vous   connaissez  les 

i.  Lettre  du  général  de  brigade  Changarnier,  commandant  la  division  de 
Blidah.  Blidah,  le  17  mars  1843. 

2.  Id, 

3.  Lettre  du  général  de  division  Changarnier.  Milianah,  le  23  avril  1843. 
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les  invectiver?  du  hrigiidier  Clianganiier  au  maréchnl 
Bugeaud  parliculièrenieiiL  t^avoureuî^es,  c'est  que  Changar- 
nier  s'est  insliLué  le  parangon  de  la  discipline  passive.  Cet 
homme  a  insulté  le  glorieux  Dcnfert,  —  en  quoi,  il  se  ren- 
dait justice  à  lui-même,  car  il  aurait  rendu  Belfort  au  bout 
de  quinze  jours!  Cet  homme  a  insulté  Clinchant  et  traité 
de  braillards  les  ofllciers  patriotes  que  soulevait  la  trahison 
de  liazaine  !  Cette  ganache  frénétique  prétendait  qu'on 
acceptât  \\\  trahison  sans  murmurer,  Tceil  à  quinze  pas,  le 
petit  doigt  sur  la  lisière  du  pantalon.  Or,  écoutez  le  langage 
de  riiypocrite  qui  prétendait  faire  de  Tohéissance  quand 
même  la  religion  de  la  patrie  ! 

«  Je  croyais  le  gouvernement  du  Roi  intéressé  à  retarder, 
autant  que  les  tendances  parlementaires  le  lui  permettraient» 
la  déconsidération  deTarmée,  mais  il  la  liAte  en  mettant  à 
notre  tête  Thomme  de  Blaye  (Bugeaud),  rhomme  duprocès 
Brossard,  le  ridicule  auteur  de  tant  de  harangues  grotesques. 
C'est,  comme  vous  le  dites,  une  véritable  insulte  poumons*.  »> 

Nous  ne  voudrions  pas  faire  pendre,  même  un  Cliangar- 
nier,  sur  quatre  lignes  deson  écriture  :  sa  belle  âme  s'étale 
dans  des  pages  et  des  pages.  Car  personne  ne  fut  plus  prolixe 
que  ce  soldat  qui  détient  le  record   de  la  délation  : 

a  J'ai  été  édifié,  ainsi  que  vous,  de  la  nomination  de 
M.  de  G... et  de  quelques  autres  généraux,  qui  ne  peuvent 
qu'avancer  Tépoque,  souhaitée  par  la  Chambre  et  les 
ministres,  où    nous  aurons  une   armée  tout  à   fait  huninni' 

Déjà! 


\,  LeUre  du  génét-al  de  brigade  Changornier-  Alger;  le  2  février  1841. 
2.  LetU*e  du  géJK*ral  tleljrigadoChaiigarnier.  Bliduh,  le  2  décembre  (841. 
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C'est  toujours  la  discipline  et  la  solidarité  militaires  qui 
lui  inspirent  ces  aimables  réflexions  : 

«  M.  Baraguay  d'Hilliers  espère  bien  recevoir  la  troisième 
étoile  pour  avoir  ruiné  presque  toutes  les  troupes  de  la 
province  d'Alger  ;  cela  sera  d'un  trop  bon  exemple  pour 
qu  'on  y  manque  * .  » 

La  noblesse  des  sentiments  qui  le  poussent  éclate  dans  les 
lignes  suivantes  : 

«  La  préférence  donnée  à  M.  Baraguay  d'Hilliers  causerait 
sans  aucun  doute  un  grand  scandale  dans  Tarmée  ;  mais  il 
appartient  à  une  famille  nombreuse,  active,  disposant  de 
quelques  voix  dans  la  Chambre,  tandis  que,  étranger  à 
toute  intrigue,  je  n'ai  voulu  être  le  client  d'aucun  journal, 
d'aucun  parti,  d'aucun  député  plus  ou  moins  utile,  plus  ou 
moins  embarrassant  dans  les  diverses  combinaisons  parle- 
mentaires '^.  » 

C'est  Changarnier  qui  parle,  Changarnier  qui  devint  le 
ly pe  le  plus  accompli  —  le  plus  ridicule  du  reste  —  du  géné- 
ral politicien.  C'est  lui  l'inventeur  du  mot  légendaire  : 
»  Ktranglons  la  gueuse!  »  Echantillon  de  sentiments  hiérar- 
chiques et  d'une  modestie  légendaire  : 

•<  M.  le  Gouverneur,  qui  a  pris  la  douce  habitude  de 
me  faire  établir  des  projets  d'opération,  en  se  réservant  de 
taire  la  meilleure  partie  de  mes  services...^  » 

Nouveau  couplet  contre  le  maréchal  Bugeaud,  nouvel 
échantillon  de  discipline  et  de  respect  hiérarchique  : 

•<  M.  le    maréchal  Bugeaud,  dont    vous   connaissez  les 

'•Lellredu  j^énéral  de  brip^ade  Clian*(arnier,  commandant  la  division  de 
^li'lah.  niidah,  le  17  mars  18'*3. 
•l  hl. 
*•  I.«»lln'  du  général  de  division   Chanj^arnier.  Milianali,  le  23  avril   1843. 
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engagement,  ne  croit  pas  pouvoir  servir  dorénavant.  II  me 
charge  de  vous  transmettre  l'expression  de  son  dévouement 
et  désire  faire  partie  de  la  Constituante.  »  (8  nov.  70.)  A 
ce  moment,  l'organisation  réactionnaire  qui  préparait,  au 
milieu  de  l'invasion,  Tabominable  assemblée  de  Bordeaux 
n'était  pas  encore  visible.  Changarnier  Tignorait  et  croyait 
que,  selon  la  tradition,  le  gouvernement  ferait  les  élections  : 
de  là,  sa  naturelle  attitude  de  quémandeur.  A  l'assemblée 
de  Versailles  de  Bordeaux,  il  devient  le  détracteur  le  plus 
haineux  delà  Défense  nationale  et  se  déshonore  en  injuriant 
Denfert,  le  glorieux  défenseur  de  Belfort. 

Leroy  de  Saint-Arnaud,    le  futur  maréchal,    déshabillait 
Changarnier.  De  Cherchell,  le  9  mai  1840  : 

...  «  Cette  campagne  se  traîne  péniblement  et  finira  peut- 
être  par  produire  le  ridiculus  mus^  mais  plus  tristement, 
car,  tous  les  jours,  on  nous  tue  du  monde.  Hier  Fennemi 
en  force  nous  a  accompagnés  toute  la  journée  pendant  quatre 
lieues  ;  au  passage  des  défilés  et  des  rivières,  il  s'est  montré 
intelligent  et  hardi.  La  fusillade  a  été  très  vive,  l'arrière- 
garde  a  mal  engagé  une  affaire  et  l'immortel  Changarnier^ 
faiseur  de  première  force  qui  veut  des  batailles  à  tout  prix, 
nous  a  retardé  deux  heures  et  fait  tuer  du  monde  pour 
rien.  39  blessés  dont  15  sont  morts,  et  4  tués  raides,  c'est 
tout  ce  que  nous  avons  eu  de  bon.  L'armée  n'est  pas  con- 
tente, rien  ne  marche,  la  route  se  fait  par  à-coup^  les  bivouacs 
sont  mal  établis  et  on  tâtonne  sans  cesse  pour  accoucher  de 
bêtises.  Tous  les  généraux  se  déchirent  elles  états-majors  se 
dévorent  ;  en  attendant  les  balles  sifflent  et  au  moment  où 
je  t'écris  elles  chantent  en  passant  au-dessus  de  ma  tête,  car 
les  Arabes  perchés  sur  toutes  les  hauteurs  que  nous  n'occu- 
pons pas  et  tirant  sous  un  angle  de  45  degrés  et  plus,    nous 
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envoient  des  balles  qui  vont  tomber  au  hasard  au  milieu  des 
masses  dans  nos  bivouacs,  ce  qui  est   très  vexante  » 

Autre  tableau,  d'un  commandant  qui  peint  un  colonel  : 
a  Ce  pauvre  régiment  n'est  plus  reconnaissable  ;  il  ressemble 
à  une  troupe  de  mendiants,  surtout  depuis  qu'il  est  dirigé 
par  le  colonel   de    G...,    homme    d'esprit,    mais    antimili- 
taire 2.  » 

Un  futur  maréchal  de  Napoléon  III  parle  en  ces  termes 
d'officiers  destinés  à  devenir  de  grands  chefs  : 

«  Vous  avez  vu  dans  les  journaux  que  MM.  de  Bar, 
Ladmirault  et  autres  annonçaient  avec  emphase  la  soumis^ 
sion  des  Beni-Menasser  ;  il  n'en  était  rien,  et,  loin  de  là, 
l'insurrection  avait  gagné  toutes  les  montagnes  qui  s'étendent 
vers  Tenez  et  de  Dahra.  «  Le  général  de  Bar,  homme  aussi 
incapable   que  possible...  ^  » 

Gela  nous  promet,  n'est-il  pas  vrai,  un  recrutement 
tranquillisant  pour  le  haut  commandement!  L'homogé- 
néité, le  respect  mutuel  de  la  soumission  au  comman- 
dement paraissent  de  grands  mots  vides  et  mauvaises 
plaisanteries  en  présence  de  ces  récils  pris  sur  le  vif: 

«  Les  journaux  vous  ont  annoncé  le  départ  de  Paris  de 
Rumigny  ;  il  a  été  accueilli  ici  glacialement.  Personne  à 
son  débarquement  n'a  été  au-devant  de  lui,  et  cet  isolement 
a  prouvé  que,  si  M.  le  général  Bugeaud  n'avait  pas  l'affection 
de  tous  ici,  du  moins  le  choix  de  M.  de  Rumigny  n'avait 
aucune  approbation.  M.  le  général  Bugeaud  a  fait  con- 
naître à  son  intérimaire  que  les  choses  avaient  changé  et 


1.  Maréchal  de  Saint-Arnaud,  Souvenirs  et  mémoires,  t.  28,  p.  378. 

2.  Lettre  du  chef  de  bataillon  Despinoy.  Bônc,  le  17  avril  4837. 

3.  Lettre  du  lieutenant-colonel  Forey,   du    58°   de  ligne.   Milianah,    26 
avril   1843. 
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engagenieoL,  ne  croil  pa?^  pouvoir  ï^ervir  clorénavanL  II  me 
charge  de  vous  transraetlre  Texpression  de  son  dévouement 
el  désire  faire  partie  de  la  Const  il  liante.  »  (8  nov.  70.)  A 
ce  moment,  Torganisation  réactionnaire  qui  préparait,  au 
milieu  de  Finvasion,  Tabominable  assemblée  de  lîordeanx 
n'était  pas  encore  visible*  Cbangarnier  Tignorait  et  croyait 
que,  selon  la  Iradîlion,  le  gouvernement  ferait  les  élections  : 
de  là,  sa  naturelle  attitude  de  quémandeur.  A  rassemblée 
de  Versailles  de  Bordeaux,  il  devient  le  détracteur  le  plus 
haineux  delà  Défense  nationale  et  se  déshonore  en  injuriant 
Denfert,  le  glorieux  défenseur  de  lielforl. 

Leroy  de  Saint-Arnaud,    le  futur  maréchal,    déshabillai l 
Changarnier.   De  Cherehell,  le  9  mai  1840  : 

. .  .  fc  Cette  campagne  se  traîne  péniblementet  finira  peut- 
être  par  produire  le  ridiciilus  mus,  mais  plus  tristement, 
car,  tous  les  jours,  on  nous  tue  du  monde.  Hier  l'ennemi 
en  force  nous  a  accompagnés  tonlela  journée  pendant  fpiatre 
lieues  ;  au  passage  des  délilés  et  des  rivières,  il  s'est  montré 
intelligent  et  hardi.  La  fusillade  a  été  très  vive,  Tarrière- 
garde  a  mal  engagé  une  affaire  et  rimmortel  Changarnier^ 
faiseur  de  première  force  qui  veut  des  batailles  à  tout  prix^ 
nous  a  retardé  deux  heures  et  fait  tuer  du  monde  pour 
rien.  39  blessés  dont  15  sont  morts,  et  4  tués  raides,  c'est 
tout  ce  que  nous  avons  eu  de  bon.  L'armée  n'est  pas  con- 
tente, rien  ne  marche,  la  route  se  fait  par  ii-cotip^  les  bivouacs 
sont  mal  établis  et  on  tâtonne  sans  cesse  pour  accoucher  de 
bêtises.  Tous  les  généraux  se  déchirent  et  les  étals-majors  se 
dévorent  ;  en  attendant  les  balles  sifflent  et  au  moment  où 
je  t'écris  elles  chanteni  en  passant  au-dessus  de  ma  léte,  car 
les  Arabes  perchés  sur  toutes  lesliauteurs  que  nous  n'occu- 
pons pas  et  tirant  sous  un  angle  de  45  degrés  et  plus,    nous 
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à  la  province  d'Alger  et  laisse  le  général  Lamoricière  se 
débrouiller  comme  il  l'entend  dans  la  province  d'Oran, 
avec  trente-six  mille  hommes  qui  sont  à  sa  disposition  ^  » 

Toute  cette  première  partie  de  la  correspondance,  révèle 
le  manque  absolu  de  discipline  réelle  ;  Tabsence  de  solidarité; 
la  mesquinerie  des  préoccupations  et  rabaissement  des 
caractères. 

Le  futur  maréchal  Saint-Arnaud — avec  cette  «  franchise 
brutale  des  camps  »  qui,  dans  son  affectation,  masque 
presque  toujours  une  astucieuse  subtilité  —  apporte  une 
contribution  précieuse  à  cette  étude.  Est-ce  pour  réhabiliter 
la  mémoire  de  Thomme  du  coup  d'Etat,  que  son  frère  a 
livré  à  la  curiosité  publique  des  lettres  dans  ce  goût-ci? 

«  Koubba,  le  l^r  avril  1840. 

«  Tu  connais  par  les  journaux  le  résultat  de  la  grande 
expédition  de  Gherchell...  Nous  y  sommes,  voilà  qui  est 
bien,  c'est  heureux;  mais  il  paraît  que  jamais,  de  mémoire 
d'homme,  armée  n'a  été  plus  salement  conduite  \  c'était  un 
désordre,  une  confusion  inconcevables...  Mille  Bédouins 
attaquant  l'armée  la  nuit  auraient  tué  et  pris  ce  qu'ils 
auraient  voulu...  Du  reste  on  s'est  à  peine  battu  en  allant  et 
pas  du  tout  en  revenant...  fera-t-on  encore  des  expéditions? 
Si  on  en  fait,  en  serons-nous?  Voilà  toujours  les  questions 
pendantes  et  pour  moi  palpitantes  d'intérêt...  je  prends  cela 
trop  à  cœur,  ce  qui  me  mine  !  mon  ambition  fait  bien  du 
tort  à  ma  philosophie^.  » 

La  discipline  est  la  force  principale  des  armées,  dit  la 
première  ligne  de  notre  règlement  : 

{.  Lettre  du  général  baron  Galbois.  Mostaganeni,  le  22  novembre  184o. 
2.  Maréchal  Je  Saint- Arnaud,  Souvenirs  et  mémoires,  t.  28,  p.  357-358. 
Lettre  de  la  Koubba,  l*""  avril  1840. 

La  Défense  Nationale.  —  Genevois.  ï> 
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que  les  affaires,  pour  le  moment,  exigeaient  impérieusemeiH 
sa  présence  ici.  M.  de  Rumigny  a  riposté  qu'appelé  par  le 
Roi  à  rintérim,  il  ne  qnitterait  le  terrain  que  par  ordre  du 
Hoi.  Les  deux  puissances  sont  en  ce  moment  en  présence 
et  assez  sur  la  hanche.  Le  général  lîugeaud  accuse  M.  de 
Rnmigny  d^avoir  manqué  aux  convenances  à  sou  égard, 
jusqu'à  lui  oITrir,  par  exemple,  délaisser  M'^'^lJugeaud  pour 
faire  les  honnenrsde  l'Hôtel  du  Gouvernement  pendant  que 
son  mari  serait  en  France.  M,  le  général  de  Rumigny  exigeait 
qu'on  lui  remît  à  Tinstantla  vaisselle,  rargenlerie,  le  linge, 
et  Ton  assure  qu'il  a  tait  démeubler  la  campagne  du  Gou- 
verneur pour  meubler  un  logement  qu'il  a  pris  provisoi- 
rement à  rhô  tel  de  la   Régence.   » 

Quelles  préoccupations  élevées  et  quels  sentiments  de 
camaraderie   dans  ce  croquis  : 

ti  Le  colonel  G...,  qui  ne  dissimule  pas  ses  opinions 
républicaines,  se  coule.  On  a,  pour  Fannihiler,  séparé  son 
corps  :  un  bataillon  combat  sous  les  ordres  du  commandant 
Le  Flô  dans  la  province  d'Oran,  Tautre  est  ici,  Tarme  au 
bras,  et  le  colonel  fait  la  guerre  à  rieil  à  M'****  P...,  de 
rhôtel  du  NordL  ^> 

La  rivalité  entre  chefs  —  cette  plaie  de  1870  —  paraît 
endémique  en  Algérie  : 

f<  Pendant  ce  temps-là,  le  général  Lamoriciére  fait  son 
luspectiou  d^infanlcrie  à  Mascara.  K  est  fort  mal  avec  le 
général  Rngeaud,  Ce  dernier  vient  d'arriver,  à  onze  lieues 
d*ici,  il  Bel  Assel,  pour  se  ravitailler  ;  il  va  retourner  ensuite 
eu  arrière  pour  corriger  les  tribus  qui  se  soulèvent  de  nou- 
veau après  son  passage  et  pour  débloquer  Tenès.  Il  se  borne 


J.  Lettre  du  chef  fFescadroii  ilclcambe,  Alger,  le  "ii  dcccmhj*e  18iL 
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à  la  province  d'Alger  et  laisse  le  général  Lamoricière  se 
débrouiller  comme  il  Tentend  dans  la  province  d'Oran, 
avec  trente-six  mille  hommes  qui  sont  à  sa  disposition  ^  » 
Toute  cette  première  partie  de  la  correspondance,  révèle 
lemanque  absolu  de  discipline  réelle  ;  Tabsence  de  solidarité; 
la  mesquinerie  des  préoccupations  et  l'abaissement  des 
caractères. 

Le  futur  maréchal  Saint-Arnaud — avec  cette  «  franchise 
brutale  des  camps  »  qui,  dans  son  affectation,  masque 
presque  toujours  une  astucieuse  subtilité  —  apporte  une 
contribution  précieuse  à  cette  étude.  Est-ce  pour  réhabiliter 
la  mémoire  de  Thomme  du  coup  d'Etat,  que  son  frère  a 
livré  à  la  curiosité  publique  des  lettres  dans  ce  goût-ci? 
a   Koubba,  le  le'' avril  1840. 

ce  Tu  connais  par  les  journaux  le   résultat  de   la    grande 

expédition   de    Gherchell...   Nous  y   sommes,  voilà  qui  est 

bien,  c'est  heureux  ;  mais  il  paraît  que  jamais,  de  mémoire 

d'homme,  armée  n'a  été  plus  salenienl  conduile;  c'était  un 

désordre,  une  confusion    inconcevables...    Mille    Bédouins 

Hllacjuant  Tarmée   la    nuit   auraient   tué    et    pris    ce  qu'ils 

auraient  voulu...  Du  reste  on  s'est  à  peine  battu  en  allant  et 

pas  du  tout  en  revenant...  fera-t-on  encore  des  expéditions? 

^i  on  en  fait,   en  serons-nous?  Voilà  toujours   les  questions 

Pendantes  et  pour  moi  palpitantes  d'intérêt...  je  prends  cela 

trop  à  cœur,  ce  qui  me  mine!  mon    ambition    fait  bien  du 

^^it à  ma  philosophie^.   » 

La   discipline    est    la   force  principale  des  armées,  dit  la 
première  ligne  de  notre  règlement  : 

'    l^t'lln*  (lu   ^iMirral   baron  Galbois.  Mostaganem,  k'  22  novembre  1841). 
*•  Mari'chal  dv  Sainl-Arnaud,  Souvenira  et  nif^nioires^   t.  28,  p.  357-358. 
^^■'^'■v  <le  la  Koubba,  !'•••  avril   i8i0. 

U  Défense  Mationale.  —  Genevois.  s 


i 


t.  Marvebal  de    Saînl-Ariiaud,    Souvenirs  et    mémoirctiy  t.    30^    p.   548. 
Lelliê  (f  Alger,  5 juin  i840. 
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o...  Le  maréchal  a  mis  beaucoup  d'empressement  à  me 
reiivoyor  en  France,  c'est  la  seule  chose  que  j'aurai  obtenue 
de  ce  vieillard  déclutrné,  hargneux  et  lubrique^  voilà 
couinie  DU  l'appelle  ici...  Sans  ce  chagrin  bien  vif  dedésap- 
pointemenl,  d^iujuslice  criante  et  non  méritée,  d'escrobar- 
derie  infâme,  je  crois  t[ue  je  reverrais  la  France  sans  fièvre, 

et  que  la    santé  me  reprendrail  à    Toulon ïu  ne  te 

fais  pas  dldée  du  tour  de  la  turpitude  de  ce  vieux  gueux  de 
maréchal,  qui  s'est  donné  à  lui-même  un  démenti  formel  à 
mon  endroit.,.  M,  Sehramra,  tout  en  me  comblant  d'éloges 
et  en  disant  partout  que  je  suis  un  cxcelleut  ol'Hcier  et  qu'il 
m'aime  beaucoup,  pour  favoriser  Meyran,  qu'il  aime  mieux, 
Ta  porté  à  ma  place  pour  chef  de  baUiillou  cl  m'a  proposé 
moi  chevalier  delà  Légion  d'honneur,..  La  croix  d'oflicier, 
je  m'en  fous  bien^  il  y  a  un  an  que  je  Taurais,  si  je  Lavais 
voulue.  Ce  sont  des  grades  €|u'il  me  faut *  » 

TIL  —  J^es  moyens  de  parvenir. 

Des  procédés  au  moyen  desquels  se  recherche  et  s'obtient 
l'avancement  dépend  la  valeur  des  armées.  Si  le  haut  com- 
mandement se  constitue  par  une  sélection  rationnelle  et 
équitable,  la  nalion  peut  compter  sur  les  forces  militaires. 
Si  les  hauts  grades  sont  le  prix  de  Lintriguc  et  de  la  plati- 
tude, la  prime  accordée  aux  influences  arbitraires,  c'est  la 
désorganisation*  Voyons  quelles  mœurs  on  constate  dans 
Larmée  d'Afrique,  C'est  toujours  le  prolixe  Changarnler  | 
qui  nous  fournira  la  plus  ample  moisson.  A  peine  est-il 
chef  de  bataillon,  qu'il  écrit  : 
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«  Si  VOUS  pouvez  contribuer  à  me  faire  obtenir  ce  grade 
demandé  par  moi,  cela  ne  pourra  augmenter  mon  dévoue- 
ment, mais  ce  sera  encore  une  obligation  de  plus  que  je 
vous  aurai  K  » 

Son  avancement  marche  au  pas  de  charge  :  mais  son 
impatience  va  plus  vite  encore.  Nous  avons  vu  le  dénoncia- 
teur, dans  le  chapitre  précédent  :  voici  le  quémandeur,  — 
l'un  portant  Tautre. 

«  A  l'avantage  d'être  en  tête  du  tableau  d'avancement,  je 
joins  donc  celui  d'être  le  plus  ancien  lieutenant-colonel  de 
l'armée  d'Afrique  qui,  depuis  bien  longtemps,  n'a  pas  eu 
une  seule  nomination  au  grade  de  colonel^.  » 

Devenu  général  de  division,  il  apprécie  en  termes  des 
plussévères  la  façon  dont  se  distribue  l'avancement  : 

«  Je  vous  prie  d'avoir  l'obligeance  de  m'envoyer,  sous  le 
couvert  du  ministre,  le  tableau  des  capitaines  proposés  pour 
le  grade  de  chef  de  bataillon,  comme  vous  m'avez  envoyé 
le  tableau  des  deux  grades  supérieurs.  La  lecture  m'en  a 
attristé.  Non  seulement  les  éléments  en  sont  pour  la  plu- 
part médiocres  ou  au-dessous  du  médiocre,  mais  mal  classés. 
Savez-vous  que  M.  le  général  Gazan,  dont  l'arrondissement 
comprenait,  avec  quatre  régiments,  le  1^^  et  le  7^  bataillon 
de  chasseurs,  n'a  proposé  dans  ces  deux  derniers  corps 
encombrés  (le  sujets  distingués  personne  pour  le  grade  de 
chef  de  bataillon,  de  major  et  de  lieutenant-colonel.  Il  a 
préféré  des  hommes  usés  et  incapables.  C'est  un  véritable 
méfait    envers  l'armée  et  l'Ktat  ^.    »    Ces    capitaines    qui 

1.  Lettre  du  chef  de  bataillon Chaiigarnier,  du  2*  léger.    Doueira,   le  16 
décembre  1836. 

2.  Lettre  du  lieutenant-colonel  Changarnier,  du  2*^  léger.  Kara-Mustapha, 
le  31  mai  1839. 

3.  Lettre  du  général  de  division  Changarnier.  Alger,  le  7  février  1848. 
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aUristaiciiL  Cluingamier,  c'étaient  lejs  futLirs  chefs  de  187(L 
En  1835,  voici  le  capitaine  Fore>%  le  futur  maréchal  qui 
commence  son  métier  de  solliciteur.  — Quelques  mois  plus 
tard  autre  pétition  du  même,  ag^rémenlée,  o  sainte  disci- 
pline !  —  par  une  attaque  contre   un    supérieur. 

a  Nous  n'avons  rien  reçu  encore  pour  le  combat  de  Bou- 
douaou'.  Userait  fâcheux  que  cette  brillante  allaire,  certai- 
uemeut  la  plus  chaude  de  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  en 
Afrique,  ue    fût  pas  récompensée. 

a  Nous  attendons  tous  cependant  avec  anxiété  le  grade  de 
lieuteuaut-colonel  pour  uu  certain  M.  de  la  Torre  qui  a  eu 
le  talent  de  se  faire  abhorrer  de  tout  le  monde.  On  forme 
en  ce  moment  la  légion  étrangère  à  deux  bataillons;  ce 
serait  bien  là  ce  qui  lui  conviendrait".  » 

Le  duc  d'Orléans  est  annoncé  :  son  arrivée  est  synonyme 
de  récompenses.  Forey  envisage  tout  de  suite  le  côté  pra- 
tique des  choses  : 

a  L*on  pense,  d'après  ce  qu'il  a  dit,  que  Farmée  recevra 
de  nombreuses  faveurs '^  » 

Sollicitation,  réclame  et  médisance  : 

«  Dans  le  premier  ravitaillement  de  Médéah,  ]*ai  eu,  au 
moût  Nailar,  un  engagement  très  sérieux^  le  plus  sérieux  de 
la  campagne,  sans  contredit,  et  dont  M.  Baraguey,  homme 
à  petites  passions,  ne  parlera  peut-être  pas,  parce  que  c'est 
un  homme  a  être  jaloux  d'un  chef  aussi  minime  qu'un  chef 
de  bataillon  n'ayant  pas  plus  de  cent  cinquante  baïon- 
nettes *•  » 

i .,.  C*esl-à-dire pas  de  décorations... 

2,  Lettre  du  capUaioe  Forey,  du  2**  k'^'-cr.  Cninpdu  >Jusl«plni,  le  !!  aoûT 
1837. 

3«  Ll'Utc  du  capitaine  Forey,  du  S**  léger.  Alger,  le  4  novembre  Ï839. 

4.  t^eUrc   du  chef  de  bataillon    Forey,   conim.induut    le   0*^  bataillon    de 
chasseurs  à  pied,  Blidal»,  le  12  octobre  1841. 
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Tableau  de  Tinlrigue,   brossé  par  quelqu'un  qui  s'y  con- 
naît : 

«  Le  soldat  est  toujours  aussi  mal  qu'en  1835,  les  préten- 
dus colons   ne  sont   que  des  cabaretiers,  et  c'est  à   rougir 
quand  on  voit  les  journaux,  ou  trompés  ou  menteurs,  pré- 
senter la  colonisation  comme  marchant  à   grands  pas.  De 
la  tête  à  la  queue,  l'on  court  après  le  bâton  de  maréchal, 
après  les  étoiles  ou  après  les  épauletles,  et   l'on  cache  son 
ambition  sous  un  semblant  de  sentiment  du  devoir  ^  » 
Comment  on  peut  allier  le  quémandage  à  la  fierté  : 
<i  Je  ne  puispas  dire  que  j'aieul'espoirderemplacerM.  de 
Illens;  cependant  il  est  question  de  nommer  M.  Ladmirault 
colonel,  et  j'ai  la  prétention  de  valoir  autant  que   lui  ^.  » 
Tableau  instructif  du    recrutement  du    haut  personnel 
militaire   : 

«  Tous  ces  officiers  qui  passent  quelques   mois  dans  une 

ville  ou  un  camp  hors  de  leur  régiment  ne  peuvent  en  dire 

autant.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  M.  de  Saint-Arnaud,  il  va 

arriver  au  grade  de  colonel  sans  savoir    ce  que  c'est   qu'un 

bataillon.  Je  suis,  ou  du  moins  j'ai  été  proposé  pour  la  cioix 

d'officier  par  le   général,   et    je    ne  sais  si   le  Gouverneur 

aura  envoyé  la   proposition  :    c'est   un   homme    partial  qui 

ma  des  yeux  que  pour  ses  créatures    et  ceux    qui  servent 

î^ous  ses  ordres  directs,  il  ne  peut  souffrir  le  général  Chan- 

*^arnier,   en   sorte  que  les  troupes   sous   les   ordres  de    ce 

dernier  ont  toutes  les   chances  de  voir  méconnaître   leurs 

î^enices.  »> 


^Lollredu  lieutonant-coloncl  Foroy,  du  r>8''  do  liji^ne.  (^amp  de  Kouba, 
^"^mars  18^3. 

-•  I-eltre  du  lieiitennnt-coloncl  Forey,  commandant  le  ."iS"  de  lif^iio. 
^^'U(Mra,  If  -29  juillet    18^3. 
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Si  les  appréciations  de  Forey  sur  les  moyens  de  parvenir 
aux  grades  élevés  sont  seulement  a  moitié  exactes,  on  com- 
prend^ on  pressent—  les  défaites  futures  ; 

u  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  Tempressement  que 
vous  avez  mis  à  m  apprendre  cpie  le  comité  des  inspecteurs 
généraux  m'avait  traité  on  ne  peut  plus  favorablement.  J*ai 
reçu  presque  en  même  temps  la  même  nouvelle  par  M.  le 
général  Changarnier  et  par  M.  le  due  de  Fezensac.  Mais  le 
premier  me  dit,  ce  que  je  savais  parfaitement,  que  je  ne 
devais  pas  concevoir  d'espérances  trop  prochaines,  attendu 
que  M.  le  maréchal  Bugeauds'entétail  a  proposer  plusieurs 
de  ses  créatures,  M.  de***  entre  autres,  et  je  suis  convaincu 
que  lui  et  d'autres,  placés  bien  derrière  moi  par  les  inspec- 
teurs, passeront  cependant  avant  moi  par  suite  de  cetle 
influence.  M***  revient  de  Paris,  et  on  lui  a  promis,  dit-il, 
le  commandement  du  38^  aussitôt  que  le  régiment  débar- 
querait en  Afrique,  Il  est  bien  déplorable  pour  la  morale 
publique  que  des  personnages  de  la  posilion  de  M.  le  maré- 
chal Bugeaud  s'entichent  de  pareils  ofiîciers  et  poussent  au 
commandement  d'un  régiment  des  gens  auxquels  on  retient 
les  appointements  pour  payer  leurs  dettes,  qui  ne  s'adonnent 
point  à  leur  métier  et  dont  une  ambition  démesurée  est  le 
seul  mérite*  .» 

Il  convient  d'enregistrer  les  nouvelles  doléances  —  accom- 
pagnées de  documenls  édifiants    —  du  même  Forey  : 

a  Vous  désirez,  mon  général,  me  voir  nommer  colonel, 
et  cela  vous  fait  dire  que  je  le  serai  quand  il  y  aura  des 
vacances.  Je  crains  bien  que  votre  espoir  ne  soit  trompé.  Si 
vous  saviez  comme  Tintrigue  marche  dans  cette  armée.  Le 


1 


I 
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It  Lettre  du  lieutenant-colonel   Forey,  commandant  supérieur  à  TenîcU 
él-Haatl*  TtMîieUeJ-flnad,    le  8  mars  18i-i. 
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Prince  (ledncd'Aumale),  d'un  côté,  le  maréchal,  de  l'autre, 
sont  assaillis  de  prétentions,  et  le  mérite  modeste  est  souvent 
victime  de  cette  lutte*.   » 

C'est  au  tour  d'un  chef  d'escadron  qui  devint  général  de 
nous  exposer  l'état  des  esprits  parmi  les  officiers  d'Afrique  : 
«  Le  correspondant  qui,  d'Alger,  envoie  chaque  semaine 
un  long  article  au  Journal  des  Débats,   article  dans   lequel 
M.  de  L...    trouve    souvent    une   place,    n'est  autre    que 
M.  de  L...    lui-même.   Il  est  vrai  que   son  ami  Cavaignac, 
chef  de  bataillon  aux  zouaves  et  frère   du    républicain,  est 
le  correspondant  du  Bon  Sens,  M.  de  L...  envoie  aussi  des 
articles  à  la  Presse  et  au  Tou tonnais.  Ces  messieurs  savent 
se  faire  valoir  !.. .  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  retentir  la    mésa- 
venture de   notre  camp  de   Hamise,  mais  ils   n'ont  pas  dit 
que  plusieurs  chevaux  avaient  été  enlevés  dans  le  camp  des 
zouaves.  » 

M.  de  Mirbeck  continue...  N'oublions  pas  en  le  lisant  que 
l'Algérie  fut  la  «  grande  pépinière!  » 

"  M.  d'Arbouville  me  mande  qu'il  m'avait  proposé    pour 
le  61^  de  ligne;  ma  position    semblerait  donc  bonne,  mais 
la  haine  folle,  stupide,  puisqu'elle  n'est  justifiée  par  rien, 
que  M.    le    général  Rullières   a  conçue    contre   moi,  vient 
l<Hit  gâter.  Le  général  Rullières  a  inspecté  lui-même  ou  par 
•^^délégués  le  2^  léger,  le  H  ^  le  48^  le  63^  le  23^  de  ligne,  le 
ITMéger,  les  zouaves,  la  légion  étrangère,  plus  le  lieutenant- 
colonel    Marengo,    du    8®    léger,    détaché    en   Afrique.    Il 
manœuvre  déjà  pour  faire  passer  avant  moi,  non  seulement 
Je  lieutenant-colonel  du  23^,  dont  il  se  soucie  médiocrement, 
maiscelui  du  24®.  M.  de  L...,  ancien  vélite  comme  M.  Rul- 

i.  Lettre  du  lieutenant-colonel  Forey,  du  58**  de  ligne.  Kouba,  le  24  août 
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«  La  colonne  politique  (politique  ne  vous  semble-l-il  pas 
délicieux?  est-ce  que  les  mouvements  d'une  armée  ont 
jamais  été  indépendants  de  la  politique  ?),  la  colonne  poli- 
tique n'a  obtenu  jusqu'à  présent  aucun  des  succès  procla- 
més, vantés  d'avance.  Pour  s'en  dédommager,  le  général 
Bugeaud  a  cherché,  dans  un  récit  qui  fait  plus  d'honneur  à 
son  imagination  qua  sa  véracité,  à  élever  à  la  hauteur  d'un 
combat  une  misérable  razzia,  dans  laquelle  sa  cavalerie 
indigène  a  égorgé  quelques  douzaines  de  femmes  et  de 
vieillards  sans  défense.  Ces  hâbleries  le  couvrent  de  ridicule, 
même  aux  yeux  des  simples  soldats,  dont  il  avait  d'abord 
surpris  la  bienveillance  par  de  plates  avances  qui  ne  réus- 
sissent pas  longtemps. 

«  M.  Bugeaud,  à  qui  je  sais  rendre  justice,  a  pu  jusqu'ici 
museler  et  se  rendre  favorable  la  presse,  dont  il  avait  parlé 
avec  tant  de  violence;  cela  n'est  pas  maladroit.  Un  ancien 
rédacteur  du  Courrier^  venu  ici  en  qualité  de  secrétaire 
intime,  a  été  renvoyé  à  Paris  pour  établir  une  espèce  de 
croisière  dans  les  avenues  de  tous  les  journaux.  On  dit 
que  l'emploi  des  fonds  secrets  n'est  pas  dirigé  avec  la  scru- 
puleuse réserve  du  maréchal  Valée.  N'ayant  aucun  moyen 
de  vérifier  ces  bruits,  je  veux  les  tenir  pour  calomnieux  *.  » 

Tartufe  ne  pousse  pas  plus  loin  l'art  des  insinuations. 
Basile  ne  chante  pas  son  grand  air  avec  plus  d'onction. 
C'est  pour  compléter  le  portrait  que,  quelques  mois  aupara- 
vant, il  avait  tracé  de  Bugeaud  : 

((  Le  temps  me  manque  pour  vous  faire  le  récit  des  der- 
nières expéditions.  Elles  ont  servi  à  mettre  au  grand  jour 
les  défauts  et   les   qualités    militaires  du   gouverneur.   Le 

1.  Lettre  du  général  de  brigade  Changarnier.  Alger,  le  18  octobre  1841. 
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et  il  faut  que  je  sois  chef  de  bataillon  pour  me  sortir  de  tout 
cela.  » 

Cri  du  cœur  :  «  ...  El  pourquoi  exposer  sa  vie  à  chaque 
instant,  si  nulle  récompense,  nul  honneur  ne  vous 
attendent*?  » 

Le  progrès  considérable  de  l'invasion  des  titres  nobi- 
liaires (vrais  ou  faux)  dans  Tannuaire,  était  prophétisé  par 
Leroy,  bientôt  de  Saint-Arnaud. 

"...  Un  de  c'est  un  commencement  de  fortune..,  à  mérite 
égal,  la  particule  écrase  et  souvent  elle  perce  malgré  le 
mérite  supérieur...  Il  faut  de  suite  signifier  cela  dans  les 
bureaux  de  la  guerre  pour  que  je  sois  nommé  de  Saint- 
Arnaud,  si  on  me  nomme.  C'est  un  grand  point  d'emporté. 
Voilà  notre  famille  ennoblie  sans  avoir  monté  dans  les 
carrosses,  non,  mais  elle  est  montée  à  Tassant  :  cela  vaut 
mieux...  Nous  avons  la  double  noblesse  de  robe  et 
d'épée...  ^  » 

IV.  —  Les  fausses  réputations. 

Le  plus  incurable  des  maux  algériens,  c'est  qu'une  foule 
de  1res  petits  faits  d'armes  ont  engendré  de  très  grandes 
réputations.  Le  charlatanisme  improvisa  des  «  héros  » 
lamentables.  Le  grossissement,  voire  le  maquillage  des 
opérations  militaires,  livra  Tarmée  à  des  personnages 
médiocres  et  surfaits.  Changarnier,  qui  s  y  connaît,  nous 
renseigne  sur  le  système  : 

I.  Maréchal  de  Saint-Arnaud,  Souvenirs  et  niémoirea,  t.  2"),  p.  82.  Lettre 
d«'  Kouliba,  Ti  février   1810. 

'1.  Maréchal  de  Saint-Arnaud,  Souvenirs  et  ni^moires^  t.  30,  p.  546. 
Hôpital  du  Dey,   30  mai  1840. 
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tonine  et  de  ses  suites  dans  la  province  d'Oran  est  prodi- 
gieux de  hâbleries  ^  » 

Ce  témoin  —  à  la  bile  cuite  et  recuite  —  ne  peut  pas  être 
Tunique  témoin.  Des  témoignages  moins  suspects  sont 
nécessaires.  Ils  ne  manquent  pas.  La  sincérité  ressort  des 
lettres  du  commandant  Dumontet: 

((  Voilà  notre  position,  mon  général,  voilà  Texact  tableau 
des  faits  que  les  journalistes  ont  dénaturés  à  Tenvi,  les  uns 
en  criant  que  tout  était  perdu,  les  autres  en  nous  faisant 
remporter  des  victoires  imaginaires  et  ridicules  dans  cha- 
cune desquelles  nous  aurions  tué  trois  fois  plus  d'Arabes 
que  nous  n'en  avions  jamais  eu  à  combattre  *.  » 

Comment  se  créent  les  funestes  légendes  et  les  gloires 
frelatées,  le  commandant  Dumontet  l'explique  : 

«  Le  reste  de  l'expédition  ne  présente  plus  qu'une  jour- 
née remarquable,  trop  remarquable  !  celle  du  20;  onaparlé 
de  victoire.  Dieu  nous  préserve  d'en  remporter  souvent  de 
pareilles!  Deux  à  trois  mille  hommes  des  troupes  régu- 
lières d'Abd-el-Kader  ont  osé  attendre  le  retour  de  l'armée 
au  pied  du  Teniah  et  lui  livrer  bataille.  Trop  confiant  dans 
ses  premiers  succès  et  ne  prévoyant  pas  une  pareille  attaque 
le  maréchal,  au  lieu  d'ordonner  à  son  avant-garde  d'occu- 
per les  positions  qui  commandent  la  route  et  de  faire  filer 
son  convoi,  l'a  entassé  à  l'entrée  du  défilé,  tandis  que  Tavant- 
garde  regagnait  avec  sécurité  le  camp  du  Teniah.  C'est 
l'instant  que  les  Arabes  ont  habilement  choisi  pour  com- 
mencer leur  attaque.   Jugez  quel  désordre   elle  a  dû  jeter 


\.  Lettre  du    général  de   brigade  Changarnier.   Blidah,  le  2  décembre 

2.  Lettre  du  chef  de   bataillon    Dumontet  du  4i«  de   ligne,  au  camp  de 
Doueira,  le  24  janvier  1840. 
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dans  ce  convoi  sans  défense.  Certes  on  est  arrivé  bien  vite 
à  son  secours,  nos  soldats,  ici  comme  partout,  se  sont  par- 
faitement battus,  et  l'ennemi  a  éprouvé  de  grandes  pertes, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  la  témérité  d'une 
pareille  attaque  n'a  pas  été  punie  comme  elle  aurait  dû 
l'être,  que  la  cavalerie  ennemie,  qui  avait  osé  mettre  pied  à 
terre  et  laisser  ses  chevaux  dans  un  ravin,  à  quelques  cen- 
taines de  pas  de  là,  est  remontée  paisiblement  à  cheval  sans 
être  inquiétée,  que  cette  poignée  d'hommes,  après  nous 
avoir  fait  beaucoup  de  mal,  s'est  retirée  quand  elle  a  voulu, 
et  qu'enfin,  ce  jour-là,  on  devait  faire  ce  qu'on  est  loin 
d'avoir  fait*.  » 

Le  même  témoin  impartial  et  attristé  devient  colonel.  Les 
choses  ne  changent  pas  : 

«  ...Avec  quelle  foi  profonde,  elle  accueille  (la  France) 
ious  les  contes  bleus ^  toutes  les  billevesées  qu'on  lui  débite 
sur  cette  malheureuse  colonie  ;  avec  quelle  naïve  confiance 
elle  croit  sur  parole  tous  ces  faiseurs  de  bulletins  menson- 
songers  qui  se  proclament  de  grands  hommes  pour  avoir 
brûlé  des  récoltes  et  volé  des  moutons,  traqué  et  enlevé  de 
misérables  populations  sans  défense,  qui  font  des  batailles 
dAusterlitz  avec  de  puérils  combats  contre  de  méprisables 
sauvages,  à  peine  armés,  que  le  premier  coup  de  canon 
suffit  pour  mettre  en  fuite  !  -'  » 

Comment  on  voit  poindre  les  Bourbaki  et  autres  glo- 
rieux chefs!  Faut-il  d'autres  témoins?  Ils  sont  légion  et  on 
peut  les  choisir  parmi  de  braves  gens  : 

1.  Lcllre  duchef  de  bataillon  Diimonlet,  du  41'^  de  li<,nie.  Canipde  Koléali, 
20  juin  18*0. 

2.  Lettre  du  lieulenant-coloncl  Duniontet,  du  19''  léj,^er.  Sélif,  0  sep- 
tembre 184;j. 
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«  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  en  Algérie  que  Von  apprenne 
la  guerre  ;c  est  une  partie  de  chasse  sur  une  grande  échelle^ 
où  les  régiments  viennent  s'user,  se  fondre  en  peu  de  temps  : 
trois  mois  après  leur  arrivée,  ils  ne  savent  plus  s'aligner, 
tout  ce  qu'on  a  appris  s'en  va  bientôt;  les  hôpitaux  en 
dévorent  la  moitié  :  cet  état  de  choses  est  vraiment  déplo- 
rable, et  une  sorte  de  démoralisation,  il  faut  bien  le  dire 
(car  vous  désirez  que  je  sois  vrai)  en  est  la  conséquence. 
Le  53®  et  le  58®  entre  autres  ont  une  peine  infinie  à  se 
relever  :  sur  un  effectif  de  treize  cents  hommes,  nous  pou- 
vons tout  au  plus  fournir  six  cents  combattants.  Dans  mon 
bataillon,  je  n'ai  aujourd'hui  qu'un  seul  capitaine*.  » 

Cette  appréciation  est  définitive. 

Cette  fois  c'est  un  colonel,  un  brave  colonel,  qui  nous 
renseigne  sur  la  «  pépinière  ». 

«  La  France  dépense  des  trésors,  des  millions  pour 
l'Afrique,  et  cela  ne  saurait  produire  que  la  fortune  ou 
l'avancement  de  quelques  individus.  Chaque  maréchal  de 
camp  commande  une  division  sans  quitter  Alger,  d'où  il  ne 
sort  que  pour  faire  ce  qu'il  appelle  une  expédition  ou  plu- 
tôt une  course  à  Médéah  ou  à  Milianah  ;  un  bulletin  cou- 
ronne l'œuvre^  chacun  se  distingue  dans  sa  partie  et  rentre 
chez  lui  pour  se  reposer  pendant  six  mois.  Ce  qu'on  a  soin 
de  ne  pas  dire,  c'est  qu'on  a  marché  comme  au  milieu  d'une 
ruche  de  mouches  à  miel  qui  reconduisent  les  troupes  jus- 
qu'au milieu  de  Mitidja  ;  qu'on  avance  ou  qu'on  recule, 
cette  atmosphère  vous  suit  comme  celle  d'une  planète^.  » 

1.  Lettre  du  chef  de  bataillon  de  Lioux  du  53«  de  ligne.  Camp  de  Tixe- 
raïm,  11  février  1841. 

2.  Lettre  du  colonel  de  Smidt,   commandant  le  53«  de  ligne.  Médéah, 
18  mai  1841. 
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«  Un  bulletin  couronne  Tœuvre  »,  dit  le  colonel  de  Smidt. 
Ce  sont  des  bulletins  qui  ont  constitué  un  faux  état  militaire 
aux  chefs  incapables  de  Tannée  terrible. 

Toujours  des  bulletins  emphatiques  et  mensongers  ;  tou- 
jours l'ignorance  de  toute  méthode  : 

«  En  ce  moment,  il  y  a  à  Blidah  une  épidémie  qui 
ravage  les  troupes,  faute  de  prévoyance.  Il  y  a  un 
désordre  incroyable  à  Tétat-major  ;  les  lettres  qu'on 
y  envoie  n'arrivent  même  pas  à  leur  adresse,  en  sorte 
qu'on  ne  répond  à  rien  de  ce  que  Ton  demande.  L'on 
n'y  connaît  pas  l'emplacement  et  la  force  des  déta- 
chements, et  cela  donne  lieu  à  des  désordres  ridicules. 
Et  puis  l'ambition  devient  d'autant  plus  effrénée  que 
les  capacités  sont  moindres.  Vous  avez  lu  les  bulletins 
emphatiques.  Il  n'est  plus  permis  maintenant  de  se  distin- 
guer, car  on  ne  le  croit  plus,  tant  on  a  prostitué  ce  terme- 
là.  Le  plus  désolant  de  tout  cela,  c'est  qu'on  ne  comprend 
plus  le  devoir  pour  lui-même.  Chacun  est  persuadé  que  la 
moindre  course  dans  la  plaine  doit  rapporter  quelque 
chose^  et  je  vois  chaque  jour,  des  gens  qui  demandent  à  ren- 
trer en  France  parce  que  Pierre  a  reçu  une  croix  que  Paul 
prétend  avoir  gagnée  mieux  que  lui.  Tout  cela  est  à  faire 
pitié  *.  » 

«  Tout  cela  est  à  faire  pitié  »  dit  le  commandant  Westée... 
Tout  cela,  ajoutons-nous,  préparait  Sedan  et  Metz. 

Quelques  années  plus  tard  nous  retrouvons  le  même 
témoin  parvenu  au  grade  de  lieutenant-colonel  : 

«  Toute  espèce  de  hiérarchie  est  bouleversée,  les  régiments 


1.  Lettre  du  chef  de  bataillon    W^estée  de  la  lésion  étrangère.   Doueira, 
le  3  juin  1841. 
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sont  éparpillés  par  bataillons  et  par  compagnies  pour  pou- 
voir donner  des  commandements  aux  favoris*.  » 

Le  capitaine  Gler  était  un  excellent  officier,  d'un  esprit 
élevé,  qui  devait  trouver  —  comme  général  —  une  mort 
glorieuse  en  Italie.  Son  témoignage  est  précieux: 

«  En  France,  il  est  encore  quelques  individus  qui 
regardent  sincèrement  l'Afrique  comme  une  bonne  école  de 
guerre.  Je  diffère  d'opinion  avec  eux,  et  je  crois  que  si 
aujourd'hui  une  guerre  européenne  se  déclarait,  les  régi- 
ments venant  d'Afrique  ne  vaudraient  pas  ceux  restés  en 
France.  La  guerre  que  l'on  fait  maintenant  en  Algérie  est  tout 
exceptionnelle  et  peut  tout  au  plus  être  bonne  pour  ce  pays  : 
on  ne  suit  aucune  des  règles  prescrites  pour  la  grande 
comme  pour  la  petite  guerre.  La  discipline  est  très  relâchée, 
Vinstruction  militaire  est  presque  nulle^  on  sait  à  peine 
marcher  et,  en  voyant  comment  certains  chefs  agissent, 
on  ne  peut  pas  même  leur  accorder  le  talent  de  guérillas. 
On  part  du  bivouac  sans  savoir  ce  que  l'on  doit  faire, 
chaque  chef  de  corps,  en  cas  d'attaque,  peut  agir  comme 
bon  lui  semble,  car  le  général  et  les  chefs  de  colonne  se 
tiennent  à  la  tête  et  s'occupent  peu  de  ce  qui  se  passe  der- 
rière eux.  Que  Tarrière-garde  soit  attaquée  au  moment  où 
elle  quitte  le  bivouac,  le  commandement  et  la  responsabi- 
lité appartiennent  alors  à  un  chef  de  bataillon,  quelquefois 
même  à  un  simple  capitaine.  » 

«  . .  .Quelquefois  ce  sont  les  célébrités  de  l'armée  qui,  béné- 
volement, cherchent  à  faire  blesser  des  hommes  pour  avoir 
l'occasion  de  faire  de  pompeux  bulletins  avec  quelques 
misérables    tirailleurs  d'arrière-ffrirde.    L'exagération,  je 

1.  Lettre  du  lieutenant-colonel    Westée,  du   36«  de   ligne.  Doueira,  19 
février  1846. 
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dirai  plus,  le  mensonge  sont  à  Tordre  du  jour  ;  chacun 
cherche  à  se  faire  passer  pour  un  grand  vainqueur,  et  on 
dirait  que  le  but  de  la  guerre  n'est  pas  de  forcer  les  Arabes 
à  demander  la  paix,  mais  bien  de  faire  gagner  à  quelques 
protégés  des  croix  et  de  nouveaux  grades.  Dans  les  bivouacs, 
chaque  corps  se  garde  comme  il  veut  :  les  uns  avec  des 
grand'gardes,  d'autres  avec  des  petits  postes,  d'autres  enfin 
avec  quelques  factionnaires  placés  devant  les  faisceaux  ; 
aussi,  bien  souvent,  les  rôdeurs  arabes  enlèvent  les  armes 
et  les  chevaux  à  la  barbe  des  sentinelles,  qui  peuvent  dor- 
mir en  paix  car  elles  ont  rarement  à  redouter  les  rondes 
de  nuit  ^ .  » 

Les  surprises  de  70  sont  en  germe  dans  ces  constatations 
du  futur  général  Cler. 

Nous  rencontrons  ici  un  nom  auquel  s'est  attachée  récem- 
ment une  célébrité  toute  spéciale.  Le  lieutenant-colonel, 
plus  tard  général,  Esterhazy  dénonce  la  fabrication  des  faux 
bulletins: 

«  Il  me  semble  que  l'esprit  militaire,  loin  de  se  fortifier 
s'y  altère  ;  les  bonnes  traditions  s'y  perdent,  nous  devenons 
un  peu  fanfarons,  et  j'apprends  quelquefois  par  les  bulle- 
tins des  grandes  victoires  auxquelles  je  ne  me  doutais  pas 
d'avoir  assisté  ^.  »  Sous  la  signature  du  père  d 'Esterhazy,  la 
constatation  est  piquante. 

Résumé  de  la  «  Grande  Victoire  »  de  l'Isly  : 

(^  Les  pertes  de  notre  côté  sont  très  faibles,  une  trentaine 


1.  Lettre  du  capitaine  Cler  du  2«  d'infanterie  légère  d'Afri(iue.  Cherchell, 
l^' juillet  1842. 

2.  Lettre  du  lieutenant  colonel  Walsin-Esterhazy  du  oô^'  de  ligne.  Oran, 
22  juillet  1842. 

La  Défense  Nnlionale.  —  Gem-vois.  9 
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de  tués  donl  quatre  officiers,  et  soixante  à  quatre-vingts 
blessés  * .  » 

Résultat  :  brevet  de  duc  dlsly  pour  Bugeaud.  Sous  l'Em- 
pire, la  dignité  ducale  se  payait  plus  cher  :  Masséna  à  Rivoli, 
Davoust  à  Auerstaedt  firent  plus  de  frais. 

Nous  nous  hâtons  de  dire  que  si  Torchestration  bruyante 
de  la  bataille  de  Tlsly  passe  toute  mesure,  nous  n'enten- 
dons pas  dénier  à  Bugeaud  de  très  hautes  qualités  militaires, 
acquises  sous  TEmpire.  On  ne  peut  oublier  en  lui,  ni  l'offi- 
cier qui  se  révolta  contre  la  capitulation  de  Baylen,  ni  le 
colonel  qui  fit  merveille  en  Savoie  contre  l'invasion  des 
Alliés. 

Suite  du  résumé  de  la  «  Grande  victoire  »  de  Tlsly  : 

«  Nos  peHes  sont  très  minimes,  ce  qui  tient  à  ce  qu'au- 
cune charge  des  Marocains  n'a  pu  venir  jusqu'aux  carrés, 
et  aussi  à  l'absence  de  la  majeure  partie  de  leur  infante- 
rie^. » 

Troisième    appréciation    de   la    «   Grande  victoire  y»   de 

l'Isly  : 

«  L'infanterie  marocaine  n'a  pas  paru  à  l'affaire  du 
14  août;  elle  était  à  quelques  lieues  du  champ  de  bataille 
où  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  rendre^.  » 

Rien  n'est  plus  dangereux  pour  une  armée,  rien  n'est 
plus  mortel  pour  une  nation  que  des  engouements  pour  des 
gloires  factices.  Le  triomphe  de  Mangin,  c'est  la  perte  d'un 

1.  Lettre  du  chef  de  bataillon  Bouat,  commandant  le  10«  bataUloo  de 
chasseurs  d'Orléans.  Camp  de  l'oued  Isly,  15  août  1844. 

2.  Lettre  du  chef  d'escadron  d'état-major  Goujon,  faisant  fonction  de 
chef  d'état-major  du  maréchal  Bugeaud.  Bivouac  sur  Tlsly,  le  20  août 
1844. 

3.  Lettre  du  marquis  Ernest  de  Castellane,  lieutenant-colonel  du  2*  hus- 
sards. Tlemcen,  4  septembre  1844. 
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peuple.  Le  même  marquis  de  Castellane  n'en  revient  pas  de  la 

réclame  à  outrance,  on  dirait  aujourd'hui  du  cabotinage, 

dont  ses  chefs  usent  et  abusent  : 

«  Tout  cela  est  triste,  mais  malheureusement  trop  vrai. 
Nous  voyons  de  temps  en  temps  dans  les  journaux  de 
France,  et  surtout  dans  ceux  du  Midi,  de  longs  articles  sur 
nos  progrès  et  nos  hauts  faits  dans  la  subdivision  de  Tlem- 
cen  ;  du  diable  si  nous  nous  en  doutions  avant  d'avoir  reçu 

ffi  nouvelle  officielle  de  Paris!  Il  faut  des  bulletins  à  de 

Certains  individus,  et   ils  ne  s'en  font  pas   faute,  je  vous 

assure  K  » 

Le  Flô,  qui  fut  ministre  de  la  guerre  pendant  le  siège  de 

Paris,  n'a  jamais  passé  pour  atteint  de  la  manie  dénigrante. 

Ses  observations  n'en  sont  que  plus  autorisées  : 

«  Tout  y  est  en  péril  évidemment  :  la  discipline,  la  police, 

l'administration,  Tesprit  de  corps,  toutes  les  choses  enfin 
qui  constituent  un  régiment  ou  une  armée  et  dont  l'absence 
doit  amener  la  ruine. 

«  Et  encore,  mon  général,  ce  que  je   viens  de  vous  dire 
n'est-il  qu'un  détail  ;  il  faudrait  voir  par  vous-même  cette 
misérable  armée  d'Afrique  dispersée  en  mille  colonnes  par- 
ticulières, dont  toutes  les  troupes  sont  distraites   du   com- 
mandement de  leurs  chefs  naturels  pour  être  placées  sous 
les  ordres:  ici,  du  chef  d'état-major  général  dont  les  fonc- 
tions ne  sontplus  remplies  ;  là,  sous  ceux  de  l'aide  de  camp 
de  M.  le  Gouverneur.   Que  sais-je  encore?  Il    faudrait  voir 
par  vous-même   toute  notre  cavalerie  détruite    sans  avoir 
obtenu   un  résultat,    observer  dans   chaque   colonne   cette 
bizarrerie  d'uniformes  et   cette  confusion    de  numéros  qui 

1.  Lettre  du  marquis  Ernest  de  Castellane,  lieutenant-colonel  du  2«  hus- 
sards. Tlemcen,  8  janvier  1845. 
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mêle  ensemble,  par  exemple,  dans  un  poste  de  Médéah,  un 
soldat  du  13®  léger  dWlger,  un  soldat  du  13®  de  Mascara  et 
un  chasseur  du  19®  léger  de  Sétif  :  ce  pêle-mêle  de  toutes 
choses  enfin  qui  nous  menace  de  ruine  et  qui  a  jeté  le  dégoût 
et  le  découragement  dans  tous  les  cœurs  les  plus  énergiques 
et  les  plus  dévoués  ^  » 

Après  les  témoignages  des  militaires,  nous  terminons  par 
les  remarquables  rapports  d'un  fonctionnaire  civil,  M.  Dus- 
sert.  Pour  lui,  comme  pour  les  officiers,  bulletin  est  syno- 
nyme de  mensonge  : 

«  Vous  avez  raison,  mon  général,  de  vous  défier  des  bul- 
letins dWfrique,  L'affaire  de  Mazagran   était  belle,  on  Ta 
rendue  ridicule  à  force  d'emphase  et  d'exagération.  Quant 
à  celle  de  Meserguin,  c'est  autre  chose  ;  il  a  fallu  beaucoup 
de  bon   vouloir  pour  en  faire  une  journée  glorieuse.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les  spahis  eussent  été  rudement 
ramenés  et  que  Meserguin  et  les  spahis  eussent  été  tout  à 
fait  compromis  sans  l'excellente  contenance  du  \^^  de  ligne, 
qui  a  eu  les  honneurs  d'une  journée  qu'il  faut  appeler  mal- 
heureuse   et  mauvaise  ;  nous  avons  perdu  quarante-deux 
têtes  et  on  a  tiré  le  canon  de  joie  à  Mascara.  C'est  une  chose 
vraiment  déplorable  que  cet  abus  de  rapports  militaires  qui 
deviendront,  si  Ton  n'y  prend  garde,  une  source  d'avilisse- 
ment et  de  ridicule  pour  la  France.  Si  l'on  donne  au  men- 
songe et  au  charlatanisme  droit  d'asile  dans  les  camps^  que 
deviendra  cette  bonne  vieille  renommée  d'honneur  français 
que  nous  avions  gardée  intacte  même  en  1793?..,  Aujour- 
d'hui, la  prise  d'une  échoppe^  le  moindre  engagement^  le 
plus  mince  fantôme  de   combats   enfantent    des  relations 

1.  Lettre  du  marquis  Ernest  de  Castellane,  lieutenant-colonel  du  2«  hus- 
sards. Tlemcen,  8  janvier  1845. 
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ampoulées.  L'étranger  n'a-l-il  pas  lieu  de  croire,  à  voir  ce 
qui  se  passe,  que  le  courage  est  chose  tout  à  fait  exception- 
nelle en  France,  puisqu'on  fait  des  apothéoses  à  si  bon  mar- 
ché? C'est  triste  à  dire,  mais  c'est  vrai,  quoique  triste; 
l'esprit  d'exploitation  par  le  charlatanisme  s'est  glissé  par- 
tout :  le  bulletin  est  le  journalisme  de  V armée  ^  » 

Nous  avons  vu  d'excellents  officiers  ramener,  sans  y 
mettre  la  moindre  intention  désagréable,  la  «  Grande  vic- 
toire »  de  risly  aux  très  modestes  proportions  d'une  hou- 
zardaille  : 

((  C'est  une  bonne  chose  à  laquelle  il  faut  applaudir.  Mais 
quand  on  rappelle  les  batailles  de  l'Empire  et  qu'on  donne 
des  duchés  à  propos  de  huit  cents  Marocains  tués,  on  s'ex- 
pose à  faire  rire  à  nos  dépens  les  Anglais  qui  se  battent 
dans  l'Inde  et  les  Russes  qui  se  battent  dans  le  Caucase  ^.  » 

Il  n'y  a  plus  pour  mettre  l'échauffourée  de  Tlsly  à  côté 
d'Austerlitz  que  les  mémoires  de  M.  le  général  du  Barail  et 
les  images  d'Epinal.  Trochu  aussi  excellent  critique  que 
lamentable  chef  écrivait  : 

«  En  dehors  de  quelques  actions  de  guerre  d'exception, 
qui  ont  exigé  un  certain  déploiement  de  forces  engagées  sui- 
vant des  règles  déterminées,  nos  opérations  avaient  pour 
objet  habituel  de  «  battre  l'estrade  »  comme  on  disait  autre- 
fois 'K   » 

Dès  cette  époque,  la  responsabilité  n'était  qu'un  vain  mot. 
C'est  presque  avec  bonheur  qu'on  constate  que  certaines  situa- 
tions d'aujourd'hui  ne  sont  que  la  répétition  de  celles  d'hier: 

1.  Lettre  de  M.  Dussert,  sous-direcleiir  des  afTaires  civiles  à  Oran.  Oran, 
iO  mai  1840. 

2.  Lettre  de   M.  Dusserl,  sous-direclour  de  la  province  de   Philippeville 
et  Constantine.  Philippeville,  le  1  i  octobre  1844. 

3.  L'année  française  en  /^6*7,  p.  204. 
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a  L'échafaudage  élevé  à  grands  frais  par  M.  Bugeaud 
tombe  ainsi  de  tous  côtés,  et,  après  avoir  dépensé  Dieu  sait 
combien  de  millions  et  employé  près  de  cent  mille  hommes 
dans  rOuest  seul,  il  retrouve  TOuest  comme  il  lavait  pris, 
c'est-à-dire  avec  des  tribus  révoltées  et  un  pays  en  feu. 
Certes,  dans  un  royaume  plus  sérieux  que  le  nôtre^  le 
MiivéchdX  aurait  un  terrible  compte  à  rendre  aux  Chambres, 
car  il  avait  annoncé  la  fin  de  la  guerre  et  déclaré  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'à  soumettre  ce  «  petit  coin  de  la  Kabylie  » 
comme  il  l'appelait  ^  » 

Mais  Bugeaud  lui-même  ne  se  dissimulait  pas  la  plaie. 

((  Messieurs,  disait-il  à  ses  officiers,  si  vous  avez  à  faire  la 
grande  guerre  en  Europe,  vous  aurez  beaucoup  à  apprendre 
et  vous  n'aurez  pas  moins  à  oublier'^.  » 

L'histoire  réaliste  ne  respecte  rien.  Par  les  chiffres  et  par 
les  récits  non  préparés  de  correspondances  intimes,  l'affaire 
d'Isly  est  réduite  à  sa  valeur.  La  prise  de  la  Smala  —  qui  a 
fait  brûler  tant  d'encens  et  éclore  tant  de  serviles  dithy- 
rambes —  ne  mériterait  pas,  paraît-il,  de  prendre  place  à 
côté  d' Arcole  et  de  Rivoli  : 

((  Vous  avez  su  la  prise,  ou  plutôt  la  ^wrprwe  de  la  Smala 
(16  mai  1843).  Je  ne  suis  certes  pas  de  ceux  qui  pensent 
qu'un  Prince  ne  peut  pas  faire  aussi  bien  qu'un  autre,  mais 
je  trouve  que,  pour  une  époque  si  constitutionnelle,  quand 
on  a  renversé  un  trône  à  coups  de  pavés,  il  y  a  encore  de 
bien  plats  courtisans.  Ainsi  ces  drapeaux,  dont  on  vient  de 
faire  tant  de  bruit,  ont  été  pris  dans  une  tente  et  n'ont 
pas  coûté  une  goutte  de  sang.  Sur  vingt  à  vingt-cinq  mille 

1.  Lettre  de  M.  Dussert,  sous-directeur  des  affaires  civiles  delà  province 
de  Philippeville  et  Goustantine.  Philippeville,  le  4  janvier  1846. 

2.  Matin  du  30  septembre  1899. 
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individus  qui  ne  demandaient  qu'à  être  pris,  car  ils  n'ont 
xien  tenté  pour  s'échapper,  trois  mille  environ  ont  été  rame- 
nés ;  les  tentes  n'ont  même  pas  été  brûlées,  et,  en  défini- 
tive, à  très  peu  de  chose  près,  la  Smala  est  restée  consti- 
tuée comme  elle  Tétait.  Et  si  cela  a  été  un  coup  porté  à  la 
puissance  d'Abd-el-Kader,  ce  n'a  été  qu'un  coup  moral.  » 

Ne  dirait-on  pas  une  féerie  à  grand  spectacle,  vue  des 
coulisses?  Et  quand  on  constate  comment  se  fabriquent 
certaines  auréoles,  n'a-t-on  pas  le  devoir  de  crier  à  la 
France:  «  guéris-toi  des  individus  »?  Si  attristantes,  si  répu- 
gnantes parfois  que  soient  ces  révélations,  la  conclusion  qui 
s'en  dégage  n'est  pas  moins  réconfortante,  puisqu'elle  établit 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  secret  de  notre  défaite  de  1870 
dans  la  diminution  de  la  France,  mais  dans  les  origines  du 
haut  commandement. 

Saint-Arnaud  rectifie  l'Histoire  avec  entrain  : 

«...  Notre  sacrée  Légion,  mal  commandée  à  présent  par 
notre  braque  de  colonel  qui  embête  tout  le  monde  et  une 
espèce  de  polichinelle  napolitain  pour  chef  de  bataillon,  est 
encore  mal  tombée  dans  son  embrigadement.  Nous  sommes 
sous  les  ordres  d'un  tambour-major  manqué  nommé  Rosto- 
lan,  vrai  sergent  galonné,  qui  nous  canule  à  mort 

((  ...  Le  Rostolan  qui  commandait  le  convoi  avait  pris  les 
positions  les  plus  bêtes  et  les  plus  antimilitaires.  — J'aurais 
voulu  voir  600  Bédouins  descendre  dans  la  plaine  pour  lui 
prouver  qu'il  n'était  qu'un  cuistre  ;  son  étoile  ne  l'a  pas 
voulu.  —  C'est  à  refaire.  —  Après  une  course  de  quatre 
jours  dans  la  plaine,  nous  sommes  rentrés  à  Koubba  sans 
avoir  brûlé  une  amorce,  mais  bien  fatigués,  bien  sciés.  — 
Le  Bey  de  Seybaou  est  un  vrai  butor  de  nous  avoir  laissés 
nous  promener  ainsi.  —  Nous  le  voyons  manœuvrer  devant 
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nous  avec  3.000  hommes...  Il  est  de  force  à  lutter  avec  notre 
général,.,  cela  fait  vraiment  pitié....  ^  » 

Quelle  école,  quelle  pépinière!... 

«  ...  S'il  nous  arrive  quelque  chose,  l'horreur  en  retom- 
bera tout  entière  sur  les  misérables  qui  gouvernent  sans 
s'occuper  de  ce  qui  ;se  passe  sous  leur  nez.  Voilà  trois  mois 
que  nous  demandons  instamment  du  renfort  ;  la  garnison  est 
sur  les  dents...  Les  hommes  n'ont  pas  une  nuit  de  repos. 
Ils  descendent  la  garde  aujourd'hui  et  la  remontent  demain, 
beaucoup  sont  obligés  de  doubler.  Ce  qui  n'est  pas  à  l'hô- 
pital en  sort,  est  faible  et  convalescent;  on  attend  de  la  place 
pour  y  entrer;  et  celui  dans  le  lit  duquel  il  va  coucher  est 
étendu  sous  terre...  Nous  n'avons  plus  que  pour  8  jours  de 
vin  et  20  jours  de  viande  sur  pied.  Les  hommes  ont  le  scor- 
but, et  pour  ménager  cette  viande  on  est  obligé  de  distribuer 
du  lard,  qui  donne  le  scorbut.  M.  Blanqui  n'a  rien  dit 
d'aussi  fort...  C'est  au  moment  où  nous  attendons  du  ren- 
fort que  le  courrier  nous  manque.  L'on  dirait  que  Ton  se 
moque  de  nous...  Il  n'y  a  aucune  excuse.  Le  temps  est 
mauvais  depuis  plusieurs  jours...  Au  printemps  le  plus  chaud 
a  succédé  Thiver  le  plus  rude,  mais  la  mer  n'est  pas  assez 
mauvaise  pour  qu'un  bateau  à  vapeur  ne  puisse  aborder  ici. 
C'est  une  incurie,  c'est  une  négligence,  c'est  une  barbarie 
sans  nom. 

<(  Les  Arabes  finiront  par  profiter  de  nos  sottises.  Ils  sont 
venus  nous  attaquer  deux  fois,  mais  ce  sont  de  véritables 
plaisanteries.  —  Quelques  centaines  de  Kabyles  se  sont 
présentés  le  jour  et  ont  tiraillé  deux  heures  et  se  sont  retirés. 

«  Vendredi  dernier,  ils  sont  venus  la  nuit,  ont  tiré  sur  la 

1.    MarcVhal  de  Sainl-Aniaud,  Soavrnirs  et  /whnoireSj  t.  XXV,  p.  8.V8C. 
Kouhhn,  IT»  février  IHK). 
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ville  et  blessé  un  homme,  par  hasard.  Une  violente  pluie 
lésa  chassés...  Nous  les  attendons  vendredi  prochain,  c'est 
le  jour  de  leur  marché...  Ces  petites  attaques  sont  sans 
aucun  danger  el  elles  relèvent  le  moral  de  nos  hommes  qui, 
tout  malades  et  tout  faibles  qu'ils  sont,  se  redressent  fière- 
ment et  retrouvent  de  Ténergie  quand  ils  entendent  les 
coups  de  fusils...  ^  » 

Comment  on  confectionne  des  bulletins  de  victoire  : 

(c  ...  On  nous  a  fait  traverser  quatre  fois  TArrach  avec  de 
Teau  par-dessus  le  nombril  et  après  cela  courir  quatre  heures 
dans  les  marais  et  prendre  d'assaut  des  tribus  abandonnées. 
—  Pitoyable...  J'ai  eu  froid,  chaud,  de  la  fatigue,  etc.. 
enfoncé  '  ». 

Mazagran  même,  le  légendaire  fait  d'armes,  est  remis  au 
point.  Et  son  héros  exemplaire,  le  capitaine  Lelièvre,  est 
assez  malmené  : 

«  Certes  le  fait  d'armes  de  Mazagran  est  une  belle  défense, 
mais  elle  était  forcée  :  il  fallait  résister  ou  mourir...  M.  Le- 
lièvre est  un  homme  inepte,  taré,  qui  a  passé  à  un  conseil 
de  guerre  pour  dilapidation  d'effets  du  gouvernement  et 
qui  a  une  sale  affaire  sur  le  dos.  —  Il  est  de  plus  incapable 
et  a  huit  mois  de  grade  de  capitaine...  Si  on  fait  un  tel 
homme  chef  de  bataillon,  il  ne  faut  plus  désespérer...  » 

«  Le  maréchal  va  encore  faire  mousser  son  expédition, 
il  va  encore  y  avoir  une  foule  de  propositions  et  les  anciennes 
seront  encore  mises  de  côté,  je  m'y  attends  et  j'en 
raije...  -^  » 


1.  Djidjelli,  13  janvier  18iO.  Saint-Arnaud,  p.  508. 

2.  Maréchal    do   Saint-Arnaud,    Souvenirs  rf  màmoirrs^   t.    XXV,    p.    89. 
Koubba,  0  mars  18f'). 

3.  Maréchal  de  Saint-Arnaud,  Soiircnira  et  inénioirea^  t.  XXVIII,  p.  347" 
3'»0.  Koubba,  le  12  mars  1840. 
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Un  de  nos  futurs  chefs,  excellent  soldat  et  citoyen  parfait, 
Lecointe,  portait  un  jugement  pareil  : 

«  En  somme,  ces  Arabes  sont  de  pauvres  hères,  qui  ne 
savent  même  pas  utiliser  les  défenses  que  la  nature  s'est  plu 
à  accumuler  dans  leur  pays  :  Sentiers  de  chèvres,  pentes 
d'une  raideur  extrême,  forêts  d  oliviers  et  de  figuiers,  villages 
perchés  au  sommet  de  pilons  et  dont  chacun  d'eux  aurait 
exigé  un  petit  siège,  s'il  avait  été  seulement  barricadé. 

«  Voilà  quels  sont  ces  fameux  Kabyles,  jusqu'ici  indomp- 
tables et  qu'une  seule  journée  a  soumis  complètement.  C'est 
assez  vous  dire  la  fantasia  qui  a  régné  en  Afrique,  pendant 
trente  ans  K  » 

V.  —  Trente  rins  après! 

Si  nous  franchissons  les  années  en  même  temps  que  les 
officiers  d'Afrique  franchissent  les  grades,  nous  retrouvons, 
en  1870,  beaucoup  des  héros  qui  viennent  de  se  peindre  eux- 
mêmes  à  la  tête  de  nos  trou|)es,  —  eux  et  leurs  élèves.  Est- 
ce  à  dire  que  l'Afrique  n'ait  pu  produire  aucun  homme 
de  guerre  de  valeur?  Ce  n'est  point  notre  conclusion;  les 
Chanzy,  les  Margueritle,  les  Faidherbe  et  les  Lecointe  nous 
démentiraient.  Mais  loin  qu'elle  ait  été  une  école  de  grands 
chefs,  elle  a  obscurci  les  principes  militaires  et  les  règles 
guerrières.  Elle  a  perverti  techniquement  et  moralement 
notre  commandement  :  et  re  vice  n'a  été  qu'insuffisamment 
compensé  par  la  formation  de  soldats  endurants,  hardis  et 
ingénieux.  Les  écrivains  les  plus  circonspects,  les  plus 
soucieux  de  ménager  les  susceptibilités  ont  dû  se  rendre  à 
l'évidence  et  constater  que  l'état  du  commandement  au  début 

1.  Un  gouverneur  de  Paris,  Le  général  Lecointe,  par  Léon  Tyssandier, 
p.  114. 
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de  la  guerre  franco-allemande  était  un  triste  héritage  des 
fantaisies,  une  suite  de  la  conquête  africaine.  M.  P.  Lehaut- 
court,  l'admirable  historien  de  la  guerre  de  1870,  relève 
maints  témoignages  : 

«  L'ambition  avait  troublé  toutes  les  têtes;  on  allait  men- 
dier son  avancement  comme  le  gueux  mendie  son  obole.  Le 
désintéressement  avait  disparu  comme  la  dignité...  Les 
appélits  matériels  de  la  société  péne'traient  dans  Tarmée  par 
tous  les  pores.   »  Qui  parle  ainsi?  Le  général  Ambert. 

«  Un  cerlain  nombre  étaient  plus  préoccupés  d'eux- 
mêmes,  de  leurs  privations,  de  leur  avenir  que  de  leurs 
troupes;  ils  craignaient  de  perdre  ce  qu'ils  avaient  eu  tant 
de  peine  à  obtenir;  ils  avaient  la  maladie  que  les  Arabes 
définissent  sous  le  nom  :  «  Avoir  le  ventre  trop  plein  ».  Qui 
parle  ainsi?  Le  général  Lapasset. 

Écoutons  cette  étrange  réflexion  dont  un  des  lieutenants 
de  Bazaine  accueillit  la  nouvelle  de  l'irrémédiable  désastre  : 
«  Dans  cette  malheureuse  armée  de  Metz,  un  général  jeune, 
très  bien  en  cour,  avait  amené,  pour  lui  composer  la  cui- 
sine recherchée  qu'il  aimait,  une  cuisinière  cordon  bleu 
breveté  du  nom  de  Catherine.  Le  jour  où  il  apprit  les  con- 
ditions de  la  douloureuse  capitulation  du  27  octobre,  ils'écria  : 
«  Comment!  on  nous  laisse  nos  bagages  et  nos  gens!  Mais 
c'est  magnifique!  Je  pourrai  donc  emmener  Catherine  : 
voilà  des  conditions  superbes!...  » 

—  Je  pourrai  donc  emmener  Cutherine! 

((Ace  défaut  de  caractère  sejoignait  un  manque  prodigieux 
d'instruction.  Zéro  s'additionnait  à  zéro  :  faites  la  somme. 
On  répliquait  à  tout  :  ((  Bah  !  on  se  débrouillera  toujours!  » 
(Ceci,  c'est  du  colonel  de  Ponchalon,  dans  ses  Souvenirs  de 
guerre,) 
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Nous  terminons  cette  constatation  de  Tétat  moral  et  intel- 
lectuel du  commandement  par  des  paroles  bien  topiques 
d'un  ofïicier  supérieur  des  plus  distingués,  se  cabrant  à  Metz 
contre  un  ordre  imprécis  et  dangereux  que  vient  de  lui  don- 
ner son  général  de  brigade.  Révolté,  le  commandant  Payan, 
du  6^  de  ligne,  se  confie  au  lieutenant  Patrj,  à  la  suite  de 
cette  scène  : 

((  Je  crois  qu'ils  sont  tous  fous!  ma  parole.  Mon  pauvre 
ami,  nous  sommes  conduits  à  la  diable  par  des  gens  qui  ne 
se  doutent  pas  de  ce  que  c'est  que  la  grande  guerre,  et  qui 
ont  peur,  parce  qu'ils  ne  se  sentent  pas  de  force  à  lutter 
avec  les  Prussiens,  et  qu'ils  savent  bien  qu'ils  seront  tous 
battus  les  uns  après  les  autres,  tous,  car  ce  sont  tous  des 

KiNORANTS   INTIMU)l':S    '.    » 

Ignorants  intimidés  !  C'est  le  mot  le  plus  juste  qu'on  ait 
appliqué  au  désarroi  moral  des  chefs  de  1870.  «  Partis  en 
guerre  »,  comme  à  une  partie  de  plaisir,  les  voici  soudaine- 
ment déconcertés  par  \\  issembourg,  Frœschwiller  et  For- 
bach.  Une  seule  préoccupation  les  domine.  Echapper  au 
sort  de  Mac-Mahon  et  de  Frossard.  «  Se  tirer  d'affaire  sans 
se  compromettre.  »  —  Voilà  leur  hantise. 

Avant  de  devenir  un  traître,  Hazaine  fut  un  ignonmt 
intimidé. 

Ignorant  intimidé,  ce  Hourbaki,  qui  n'osa  débloquer 
Belfort. 

Ignorant  intimidé,  ce  d'Aurelle,  —  intimidé  même  par 
son  succès  de  Coulmiers,  qu'il  remporta  par  ordre  et  mal- 
gré lui,  empêtré  dans  son  armée  qu'il  n'osait  pas  manier. 

A  des  degrés  divers,  ignorants  intimidés,  ce  Billot  rusant 

1.  Lieutenant-colonel  Patry,  La  guerre  lollo  quelle  est  (campagne  de 
1870-71  ,  p.  09. 
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et  timoré  à  Beaune-la-Rolande,  si  passif  sur  le  Lisaine  ;  — 
ce  Martin  des  Pallières,  qui  ne  sut  pas  prendre  la  gloire  qui 
s'offrait  facile. 

C'est  avec  ces  éléments  que  Gambetta  dut  lutter.  La  lutte 
fut  trop  courte  pour  permettre  à  la  sélection  naturelle  des 
événements  de  faire  toutes  les  éliminations  nécessaires  et 
de  révéler  les  choix  sauveurs  K 


1.  Le  général  H.  Donnai  dans  son  étude,  Le  Haut  commandement  fran- 
çais au  début  de  chacune  des  guerres  de  tSÎ)9  et  de  1870  (p.  107)  porte  un 
jugement  qui  emprunte  à  la  personnalité  du  juge  une  autorité  particulière: 
—  <c  Les  généraux  d'Afrique,  élite  du  haut  commandement  sous  la  monar- 
chie de  juillet  et  le  second  Empire,  avaient  accjuis  l'expérience  nécessaire 
pour  bien  diriger  les  opérations  d'une  colonne  mobile  composée  de 
quelques  milliers  d'hommes  et  de  quehiues  centaines  de  chevaux.  A  cela 
se  bornait  leur  art  ne  réclamant  pas  de  hautes  et  longues  études  person- 
nelles et  n'exigeant  que  de  l'aclivité,  de  l'intelligence  et  du  bon  sens.  On 
devine  la  défaveur  réservée,  durant  cette  période,  à  tout  ce  qui,  de  près  ou 
de  loin,  touchait  à  la  théorie  de  la  grande  guerre.  N'avons-nous  pas  entendu 
un  gros  personnage  militaire  dire,  du  ton  le  plus  sérieux,  à  l'un  de  ses 
camarades  :  «  Ah  çà,  tu  crois  donc  à  la  tactique?  » 


CHAPITRE  VI 

LE    SCEPTICISME    DES    ÉTATS-MAJORS 

La  crainte  ou  la  haine  de  tout  ce  qui  ressemblait  à 
Témeute  —  même  Tëmeule  contre  Tétranger  —  hantait  ces 
cerveaux  façonnés  aux  conceptions  étroites  d'un  mililarisme 
sans  esprit  militaire,  imbus  d'un  scepticisme  incurable  et 
défiant  à  Tégard  des  forces  morales.  Voyez-les  tous  :  bril- 
lants dans  le  succès,  effondrés  dans  la  défaite!  Mac-Mahon, 
et  plus  encore  Bourbaki,  tombés  dans  un  accablement  sans 
remède;  Aurelle  timoré,  méfiant,  ombrageux;  Trochu  réso- 
lument sceptique  et  philosophiquement  résigné.  Ceux-là 
seuls  se  montrent  avec  de  la  trempe  et  du  caractère,  qui, 
restés  loin  de  la  vie  si  vide  alors  des  garnisons,  avaient  fait 
l'apprentissage  des  responsabilités,  conservé  leur  initiative 
intacte,  avec  un  idéal  de  devoir  impersonnel  :  Chanzy, 
Faidherbe,  les  marins.  Il  n'y  a  pas  à  le  nier  :  tous  ces 
hommes  que  nous  allons  passer  en  revue  et  qui  exhalent, 
vis-à-vis  de  la  Défense,  des  sentiments  sceptiques  ou  hos- 
tiles, sont  bien  le  même  produit  d'un  même  milieu  social. 

Quand  le  général  Lefort  fut  envoyé  en  province  pour 
diriger  le  ministère  de  la  Guerre  à  Tours,  le  général  Le 
Flô  le  munit  d'un  singulier  viatique.  «  Quand  on  nous  a 
fait  partir  de  Paris,  raconte  le  général  Lefort,  on  n'espérait 
même  pas  arriver  à  pouvoir  créer  un  corps  d'armée.  Le 
général  Le  Flô,  au  moment  de  mon  départ,  me  disait  : 
a  Vous  n'arriverez  jamais  à  rien  avec  les  hommes  qui  nous 
«  restent.  »  A  quoi  le  général  Lefort  ajoute  tranquillement  : 
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<(  Aussi  ai-je  été  tout  étonné  lorsque  nous  sommes  arri- 
vés à  créer  le  15®  corps  et  à  commencer  l'organisation  du 
16«  *...  » 

Pour  lasser  une  pareille  foi,  point  besoin  n'était  de  lui 
donner  à  soulever  de  lourdes  montagnes  :  quand  Gambetta 
débarqua,  il  était  temps. 

Le  colonel  Thoumas,  nullement  résigné  à  la  défaite,  récla- 
mait au  contraire,  avant  de  partir  pour  Tours,  des  moyens 
d'action  plus  considérables.  L'intendant  général  G...,  «  un 
des  gros  bonnets  du  ministère  »,  le  prit  en  pitié  :  «  Vous 
figurez-vous,  par  hasard,  que  vous  allez  faire  de  la  besogne 
là-bas?  Vous  n'aurez  qu'à  y  passer  quelques  jours  dans  l'at- 
tente des  événements.  Ne  vous  préoccupez  donc  de  rien'!  » 

Et  le  chef  d'état-major  de  la  Défense  de  Paris,  le  géné- 
ral Schmitz!  Son  scepticisme  est  édifiant  :  M.  de  Lareinty 
raconte  comme  il  fut  reçu  lorsqu'il  proposa  d'employer  ses 
mobiles  à  fortifier  le  plateau  de  Châtillon  : 

<(  Je  vis  ces  deux  pauvres  forts  de  Vanves  et  d'Issy  qui 
ont  si  bien  résisté  et  qui,  par  leur  position,  étaient  effrayants 
à  voir  ainsi  dominés  par  les  hauteurs  de  Châtillon.  Il  y 
avait  une  soixantaine  d'ouvriers.  Je  me  rendis  auprès  du 
général  de  Bernis  qui  vint  constater  cet  état  de  choses... 
Nous  allâmes  chez  le  gouverneur...  Nous  ne  le  rencontrâmes 
pas,  mais  nous  trouvâmes  le  général  Schmitz  : 

((  —  Utilisez  donc  les  bras  de  nos  quarante  mille  mobiles, 
«  disons-nous,  le  général  de  Bernis  et  moi...  Nous  vous 
«   prions,  ulilisez-les  ! 

«   Il  nous  répliqua  : 

«  —  C'est   inutile    du    moment    que  les  entrepreneurs 

i.  Enquête  sur  la  Défense  nationnle^  l.  VI,  p.  38. 
2.    TourSy  Paris ^  Bordeaux^  p.  53. 
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«  disent  que  les  forts  seront  prêts  el  armés  dans  quelques 
«  jours.  » 

«  Le  général  de  Hernis  insistant  : 

<(  —  C'est  inutile,  dit  le  général  Schmitz,  car  nous  ne  pou- 
ce vons  pas  nous  défendre.  Nous  sommes  décidés  à  ne  pas 
«  nous  défendre  !  » 

((Jugez  combien  nous  devions  être  étonnés,  nous  arri- 
vions de  province  pour  la  défense  de  Paris!  Et  c'était  un 
chef  d'élal-niajor  qui  nous  disait  qu'il  ne  voulait  pas  se 
défendre!  Il  nous  montra  des  lettres  que  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  lui  avait  adressées  et  nous  dit  : 

(«  —  Comme  il  n'y  a  pas  d'armée  qui  soit  capable  de 
((  tenir  de  Chàtillon  à  Versailles,  il  est  inutile  de  songer  à 
u   nous  défendre  '.  » 

M.  de  Lareinty  dit  que  le  général  de  Bernis  et  lui  sor- 
tirent stupéfaits  d'entendre  un  pareil  langage  dans  la  bouche 
du  chef  d'état-major  :  on  le  croit  sans  peine. 

Les  souvenirs  du  général  Thoumas  sont  une  mine  d'anec- 
dotes pareillement  caractéristiques.  Nous  y  voyons  le  géné- 
ral Le  F16  qui,  le  jour  où  fut  votée  la  paix,  revint  au 
ministère  rayonnant  de  joie.  Il  se  frottait  les  mains.  «  Voici 
le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Je  suis  donc  enfin  vengé  et  la 
France  est  délivrée  de  ces  maudits  Bonaparte.  »  Pour  lui, 
la  Hévolution  du  4  septembre,  dont  il  avait  cependant 
accepté  le  portefeuille  de  la  guerre,  ne  comptait  pas  :  la 
déchéance  des  Bonaparte  ne  date  que  du  vote  d'une  assem- 
blée! Quel  état  d'esprit! 

Nous  apprenons  que  ((  le  bon  général  F...  (il  faut  le 
nommer,  la  demi-discrétion  du  général  Thoumas  n'est  pas 

1.  Enquête  .sur  les  actes  de  la  Défense  nationale,  t.  V,  p.  449. 
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<3ue  à  cet  étrange  patriote  :  c'est  le  général  Foltz }  avait  célé- 

X^ré  en  buvant  du   Champagne  au  dessert  avec  de  joyeux 

^îonvives,   la   conclusion  de  l'armistice   ».   C'est  le   même 

Toltz  qui  plaisantait  le  patriotisme  du  général  Thoumas  en 

l'appelant  :  «  Vous  qui  êles  le  Sully  de  la  bande  !  » 

Un  sous-intendant,  frère  d'un  officier  supérieur  de  l'ar- 
mée de  Bazaine,  né  en  Lorraine,  tient  au  général  Thoumas 
ce  langage  édifiant  : 

«  —  Mon  frère  revient  navré  et  découragé. 

«  —  Je  conçois  cela  quand  on  est  de  Metz,  qu'on  y  a  sa 
famille  et  ses  propriétés,  il  est  dur  de  ne  rentrer  en  France 
que  pour  voir  tout  ce  qu'on  aime  aux  mains  des  Allemands. 

«  — Oh!  s'écria  naïvement  l'interlocuteur,  ce  n'est  pas 
ce  qui  afflige  mon  frère.  Mais,  pendant  sa  captivité,  plus  de 
vingt  chefs  d'escadron  lui  ont  passé  sur  le  dos.  » 

Avoir  fait  son  devoir  o  sous  Gambetta  »  devint  et  resta 
pendant  de  longues  années  une  tare  irrémissible  dans  les 
bureaux  du  ministère.  Denfert  est  mort  colonel  à  cause  de 
la  défense  de  Belfort,  qu'il  avait  conduite  en  soldat  et  en 
républicain.  Ses  collaborateurs  préférés,  les  capitaines  Thiers 
et  de  la  Laurencie  eurent  une  carrière  militaire  entourée 
d'hostilités  et  de  vexations!  Bourras,  Perrin,  Coumès,  souf- 
frirent de  leur  participation  trop  ardente  à  la  «  période 
gambettiste  ».  On  dévoya  Grenier. 

Les  anecdotes  se  pressent  sous  la  plume  du  général  Thou- 
mas : 

(c  Le  général  Vinoy  avait  été  nommé  gouverneur  de 
Paris.  Les  troupes  de  ligne  ayant  été  désarmées  par  suite 
des  conditions  de  Tarmistice,  le  gouvernement  résolut  de 
faire  venir  à  Paris  un  certain  nombre  de  régiments  de  Tar- 
mée  de  la  Loire  qui  furent  amenés  par  le  général  de  Gurten. 

La  Défense  Nationale.  —  Genevois.  10 
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«   dîseiil  que  le^  Tofls  seront  prèis  et  armés  clans  f|nelqiies 
«  jours.  V» 

«    Le  *(enéral  de  Hernis  insiï^lanl  : 

«  — C'est  inutile,  dil  legéuéral  Schmilz,  car  nous  ne  poii- 
u  vous  pas  nous  défendre.  Nous  sommes  décidés  a  ne  pas 
h  nous  défendre  I  »> 

«Jugez  combieu  nous  devions  être  étonnés,  nous  arri- 
vions de  provinee  pour  la  défense  de  Paris!  Kt  e'élail  un 
chef  d'état-nuijor  qui  nous  disait  qu'il  ne  voulait  |ias  se 
tléfeudre!  Il  nous  montra  des  lettres  que  le  maréchal  de 
Mac-Malîon  lui  avait  adressées  et  nous  dit  : 

<»  —  Conmie  il  n  y  a  pas  d'armée  qui  soit  capable  de 
«  tenir  de  Cluilillon  a  \'ersailles,  il  est  iuulile  de  sou^'er  h 
u    nous  défendre  K  » 

M.  de  Lareinty  dil  cpie  le  g;énéral  de  Bernis  et  lui  snr- 
iirent  sUipéfaits  d'entendre  nu  pareil  langage  dans  la  bouche 
tlii  chef  d*état-major  :  on  le  eroit  sans  peine. 

Les  souvenirs  du  général  Thounias  sont  une  mine  d'anec- 
dotes pareillement  caractéristiques.  Nous  y  voyons  le  géné- 
ral Le  Flô  qui,  le  jour  où  fut  votée  la  paix,  revint  au 
ministère  rayonnant  de  joie.  Il  se  frottait  les  mains,  n  Voici 
le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Je  suis  donc  enlin  vengé  et  la 
France  esl  délivrée  de  ces  maudits  Bonaparte,  >  Pour  lui, 
la  liévolution  du  i  septembre,  dont  il  avait  cependant 
accepté  le  portefeuille  de  la  guerre^  ne  comptait  pas  :  la 
déchéance  des  Bonaparte  ne  date  que  du  vote  d'une  assem- 
blée !  Quel  état  d'esprit  ! 

Nous  apprenons  que  a  le  bon  général  F...  (il  faut  le 
nommer,  la  demi-discrétion  du  général  Thoumas  n'est  pas 


1.  Enquête  sur  les  acteA  de  la.  Défense  nnt tonale^  t,  V,  p.  449. 
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due  à  cet  étrange  patriote  :  c'est  le  général  Foltz)  avait  célé- 
bré en  buvant  du  Champagne  au  dessert  avec  de  joyeux 
convives,  la  conclusion  de  l'armistice  ».  C'est  le  même 
Foltz  qui  plaisantait  le  patriotisme  du  général  Thoumas  en 
l'appelant  :  «  Vous  qui  êlesle  Sully  de  la  bande!  » 

Un  sous-intendant,  frère  d'un  officier  supérieur  de  l'ar- 
mée de  Bazaine,  né  en  Lorraine,  tient  au  général  Thoumas 
ce  langage  édifiant  : 

«  —  Mon  frère  revient  navré  et  découragé. 

w  — Je  conçois  cela  quand  on  est  de  Metz,  qu'on  y  a  sa 
famille  et  ses  propriétés,  il  est  dur  de  ne  rentrer  en  France 
que  pour  voir  tout  ce  qu'on  aime  aux  mains  des  Allemands. 

«  —  Oh!  s'écria  naïvement  l'interlocuteur,  ce  n'est  pas 
ce  qui  afflige  mon  frère.  Mais,  pendant  sa  captivité,  plus  de 
vingt  chefs  d'escadron  lui  ont  passé  sur  le  dos.  » 

Avoir  fait  son  devoir  «  sous  Gambetta  »  devint  et  resta 
pendant  de  longues  années  une  tare  irrémissible  dans  les 
bureaux  du  ministère.  Denfert  est  mort  colonel  à  cause  de 
la  défense  de  Belfort,  qu'il  avait  conduite  en  soldat  et  en 
républicain.  Ses  collaborateurs  préférés,  les  capitaines  Thiers 
et  de  la  Laurencie  eurent  une  carrière  militaire  entourée 
d'hostilités  et  de  vexations!  Bourras,  Perrin,  Coumès,  souf- 
frirent de  leur  participation  trop  ardente  à  la  «  période 
gambettiste  ».  On  dévoya  Grenier. 

Les  anecdotes  se  pressent  sous  la  plume  du  général  Thou- 
mas : 

«  Le  général  Vinoy  avait  été  nommé  gouverneur  de 
Paris.  Les  troupes  de  ligne  ayant  été  désarmées  par  suite 
des  conditions  de  Tarmistice,  le  gouvernement  résolut  de 
faire  venir  à  Paris  un  certain  nombre  de  régiments  de  l'ar- 
mée de  la  Loire  qui  furent  amenés  par  le  général  deGurten. 

La  Défense  Sstlionale.  —  Genevois.  10 
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neurs  et  à  confisquer  les  commandements.  On  a  abusé  en 
manière  d'excuse  de  cette  prétendue  maxime  qu'à  «  certaines 
époques  troublées,  le  diflBcile  n'est  pas  de  faire  son  devoir, 
mais  de  savoir  où  est  le  devoir  ».  Eh  bien,  non!...  Une 
pareille  excuse  est  haïssable.  Loi-sque  la  patrie  est  en  dan- 
ger, il  n'est  pas  difficile  de  savoir  où  est  le  devoir;  il  est 
devant  l'ennemi,  quels  que  soient  les  chefs  qui  crient  : 
«  En  avant  !  » 

Il  est  cruel  d'avoir  à  étaler  le  tableau  d'une  telle  misère 
morale  :  mais  c'est  nécessaire.  Il  est  juste,  il  est  utile  qu'on 
rappelle  à  la  France  qu'elle  a  été  livrée  par  Tinsuffisance 
intellectuelle,  par  la  dépression  morale  d'un  régime  qui 
avait  indignement  capté  sa  confiance.  A  ce  régime  revient 
la  honte  de  l'invasion  et  du  démembrement;  au  génie  de 
notre  race  et  à  la  démocratie  dirigeante,  la  gloire  de  la 
résistance  acharnée. 
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pables  de  hausser  leur  caractère  au  niveau  des  événements, 
ils  ne  pardonnaient  pas  à  ceux  qui,  entraînés  par  Tobjurga- 
lion  de  Gambetta,  a  avaient  élevé  leurs  cœurs  et  leurs  réso- 
lutions à  la  hauteur  des  effroyables  périls  qui  fondaient  sur 
la  Patrie  !  »>  Ces  haines,  avivées  au  double  foyer  des  ran- 
cunes politiques  et  des  jalousies  professionnelles,  conver- 
gèrent à  la  commission  de  révision  des  grades  où  elles  trou- 
vèrent des  âmes  promptes  à  se  les  approprier  :  de  flagrantes 
injustices  furent  perpétrées  qui  portèrent  toutes  sur  les  offi- 
ciers soupçonnés  de  libéralisme  ou  simplement  coupables 
d'avoir  été  de  trop  ardents  collaborateurs  du  «  fou  furieux  ». 

Dans  rnistorique  du  127''  régiment  de  mobiles  [Isère) ^ 
dédié  à  ses  «  Camarades  »  dont  la  conduite  fut  exemplaire, 
le  lieutenant-colonel  Vial  se  fait  Técho  des  avanies  dont 
furent  abreuvés  les  soldats  de  la  Défense  : 

«  Les  services  rendus  par  les  armées  de  la  Défense  natio- 
iionale  dites  de  Provinces,  dites  des  Gamhettistes^  ont  été 
tellement  méconnus  par  les  puissants  du  jour,  qu'outragé 
de  l'injustice  qui  nous  est  faite,  j'ai  réuni  dans  cette  bro- 
chure toutes  les  pièces  qui,  au  contraire,  démontrent  que 
lous,  ofliciei*s,  sous-ofiîciers  et  soldats  de  ces  armées,  avons 
noblement  fait  notre  devoir  ainsi  que  nos  chefs  directs  en 
témoignent  hautement  (1871,  p.  231). 

Kt  il  reproduit  une  lettre  de  Chanzy  (Versailles,  21  juin 
1871.  bien  caractéristique  : 

««  Mon  cher  Colonel...  J'y  arriverai  peut-être  malgré  les 
difficultés  que  je  rencontre  quand  je  cherche  à  établir  que 
nous  avons  existé  et  fait  notre  devoir,    (iénénil  Chanzy.  » 

Tous  ces  gens  qui  prochimaient  Tinutilité  de  la  résistance 
n'avaient  garde  d'ailleurs  de  laisser  à  d'autres  les  postes  de 
combat  :  c'étaient  les  phis  acharnés  à  s'abattre  sur  les  hon- 
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seul   mojen    pour  vous  de    reconquérir    l'honneur.    Allez 
vous  battre  !  reprenez  T  Alsace  ! 

Bourbaki  restait  sourd  à  ces  objurgations. 

«  —  Vous  voulez  donc  que  j'aille  servir  Gambetta  !  répé- 
tait-il, tant  son  éducation  Tavait  habitué  à  ne  voir  la  France 
qu'à  travers  un  homme? 

Tachard  avoue  qu'il  désespérait  «  lorsqu'une  femme  réfu- 
giée dans  un  coin  du  cabinet  arrive  sur  lui  »  : 

<(  —  Je  vous  en  supplie,  soyez  éloquent;  c'est  la  femme 
de  Bourbaki  qui  vous  le  demande  !  » 

Laissons,  ici,  la  parole  à  Tachard  :  «  Une  seule  de  mes 
tentatives  a  réussi.  Elle  a  été  accomplie  par  reflFort  de  deux 
femmes  héroïques.  M"^^  la  maréchale  de  Canrobertétail  venu& 
à  son  petit  magasin  si  bien  rempli  et  elle  y  était  restée  très 
longtemps  :  elle  était  arrivée  de  bonne  heure,  et  je  ne  pen- 
sais pas  du  tout  à  elle  quand  on  me  dit  :  «  M™®  la  maréchale 
de  Canrobert  demande  à  vous  parler  ».  Alors  je  me  dis  : 
«  Nous  sommes  peut-être  sauvés  »,  et  je  laissai  le  général 
Bourbaki  pendant  vingt  minutes  aux  prises  avec  ces  deux 
femmes. 

«  J'avais,  à  propos  de  Gambetta,  dit  au  général  Bourbaki  : 
«  Comment!  vous  aussi,  vous  croyez  à  ces  contes  de  cro- 
«  quemitaine!  Gambetta!  je  ne  partage  pas  ses  opinions 
«  politiques,  mais  c'est  le  héros!  Laissez-le  faire,  allez 
«  l'aider...  »  Il  y  avait  un  témoin  qui  était  venu  pour  me 
dire  quelque  chose  d'urgent,  c'est  l'intendant   Richard. 

«  M'"®  Bourbaki  s'élança  sur  son  mari,  — elle  n'est  pas 
belle,  M"^®  Bourbaki  :  elle  était  admirable  —  et  elle  lui  dit  : 
«  Bourbaki,  quand  on  s'appelle  comme  toi  (et  ici  je  photo- 
ce  graphie  absolument),  on  se  fait  tuer  à  la  tête  de  six  cents 
«  hommes  ;  et  quand  on  estbrave  comme  toi,  on  fait  quelque 
«  chose,  mais  on  ne  crève  pas  dans  son  lit!  ». 
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«  Alors  le  général  me  dit  :  ♦  Vou>  l'avez  entendue:  elle 
'^  ^sl  comme    vous:    seulemenU  e'esl  ma  femme.    Ecrivez 
'  ^e  je  pars.  » 
<<  Voilà  la  vérilé  vraie,   exacte,  |^olographiée  du  départ 
^    Bourbaki  w. 

tUe  n'est  pas  glorieuse  pour  Bourbaki,  la  •»  vérilé  photo- 
^^^^phiée    n  !  Elle  ne  fait  que  Irop  pressentir  le  décourage- 
^^^nt,  le  scepticisme,  Tabsence  de  foi  qui  vont  dominer  sa 
^^nduite.  Le  succès  de  son  armée  victorieuse  à  Villersexel, 
^    Arcey,  à  Montbéliard,  à  Chennebier  ne  fK>urront  secouer 
^^l  état  torpide  :  il  n'est  que  trop  sûr  que  l'homme  qui  vient 
^e  donner  ce  spectacle  se  laissera,  à  la  première  difficulté, 
entraînera  vau-l'eau.  Quelle  fatalité  que  Gambetla  n'ait  pas 
^té    suffisamment  en  garde  contre  les  «    brillantes    »  répu- 
tations fabriquées  à    si    peu    de    frais    en    Afrique!    Quel 
dommage  que  son  ardent  et  généreux  patriotisme,  —  «  qui 
embrassait  d'une  égale  dévotion  Jeanne  d'Arc  et  Voltaire  » 
—  ne  se  soit  pas  méfié  de  rindeslniclibililé  des  préventions 
politiques  si  naïvement  affirmées  dans  le  cabinet  de  Tachard. 
Ce  n'est  pas    que  nous  attachions  aux  pensées  de  M.  de 
Vogue  plus  d'importance  qu'il  ne  convient.    Mais,  loul  de 
même,  il  est  qualifié  pour  bien  connaître  i'élal  d'àme  réac- 
tionnaire. Or,  n'a-t-il  pas  écrit  à  M.  de  Mongoifier  :  u  On  ne 
défend  que  le  foyer  où  Ion  met  tout  son  cœur,    la    maison 
que  Von  bâtit  pour  ses  enfants  ». 

Voilà  donc  Bourbaki,  surmontant  ses  vivaces  répugnances, 

poussé  par  les  épaules,  en  marche  vers  la  Défense  nationale. 

<(    Aussitôt  que  je    fus   à   Tours,  je  vis  les  membres  du 

Gouve^nement^  Je  leur  dis  combien  je  croyais  inutiles  leurs 

i.  Déposition  de  Bouri)aki  au  procôs  lîozaine,  p.  ;i4G,  col.i. 
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efforts,  en  leur   faisant  observer  que  je  pouvais    d'autant 
mieux  en  juger  que  fêtais  du  métier. 

«  J'ajoutai  que  je  le  regrettais,  mais  qu'on  n'improvisait 
pas  d'armées  dans  les  temps  modernes  ;  qu'ils  augmen- 
teraient les  malheurs  de  la  France  en  se  faisant  battre 
presque  honteusement.  » 

Ils  n'étaient  donc  pas  du  métier  :  Chanzy,  Jaurès,  Fai- 
dherbe,  Jauréguiberry,  Gougeard,  de  Colomb,  Cremer, 
Lecointe,  Derroja,  Rebillard,  du  Bessoi,  Borel,  Seré  de 
Rivières,  du  Temple,  Pallu  de  la  Barrière,  Penhoat,  de  Gévi- 
gny,  Saussier,  Denfert-Rochereau,  tous  ces  généraux,  tous 
ces  amiraux  qui  ont  fait  la  guerre  en  province,  non  seule- 
ment avec  la  bravoure  du  soldat,  mais  avec  la  foi  du  chef 
qui  veut  le  succès?  Ont-ils  «  augmenté  les  malheurs  »  de  la 
France  en  forçant  Tadmiration  du  peuple  par  la  prolonga- 
tion de  la  lutte?  Se  sont-ils  «  fait  battre  honteusement  », 
suivant  la  basse  expression  de  Bourbaki?  La  conscience 
nationale  proteste. 

Et  l'histoire  dira  que  si  Bourbaki  avait  eu  leur  noble 
volonté  de  vaincre,  la  France  aurait  renouvelé  le  miracle 
de  ramener  la  fortune  sous  ses  drapeaux.  Elle  dira  que  la 
«  honte  »  est  pour  T homme  en  déliquescence  morale  qui, 
ayant  accepté  notre  dernière  armée,  n'a  su  que  la  perdre  et 
la  dissoudre  dans  une  retraite  lamentable,  —  qu'aucun  échec 
ne  commandait,  qu'aucune  tentative  suprême  n'excusait. 

Etiiit-il  bien  de  cette  race  dont  Ronsard  a  dit  en  sa  langue 
d'une  si  pénétrante  naïveté  : 

J.e  Français  semble  au  saule  verdissant. 
Plus  on  le  coupe  et  plus  il  est  naissant. 
Il  rejetonne  en  branche  davantage 
Et  prend  vi«?ueur  dans  son  propre  dommage. 
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Mais,  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  ne  vaut  pas  le 
simple  exposé  des  faits. 

Bourbaki  s'en  va  donc  à  Tours.  Gambetla,  avec  sa  haute 
bonté  et  son  excessive  indulgence,  a  raconté  la  scène.  Elle 
n'est  guère  moins  significative  que  la  scène  chez  Tachard  : 

...  «  Je  priai  le  général  de  vouloir  bien  se  rendre  à  Tours  ; 
il  y  vint.  Les  explications  entre  nous  ne  furent  pas  longues. 
Je  lui  dis  :  «  Vous  êtes  sorti  de  Metz;  je  neveux  pas  savoir, 
«  je  ne  demande  pas  pourquoi  vous  êtes  sorti  :  il  est  très 
«  probable  que  vous  Tavez  fait  sous  des  influences  politiques  ; 
«  mais  enfin,  comme  la  France  a  besoin  de  votre  épée, 
«  comme  je  ne  suis  pas  ici  pour  faire  de  la  politique,  je  ne 
«  vous  interroge  pas  sur  vos  secrets,  si  vous  en  avez...  » 
C'est  ainsi  que  débuta  Tentretien. 

«  Le  général  me  parla  de  Tétat  d'abattement  et  de  non- 
confiance  dans  lequel  il  se  trouvait.  Il  me  dit:  «  Voyez- 
«  vous,  quand  les  armées  régulières,  quand  les  vraies  troupes 
«  ont  échoué,  il  faut  jeter  le  manche  après  la  cognée.  » 
Je  lui  répondis  :  «  Général,  vous  reviendrez  de  cette  opinion, 
«  Non,  vous  ne  pouvez  pas  désespérer  de  la  France;  vous 
«  ne  pouvez  pas  admettre  que,  tant  que,  dans  ce  pays,  il  y 
a  aura  des  hommes  de  cœur  comme  vous,  tant  que,  sur  ce 
«  sol,  on  aura  —  et  on  a  —  des  ressources,  on  ne  les  fasse 
«  pas  valoir,  on  ne  les  emploie  pas,  et  qu'on  ne  lutte  pas 
«  contre   l'invasion  !  » 

«...  La  confiance  ne  lui  revint  pas  tout  d'un  coup,  mais 
l'abattement  cessa:  il  se  leva  debout  et  médit  :  «  Eh  bien, 
nous  continuerons  M 

i.  Déposition  de  Gambetta  au  procès  Bazaine.  Sténographie  du  Moniteur ^ 
p.  577. 
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Il  demande  k  aller  à  Lille  pour,  de  là,  «  tenter  un  coup 
magnifique  dans  la  direclion  de  Carignan  ».  Il  ne  tenta 
aucun  coup,  magnifique  ou  non,  et  son  attitude  découragée 
le  mit  tout  de  suite  en  suspicion...  suspicion  trop  légitime  ! 
Gambetta  ne  se  lasse  pas  et  lui  offre  Toccasion  d'une  superbe 
revanche.  Bourbaki  est  mis  à  la  tête  des  18®  et  20®  corps 
qui  forment  Taile  droite  de  Tarmée  de  la  Loire,  au  moment 
où  celle-ci  se  met  en  marche  pour  débloquer  Paris  ^ 

Le  3  décembre,  Bourbaki  prend  le  commandement  de  ces 
deux  corps.  Ils  n'ont  qu'une  poignée  d'ennemis  devant  eux, 
tandis  que  Frédéric-Charles  pousse  son  armée  contre  le 
centre  et  la  gauche  d'Aurelie  de  Paladines.  La  partie  est 
décisive.  Malgré  les  recommandations,  malgré  Tappel  du 
général  d'Aurelie,  Bourbaki  s'arrange  pour  n'engager  ses 
troupes  ni  le  3  ni  le  4  et  pour  rester  inactif  pendant  ces 
deux  journées  où  se  joue  le  sort  de  la  France.  Et  cependant 
ses  troupes  sont  les  moins  entamées  de  toute  l'armée.  Il 
ne  trouve  d'énergie  que  pour  la  retraite  :  le  42®  de  marche, 
du  18®   corps,  parcourt  96  kilomètres  en  34  heures. 

Un  historien  scrupuleusement  impartial,  technicien 
remarquable  doublé  d'un  penseur,  M.  Pierre  Lehautcourt, 
ne  peut  pas  se  tenir  d'apprécier  cette  attitude  ^  : 

1.  Il  faut  dire  que  Bourbaki  n'a  pas  une  grande  unité  dans  sa  conduite. 
Il  a  pour  dos  responsaI)ilitôs  du  Commandement;  mais,  il  est  aigri  quand 
on  ne  lui  donno  rien  à  commander.  El  pour  avoir  ce  commandement  qui 
lui  fait  peur,  il  sait  au  besoin  se  montrer  optimiste.  C'estainsique  Crémieux 
l'écrit  h  Gambetta  le  27  novembre  :  —  «  Dites-moi,  ami,  si  vous  êtes  résolu 
à  laisser  tomber  Bourbaki.  Il  m'écrit  qu'il  vous  a  écrit.  Il  est  décidé  à  ren- 
trer dans  la  vie  privée,  s'il  reste  sans  commandement.  N'est-ce  pas  une 
bien  grave  résolution  que  Yahnndon  par  nous  après  que  nous  Tavons 
retenu  et  qu'on  le  recommande  de  Paris  si  vivement?  Vous  médisiez  avant- 
hier  :  Je  le  conduirai  moi-même  à  l'armée.  Et  vous  me  le  disiez  sans  l'avoir 
vu.  Il  est  en  ce  moment  très  disposé  à  nous  servir,  sans  rancune  de  la 
position  que  vous  lui  avez  enlevée   et  montrant  grande  espérance  ». 

2.  Campagne  de  la  Loire,  1"^®  partie,  p.  377. 
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<(  Les  18®  et  20®  corps  n'ont  joué  aucun  rôle  dans  la 
bataille  d'Orléans;  pourtant  la  marche  du  3®  corps  allemand 
de  Pithiviers  sur  cette  ville,  offrait  à  Bourbaki  l'occasion 
d'une  attaque  de  flanc,  sans  aucun  danger  pour  ses  troupes. 
S'il  avait  débouché  sur  la  gauche  des  Prussiens  au  moment 
où  ils  étaient  engagés  dans  les  longs  défilés  de  la  forêt,  il 
aurait  tout  au  moins  ralenti  la  concentration  de  la  3®  armée 
et  facilité  la  retraite  de  noire  15°  corps.  Mais  l'initiative 
nécessaire  faisait  défaut  au  brillant  divisionnaire  :  il  lui 
manquait  surtout  la  foi  en  lui-même  et  en  ses  troupes.  » 

Le  rôle  néfaste  de  Bourbaki  à  l'armée  de  la  Loire  n'est 
pas  fini.  En  trois  semaines,  avec  60.000  hommes,  il  trouve 
moyen  :  1^  De  ne  pas  tirer  un  coup  de  fusil  en  étant  à  proxi- 
mité des  combats  décisifs;  2^  De  disloquer  son  armée  sans 
l'engager,  en  lui  communiquant  la  panique  dont  son  âme 
était  frappée. 

Après  cette- douloureuse  journée  du  4,  Chanzy  avait  la 
moitié  la  plus  faible,  la  moins  organisée,  la  plus  éprouvée  de 
l'armée  de  la  Loire  :  c'est  sur  lui  seul  que  va  porter  la  pour- 
suite des  Allemands.  Comprenant  que  reculer  c'est  achever 
la  dissolution,  —  il  fait  des  efforts  inouïs  pour  relenir  sur 
place  ses  divisions  débandées.  Et  il  fait  le  miracle  de  con- 
tenir, pendant  trois  jours  de  combats  sur  les  lignes  de 
Josnes-Villorceau,  Frédéric-Charles  et  le  grand-duc  de 
Meeklembourg,  stupéfaits  de  celle  résistance  dont  ils  ne 
peuvent  venir  à  bout. 

Que  fait  Bourbaki?  Tenle-t-il  seulement  de  venir  au 
secours  de  son  camarade,  —  lui  qui  n'est  pas  poursuivi? 
Laissons  répondre  P.  Lehaulcourt'  : 

\.  Campagne  de  la  Loire^  2«  partie,  p.  ri8. 
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neurs  et  à  confisquer  les  commandements.  On  a  abusé  en 
manière  d'excuse  de  cette  prétendue  maxime  qu'à  «  certaines 
époques  troublées,  le  difficile  n'est  pas  de  faire  son  devoir, 
mais  de  savoir  où  est  le  devoir  ».  Eh  bien,  non!...  Une 
pareille  excuse  est  haïssable.  Lorsque  la  patrie  est  en  dan- 
ger, il  n'est  pas  difficile  de  savoir  où  est  le  devoir;  il  est 
devant  l'ennemi,  quels  que  soient  les  chefs  qui  crient  : 
«  En  avant  !  » 

Il  est  cruel  d'avoir  à  étaler  le  tableau  d'une  telle  misère 
morale  :  mais  c'est  nécessaire.  Il  est  juste,  il  est  utile  qu'on 
rappelle  à  la  France  qu'elle  a  été  livrée  par  l'insuffisance 
intellectuelle,  par  la  dépression  morale  d'un  régime  qui 
avait  indignement  capté  sa  confiance.  A  ce  régime  revient 
la  honte  de  l'invasion  et  du  démembrement;  au  génie  de 
notre  race  et  à  la  démocratie  dirigeante,  la  gloire  de  la 
résistance  acharnée. 


CHAPITRE   VU 
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Par  une  infirmité  du  cerveau  humain,  les  réputations 
méritées  sont  aussi  longues  à  s'imposer  que  les  réputations 
imméritées  sont  difficiles  «i  déraciner.  C'est  bien  assez  qu'un 
Gambelta  ait  pu  se  méprendre  sur  la  valeur  d'un  Bourbaki  ; 
mais  c'est  infiniment  trop  que  la  légende  se  perpétue.  Ce 
n'est  pas  un  homme,  c'est  un  type  :  —  le  prototype  du 
héros  africain.  A  l'heure  où  la  France,  sous  l'impulsion 
surhumaine  de  Gambetta,  disputait  à  l'invasion  son  sol  et 
son  honneur  ;  —  à  l'heure  où  Moltke  haïssait  la  «  force 
d'endurance  et  l'obstination  de  ces  Français  qui  quittent 
tout,  famille,  foyer,  village  pour  prendre  le  fusil  »  —  le 
cabinet  de  notre  représentant  à  Bruxelles,  M.  Tachard, 
était  le  théâtre  d'une  scène  historique.  C'était  vers  le 
milieu  d'octobre  *.  Un  homme  qui  «  avait  la  tête  perdue  », 
qui  portait  à  chaque  instant  a  la  main  à  son  front  »,  se 
répandait  en   lamentations  : 

«  —  Pourquoi  Bazaine  a-t-il  voulu  me  déshonorer?  Je 
ne  lui  ai  rien  fait! 

C'était  Bourbaki. 

«  —  Général,  répond  Tachard,  on  n'a  pas  voulu  vous 
déshonorer  :  c'est  une  manœuvre...  J'ignore  de  qui  et 
pourquoi...  Mais,  enfin,    déshonoré  ou  non,  il  n'y  a  qu'un 


1.  Procès  Bazaine.  Compte  rendu  slénographique  in  extenso.  Edition  du 
Moniteur  y  p.  624,  col.  1. 
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seul  moyen  pour  vous  de  reconquérir  Thonneur.  Allez 
vous  battre  !  reprenez  l'Alsace  ! 

Bourbaki  restait  sourd  à  ces  objurgations. 

«  —  Vous  voulez  donc  que  j'aille  servir  Gambetta  !  répé- 
tait-il, tant  son  éducation  Tavait  habitué  à  ne  voir  la  France 
qu'à  travers  un  homme? 

Tachard  avoue  qu'il  désespérait  «  lorsqu'une  femme  réfu- 
giée dans  un  coin  du  cabinet  arrive  sur  lui  »  : 

«  — Je  vous  en  supplie,  soyez  éloquent;  c'est  la  femme 
de  Bourbaki  qui  vous  le  demande  !  » 

Laissons,  ici,  la  parole  à  Tachard  :  «  Une  seule  de  mes 
tentatives  a  réussi.  Elle  a  été  accomplie  par  reflFort  de  deux 
femmes  héroïques.  M'"^  la  maréchale  de  Canrobert était  venue 
à  son  petit  magasin  si  bien  rempli  et  elle  y  était  restée  très 
longtemps  :  elle  était  arrivée  de  bonne  heure,  et  je  Dépen- 
sais pas  du  tout  à  elle  quand  on  me  dit  :  «  M°*®  la  maréchale 
de  Canrobert  demande  à  vous  parler  ».  Alors  je  me  dis  : 
«  Nous  sommes  peut-être  sauvés  »,  et  je  laissai  le  général 
Bourbaki  pendant  vingt  minutes  aux  prises  avec  ces  deux 
femmes. 

«  J'avais,  à  propos  de  Gambetta,  dit  au  général  Bourbaki  : 
«  Comment!  vous  aussi,  vous  croyez  à  ces  contes  de  cro- 
«  quemitaine!  Gambetta!  je  ne  partage  pas  ses  opinions 
«  politiques,  mais  c'est  le  héros!  Laissez-le  faire,  allez 
«  l'aider...  »  Il  y  avait  un  témoin  qui  était  venu  pour  me 
dire  quelque  chose  d'urgent,  c'est  l'intendant   Richard. 

«  M'"®  Bourbaki  s'élança  sur  son  mari,  — elle  n'est  pas 
belle,  M"^®  Bourbaki  :  elle  était  admirable  — et  elle  lui  dit  : 
«  Bourbaki,  quand  on  s'appelle  comme  toi  (et  ici  je  photo- 
«  graphie  absolument),  on  se  fait  tuer  à  la  tête  de  six  cents 
«  hommes  ;  et  quand  on  est  brave  comme  toi,  on  fait  quelque 
«  chose,  mais  on  ne  crève  pas  dans  son  lit  !  ». 
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tinctive  ne  le  servirent  si  mal.  A  une  célébration  du  dou- 
loureux anniversaire,  nous  trouvant  réunis  à  Ville-d'Avray, 
j'en  exprimai  mon  étonnement  à  deux  hommes  qui  furent 
ses  collaborateurs  :  Ranc,  qui  dirigea  avec  tant  de  tact  et 
d'autorité  le  service  si  délicat  de  la  Sûreté  générale  pen- 
dant la  guerre;  le  docteur  Liouville,  qui  faisait  partie  du 
secrétariatde  la  Délégation.  Précisément,  Liouville  accompa- 
gnait Gambetta  à  Bourges  lorsqu'il  vint  proposer  à  Bour- 
baki  la  diversion  dans  TEst.  II  nous  raconta  que  Bourbaki, 
d'abord  sceptique  et  désemparé,  rebondit  sous  les  objurga- 
tions patriotiques  de  Gambetta.  «  A  la  fin  de  l'entrevue, 
«  nous  dit  Liouville,  c'était  un  homme  électrisé,  plein  de 
«   confiance,  prêt  à  tout,  jurant  qu'il  réussirait.  » 

Hélas!  le  grand  cœur  qu'était  Gambetta  ne  s'aperçut  pas 
qu'il  était  le  foyer  réchauffant  par  instants  cette  chose 
inerte.  Lui  parti,  l'exaltation  factice  de  Bourbaki  disparut. 
C'est  grand  dommage  que  Gambetta  ait  été  si  éloquent  ce 
jour-là  ! 

Nous  ne  suivrons  pas  en  détail  la  désolante  odyssée  de 
Bourbaki  vers  Belfort.  Sa  pusillanimité  le  conduisit  à  ren- 
verser de  fond  en  comble  le  plan  primitif.  11  avait  été  con- 
venu que  le  15^  corps  et  la  division  Cremer  auraient  pour 
mission  expresse  de  garder  ses  lignes  de  communication,  ce 
qui  lui  eût  évité  d'être  cerné  par  Manteutfel.  Lui-même 
devait  attaquer  Werder  avec  les  18^  et  20*^  corps,  tandis  que 
le  24^,  renforcé  par  les  troupes  détachées  de  Besançon, 
déboucherait  du  plateau  de  Blamont. 

Exéculé  tel  quel,  ce  plan  était  assuré  d'un  plein  succès  : 
les  18®  et  20®  corps  étaient  plus  que  suffisants  pour  repous- 
ser Werder.  Ils  l'ont  prouvé  en  gagnant  la  bataille  de  Vil- 
lersexel  qui  fut  le  plus  grand  effort  actif  de  Werder,  sans 
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qifils  t^iisseiil  besoin  d'engager  pltis  île  .'il  liciliulloiis  >\xv 
les  71  tjii'ils  coinpLaicnt,  Bourbaki  désorganise  iimi.  Dans 
son  efrai'ement,  il  n'a  jamais  assez  de  monde  pelotonné 
antour  de  lui  :  —  il  renoïiee  à  faire  garder  ses  coniniuniea- 
iioiis  et  e.ri(/e]e  In*'  corps  et  la  division  Cremer;  il  renonce 
à  tourner  Werder  et  appelle  a  lui  le  24'*  corps.  Ponr(|noi 
faire,  grand  Dieu?...  l^onrcpioi  ioul  ce  monde  puisqu'il 
n'a  jamais  su  mettre  eu  ligne  devant  la  Lisaine  fli?s  dl 
QUAitT  de  ses  e  liée  tifs'.' 

Son  mauvais  génie  fut  le  colonel  Leperche,  son  lilleid, 
âpre  à  ravaneemenl,  incapable  et  prt'S(nn|>lneux  '*  Après 
Villersexel,  Leperelie  écarla  le  général  Horel,  le  très  émi- 
nent  chef  d'étai-nitijor»  el  sempara  de  la  conduite  de  Tar- 
mée  :  il  fui  lamentable.  Très  brillant  a  \'illersexel  à  la  tête 
de  quelques  bataillons,  Bourbaki  retombe  dès  le  lendemain 
dans  son  découragement  et  dans  son  incurable  peur  des  res- 
ponsabilités. Loin  de  proliter  de  la  victoire,  il  s'immoliilise 
autour  de  \illersexel,  n'osant  plus  bouger  —  lui  vainqueur 
— et  donnant  a  Werder  le  temps  de  ïiiameuvrer  el  de  s'ins- 
taller sur  la  Lisaine.  Tous  les  motifs  qu'il  en  a  donnés  sont 
mensongers. 

MaiXtRi':  tout,  Werder  était  dans  une  situation  désespérée. 
11  a  fallu  un  Bourbaki  |)Our  repousser  la  victoire  qui  s'ollVait 


I 


i,  Leperche  réalisa  il  h*  ly|H'  a»miH*l  taiil  de  personnes  naïves  se  Inissent 
prenrli'i',  C'ôl«it  le  fjut'mimdeur  iiisaUiîMc  c)ni  sait  ganiiT  le  Ion  Inincbnnt. 
n  Ifiuvoyaitel  intrii^niiiU  —  nver  roiU'^  lîHis(|iît'ine  de  t'OHinuiude  »|yi  simule 
hi  IVîinchise  el  tjui  n'esl  (|ue  le  [>anivenl  de  l'hypocrisie. 
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alors  que  son  adversaire  en  était  réduit  à  s'avouer  vaincu  : 

AU    GÉNÉRAL    COMTE    DE    MOLTKE,    VERSAILLES 

«  Brévilliers,  14  janvier  1871,  soir. 

«  ...Je  prie  instamment  d examiner  s'il  y  a  lieu  de  con- 
tinuer à  tenir  devant  Belfort.  Je  crois  pouvoir  protéger 
V Alsace^  mais  non  en  même  temps  Belfort,  à  moins  de 
risquer  l'existence  même  du  corps...  —  Von  Werder*.  » 

Et  Ton  offre  comme  modèle  aux  Saint-Cyriens  Thomme 
qui,  ayant  le  14  janvier  le  salut  delà  France  entre  les  mains, 
ne  sut  —  par  son  ineptie,  par  son  absence  de  tempérament, 
par  son  effondrement  moral  —  qu'ajouter  à  nos  désastres 
un  Sedan  d'hiver  ! 

Werder  n'exagérait  pas  le  péril  qui  le  menaçait.  Le  16  jan- 
vier, A  TROIS  HEURES,  Bclfort  était  à  portée  de  notre  main.  Les 
divisions  Penhoat  et  Cremer  avaient  enlevé  Echevanne  et  le 
bois  d'Essoyeux.  Degenfeld,  refoulé  dans  Frabier,  est  coupé 
de  Belfort^  dont  la  route  nous  est  ouverte.  Et  sur  cette 
route,  entre  nous  et  le  cordon  d'investissement,  pas  un 
fusil,  pas  un  canon  prussien  !...  Malgré  tant  de  fautes,  nous 
avons  réussi.  Nous  toucbons  Belfort  du  doigt*.  Les  Alle- 
mands sont  très  alarmés  : 

«  La  nouvelle  de  l'évacuation  de  Frabier  arrivait  dans  la 
soirée  ;  elle  était  dénature  a  provoquer  de  sérieuses  réflexions, 
dit  la  relation  du  grand  Etat-Major,  si  l'ennemi  continuait 
dans  cette  direction.  Il  ne  se  trouvait  plus  qu'à  8  kilomètres 
de  Belfort.  Il  était  fort  possible  que  ce  premier  succès  ame- 

1.  Nous  répétons  cette  rlépècho  déjà  publiée  |)lus  haut  :  elle  en  vaut  la 
peine. 

2.  Les  trains  avaient  été  envoyés  sur  la  route  de  Mulhouse. 
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nât  les  Français  à  renoncer  à  leurs  attaques  jusqu'alors 
assez  mollement  conduites  sur  tout  le  front  de  la  ligne  de 
bataille,  pour  se  jeter  avec  tout  le  monde  sur  la  droite  alle- 
mande... Le  général  de  Degenfeld  se  tenait,  il  est  vrai,  sur 
la  grande  route  de  Belforl  en  avant  de  ChâlonviUars;  mais 
ses  troupes,  d'ailleurs  épuisées^  occupaient  une  position 
peu  susceptible  de  défense  et  facile  à  tourner  vers  le  sud.  » 

Dans  son  ouvrage  si  précis,  Lohlein  fait  de  la  situation 
un  tableau  plus  pessimiste  encore.  Von  der  Golz,  admira- 
teur des  efforts  de  notre  race,  ne  dissimule  pas  que  le  salut 
des  Allemands  a  été  dû  surtout  à  l'immobilité  de  Bourbaki. 
Un  de  nos  généraux  les  plus  estimés,  dans  un  savant  ouvrage, 
résume  ainsi   notre  situation  le  16  janvier  à  cinq  heures  : 

«  A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Chennebier,  le  colonel  de 
Willisen  (commandant  la  colonne  chargée  de  couvrir  la 
droite  allemande)  fît  reculer  son  détachement  jusqu'à  Giro- 
magny. 

«  La  position  de  la  Lisaine  était  donc  libre  au  nord  de 
Chagey  et  Ut  route  de  Bel  fort  ouverte  ^  » 

Plus  loin,  le  général  Derrécagaix  expose  notre  gros  avan- 
tage de  la  matinée  du  17  janvier  et  rappelle  qu'une  seconde 
fois  nous  avons  atteint  le  but  de  la  campagne  : 

«  Notre  succès  était  donc  nettement  défini  et  à  onze 
heures  Tennemi,  replié  sur  Frahier  sans  être  poursuivi,  se 
contentait  de  couvrir  sa  retraite  par  les  feux  de  son  artille- 
rie. —  De  nouveau  la  route  de  Bel  fort  était  libre.  » 

Loin  de  songer  à  pénétrer  par  la  brèche  ouverte,  Bour- 
baki ne  songe  qu'à  s'en  aller.  Le  lendemain,  comme  le  com- 
mandant du  18®  corps  lui  demande  de  tenter  enfin  un  effort 

1.  Général  Derrécagaix,   La  guerre  moderne,  p.  351  et  352. 
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sérieux,  Bourbaki  prend  à  part  le  général  Billot  et  le  com- 
mandant Brugère  : 

—  «  Les  Prussiens  sont  à  Gray  et  ils  marchent  sur  Dole. 
Si  fêlais  sûr  du  succès^  j'attaquerais  Werder;  mais  si 
j'échouais,  nous  serions  pris  :  les  troupes  seraient  démora- 
lisées et  auraient  derrière  elle  les  troupes  de  Manteuffel.  » 

Et  comme  Brugère  insistait,  Bourbaki  le  traita  de  jeune 
fou.  Puis,  après  un  instant  de  réflexion,  et  comme  si  une 
lueur  perçait  le  brouillard  de  son  esprit,  un  cri  de  remords, 
un  aveu  d'impuissance  s'échappa  : 

—  «  Commandant,  les  généraux  devraient  avoir  voire 
âge  1  » 

Ici  encore,  c'est  au  mensonge  qu'on  a  recours  pour 
s'excuser.  La  diversion  de  ManteuR*el?  Elle  était  prévue 
depuis  le  mois  de  décembre,  puisqu'on  avait  convenu  d'y 
opposer  le  15^  corps  et  Cremer.  Le  moral  de  ses  troupes? 
Pure  calomnie  :  c'est  le  propre  des  mauvais  ouvriers  de  s'en 
prendre  à  leur  outil.  Si  Bourbaki  n'avait  pas  été  découragé 
de  lui-même,  aurait-il  été  découragé  de  ses  soldats  qui 
avaient  battu  l'ennemi  chaque  fois  qu'ils  avaient  pris  con- 
tact avec  lui  :  à  Arcey,  à  Montbéliard,  à  Ghennebier? 
Lorsque  Pallu  de  la  Barrière  aborde,  le  17  janvier,  le  géné- 
ral dont  la  figure  portait  «  une  amertume  inexprimable  »  et 
lui  déclare  «  qu'en  lançant  l'infanterie  de  réserve  tout 
céderait  devant  le  choc  »,  avait-il  le  droit  de  douter? 

—  «  J'avais  sous  mes  ordres,  a  déposé  l'amiral  Pallu, 
une  infanterie  intacte,  pleine  d'ardeur.  Il  me  semblait  que 
nous  n'avions  pas  épuisé  toutes  nos  chances;  que  la  retraite 
engendrerait  des  désastres  et  qu'enfin  nous  étions  en  face 
d'uneobligation  suprême,  qu'il  fallait  vaincre  ou  périr  devant 
le  mont  Vaudois. 

La  Défense  ,\ulion  ilc.  — Cii;.M-v.»is.  Il 
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«  Je  soumis  respectueusement  par  écrit  ces  réflexions  au 
général  en  chef  :  je  lui  proposai  d'ouvrir  pendant  la  nuit  à 
travers  bois,  avec  un  demi-régiment,  le  chemin  qui  condui- 
sait à  un  plateau  circulaire  qui  dominait  les  batteries  du 
mont  Vaudois. 

«  J'avais  dix  mille  hommes  de  troupes  sûres,  ajoute  Tami- 
ral.  L'attitude  de  l'infanterie  était  excellente  :  elle  brûlait 
de  s'engager.  » 

Quinze  jours  plus  tard,  après  une  retraite  démoralisante 
et  des  souffrances  sans  nom,  cette  réserve  se  couvrait  de 
gloire  devant  le  fort  de  Joux.  La  division  Rebillard  —  la 
mieux  composée  de  l'armée  —  tenait  solidement  devant 
Besançon.  Voilà  ce  que  valaient  ces  troupes  dont  Bourbaki 
refuse  de  se  servir  dès  le  17  !... 

Puis,  c'est  la  retraite  sans  direction!  C'est  le  pelotonne- 
ment  et  le  temps  perdu  sous  Besançon  !  C'est  enfin  cet  ordre 
stupide  de  marcher  vers  la  frontière  suisse,  par  des  lignes 
obliques  qui  donnaient  aux  Allemands  la  facilité  de  nous 
envelopper.  C'était  tendre  les  mains  aux  menottes. 

Le  25  janvier,  M.  de  Freycinet  lui  télégraphie  ce  prophé- 
tique avertissement  : 

«  Plus  je  réfléchis  à  votre  projet  de  marcher  sur  Pontar- 
lier  et  moins  je  le  comprends. 

«  Je  viens  d'en  parler  avec  les  généraux  du  ministère  et 
leur  étonnement  égale  le  mien.  N'y  a-t-il  point  erreur  de 
nom?  Est-ce  bien  Pontarlier  que  vous  avez  voulu  dire! 
Pontarlier  près  de  la  Suisse? 

«  Si  c'est  là  en  eff*et  votre  objectif,  avez-vous  envisagé  les 
conséquences?  Avec  quoi  vivrez-vous? 

«  Vous  mourrez  de  faim  certainement. 

<(  Vous  serez  obligé  de  capituler  ou  d'aller  en  Suisse  ; 
car  pour  vous  en  échapper,  je  n'aperçois  aucun  moyen. 
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«  Partout  vous  trouverez  l'ennemi  devant  vous  et  avant 
vous. 

«  Le  salut,  j'en  suis  sûr,  n'est  que  dans  une  des  directions 
que  j'ai  indiquées,  dussiez-vous  laisser  vos  impedimenta 
derrière  vous  et  n'emmener  avec  vous  que  vos  troupes 
valides. 

«  A  tout  prix,  il  faut  faire  une  trouée.  Hors  de  là  vous 
vous  perdez.  —  C.  de  Freycinet.  » 

Quel  homme  fut  jamais  mieux  averti,  plus  justement  mis 
en  garde  *  ?  Ce  n'était  pas  seulement  du  ministère   de   la 
guerre  que  le  cri  d'alarme  était  poussé.  Le  sage  et  patriote 
général  de  Rivières  tente  une  fois  de  plus  de  faire  prévaloir 
un  avis  salutaire.  Recevant,  le  25,  l'ordre  de  se  porter  à 
Pontarlier  avec  les  troupes  du  génie  du  20®  corps  pour  pré- 
parer les  routes  et  piquer  le  verglas,  le  général  de  Rivières 
entrevit  la  résolution  de  Bourbaki.   Fait  incroyable  :  pen- 
dant toute  la  campagne,  il  n'avait  pas  vu  Bourbaki,  prison- 
nier lamentable  de  Leperche.  Il  se  rendit  auprès  du  général 
Borel. 

—  ((  J'exposai  donc  mon  désir  d'entretenir  ^  M.  le  géné- 
ral Bourbaki  à  M.  le  général  Borel  ;  il  me  répondit  que,  le 
général  en  chef  étant  très  occupé,  il  se  ferait  mon  interprète 
auprès  de  lui. 

«  Je  lui  dis  alors  qu'il  me  semblait  qu'avant  de  prendre 
cette  détermination  au  bout  de  laquelle  était  probablement 
un  passage  en  Suisse^  l'armée  n'avait  peut-être  pas  fait  tout 
ce  qu'elle  pouvait  ;  qu'une  armée  de  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes,  avant  d'être  soumise  à  une  alternative  aussi  cruelle, 

d.  Le  25,  à  minuit,  une  nouvelle  dépêche   partait  de  Bordeaux  sans  plus 
de  succès  que  les  autres. 
2.  Enquête,  t.  VII,  p.  14. 
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devait  Lenler  le  sort  des  iirines;  que  si  h\  fortune  nous  était  ' 
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nous  siicconiDerioiis  au  moins  avec  honneur;  que 
Tarmée  ne  me  paraissait  pas  dans  un  état  d'aH'aibltssement 

pliysique  eLnioral  t|ui  pût  moLiver  el  justifier  une  semblable 
déLerminalion,  I>aiiï»  tous  les  Ccis,  on  avtuL  de  bonnes  léles 
de  colonues,  de.s  régimenis  pHrfni(emen(  coinm^tmlés  et  dun 
montf  exirémemeni  hon,  —  le  comhat  de  lx  Cluse  l'a 
srnABONOAMViENT  i^HOïJvF,  —  et  qu'il  y  avait  en  outre  quinze 
cents  liouimes  du  f^énie,  bien  commandés,  animés  d'un  ■ 
excellent  cspi'il  et  que  Ton  pouvait  mettre  en  lé  te  de 
colonne  pour  tenter  une  trouée.  »  m 

Rien  ne  put  ébranler  la  résolution  de  Bourbaki  de  s^éloi-  ■ 
gner  le  plus  possible  de  Fennemi.   Le  sort  en  est  jeté  :  la 
dernière  armée  de  la  France  est  sacrifiée  par  son  cbef  —  | 
alors  qu'elle  ne  compte  que  des  succès  et  qu  elle  a  fait  trem- 
bler rennemi.  ■ 

Pour  les  gens  qui  n'out  pas  confiance  dans  les  récits  alle- 
mands, citons  les  trois  auteurs  militaires  les  plus  autorisés. 
Le  colonel  fédéral  Lecomte,  dans  sa  savante  critique  de  la 
guerre  franco-allemande,  apprécie  sévèrement  les  fautes  de 
Bourbaki. 

Ij'élève  favori  de  Jomini,  le  colonel  Vandevelde  écrit  ces 
lignes  : 

i<  Bourbaki  \  dit\'andevelde,  ét^iit  d'autant  plus  sensible 
à  ces  reproches  du  minisière  '  qu'il  reconnaissait  avoir  été 
battu  avec  une  armée  formidable,  du  moins  en  nombre,  par 


1,  La  (rttrrre  fh  tS70-7t,  ]>ar  lo  lieiilonatil-colotiel  VaiKlevelde,  Pnris, 
clicï  Gliio,  t^nleric*  d'Odùiuis^  PaluJS^Rciyjil. 

2.  Cette  assertion  est  erranée,  car  MM.  Gambetla  el  Freycinel,  loin  de 
lui  atïresscrdes  reproches,  envoya ieut  au  coiiU-aireà  L^ourbaki  les  dépêches 
les  plus  bien veilîa nies  l'L  les  plus  encourageantes. 
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une  petite  armée;  aussi,  à  partir  de  cette  date  (18  janvier) 
son  esprit  est  tombé  dans  un  tel  état  d'atfaissement  qu'il  ne 
Ali    est  plus  possible  d'exercer  un  commandement. 

<(  Besançon,  à  Test,  a  rempli  le  rôle  que  Sedan  a  joué  au 
n<z^Td,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  Clinchant,  au  lieu 
d^  se  laisser  acculer  à  la  forteresse,  s'est  réfugié  dansFEtat 
i^^utre. 

«  A  partir  de  ce  moment  (18  janvier),  Bourbaki,  brave 
soldat,  mais  manquant  de  fermeté,  de  caractère  et  de  tète 
pour  conduire  une  armée,    s'affaisse   complètement  sous  le 
l^^^^ird    fardeau    du    commandement.    Son    état-major,    qui 
s    ^tait  aperçu  de  l'affaiblissement  moral  du  général,  aurait 
^  vi  s'emparer  de  la  direction,  et  au  lieu  de  perdre  un  temps 
F^^«^écieux  sur  Besançon,  continuer  la  retraite  vers  le  midi  et 
^    éloigner   autant  que  possible   de  la    frontière  suisse.  En 
^    arrêtant  dans  cette  forteresse,  Bourbaki  donne  à  ses  adver- 
^^^ires  le  temps  d'achever  leur  mouvement  tournant:  à  ceux 
^ïvaii'en  préviennent  et  le  pressent  de  prendre  un  parti,  il 
^^J^pose  l'inertie,  et  le  26,  incapable  de  supporter  plus  long- 
^^^nips  les  tourments  qui  l'accablent,  il  a  tenté  de  se  suicider 
^^^ais  ny  réussit  pas:  il  se  fait  une  grave  blessure  à  la  tête, 
^^^qui  l'oblige  d'abandonner  le  commandement.  » 
Le  général  Brialmont  est  plus  catégorique  encore  : 
«  Si  Tarmée  de  TEst,  dit-il  ^  avait  été  bien  dirigée  par 
Xîoiirbaki,  elle  aurait  pi:  kchaseh  Wehder  et  opérer  ensuite 
Une  puissante  diversion  dans  les  Vosges,   sur  les  derrières 
des  armées  allemandes.  » 

Les  défenseurs  de  Bourbaki  ont  imaginé  la  plus    éton- 
nante des   plaidoiries  :    ils   Texcusent   sous   prétexte    qu'il 

i.   T.a  Défense  des  Elafs,  chez  Gormer-Baillirre. 
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n'avait  pas  confiaiiee  !  Son  Eminence  (îrise,  M.  LepeiTlur 
très  au  courant  de  sa  psyrhc^lo^ie,  a  déposé  ceci  :  ~  <«  lioar- 
baki  ne  .se  pd.saii  pus  In  moindre  idusion  sur  t issue  de 
Ventreprise  dont  il  se  chnrgeaiL  >*  *  Kt  il  croit,  (lisant  cela,  ■ 
plaider  pour  Bonrbaki  !  Dire  qu'un  chef  dépourvu  de  con- 
liance  et  convaincu  qu*il  va  au  désastre  tera  tout  de  même 
son  devoir  en  conservant  le  cominaudemenl,  c'est  une 
bêtise  et  une  éipiivoque.  C'est  vrai  du  coinbaitant  indivi- 
duel qui,  simple  unité,  peut  se  faire  luer  sans  espoir.  Mais 
c'est  faux  d'un  chef!  La  guerre,  c'esl  Finitialive,  Tesprit  d'en- 
treprise, Taudace,  le  tout  poussé  à  un  degré  surhumain.  Le 
chef  qui  n*a  ni  illusion,  ni  foi,  n'entreprendra  rien,  — ne 
serait-il  retenu  que  par  le  louable  scrupule  d'éviter  des  sacri- 
fices qu'il  juge  inutiles. 

On  a  toujours  mauvaise  grâce  h  faire  de  la  critique  théo- 
rique; il  faut  que  des  faits  d'expérience  et  des  comparai- 
sons viennent  en  contrôler  la  valeur.  Or,  ils  ne  manquent 
pas  les  fails  qui  prouvent  que  la  défaillance  de  Bonrbaki 
n'était  pas  Télal  normal  de  ses  collaborateurs*  N'a-t-on  pas_ 
rencontré,  en  toutes  circonstances,  dans  rarmée  deTEst,  | 
des  chefs  dont  Tardeur  aurait  produit  de  grands  résnllats, 
si  le  général  en  chef  n'avait  employé  le  peu  de  volonté  qui 
lui  restait  à  réprimer  et  à  décourager  leurs  initiatives?        M 

Une   autre  comparaison  s'impose   invinciblement  :  nous  " 
défions  qu'on  puisse  lire  les  ordres  de  Clianzy  sans  que  le 
sang-froid  mâle  et  lucide,  la  ténacité  d'une  foi  intacte  à  la 
dernière  minute  comme  au  premier  jour,  n'arrachent  ce  ■ 
regret  douloureux  :  Ah  !  pourquoi  Bourbaki  n'était-il  pas  de 
cette  trempe  !    L\in  mêle  à  son   noir  pessimisme  des  jéré- 


1.  Enquf}ti\  t.  VI,  |i.  177. 
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miades  incessantes  sur  ses  troupes  :  Chanzy  ne  cesse  de  glo- 
rifier son  armée.  Est-ce  que  vous  ne  pensez  pas  au  mauvais 
ouvrier  se  plaignant  de  son  outil  ? 

Quel  levier  que  Toptimisme  de  Chanzy  !  Qui  ne  tente 
rien  n'obtient  rien,  —  et  on  ne  tente  vraiment  que  ce  qu'on 
croit  réussir.  Exemple  :  dans  les  derniers  jours  de  décembre 
M.  Ranc,  après  avoir  terminé  une  mission  au  quartier  géné- 
ral de  la  2*  armée  de  la  Loire,  va  prendre  congé  de  Chanzy: 
«  Dites  à  Gambetta  que  je  lui  donnerai  Vendôme  pour 
cadeau  de  jour  de  Fan  ».  Mot  bien  français.  Vendôme  ne 
fut  pas  repris,  —  par  la  faute  d'une  des  colonnes  qui  devaient 
concourir  à  l'opération  :  mais  l'attaque  fut  tentée,  mais  elle 
montra  la  vitalité  de  l'armée,  mais  la  marche  de  Frédéric- 
Charles  fut  ralentie  de  huit  jours.  Voilà  un  fécond  opti- 
misme qui,  s'il  n'atteint  pas  du  premier  coup  toutes  ses  espé- 
rances, donne  tout  de  même  de  si  précieux  résultats. 

Bourbaki  rabaisse  ses  troupes.  Chanzy  les  exalte  :  «  Le 
ministre  de  la  guerre  (Gambetta)  arrivé  ce  soir  (10  décem- 
bre) au  quartier  général  a  pu  apprécier  par  lui-même  la 
valeur  d'une  armée  qui  a  su  résister  à  quelques  échecs  et 
sur  laquelle  le  pays  peut  compter.  » 

C'est  cette  armée  que  Chanzy  avait  prise  en  pleine 
déroute,  coupée  en  deux  et  qu'il  avait  maintenue  sous  le  feu 
de   Tennemi  ^  Bourbaki   exagère   les    forces   prussiennes. 

d.  Est-ce  que,  pour  les  trois  quarts,  les  troupes  ne  sont  pas  ce  que  les 
fait  leur  chef?  Quel  contraste  entre  les  lamentations  d'un  Bourbaki  et  les 
paroles  d'un  Rapp  bloqué  à  Danlzig  dans  des  conditions  épouvantables  : 

«  Il  y  avait  des  Français,  des  Allemands,  des  Polonais,  des  Espagnols, 
des  Hollandais,  des  Italiens.  La  plu])art.  épuisés,  malades,  s'étaient  jetés 
dans  Dantzig  faute  de  pouvoir  continuer  leur  route  ;  ils  s'étaient  flattés  d'y 
trouver  quelque  soulagement  ;  mais  dépourvu  de  médicaments,  de  viande, 
de  légumes,  sans  spiritueux,  sans  fourrages,  j'étais  obligé  de  renvoyer  ceux 
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Chanzy  les  rabaisse  :  «  Il  ny  a  point  à  alléguer  le  mauvais 
iemps.  Il  est  le  même  pour  tous  et  les  Prussiens  ne  s'en 
préoccupent  pas  ».  Bourbaki  rabroue  ses  lieutenants  qui 
veulent  se  battre  :  il  suffit  d'être  entreprenant  et  croyant 
pour  encourir  sa  disgrâce.  Chanzy  tient  tête  à  ceux  qui  se 
découragent  :  «  J'ai  eu  à  lutter  contre  les  demandes  ins- 
tantes de  généraux  qui  voulaient  continuer  la  retraite  cette 
nuit  ».  Cherchez  donc  —  cherchez,  et  vous  ne  trouverez  pas 
dans  les  ordres  de  Bourbaki  des  injonctions  viriles  comme 
celles-ci  : 

«  Le  général  en  chef  rend  les  généraux  et  chefs  de  corps 
responsables  de  ces  débâcles  que  rien  ne  justifie  et  que  de 
l'énergie  et  quelques  exemples  immédiats  peuvent  arrêter. . . 

«...  Notre  cavalerie  ne  peut  rester  moins  audacieuse  que 
celle  de  Tennemi  qui  sait  nous  harceler  dans  tous  nos  mou- 
vements. Il  sera  rendu  compte  au  général  en  chef  de  tous 
les  coups  de  main,  des  noms  de  ceux  qui  les  auront  tentés, 
et  de  leurs  résultats... 

«...  Les  fuyards  seront  ramenés  sur  les  positions  et  main- 
tenus sur  la  première  ligue  de  tirailleurs.  Ils  seront  fusillés 
s'ils  cherchent  à  fuir.  Le  général  en  chef  n'hésiterait  pas,  si 
une  débandade  venait  à  se  reproduire,  à  faire  couper  les 
ponts  en  arrière,  pour  forcer  à  la  défense  à  outrance.  » 

Et  quand  Paris  s'est  rendu  :  «  Si  le  suprême  bonheur  de 
sauver   Paris    nous  échappe^    écrit  Chanzy  àGambetta,  je 


qui  n\Hai(Mit  pas  absolumonl  incapable  d'évacuer  la  place.  NéaDmoîns,  il 
m'en  resta  encore  i)lus  de  trente-cin({  mille,  qui  ne  fournissaient  pas  au  delà 
de  huit  à  dix  mille  combattants  ;  encore  était-ce  presque  tous  des  recrues 
(|ui  n'avaient  ni  ex[)érience  ni  discipline.  Cette  circonstance,  à  la  vérité, 
in  inquitHuit  peu  :  je  connninsais  nos  soldats  ;  Je  savais  que  pour  bien  faire  iU 
nont  besoin  que  (l'exemple  ;  j'étais  résolu  de  ne  pas  m'épargner.  » 
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n'ai  pas  oublié  qu'après  /wi,  il  y  a  la  France  dont  il  faut 
sauver  l'existence  et  l'honneur  ». 

«  Ces  sentiments  exprimés  dans  un  tel  langage  et  appuyés 
d'efforts  surhumains,  ne  sont-ils  pas  la  plus  dure  condam- 
nation de  Bourbaki?  avons-nous  écrit  ailleurs.  Ce  malheu- 
reux n'a  qu'une  circonstance  atténuante  :  son  coup  de  pis- 
tolet. Oui,  son  coup  de  pistolet  ! . . .  Sans  doute  des  raisonneurs 
impitoyables  auront  beau  jeu  à  démontrer  qu'un  tel  acte  est 
interdit  à  un  général  en  chef;  que  le  désarroi  qui  en  allait 
être  l'inévitable  conséquence  nous   fit  perdre  vingt-quatre 
heures  d'un  temps   irréparable;  que  ce   coup  de  désespoir 
devait  avoir  une  répercussion  déplorable  sur  le  moral  des 
troupes...  Il  faut  être  plus  humain...  cette  immense  détresse 
morale  appelle  une  immense  pitié.  Et  c'est  dans  une  auréole 
d'indulgence  et  de   miséricorde  que  Bourbaki  apparaîtrait 
difînitivement  dans  l'histoire,  et  sa  grande  infortune  mas- 
querait  peut-être  ses  grandes  fautes,  si  sa   carrière  se  fût 
terminée  là.   Pour  le  malheur  de  cet  homme,  son   coup  de 
pistolet  ne  fut  pas  une  abdication.   La  paix  signée,  nous  le 
retrouvons  commandant  l'état   de  siège   à  Lyon,  —  Lyon 
n'étant  d'ailleurs  assiégé  que  par  des   idées  républicaines. 
Kl  voilà  qu'ayant  en  face  de  lui  des  citoyens  coupables  de 
détester  le  régime  de  Sedan,  il  retrouve  contre  des  comités 
électoraux  l'esprit  d'offensive,    la  haine  de  l'adversaire  qui 
Sommeillait  en  lui  devant  les  bataillons  ennemis.  En  pré- 
î^eiice  de  cette    arrogance  el    de    cette  vigueur   subilement 
x*etrouvées  après  le  péril,  on  est  autorisé  à  chercher  les  causes 
cJe  son  accès  de  désespoir  bien  plutôt  dans  ses  déboires  per- 
>^onnels  que  dans  les  malheurs  de  la  France  ^  » 

1.  Les  Dernières  Cartouches  :  Villersexol,  Iléricourt,    Ponlarlier,  p.  271. 
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Les  désastres  inouïs  donl  Boiirbaki  est  le  lamentable 
auteur  ne  procèdent  pas  seulement  de  fautes  militaires  :  ce 
serait  déjà  suffisant  pour  qu'on  n'élevât  pas  de  statue  à  son 
impéritie.  Ces  désastres,  ils  sont  dus  à  des  défaillances  de 
caractère  doublées  de  ruses  pitoyables  :  c'est  pour  cela 
surtout  que  Bourbaki  est  le  «  mort  qu'il  faut  qu'on  tue  ». 

Et  Ton  vient  dire  à  toute  une  promotion,  à  des  centaines 
de  jeunes  officiers. 

—  «  Soyez  baptisés  du  nom  de  cet  homme  et  écoutez  ce 
qu'il  fit  : 

«  Pendant  que  la  France  tentait  le  suprême  effort,  il  ne 
reprit  son  épée  que  la  mort  dans  l'âme,  sous  l'impérieuse 
pression  de  sa  femme  qui  lui  fît  honte  de  sa  torpeur. 

«  Au  jour  de  Técrasement  de  l'armée  de  la  Loire,  il  garda 
ses  60.000  hommes  et  ses  140  canons  sans  brûler  une 
amorce. 

«  Dans  sa  retraite,  il  disloqua  ses  troupes  par  une  course 
effarée  devant  quelques  uhlans. 

«  Victorieux  dans  TEst,  alors  que  Werder  s'avouait 
battu,  il  refusa  la  victoire  assurée,  n'engagea  pas  la  moitié 
de  son  monde,  ordonna  une  retraite  qu'il  ne  dirigea  pas  et 
sema  tout  autour  de  lui  la  panique  et  la  capitulation. 

«  La  guerre  finie,  inconscient  de  son  indignité,  il  ressai- 
sit devant  les  citoyens  français  une  arrogance  provocatrice 

«  Voilà  votre  modèle.  » 

C'était  une  belle  intelligence,  un  remarquable  tempéra- 
ment, un  joli  caractère  !...  Pourquoi  avons-nous  donné  au 
cas  de  Bourbaki  un  aussi  long  développement?  Pourquoi? 
C'est  qu'on  a  poussé  les  limites  de  la  bêtise,  de  l'oblitération 
du  sens  patriotique  en  élevant  une  statue  à  ce  soldat  défail- 
lant que  fut  Bourbaki... 
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Déjà,  une  promotion  de  Sainl-Gyr  avait  été  baptisée  de 
ce  nom  qui  devrait  êlre  maudit  de  tous  ceux  qui  pleurent 
le  démembrement  de  la  Patrie.  Comment  taire  la  protesta- 
tion du  patriotisme  ulcéré  ?  Gomment  motiver  ce  cri  ? 

On  prodigue  les  épithètes  d'illustre,  de  vaillant,  de  noble, 
de  loyal  à  un  Mac-Mahon  qui  nous  a  conduit  à  Sedan  * ,  à 
un  Bourbaki  qui  nous  a  jetés  en  Suisse.  Sans  Gambetta,  la 
même  légende  serait  créée  sur  Bazaine,  que  Thiers  appelait 
encore  le  «  glorieux  soldat  »  alors  que  la  justice  le  guettait. 

Gertes,  le  Gomilé  de  Salut  public  a  exagéré  la  rudesse 
de  ses  procédés  envers  certains  généraux  brouillés  avec  la 
victoire  !  mais  cette  sélection  brutale  a  tout  de  même  eu  le 
mérite  d'avoir  fait  surgir  des  Hoche,  des  Marceau,  des  Moreau, 
des  Ghampionnet,  des  Kléber,  des  Desaix,  des  Bonaparte. 
Sans  vouloir  en  revenir  à  cet  âge  de  fer,  nous  pensons  qu'on 
aurait  pu  s'abstenir  de  célébrer  sur  un  mode  lyrique  ces 
hommes  au  moins  désemparés  et  qu'il  n'a  pas  été  sans 
inconvénient  de  les  élever  au  lendemain  de  la  guerre  sur  le 
piédestal  des  plus  hautes  fonctions.  Les  vertus  civiques,  la 
fierté  nationale  et  la  confiance  du  peuple  français  dans  ses 
destinées,  il  faut  les  cultiver  et  les  fortifier  en  rappelant  la 
conduite  des  grands  soldats  de  la  Révolution  et  des  vrais 
héros  de  la  Défense  nationale  :  Ghanzy,  Faidherbe,  Jaurès, 
Jauréguiberry,  Denfert,  Gambetta. 

Notre  conclusion  sera  celle  que  M.  Pierre  Lehautcourt 
affirmait  dans  la  Revue  de  Paris  du  15  août  1899  : 

a  L'infériorité  numérique  des  armées  impériales  a  certes 
contribué  à  nos  premiers  désastres,  mais  leur  vraie    cause 


1.  Mac-Mahon!...  Sa  clairvoyance  et  son  intelligence  lui  inspirent  à 
Pouru-au-Bois  une  lettre  dans  laquelle  il  adjure  de  laisser  Chanzy  en  Algé- 
rie pour  maîtriser  la  province  d'Oran  ! 
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est  dans  rinfériorilé  du  commandement,  on  ne  saurait  trop 
le  répéter.  Avons-nous  fait  tout  ce  qu'il  convenait  pour  y 
remédier?  Cela  est  au  moins  douteux.  On  s'est  beaucoup 
plus  a  Haché  en  France  à  développer  la  force  matérielle  de 
Tarmée,  son  armement,  son  effectif,  que  ses  forces  morales.  On 
a  négligé  les  questions  relatives  au  recrutemenl  des  cadres, 
à  leur  composition,  à  l'organisation  du  commandement.  On 
s'est  occupé  de  Toutil  et  non  de  Fouvrier.  » 

C'est  une  singulière  façon  de  former  les  ouvriers  de  la 
victoire  que  d'exalter  et  de  donner  en  exemple  les  ouvriers 
de  la  défaite  ^ 

En  1870,  noire  commandement  n'avait  ni  élévation 
morale,  ni  science  technique,  ni  doctrine  militaire  d'aucune 
sorte.  L'élévation  morale,qu'Onosanderformulaitily  a  vingt 
siècles  dans  sa  Science  du  chef  d'armée,  par  cette  maxime 
toujours  exacte  :  «  L'honnête  homme  se  manifeste  à  la  tête 
de  l'armée  comme  au  sein  de  la  Patrie.  »  La  conscience 
civique,  elle  eût  (Mnpêché  les  ignominies  de  Bazaine  dont 
la  série  commence  le  i\  af)ût  ;  elle  eût  fortifié  Mac-Mahon 
contre  les  injonctions  de  Tlmpératrice  apportées  par  Boulier  ; 
elle  eût  détourné  Trochu  de  jouer  la  comédie  de  la  défense 
de  Paris  et  de  griser  la  population  par  l'espoir  dun  succès, 
dont,  à  aucune  minute,  ci  pédagogue  distingué  n'a  entrevu 
la  possibilité;  elle  n'eût  pas  permis  à  Bourbaki  d'assumer 
les  entreprises  auxquelles  il  ne  croyait  pas  et  qu'il  était  dis- 
posé à  ne  pas  tenter  sérieusement.  Tous  auraient  surmonté 
cette  stupeur  collective,  cetle  peur  paralysante  des  respon- 
sabilités, que  le  général  Cardot,  en  ses  études  aussi  péné- 

i.  Bourbaki  recevait  journellement  des  lettres  dans  lesqueHes  ses  amis 
bonapartistes  lui  rei)rochaient  son  obéissance  à  un  gouvernement  rebcUe 
{ Général  Thon  mas,  p.  liO). 
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trantes  dans  le  fond  qu'elles  sont  humoristiques  dans  la 
forme,  baptise  si  justement  :  La  peur  du  loup-garou. 

Quant  à  la  science  technique  et  la  doctrine  militaire,  si 
Ton  en  parlait,  c'était  pour  les  tourner  en  dérision.  Et 
cependant  ce  n'est  pas  le  prétendu  génie  d'un  Moltke  qui  a 
valu  à  l'Allemagne  les  victoires  de  1870.  C'est  moins  que  le 
génie  et  c'est  plus.  C'est  l'unité  de  doctrine  qui  fail  que  cent 
officiers,  placés  dans  cent  circonstances  semblables,  feront 
cent  fois  la  même  chose  sans  attendre  d'ordres. . .  Ne  pas  avoir 
besoin  d'attendre  d'ordres...  C'est  l'unité  de  doctrine  qui  a 
fait  la  convergence  spontanée  de  tous  les  efforts  à  Spickeren 
et  à  Rézonville. 

C'est  elle  qui,  dans  la  campagne  de  Waterloo,  donnait  à 
la  Coalition  le  triomphe  qui  fut  le  résultat  non  des  instruc- 
tions spéciales  de  tel  ou  tel  général,  m:iis  des  initiatives 
simultanées  et  du  même  état  d'esprit  collectif.  C'est  elle 
enfin  qui,  en  1S70,  fitde  TÉtat-major  prussien,  non  une 
agglomération  d'individus,  mais  une  personnalité  vivante 
agissante.  Pour  tout  dire  :  un  être  moral. 
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Avant  d'analyser  Tattitude  des  classes  dirigeantes  et  de 
dénoncer  l'égoïsme  conservateur,  il  est  instructif  d'exami- 
ner quelle  fut  Tattitude  de  TEmpire  déchu.  Ses  intrigues  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  l'orienta tion  de  Bazaine  vers 
la  trahison. 

Pour  étudier  les  manifestations  du  bonapartisme  écroulé, 
il  faut  considérer  ce  qui  se  fit  à  Wilhelmshœhe,  à  Ilastings 
et  aussi  les  initiatives  spontanées  des  impénitents  du  parti. 
L'histoire  de  la  captivité  de  Wilhelmshœhe  est  vite  faite. 
1^  caractéristi(jue  de  ce  prisonnier,  c'est  la  résignation 
fataliste  qu'on  lui  vit  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie,  après  Strasbourg,  après  Boulogne,  —  résignation 
encore  accentuée  par  la  dépression  morale  et  la  ruine  phy- 
sique. 

A  Wilhelmshœhe  comme  à  Ilam,  il  rêve  et  il  écrit.  Sa 
première  épître  à  noter,  adressée  à  sir  John  Burgoyne,  est 
empreinte  d'une  franchise  fataliste  : 
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Wilhelmshœhe,  le  29  octobre  1870. 

«  Mou  cher  sir  John  Biirgoyne, 

«  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  qui  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir,  parce  qu'elle  est  une  preuve  touchante  de 
votre  sympathie  pour  moi,  et  ensuite  parce  que  votre  nom 
me  rappelle  les  temps  heureux  et  glorieux,  où  nos  deux 
armées  comhattaienl  ensemble  pour  la  même  cause. 

«  Vous  qui  êtes  le  Moltke  de  l'Angleterre,  vous  aurez 
compris  que  nos  désastres  viennent  de  cette  circonstance, 
que  les  Prussiens  ont  été  plus  tôt  prêts  que  nous,  et  que, 
pour  ainsi  dire,  ils  nous  ont  surpris  en  flagrant  délit  de 
format  ion,  L'olFensive  m'était  devenue  impossible,  je  me 
suis  résolu  à  la  défensive  ;  mais,  empêchée  par  des  considé- 
rations politiques^  la  marche  en  arrière  a  été  retardée,  puis 
est  devenue  impossible.  Revenu  à  Châlons,  j'ai  voulu 
conduire  la  dernière  armée  qui  nous  restait  à  Paris.  Mais, 
—  là  encore,  —  des  considérations  politiques  nous  ont  forcé 
à  faire  la  marche  la  PLCsiMPHUDENTEct  la  moins  stratégique 
qui  a  fini  par  le  désastre  de  Sedan.  » 

On  ne  jurerait  pas  que  la  lassitude  du  César  capturé  n'ait 
accueilli  la  captivité  comme  un  soulagement.  Quelle  matière 
à  philosophie  que  le  lieu  même  de  rinternement!  Wilhelms- 
hœhe, le  théâtre  des  folies  de  Jérôme,  l'oncle  survivant 
dont  Napoléon  III  avait  fait  un  maréchal  de  France  et  un 
gouverneur  des  Invalides. 

Trop  déprimé  pour  agir,  l'interné  de  Wilhelmshœhe 
trompait  son  désœuvrement  en  «  découvrant  »  l'organisa- 
tion de  l'armée  allemande.  Il  consignait  le  résultat  de  ses 
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méditations  —  tardives,  un  peu  trop  —  dans  un  devoir 
d'écolier  :  Note  sur  V organisation  militaire  de  la  confédé- 
ration  de  V Allemagne  du  Nord,  qui  parut  avec  cette  unique 
indication  d'origine  :  —  Wilhelmscehe.  Janvier  1871. 
C'est  un  maigre  résumé  de  Tannuaire  allemand.  Les  trois 
pages  de  Considérations  générales,  qui  constituent  la  pré- 
face offrent  seules  un  intérêt  de  curiosité  au  philosophe. 
Que  pouvait  penser  ce  pauvre  homme?  Voici  :  «  Les  grands 
désastres  sont  fertiles  en  enseignements  :  ils  mettent  en 
lumière  de  dures  vérités  qu'obscurcissent  trop  souvent, 
dans  la  prospérité,  la  routine  et  l'imprévoyance.  » 

Après  avoir  critiqué  «  l'entêtement  et  l'obstination  »  de 
«  l'Administration  de  la  Guerre  »  —  combien  justes,  ces 
critiques  de  son  règne  !  —  Napoléon  III  écrit  :  «  La  meil- 
leure manière  de  montrer  ce  qui  nous  manque  est  d'étudier 
attentivement  le  système  prussien  qui,  successivement 
amélioré,  a  plus  de  soixante  ans  d'existence.  Tel  est  le  but 
de  ce  travail.  » 

Touchante  inconscience  d'un  homme  qui  déclare  avec 
sérénité,  après  les  plus  effroyables  désastres,  qu'il  faut  enfin 
se  rendre  compte  de  ce  système  prussien  <(  qui  successive- 
ment amélioré  a  plus  de  soixante  ans  d'existence  ».  Et  les 
lumineuses  lettres  du  colonel  Stoffel?Et  les  avis  de  Ducrot? 

Après  un  passage  dithyrambique  en  faveur  du  service 
obligatoire,  Napoléon  III  formule  la  théorie  qui  a  conduit 
Bazaine  à  la  trahison  :  «  Qu'entendons-nous  dire  à  tout  pro- 
pos? Je  ne  sers  pas  un  homme,  je  sers  mon  pays  !  et  cette 
formule,  à  l'aide  de  laquelle  on  croit  relever  la  dignité  per- 
sonnelle, n'estau  fond  qu'un  prétexte  à  toutes  les  défections, 
à  tous  les  scepticismes,  à  tous  les  parjures  ». 

Cette   revendication    indirecte  par  l'homme  néfaste    qui 

La  Défense  i\ulionnle.  —  Gknevois.  12 
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avait  accumulé  —  diplomatiquement  et  militairement  —  les 
fautes  et  les  crimes,  n'est  pas  même  cynique  :  Tétai  phy- 
sique et  intellectuel  du  lamentable  captif  enlevait  toute  res- 
ponsabilité et  toute  portée  à  ses  paroles.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  langage  trahit  le  prétendant  impénitent  et  va  servir  d'ar- 
gument à  Bazaine. 

—  «  Il  n  y  avait  plus  personne,  une  fois  l'Empereur  dis- 
paru, objecte  le  traître  à  ses  juges. 

—  «  Il  y  avait  la  France,  lui  réplique  le  duc  d'Aumale.» 


II 


La  plupart  des    tenants    de    l'Empire    se   tinrent   cois 
pendant  la  guerre  :  prudence  ou  pudeur. 

M.  Granier  de  Gassagnac,  violent  parmi  les  violents,  n'eut 
point  ces  scrupules.  La  capitulation  de  l'Empire  ne  troubla 
point  son  zèle  bonapartiste.  G'était  toujours  l'homme  à  qui 
l'on  doit  cet  aphorisme  :  «  la  faux  ne  discute  pas  avec 
rivraie,  »  —  qui  le  désignerait  aujourd'hui  comme  cham- 
pion du  libéralisme  et  comme  avocat  de  la  liberté  sans  frein. 
Il  ne  recule  pas  devant  la  tentative  d'embauchage  de  l'ar- 
mée captive.  Il  publiait  à  Bruxelles  le  journal  le  Drapeau 
(titre  qui  convenait  vraiment  aux  auteurs  de  nos  humilia- 
tions) dans  lequel  on  bafouait  l'énergie  de  Gambetta  et  les 
efforts  de  la  nation.  Ce  factum  était  expédié  aux  officiers 
et  l'office  postal  allemand  n'avait  garde  d'intercepter  une 
telle  prose.  Get  audacieux  essai  eut  du  moins  pour  résultat 
de  provoquer  une  belle  protestation  signée  par  des  officiers 
de  toute  opinion. 

A  l'intérieur,  le  seul  incidentauquel  donna  lieu  cette  triste 
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propagande  fut  rarrestation,  très  courte  el  Irè*  débonnaire  de 
Vex-ministre  Pinard,  qui  se  fil  le  receleur  el  le  col- 
porteur de  ces  productions  antipatriotiques.  Ce  petit  mar- 
guillier  minuscule  et  propret  s'était  retirée  Autun.  Dénoncé 
comme  «  conspirateur  »  par  la  rumeur  publique  qui  lui 
prêle,  peut-être  un  peu  facilement,  un  rôle  au-de^us  de  sa 
taille,  transféré  à  Lyon,  il  est  vite  toisé  par  Challemel-Lacour 
qui  liquide  péremptoirement  l'incident  dans  deux  dépêches  à 
Gambetta  : 

Du  7  janvier  :  «  Il  prétend   ne   point   correspondre 

même  avec  ses  amis  qui  sont  à  l'étranger.  Il  n'a  pas  voulu 
les  suivre  pour  ne  pas  être  accusé  de  conspirer.  Quant  à 
la  distribution  du  Drapeau,  il  affirme  y  être  complètement 
étranger.  Il  nie  toute  participation.  Une  dépêche  dWutun 
m'annonce  un  dossier;  s'il  arrive,  je  reverrai  l'homme. 
II  a  bien  peur.  » 

Du   30  janvier  :  « J'ai   enfin  reçu    de  Bordeaux  un 

Volumineux  dossier,  composé  de  papiery»  et  de  notes  de  la 
main  de  Pinard...  Les  plus  graves  sont  un  recueil  de  calom- 
ïlies  toutes  préparées  contre  l'armée  g^iribaldienne  et  contre 
les  fonctionnaires  républicain>.  Ce  que  je  vois  très  claire- 
ment dans  ce  dossier,  c  est  que  Pinard  est  un  parfait  im- 
V>écile....  Je  le  dirigerai  sur  Bordeaux.  Banc  le  sermonnera 
comme  il  sait  faire  >». 

D'ailleurs  l'ancien  ministre  si  hautain  et  si  cassant  — 
quand  il  était  ministre  —  avait  été  relâché  dès  le  16  janvier. 
Le  parti  de  Sedan  aimait  les  dénominations  «  glorieuses» 
en  raison  même  de  son  abaissement.  Le  Drapnu  eut  un 
rival,  YKtendard^  publié  à  Londres  par  un  sieur  Gabriel 
Ilugelmann.  Les  basses  entreprises  de  ce  publiciste  taré  n'au- 
raient pas  droit  de  cité  dans  l'histoire,  si  elles  n'avaient  pas  été 
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roccasion  d'un  épisode  intéressant.  Ilugeimann  atlaquail 
rempriint  Morgan  avec  la  dernière  violence,  déclarant  que 
le  prochain  gouvernement  n  régnlier  •►  ne  reconnaîtrait  pas 
les  engagements  contractés  par  la  Délégation...  Après  tout» 
violence  à  part,  sa  thèse  ne  sVcai"tai(  pas  essenliellemenl  de 
la  thèse  qu/Kmesl  Picanl,  liante  par  sa  haine  envieuse 
contre  Ganihelta,  aurait  vouhi  formuler  si  ses  collègues  ne 
lui  en  eussent  fait  comprendre  laberralion  criminelle. 

Quelque  méprisée  que  IVU  la  personnalité  d'IIugelmann, 
la  puissance  de  la  lettre  moulée  est  telle  et  la  méiiance 
professionnelle  de  la  bamjne  est  si  facile  à  sVmouvoir  que 
les  diatribes  de  YEfendurd  ne  laissaient  pas  de  faire  impres- 
sion sur  Morgan  et  sur  son  groupe.  A  tout  le  moins,  cela 
rincitait-il  en  tiésitations  feintes  ou  réelles  se  traduisant 
par  des  exigences  accrues.  Le  négociateur  de  Femprunt, 
Clément  Laurier,  avec  son  adresse  et  sa  subtilité,  imagina 
de  tourner  à  son  profit  les  gredineries  dMIugelmann.  Il  lui 
dépêcha  un  émissaire  qui  lui  confia  en  grand  secret  que 
M.  Schneider,  président  de  Tex-Corps  législatif,  affirmait 
la  non-validité  de  l'emprunt*  Avant  même  (jue  le  numéro 
sensationnel  parût.  Laurier  en  avait  un  exemplaire.  Il  se 
précipita  chez  Schneider,  lui  démontra  (ju'une  telle  mani- 
festation le  déshonorait.  L'ex-Président*  indigné  ([u'on 
l'associât  à  cette  manœuvre  de  trahison,  publia  une  lettre 
dans  laquelle  il  affirmait  la  légalité  de  Femprunt,  qui  ne 
constituait  pas  l'opération  du  gouvernement,  mais  bien 
une  dette  sacrée  de  la  France.  La  distance  est  grande  d'un 
Ilugeimann  à  un  Schneider.  Elle  montre  que  le  parti  bona- 
partiste ne    formait  pas   bloc. 
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III 

Tout  ce  que  nous  avons  relevé  jusqu'ici  est  de  minime 
imporlance.  Le  véritable  réduit  du  gouvernement  tombé, 
c'était  Hastings.  Souveraine  déchue,  mère  déçue, Espagnole 
insuflisamment  francisée,  l'Impératrice  ne  pouvait  se  résigner 
à  contempler  le  cours  des  événements  sans  y  intervenir  et 
sans  interrompre  la  prescription.  Rendons-lui  cette  justice 
qu'elle  le  fît  sans  une  conviction  très  agissante.  Elle  sem- 
blait tout  de  même  paralysée  par  ce  sentiment  :  qu'entraver 
la  Défense  de  la  France  était  un  crime.  Même  en  accointant 
son  activité  à  celle  de  M.  Rouher  —  son  voisin  deCambden 
Palace  qui  prenait  toujours  au  sérieux  sa  vice-royauté  m 
partibus  *  —  elle  ne  parvint  pas  à  galvaniser  les  débris  de 
son  parti. 

Il  est  d'ailleurs  difficile  de  faire  le  départ  exact  de   ses 
sentiments.  Il  semble    se  dégager  de   ses  attitudes  contra- 
dictoires qu'elle  subit,  avec  une  impressionnabilité  féminine, 
des    influences  et  des   impressions  changeantes.  Ses  négo- 
Cîiations   avec   Bazaine   et  avec  Bismarck  eurent-elles    ime 
influence  sur  la  capitulation  de  Metz?  Incontestablement  ! 
CHar  elles  fournirent  à  Bazaine  un  prétexte.  Si  l'Impératrice 
^ût  découragé  le  louche  personnage,  il  n'eût  pas  osé  perpétrer 
son  plan   qui   consistait  à  garder   son   armée  pour  devenir 
l'arbitre   nécessaire  de  la  situation,    le  connétable  de  tout 
gouvernement  monarchique. 

i.   (!hevreau,La  V.Tletto,  Persifi^ny,  Jérôme  David  étaient  dans  le  voisinage 
^Vllastinofs. 
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IV 


L'Inipëmtrice  ne  cesse  jamais  complètement  ses  commii- 
nica lions  avec  le  quartier  général  allemand,  par  Tin  terni é- 
diaire  du  comte  de  Bernsiorir,  ambassadeur  prussien  à 
Londres.  C'est  le  13  septembre  que,  pour  la  première  fois, 
elle  eut  à  envisager  Thypothèse  de  négocier,  au  vrai  sens  dn 
mot.  Ce  jour-là,  elle  reçoit  à  Hastings  la  visite  d'un  sieur 
Régnier*  Cet  individu,  faiseur  inlerlope,  fécond  en  combi- 
naisons aventureuses,  s\^lail  donné  à  lui-même  le  mandat 
de  rétablir  l'Kmpire  :  il  avait  imaginé  de  provoquer  des 
négociations  entre  Bismarck,  rimpéralrice  et  Bazaine.  Bien 
que,  parmi  ses  nombreuses  professions,  Régnier  eût  exercé 
celle  de  policierau  service  du  Palais,  Tlmpératrice  accueillit 
avec  réserve  ce  personnage  au  passé  si  compliqué  *.  Le  12 
septembre,  Régnier  lui  avait  adressé  une  lettre.  Pour  lui, 
l'Impératrice  ne  doit  pas  rester  à  l'étranger  ;  elle  doit  se 
réfugier  sur  la  flotte  impériale,  qui,  écrit-il,  est  le  territoire 
français,  (t  et  faire  ainsi  preuve  de  gouvernement  de  droit 
et  de  fait  >). 

Régnier  ne  peut  voir  l'Impératrice,  mais  il  voit  diverses 
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1,  Il  avait  fait  un  peu  de  droit,  un  peu  de  médecine,  un  peu  do  journn- 
lismo,  un  peu  dlnduslrîe.  Il  s*élait  Ôiinleinefil  éliiblî  k  Londres  «près  sou 
m  II  ri  a  go  avec  une  Anglaise  qui  lui  nppot'lâ  une  eertnine  aisnncë.  Son  [H've 
avait  été  fou.  ÉlaiUil  atlei^il  lui-même? 

C'était  l'opinion  de  M*  Liichaud  qui  ptnidiut  pour  Bazaine. 

«  —  Qu'est-ce  que  Régnier?  Je  nVn  &aLsrien.  Esl-ee  un  espion  prussien? 
Je  ne  le  crois  pas,  et  la  raison,  c'est  qu'on  est  espion  pour  do  l'ar^^enl. 

«  Ot%  Régiiiei' n'a  pas  besoin  dargent,  et  tous  les  fînts  semblent  démon- 
trer qu'il  n'eu  a  pas  reçu.  Est-ee  un  fou?  Vous  avez  entendu  ici  M.  Soulié, 
son  ancien  camarade  de  collège,  qui  vous  a  dit  qu'il  n'avait  pas  toute  sa 
raison.  C'est  peut-être  un  homme  aventureux  qui  se  plaît  h  faire  du  hruil, 
chez  lequel  la  vanité  n'exclut  pas  le  savoir,  '> 


LE    ROLE    DE    l'eMPIRE    DÉCHU  183 

personnes  de  son  entourage,  entre  autres  M.  Filon,  précep- 
teur du  prince  impérial.  Il  leur  fit  part  de  son  projet  de  se 
rendre  à  Wilhemshœhe,  où  était  TEmpereur.  Il  se  faisait 
fort  de  convaincre  le  souverain  déchu,  mais  demandait 
quelque  introduction  près  de  lui.  Il  imagina  de  faire  écrire 
quelques  mots  au  prince  impérial  sur  une  photographie 
représentant  Hastings.  En  voyant  cette  photographie,  l'Em- 
pereur le  recevrait  certainement. 

Régnier  a  publié  un  fac-similé  de  ce  document.  Au-dessous 
d'une  vue  de  la  plage  anglaise,  on  lit,  de  l'écriture  du  jeune 
prince,  ces  mots  :  a  Mon  cher  papa,  je  vous  envoie  ces  vues 
d'Haslings,  j'espère  qu'elles  vous  plairont,  Louis  Napoléon  » . 

L'homme  ne  manquait  ni  de  verve,  ni  de  persuasion,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agissait  de  persuader  que  la  Restauration  du 
trône  impérial  était  au  bout  de  sa  combinaison.  Il  demandait 
de  pleins  pouvoirs  réguliers.  Après  beaucoup  d'hésitations, 
l'Impératrice  avait  failli  céder  lorsqu'elle  jeta  la  plume  à  la 
suite  d'un  incident  qui  n'avait  pas  encore  été  raconté. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Duperré  était  présent.  Il  avait 
grandi  aux  côtés  de  l'Impératrice  qui  le  traitait  comme  un 
fils  et  lui  permettait  une  liberté  familière. 

«  —  Ne  faites  pas  cela,  maman,  ce  serait  vilain  !  » 

Et  l'Impératrice  reculai 

Cet  épisode  doit  être  complé  à  Duperré.  Peut-être  n'ex- 
cuse-t-il  pascomplèicmenl  son  «  absence  »  en  1870.  Ce  sou- 
venir empêcha  toujours  (îambelta  et  ses  amis  de  faire  une 
campagne  à  fond  contre  Tavancement  vertigineux  de 
Duperré. 

Valait-il  qu'on  s'extasiât  sur  un  bon  mouvemenl?  S'il  ne 

i.  Ce  rensei<jnemciil  nous  a  élô  donné  par  Ranc  qui  le  tenait  du  prince 
de  Joinville. 
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paraît  pas  bien  extraordinaire  k  dii^lance,  il  fant  se  replacer 
dans  le  milieu  et  dans  le  moment  :  Ga  m  bel  la  était  plus 
détesté  que  les  Prussiens  de  ces  fidèles,  trop  fidèles  bona- 
partistes, baptisés  **  franc-fileurs  n  par  le  mépris  public. 
Moins  méticuleux  que  les  diplomates  de  carrière,  Régnier 
se  cou  tenta  de  ces  «  pouvoirs  »  et  mit  le  cap  sur  Ferrières, 
La  constante  tactique  de  Bismarck  fut  «c  de  brouiller  les 
cartes  »>  et  de  ne  rien  considérer  comme  négligeable.  Au 
cours  du  procès  Bazainc,  Jules  Favre  Ht  la  déposition  sui- 
vante : 

(I  —  Voyant  M.  de  Bismarck  au  mois  de  mars  presque 
tous  les  jours,  je  revins  sur  sa  parole  me  disant  que  Témis- 
saire  lîégnier  était  un  émissaire  sans  consistance  et  qu'il 
Tavait  éconduit  comme  un  importun,  M.  de  Bismarck  ne 
m'avait  pas  dit  la  vérilé.  Je  lui  dis  :  *<  Kn  me  parlant  de 
Régnier  vous  m'avez  trompé  )>.  Il  ne  fit  aucune  difficulté  de 
le  reconnaître.  Je  lui  dis  encore  :  «  Régnier  a  été  votre 
agent,  vous  Tavez  envoyé  auprès  du  marécbal  pour  Tame- 
ner  à  la  reddition  de  Metz.  *>  M.  de  Bismarck  s'en  défen- 
dit faiblement.  » 

Il  ne  faut  accepter  qu'à  correction  le  témoignage  du 
pauvre  Jules  Favre,  toujours  dérouté  devant  Bismarck,  Ft 
Bismarck  en  profitait  pour  Fabuser,  disant  blanc,  disant 
noir,  sans  que  Favre  fut  capable  de  discerner  les  arrière- 
pensées  et  de  déjouer  les  fausses  confidences  de  son  trop 
inégal   adversaire* 

Bismarck  comprit  vite  le  parti  à  tirer  de  Régnier.  Le  20 
septembre,  il  lui  délivre  un  sauf-conduit  qui  permet  <\ 
Régnier  dV*ntrer  à  Metz.  Bazaine  était  dans  un  étatd'esprit 
à  saisir  roccasion.  U  rencontrait  rmtermédiaire  qu*il  lui 
fallait,  «  Findividualité  sans  mandat  »>,  dont  on  pouvait 
désavouer  les  initiatives. 
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a  Une  fois  seul  avec  moi.  dit  Bazaine  dans  son  Armée 
du  Rhin,  ce  personnage  me  déclara  se  nommer  Régnier, 
être  autorisé  par  M.  de  Bismarck  à  la  démarche  qu'il  fai- 
sait, et  venir,  au  nom  de  Tlmpéralrice,  demander  à  M.  le 
maréchal  Ganrobert  ou  à  M.  le  général  Bourbaki  de  se 
rendre  auprès  d'elle,  en  Angleterre.  Il  n'avait  pas  de  preuve 
écrite  de  sa  mission,  me  montrant,  pour  toute  créance, 
une  photographie  de  Hastings,  où  se  trouvait  l'Impératrice, 
disait-il,  et  au  dos  de  laquelle  le  prince  impérial  avait 
apposé  sa  signature.  »> 

Bazaine  n'hésila  pas  à  faire  connaître  à  cet  homme  «  dé- 
pourvu de  caractère  officiel  »,  mais  muni  d'un  laisser-passer 
allemand,  la  situation  exacte  de  son  armée,  ^'oici,  en  effet, 
comment,  dans  son  rapport,  le  général  de  Rivières  transcrit 
la  déposition  de  Régnier  à  ce  sujet  : 

«<Le  maréchal  me  fit  connaître  que  Ton  avait  déjà  diminué 
la  ration  de  pain,  que  Ton  allait,  par  mesure  de  prudence, 
la  resserrer  encore  dans  quelques  jours  ;  que  les  chevaux 
manquaient  de  fourrage  ;  qu'on  était  réduit  à  s'en  servir 
comme  viande  de  boucherie;  que,  dans  ces  conditions,  et 
en  tenant  compte  de  la  nécessité  d'emporter  quatre  ou  cinq 
jours  de  vivres  pour  Tarniée,  et  de  conserver  un  certain 
nombre  de  chevaux  en  état  de  traîner  des  pièces  et  quelques 
approvisionnements,  il  aurait  une  grande  difficulté  à  attendre 
le  18  octobre.  » 

Ainsi  que  le  fait  observer  le  général  de  Rivières,  comment 
Régnier  eùt-il  pu  se  procurer  ces  renseignements  en  con- 
cordance parfaite  avec  les  faits.  La  manœuvre  de  Bismarck 
réussit  :  Bazaine  répond  si  bien  à  la  laclique  si  adéquate  à 
son  état  d'esprit  que  Bismarck  lui-même  hésite  à  le  croire. 
Gomme  Régnier  revient  vers  lui  avec  de  pleins  pouvoirs  de 
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Bazaioe,  dit-il^  il  conteste  ses  pouvoirs  et  fait  envoyer  la 
dépêche  suivante  à  Melz  pour  se  renseigner  : 

H  Ferrières,  28  septembre  1870.  —  Le  maréchal  Bazaine 
acceptera-t-il,  pour  la  reddition  de  IWmée  qui  se  trouve 
devant  Metz,  lei^  conditions  que  stipulera  M.  Régnier,  res- 
tanl  dans  les  instmclionsqu'il  tiendra  de  M.  le  maréchal?  » 

Réponse  de  Bazaine  (à  l^^rédéric-Charles)  : 

«  Metz,  29  septembre  1870.  —  Monsieur  le  général,  je 
inVnipresse  de  vous  faire  savoir,  en  réponse  à  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'envoyer  ce  malin,  que  je 
ne  saurais  répondre  d'une  manière  absolument  aHirmalive 
h  la  question  qui  esL  jïosée  par  S.  1^.  M.  de  Bismarck.  Je 
ne  connais  nullement  M.  Régnier,  qui  s'est  présenté  à  moi 
comme  muni  d'un  laissez-passer  de  M.  de  Bismarck  et  qui 
8*est  dit  renvoyé  de  S.  M.  Tlmpératrice,  sans  pouvoir  écrit. 
M.  Régnier  m'a  dit  savoir  que  j'étais  autorisé  par  vous  ii 
envoyer  auprès  de  S.  M,  Tlmpéra triée  soit  le  maréchal 
Canrobert,  soiL  le  général  Bourbaki.  R  me  demandait  en 
même  lemps  s'il  pouvait  exposer  les  conditions  dans  les- 
quelles il  nie  serait  possible  d'entrer  en  négociation  avec  le 
commandant  en  chef  de  Tarmée  allemande  devant  Metz, 
pour  capituler. 

«  Je  lui  ai  répondu  que  la  seule  chose  que  je  puisse  faire 
serait  d^accepter  une  capiLulation  avec  les  honneurs  de  la 
guerre  ;  mais  je  ne  pouvais  comprendre  la  place  de  Melz 
dans  les  conventions  à  intervenir.  Ce  sont  la  les  seules 
condilions  quel  honneur  militaire  me  permette  d'accepter, 
et  ce  sont  les  seules  que  M.  Régnier  ait  pu   exposer. 

<(  Dans  le  cas  oii  S,  A.  R.  le  prince  Frédéric-Charles 
désirerait  de  plus  complets  renseignements  sur  ce  qui  sVst 
passé  à  ce  propos,   entre   moi  et  M.  Régnier,    M.  le  général 
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Boyer,  mon  premier  aide  de  camp,  aura  l'honneur  de  se 
rendre  à  son  quartier  général  au  jour  et  à  l'heure  qu'il  lui 
plaira  d'indiquer.  » 

On  comprend  que  Bismarck  qui  avait  usé  de  Régnier  n'en 
abusa  plus.  Il  était  arrivé  à  ses  fins.  Bazaine  était  bloqué  et 
il  était  trop  tard  pour  qu'il  fît  ou  qu'il  tentât  quoi  que  ce 
soit. 

C'est  donc  à  ce  moment  que  Bazaine  commença  ses 
louches  intrigues.  Après  avoir  correspondu  avec  Bismarck, 
il  envoie  auprès  de  Tlmpéralrice  le  général  Bourbaki.  Ce 
général  fait  l'historique  de  sa  mésaventure  en  termes  qui 
donnent  une  pauvre  idée  de  son  intelligence  et  de  son  moral  : 

«  Monsieur  le  ministre,  une  aventure  des  plus  extraor- 
dinaires m'a  fait  sortir  de  Metz.  Un  M.  Régnier  est  venu  voir 
le  maréchal  Bazaine.  Il  disait  que  M.  de  Bismarck  traiterait 
avec  l'Impératrice  à  des  conditions  possibles  pour  la  France. 

«  Le  24,  je  revenais  du  fort  Saint-Julien,  vers  cinq  heures: 
mon  chef  d'état-major  me  dit  que  le  maréchal  Bazaine  me 
faisait  chercher  partout  et  qu'un  officier  était  porteur  d'une 
lettre  pour  moi. 

M  Pendant  cette  conversation,  je  reçus  un  télégramme  du 
maréchal   qui  m'ordonnait  de  me  rendre  de  suite  chez  lui. 

«  Le  maréchal  me  mit  en  rapport  avec  M.  Régnier,  qui 
t'tait  avec    lui  depuis  plusieurs   heures. 

«  (]eM.  Régnier  me  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  espérait 
porter  bientôt  un  traité  à  signera  l'Impératrice. 

«  Le  maréchal  me  dit  que  S.  NL  l'Impératrice  désirait 
avoir  auprès  d'elle  ou  le  maréchal  (]anrobert,  ou  moi,  et 
(jiie  lui,  le  maréchal  Bazaine,  me  proposait  d'autant  plus  de 
me  rendre  auprès  de  Sa  Majesté,  que  ma  position  d'aide  de 
camp  de  THuipereur  et  de  commandant  de  la  garde  impé- 
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riale  me  désif^nail  pour  celle  siLiialîon;  que  le  maréchal 
Canrobeii  était  peu  ingambe  et  qu'il  ne  pouvail  pais  aller  a 
Londres.  Je  répondis  que  j'étais  prêt  à  faire  tout  ce  qui 
poiirrail  élreuLile  à  la  France  et  à  nr>lre armée,  tuais  que  je 
ne  partirais  que  sur  un  ordre  du  général  en  chef,  M,  Bazaine, 
et  avec  rassurance  qu'il  meUrait  au  rapport  du  jour  la 
cause  de  mon  absence  niomeuUuuk^  de  Farmée.  Le  maré- 
chal m'a  donné  un  ordre  écriL 

n  Devanl  le  maréchal  (lanroljcrl,  le  maréchal  Bazaine  a 
pris   lous  ces    engagements. 

«  Le  maréchal  Bazaine  m'a  donné  ses  habits  bourgeois, 
a  Ole  ses  bretelles  pour  me  les  donner,  m'a  procure  nue  cas- 
quette avec  la  croix  des  médecins  de  la  Société  internatio- 
nale, et,  vers  sept  lieures,  j'ai  suivi  M.  Héguier. 

a  Les  avant-postes  passés,  il  a  été  évideul  pour  moi  que 
les  Prussiens  savaient  qui  j'étais  cl  que  je  passais  avec 
Faulorisalion  de  M.  de  Bisnuu'ck 

u  Bref,  je  suis  arrivé  a  (^hislehurst,  et  Sa  Majesté  m'a 
dit  qu'elle  n'avait  jamais  exprimé  le  désir  d'avoir  ou  le 
maréchal  Canrobert  ou  moi  auprès  d'elle. 

i*  Celle  déclaration,  dont  j'avais  le  pressentiment  depuis 
que  j'avais  lu  les  papiers  publiés,  m'a  frappé  au  cœur. 
Tout  en  élanl  couvert  par  tordre  fie  mon  chef,  je  me  trou- 
vais eu  fausse  position  *.  ») 


i.  t/Ors(jue  llnstruction  du  procès  B.izaine  fut  commencée,  on  arrêta 
Uêgnier;  mnis  le  jour  oùil  devait  porter  U*moi fanage,  il  s*enfuît  de  riiôtel 
des  Réservoirs  cjiril  habitait  el  gng^na  la  Suisse  après  avoir  adresse  au  duc 
trAumalt*  uuf^  lettre  dans  ln(|uelle  il  se  déclarait  prèl  à  comparallre  devîinl 
le  conseil  de  y^iierre  si  te  duc  lui  douiifûl  sa  enrôle  de  ii'ordouner  son  arres- 
tation <pie  dans  les  cnsstjivanls  :  s'il  était  convainc»!  d*avoir  fait  connaître 
à  l'ennemi  des  laits  autres  que  ceux  que  Bazaine  l'iiviut  chargé  de  trans- 
mettre ;  ai  on  obtenait  la  certitude  cju'un  motif  honteux  avait  dicté  sa  con- 
duite* Peu  après,  il  [lassii  on  Angleterre  et  pur  une  lettre  au  Tmi  es  demanda 
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Si  rinipératrice  s'est  prudemmenl  effacée  dans  l'aventure 
louche  du  compromettant  Régnier,  elle  n'en  conserva  pas 
moins  la  prétention  de  jouer  à  la  Souveraine.  La  preuve 
s'en  trouve  dans  la  mission,  récemment  révélée,  qu'elle 
confia  à  M.  Théophile  Gautier,  le  fils  du  grand  poète. 
Relevé  le  4  septembre  de  ses  fonctions  de  sous-préfet  de 
Pontoise,  M.  Gautier  fils  s'était  rendu  en  Angleterre.  Au 
commencement  d'octobre,  un  envoyé  de  l'Impératrice  vint 

la  constitution  d'un  jury  d'honneur  devant  lequel  il  était  prêt  à  comparaître. 

Le  17  septembre  1874,  le  deuxième  conseil  de  guerre  de  Paris  a  con- 
damne par  contumace  Régnier  à  la  peine  de  mort  et  à  la  dégradation 
civique. 

i^  D'avoir,  en  1870,  entretenu  des  intelligences  avec  l'ennemi  dans  le  but 
de  favoriser  ses    entreprises; 

2*»  D'avoir  commis  le  crime  d'espionnage  en  s'introduisantdans  une  place 
de  guerre  pour  s'y  procurer  des  documents  et  des  renseignements  dans 
rintérùl  de  Tennemi  ; 

3®  Enfin,  d'avoir  entretenu  dos  intelligences  avec  les  ennemis  de  l'État  à 
relTet  de  leur  livrer  les  places,  forteresses,  magasins  et  arsenaux  de  la  ville 
de   Met/. 

Sur  les  conclusions  du  coniinandant  Bailly,  le  conseil  a  déclaré  Régnier 
coupable  sur  les  trois  chefs  et  l'a  condamné. 

Régnier  était  un  hâbleur  dépourvu  de  sens  moral.  Faire  la  navette  entre 
l'ennemi  et  le  commandant  pour  le  convier  à  une  «  combinaison  politique  » 
lui  semblait  tout  naturel.  En  temps  de  guerre  où  le  taux  s'élève,  cela  vaut 
le  peloton  d'exécution. 

Régnier  mourut  en  Angleterre  en  187G,  à  la  tète  dune  blanchisserie. 

Le  nom  de  Régnier  reparut  ino[)inément  en  190.1  ;  Tinvention  boufTonne 
de  M"»*^  llumbert  prétendant  (pie  les  millions  Crawford  étaient  en  réalité 
les  millions  delà  trahison,  lit  revivre  pour  cpiehiues  jours  la  mémoire  de  cet 
individu.  Une  sceur  de  Régnier  s'était  établie  dans  le  voisinage  de  M™'*  llum- 
bert. (^elle-ci,  acculée,  et  d'ailleurs  très  commère,  très  crédule,  comme  beau- 
coup de  menteurs  impulsifs,  ramena  un  bruit  populaire  (ju'elle  avait  souvent 
entendu  dans  le  pays  :  u  La  fille  de  Régnier,  disait-on,  arrondit  son  domaine 
avec  les  millions  de  Bismarck  ». 
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lui  tU'tnjiruk'r  s'il  t'onseiitiniiL  a  se  chîirger  d'une  mission 
pour  le  quartier  général  ailemancL  n  J'acceptai  inimédia- 
tcment,  écril-îL  Je  dus  me  reiulre  d'abord  à  Hichnmud,  oii 
lial>ilaiLM.  llouher.  >»  M.  Houher  lui  expose  le  but  de  sa 
mission.  Les  négoeialions  de  Llisuiarck  avec  le  gouveruenieiil 
de  la  Dérerisc  naliouale  avaient  échoué.  Le  roi  de  l^russe  et 
son  chaneelier,  préoccupés  de  voir  la  guerre  se  terniiuer  au 
plus  loi  et  clierchant  h  uu  coiitracLauL  qui  présentai  des 
garanties  »  avaienl  pensé  au  maréchal  Bazaine.  Mais  les 
négociations  entamées  avec  celui-ci,  et  pour  le  succès  des- 
quelles Fassen liment  de  rinipératrice  était  nécessaire, 
avaient  pris  une  allure  singulière  :  intervention  d'émissaires 
équivoques  comme  Hégnier,  dé  ma  relies  sans  buL  dé  H  ni  de 
Bourbaki  et  de  Boyer.  L'Impératrice,  tlairani  l'intrigue, 
voulait  <*  en  avoir  te  cœur  net  >►.  Delà,  cette  mission  confiée 
à  M,  Théophile  Gautier  fils.  lîouher  lui  exposa  «  exactement 
les  bases  sur  lesquelles  l'impéralrice  croyait  pouvoir  Irailer, 
ainsi  que  les  réponses  à  faire  éveutuellemenl  aux  objections 
du  chancelier.  ^> 

Parti  le  10  octobre,  ^L  Théophile  Gautier  reçut  eu 
cours  de  route,  à  Bouillon,  un  sauf-conduit  allemand  donl 
il  n'indique  pas  l'origine.  Arrivé  à  Versailles  le  dimanche 
23  octobre,  il  est  reçu  par  Bismarck  le  lendemain  soir  24. 
Bismarck  le  met  au  courant  des  négociations  survenues 
depuis  le  lii  octobre,  époque  de  son  départ  de  Londres, 
notamment  de  la  mission  du  général  Boyer.  Celui-ci  avait 
déclaré  que  les  chefs  de  Taruiée  de  Metz  étaient  dévoués  à 
l  Empereur  ,  mais  qu'ils  avaient  besoin,  ►>  avant  de  pro- 
mettre leur  concours  eflîcace  »,  de  «  s'assurer  des  disposi- 
tions de  Taruiée  »»,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  qu'en  lui  faisant 
connaître  i^  Texistence  ou  du  moins  rimminence  d'un  traité 
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entre  le  roi  et  rimpératlice  ».  Une  des  clauses  du  traité 
proposé  par  le  général  Boyer  portait  que  Tarmée  française 
quitterait  Metz  et  se  rendrait  sur  un  territoire  neutralisé 
où  les  pouvoirs  publics,  «  tels  qu'ils  étaient  constitués  avant 
le  4  septembre  »,  détermineraient  la  forme  du  gouvernement 
à  venir. 

M.  Gautier  fils  expose  à  son  tour  les  propositions  de 
rimpéralrice  :  Strasbourg  serait  démantelé  et  déclaré  ville 
libre,  ainsi  qu'un  territoire  qui  lui  serait  annexé.  La  France 
paierait  une  indemnité  de  deux  millards.  Enfin,  la  Cochin- 
chine  serait  cédée  à  TAllemagne.  Bismarck,  qui  avait  écouté 
sans  mot  dire  les  propositions  précédentes,  s'écria  alors  : 
«  Oh  !  oh  !  la  Cochinchine  !  C'est  un  bien  gros  morceau 
pour  nous  ;  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  nous 
offrir  le  luxe  de  colonies  !  »  Cette  exclamation  termina 
l'entretien  qui   fut  repris  le  soir  même. 

Bismarck  avait  vu  le  Roi  qui  déclarait  les  conditions  pro- 
posées inacceptables  surtout  pour  l'Alsace.  M.  Théophile 
Gautier  fils  soumit  alors  au  chancelier  une  autre  «  combi- 
naison ».  L'Alsace  aurait  pendant  cinq  ans  une  administra- 
tion autonome,  liasse  ce  délai,  elle  serait  consultée  sur  la 
question  de  son  retour  à  la  France,  de  son  annexion  à 
l'Allemagne  ou  de  sa  constitution  en  Etat  distinct.  Dans 
tous  les  cas,  elle  serait  déclarée  pays  neutre  et  ne  pourrait 
avoir  ni  fortifications,  ni  armée.  A  l'affirmation  que  l'esprit 
d'autonomie  était  très  développé  en  Alsace  et  que  la  pro- 
vince prendrait  très  rapidement  des  mccurs  et  des  sentiments 
analogues  à  ceux  de  sa  voisine  et  ancienne  alliée,  la  Suisse, 
Bismarck  répondit  qu'il  ne  lecroyait  pas;  que  l'Alsace  serait 
au  contraire  une  nvunl-garde  pour  la  France  contre  l'Allema- 
gne et  que  d'ailleurs  si  le  Uoi  et  lui  rentraient  en  Allemagne 
sans  rapporter  l'Alsace,  ils  seraient  reçus  à  coups  de  pierres. 
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Au  cours  tle  oos  enlreiiens,  dil  M.  Théophile  (.iauUer, 
liisiiiarck  s'ëLoiuia  que  rinipéralnce  n'eut  pas  reconslilué 
en  France  le  paiiî  impérialisle  et  qu'elle  n^eiit  pas  en  lamé 
un  mois  plus  Loi  des  négociations  qui  eussent  pu  réussir, 
avant  le  succès  de  la  marche  en  avant  des  armées  allé* 
mandes.  M.  (îauticr  répondit  que  rimpcratricc  avait  obéi  à 
un  sentiment  o  exagéré,  peut-être,  de  respect  pour  le  fait 
accompli,  qu'elle  avait  voulu  laisser  au  youvernemenl  de 
la  Défense  nationale  le  temps  de  réaliser  son  programme  : 
elle  ne  s'était  déterminée  à  agir  tpic  le  jour  où  Tim puis- 
sance de  ce  gouvernemenl  avait  été  démontrée  ».  Cette  der- 
nière phrase  luîmantpie  pas  de  piquant!...  Le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  prit  le  pouvoir  après  Sedan,  au 
moment  où  Paris  allait  être  investi.  Et  les  impérialistes  con- 
sidéraient comme  démontrée  «  Timpuissance  »  de  ce  gou- 
vernement, parce  qu'il  n'avait  pu,  en  siw  semaines^  répons* 
seravec  des  armées  improvisées  un  ennemi  (jni  avait  capturé 
ou  bloqué  en  quelques  semaines  les  armées  régulières  de 
FHmpire  ! 

Sur  ces  entrefaites,  Metz  capitula  et  M.  Théophile  Gau- 
tier fils  reçut  son  sauf-conduit  pour  quitter  Versailles  où  il 
n'avait  plus  que  faire.  Plus  est  de  trop;  et,  quand  il  qualifie 
sa  mission  de  a  stérile  »,  il  lui  donne  le  qualiiicatif  qui  lui 
eût  aussi  bien  convenu  îivant  qu'après. 


VI 


Le  général  Boyer,  aide  de  camp  confident,  accomplissait" 
à  la   même  époque   une    mission  complexe  et   simultanée 
auprès  de  Bismarck  el  auprès  de   ITmpératrice,  de  la  part 
de  Bazaine.  Cette  mission  avait  été  préparée  par  ce  dernier 
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dans  une  consultation  des  maréchaux,  des  chefs  de  corps 
et  des  généraux  de  division  commandants  d'armée,  le  18 
octobre  au  matin.  Changarnier  prononça  une  allocution  qui 
paraissait  bien  traduire  le  sentiment  de  la  majorité  : 

«  M.  le  général  Changarnier  se  leva,  prononça  une  allo- 
cution très  courte,  et  déclara  en  termes  très  émus  et  très  éner- 
giques que,  dans  sa  croyance,  le  seul  moyen  de  salut,  non 
seulement  pour  l'armée,  mais  pour  la  France,  était  de  se 
rallier  franchement  au  gouvernement  de  l'Impératrice 
régente.  L'armée,  selon  lui,  n'avait  d'autre  salut  que  dans 
ce  moyen  et,  pour  lui,  s'il  pouvait  exercer  une  influence  sur 
les  décisions  du  Conseil  et  même  sur  l'esprit  des  officiers 
de  l'armée,  il  le  ferait  avec  toute  la  chaleur  possible,  parce 
que  sa  conviction  était  entière  *  » . 

Le  26  octobre,  Boyer  arrive  à  Versailles  d'où  il  repart 
pour  Hastings.  Le  22,  il  télégraphie  de  Londres  à  M.  de 
Bismarck  : 

«  Je  viens  de  voir  l'Impératrice.  Sa  Majesté  me  charge 
de  demander  un  armistice  de  quinze  jours  pour  l'armée  de 
Metz,  avec  faculté  de  se  ravitailler  pendant  cet  armistice. 
Sa  Majesté  désire,  en  outre,  qu'on  lui  fasse  connaître 
les  conditions  de  préliminaires  de  paix.  » 

L'Impératrice  de  son  côté  adressait  au  roi  de  Prusse  ce 
télégramme  daté  du  23  octobre  : 

Sire,  —  Votre  Majesté  a  entre  les  mains  la  dépêche  du 
comte  de  Bernstorff  au  comte  de  Bismarck  (dépêche  n^  1). 
Je  fais  appel  au  cœur  du  Roi,  à  sa  générosité  de  soldat.  Je 
supplie  Votre  Majesté  d'être  favorable  à  ma  demande;  son 

1.  Enquête  sur  les  actes  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  — 
Déposition  de  M.  le  f^énéral  Boyer. 
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succès  esl  la  condition  indispensable  pour  la  suite  des  négo- 
ciations, —  Eugénie.  ») 

La  réponse  ne  fut  qu'une  fin  de  non-reeevoir  polie  mais 
ferme.  C'était  en  même  temps  une  leçon  infligée  à  l'incon- 
science : 

(t  Versailles,  le  lîo  ocLobre  187(K  —  Le  roi  de  Prusse  à 
S*  M,  rinipéralrice.^<  Madame,  —  Le  comte  de  BernsLorlî 
m'a  télégraphié  les  paroles  que  vous  avez  bien  voulu  | 
m'adresser.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  rendre  la  paix 
à  nos  deux  nations  ;  mais  pour  y  arriver,  il  faudrait  d'abord 
établir  lit  prohahililé,  au  moins,  que  nous  réussirons  à 
faire  accepter  à  la  France  le  résuUat  de  nos  transactions, 
sans  continuer  la  guerre  contre  la  totalité  des  forces  fran- 
çaises. A  rheure  qu'il  esl,  je  regrette  que  Vincerlilude 
où  nous  nous  trouvons  pitr  mpport  riux  dispositions 
politiques  de  tarmée  de  Metz  autant  que  de  la  nation 
française  ne  me  permette  pas  de  donner  suite  aux  négo- 
ciations proposées  par  Votre  Majesté,  —  Guillaume.  » 

L'Impératrice,  s'en  tétant  dans  son  désir  de  jouer  un 
rôle,  écrit  le  25  octobre  à  Tambassadeurde  Prusse  à  Londres, 
comte  de  Bernstorlf  : 

u  Le  temps  est  si  précieux  et  les  intermédiaires  nous  en 
font  tant  perdre  que  je  désire  pouvoir  vous  parler.  Lady... 
a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  sa  maison  à  Londres; 
si  vous  pouvez  vous  y  rendre,  personne  ne  vous  verra. 
Croyez  à  tous  mes  sentiments.  ^  Eugénie.    ►) 

Cette  entrevue  eut  lieu  etfectivement  le  25  octobre  au 
soir  :  le  comle  de  Bernstorff  déclara  connaître  les  bases  de 
la  paix,  telles  que  les  voulait  le  Roi  de  Prusse,  mais  se 
refusa  à  les  communiquer  à  rhiipératrice,  à  moins  d*être 
autorisé  par  son  souverain.  Celte  dépêche  est  Tépilogue  des 
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lenlalives  faites  par  l'Impératrice  et  les  généraux  acquis  à 
sa  cause  pour  s'ingérer  dans  les  négociations  avec  la  Prusse  : 

«  Prussianhouse.  Londres,  le  27  octobre  1870.  —  Le 
comte  de  Bernstorff  au  général  Boyer.  —  Mon  général, 
—  Comme  je  vous  Tai  promis,  il  faut  bien  que  je  vous 
dise  que  Tarmée  du  maréchal  Bazaine  et  la  forteresse  de 
Metz  ont  capitulé  aujourd'hui.  Je  sens  toute  la  douleur  que 
cela  doit  causer  à  un  brave  et  loyal  général,  et  je  suis 
sincèrement  fâché  que  ce  soit  moi  qui  aie  dû  vous  l'annoncer. 
Croyez  toujours,  mon  général,  à  mes  sentiments  de  haute 
et  sincère  considération.  —  Comte  Bernstorff.  » 

Par  ses  démarches  inconsidérées  et  inexcusables,  l'Impé- 
ratrice développa  chez  Bazaine  les  germes  de  la  trahison 
latente,  en  lui  fournissant  le  prétexte  et  la  couverture.  Les 
responsabilités  qu'elle  avait  déjà  dans  la  guerre  étaient 
lourdes  et  multiples  :  elle  trouva  moyen  de  les  aggraver 
sans  remords  du  passé,  sans  compréhension  des  admirables 
efforts  de  la  Défense  nationale. 


CIIAPIÏRE     IX 

LE    PAirn    RÉPUBLICAIN    DEVENANT    LE    PAHTI    DE    LA    DI^FENSE. 


Contraste  LouL  à  rhonneur  de  la  démocralie   :  les  répii- 
blicoins  n'ont  jamais  niarehandé  les  éloges  à  leurs  adver- 


saires politiques,  tels  que  les  Pontificaux  à  Loigny;  par 
contre,  les  réactionnaires  n  onl  eu  que  des  injures  pour 
Garibaidi.  C'est  que  la  Démocratie  est  nécessairement 
patriote  —  avant  tout  et  par  définition  —  taudis  que  le  catho- 
lique prétend  concilier  son  dévouement  à  la  France  avec  sa 
soumission  aveugle  à  la  Rome  pontificale.  Il  est  bien  diffi- 
cile de  maintenir  ces  deux  sentiments  ex-icquo  :  alors  sur- 
tout que  les  confiits  de  ces  deuv  souverainetés  les  rendent 
fréquemment  contradictoires. 

Ouvrons^  entre  cent  opuscules  similaires,  Thislorique  de 
la  Légion  hreioime.  Cette  Légion,  dont  le  bagage  militaire 
est  nul,  dont  les  pertes  sont  insignifiantes,  tire  gloire  de  son 
abstention  à  Tarmée  des  Vosges  !  Après  avoir  raconté  que 
seule  la  Légion  bretonne  navfiii  pu*^  été  vaincue,  qu'elle 
avait  mis  en  fuite  plus  d\ine  fois  les  Prussiens  —  on  se 
demande  où  —  il  ajoute  :  «  Elle  s'est  couverte  aussi  d'une 
autre  gloire  :  elle  a  refusé  de  servir  sons  les  ordres  de  Gari- 
baldi  »>.  Il  ajoute  que  Garibaldi  avait  les  pieds  légers,  c'est- 
à-dire  était  un  fuyard  '.  Du  même  tonneau  :  un  religieux^ 


I 


I,  Jules  Oaoée,  F^iU  et  gesU$  de  U  Légion  bretonne,  p.  8  el  9. 
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Un  aumônier  de  ces  héros,  le  père  Edouard,  rapporte  ses 
entrevues  avec  un  officier  prussien.  Le  Prussien  lui  tient 
<3es  propos  dont  il  reproduit  Taccent  : 

«  Gambetta  vaut  beaucoup  mieux  pour  nous  que  M.  de 
«  Moltke.  Pouis  Caripalti ,  pauvre  sauveur  [il  se  lève) ,  comme 
«  ça  (il  frappe  du  pied  lalerre^  comme  on  fait  pour  faire  peur 
«  aux  enfants).  Eh  !  Caripalli,  allez  [il  fait  un  grand  geste ^ 
<i  comme  signe  d'adieu  à  quelqu'un  qu'on  salue  de  loin  *).  » 
Naturellement,  le  père  Edouard  trouve  cela  délicieux. 
La  haine  des  légions  républicaines  s'est  tellement  ancrée 
dans  les  cerveaux  réactionnaires,  au  lendemain  de  la  guerre, 
qu'un  quart  de  siècle    plus  tard,    en    1895,   la  veuve  d'un 
romancier  bonapartiste,  M*"®  Octave  Feuillet,  l'avait  conser- 
vée aussi  vivace  qu'au  premier  jour.   Les   volontaires  du 
Bataillon  des  Francs-Tireurs  de  Paris  (Lipowski),  les  com- 
battants d'Ablis,   de   Varize,    de  Châteaudun,  d'Alençon  : 
a  ramassis    d'aventuriers  !     »   Le    brave   commandant  La 
Cécilia   :    «    misérable   garibaldien,    qui   s'était   joint  aux 
Ironpes  françaises  pour  profiter  du  pillage  et  des  rapines  !  » 
Ces   venimeuses   insanités,  insignifiantes    en   elles-mêmes, 
sont  à  noter  comme  le  mot  d'ordre  d'un  clan. 

Quelle  joie  d'enregistrer  une  noble  exception  :  le  baron 

Thénard,  de  l'Instilut,  monarchiste  convaincu  et  militant, 

avait  été  pris  comme  otage  à  Dijon  et  emmené  à  Brème.  Un 

journal  allemand   ayant  insinué    que    les  otages  n'étaient 

peut-être  pas  fâchés  de  trouver  en  Allemagne  une  sécurité 

S^e  leur  refuserait  une  République  «  livrée  aux  Gambetta 

^laux  Garibaldi  »,  le  monarchiste  Thénard  lui  adressa  cette 

ui're  protestation  :  —  «  J'ai  Thonneur  de  vous  déclarer  que 

1.  Jules  Onnée,  Faits  et  gestes  de  la  Légion  bretonne^  p.  193. 
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mon  plus  grand  regret  est  de  ne  pas  m 'être  trouvé  en  temps 
opportun  dans  mon  pays  (la  Côle-d'Or)  afin  de  voter  pour 
Garibaldi,  le  vaillant  et  heureux  défenseur  de  la  Boui^ogne. 
et  pourJM.  Magnin,  le  ministre  habile  qui  a  si  heureuse- 
ment coopéré  à  prolonger  la  résistance  de  Paris.  »  Voilà 
donc  le  langage  d'un  Français  sans  alliage  romain. 

Le  système  de  faire  servir  le  patriotisme  aux  desseins  de 
Rome  se  révèle  particulièrement  dans  l'histoire  des  zouaves 
pontificaux.  Quatre  troupes  d'origine  et  de  recrutement 
différents,  de  tempéraments  variés,  concourent  toutes  quatre 
au  même  fait  d'armes,  avec  une  égale  abnégation  et  un  cou- 
rage pareil.  Trois  de  ces  troupes  sont  vouées  au  silence  et 
àToubli  ;  seuls  les  zouaves  pontificauxapparaissentàlalumière 
des  réflecteurs  catholiques.  L'incident  est  trop  instructif 
pour  qu'on  n'y  consacre  pas  une  courte  monographie. 

Donc,  le  2  décembre  au  soir,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Loigny  *,  au  lendemain  de  sa  victoire  de  Villepion,  Chanzy 
attend  anxieux,  nerveux,  son  17®  corps  qui  lui  fait  défaut, 
le  brave  mais  désorienté  général  de  Sonis  n'ayant  pas  su 
l'amener  en  temps  utile.  Le  retard  du  17®  corps  n'a  pas  per- 
mis de  maintenir  les  succès  du  matin  :  notre  ligne  oscille 
et  le  37®  de  marche,  digne  des  plus  vieux  régiments, 
soutient  dans  Loigny  une  lutte  inégale  et  meurtrière  d'où  il 
sortira  écrasé.  A  la  demande  fébrile  de  Chanzy,  le  gé- 
néral de  Sonis  charge  immédiatement  a  avec  ce  qu'il  a  »* 
c'est-à-dire  avec  une  avant-garde  d'environ  700  hommes, 
comprenant  : 


1.  A  Loigny  et  non  à  Patay  comme  le  disent  les  historiens  catholiques. 
Comme  rien  n'est  négligeable,  ils  ont  situé  Faction  à  Patay  pour  pouToir 
faire  du  Patay  de  Jeanne  d'Arc  «  une  terre  deux  fois  élue  par  la  Providence 
pour  y  manifester  ses  miracles  »  (Voir  toutes  les  homélies  catholiques). 
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Volontaires  de  TOuest  (zouaves  pontificaux) 300 

5®  Compagnie  des  Francs-Tireurs  de  Tours 80 

Compagnie  des  Francs-Tireurs  de  Blidah ........       40 

2  Compagnies  de  Mobiles  des  Côtes-du-Nord 280 

L'héroïsme  de  celte  troupe  —  de  toute  cette  troupe  — 
est  admirable.  Cette  charge  sur  ce  terrain  de  Loigny,  plat, 
découvert,  balayé  par  une  formidable  artillerie  et  par  une 
mousqueterie  rasante  est  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
la  guerre.  La  conduite  de  ces  quatre  troupes  —  si  disparates 
—  fut  pareille.  Les  zouaves  perdirent  plus  de  la  moitié  de 
leur  effectif  :  effort  colossal.  Les  mobiles  subirent  des  pertes 
à  peu  près  équivalentes  et  aussi  les  francs-tireurs. 

La  Compagnie  de  Tours  comptait  32  hommes  tués,  bles- 
sés ou  prisonniers  et  deux  de  ses  trois  officiers  ^ ,  sans  comp- 
ter de  nombreux  contusionnés.  La  Compagnie  si  ardemment 
républicaine  de  Blidah  perdit  aussi  la  moitié  de  ses  hommes. 
Ses  deux  officiers,  le  lieutenant  Brun  et  le  sous-lieutenant 
Tavers,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  grièvement 
blessés'. 

N'est-ce  pas  réconfortant  de  voir  que  tous  ces  hommes 
associés  par  le  hasard  furent  tous  les  fils  également  dévoués 

1.  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre  :  5^  compagnie  des  Francs- 
tireurs  de  Tours.  Imprimerie  Juliot,  Tours.  —  Capitaine  Hildenbrand, 
p.  13.  Le  lieutenant  Robin  était  tué  et  le  sous-lieutenant  Monmignon  griè- 
vement blessé. 

2.  Un  décret  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  du  23  novembre 
1870,  autorisait  la  formation  de  la  Compagnie  des  francs-tireurs  de  Blidah, 
à  TefTectif  de  40  hommes.  Cette  Compagnie  était  placée  sous  le  comman- 
dement de  M.  Brun,  lieutenant,  et  de  M.  Tavers  (Nicolas),  sous-lieutenant. 
La  Compagnie  partit  aussitôt  pour  la  PVance,  pleine  d'ardeur  après  avoir 
reçu  un  fanion  brodé  par  les  dames  de  Blidah.  Attachée  au  17*  corps  (géné- 
ral de  Sonis),  elle  fut  placée  sous  le  commandement  direct  du  général  en 
chef  pour  le  service  des  éclaireurs.  Elle  recevait  le  baptême  du  feu  à  Loi- 
gny,  le  2  décembre.  On  >oit  con  ment  elle  se  comporta. 
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de  la  France?  Gentilshommes  catholiques,  paysans  arracW 
à  la  charrue,  volontaires  républicains  de  Tours,  Algériens 
démocrates  :  tous  pareils  !  N'est-ce  pas  diminuer  Facte  et  en 
amoindrir  le  caractère  consolanl  que  de  réserver  ses  enthou- 
siasmes pour  une  seule  catégorie  des  acteurs?  Mais  le  parti 
clérical,  habile  à  tout  cxploîLcr,  monopolise  le  fait  d*armes  : 
—  Le  Bois  sacré  des  zouaves  1  la  charge  des  zouaves  !  L'éten- 
dard du  Sacré-Cœur!  Qui  donc  connaît  autrement  que  par 
une  courte  menlion  incidenle  riiéroïsme  des  volontaires 
d* Algérie  et  d'Indre-et-Loire?  Si  vous  ouvrez  une  bibliogra* 
phie  de  la  guerre,  vous  y  verrez  de  multiples  récits  de  tout 
format  consacrés  aux  zouaves  «  de  i^atay  ».  11  faut  cher- 
cher avec  soin  pour  y  découvrir  une  modeste  plaquette  : 
Rapport  du  capitaine  Ilildenbrand,  des  francs-tireurs  de 
Tours  au  ministre  de  la  Guerre. 

Le  but,  c'est  à  la  fois  de  dresser  un  piédestal  au  parti 
clérical  et  de  «  démontrer  »*  que  la  religion  catholique  aide 
à  bien  mourir  K  Comme  si  les  Garibaldiens  de  MenoLti  et  de 
Riciotti  ne  s'étaient  pas  battus  valeureusement  !  Gomme  si 
les  enfants  de  Paris  n'avaient  pas  accompli  les  plus  beaux 
faits  d  armes  sous  Lipovvski  et  La  Cécilia! 

Sur  celle  prétention,  la  vérité  toute  simple,  la  vérité  sans 
parti  pris  a  été  dite  par  un  de  nos  meilleurs  officiers,  com- 
battant de  Metz,  puis  coml)attant  de  Farmée  du  Nord  après 
S'être  évadé  : 

t(  Je  Tai  faite  (la  campagne  du  Nord)  avec  des  hommes 
tout  jeunes  qui  n'avaient  même  pas  tiré  un  coup  de  fusil 


I .  i*  Poignée 
r  des  âmes 
t  Tardeur  pi 
208). 


d*bommos  f|ui  esl  ïe|jlus  éclatîiul  témoignage  dece  que  peut, 
droiles,  un  haut  idéal.  Ce  sonL  des  croyants»  El  parce  c|\j*iU 
rofonde  d'une  foi  religieuse,  IH  ont  le  culte    du  sacrifice.,.. 
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avant  de  se  trouver  en  face  de  l'ennemi  ;  et  pourtant,  je  dois 
avouer  que  ces  hommes  se  sont  comportés  très  convenable- 
ment sur  les  champs  de  bataille,  et  que  je  n'ai  pas  eu,  à  ce 
point  de  vue,  à  constater  de  différence  sensible  entre  leur 
attitude  et  celle  des  soldats  que  je  commandais  à  Metz  et 
qui  avaient  de  deux  à  six  ans  de  service.  Il  est  vrai  que  les 
cadres  étaient  excellents,  puisqu'ils  étaient  presque  complè- 
tement formés  de  gradés  évadés  de  Metz  ou  de  Sedan*.  » 

Il  s'agit  de  paysans  el  de  mineurs  du  Nord,  habillés  de  la 
veille  et  n'ayant  jamais  brûlé  une  cartouche.  Quant  à  la 
relation  entre  la  religion  el  le  courage,  l'appréciation  du 
colonel  Patry  est  celle  de  tous  les  gens  impartiaux  qui  ont 
vu  le  champ  de  bataille  : 

«  Je  cherche  à  me  rappeler  si  une  seule  fois,  dans  les 
circonstances  critiques  de  cette  guerre  qui  fut  très  meur- 
trière pour  nous,  j'ai  assisté  à  une  manifestation,  quelque 
faible  qu'elle  soit,  du  sentiment  religieux  chez  les  soldats 
qui  m'entouraient^  et  je  ne  découvre  dans  ma  mémoire 
aucun  souvenir  de  ce  genre  ^.  Pourtant  j'ai  vu  mourir  autour 
de  moi  pas  mal  de  gens,  j'en  ai  vu  un  grand  nombre  frappés 
gravement,  et  jamais  dans  ces  moments  suprêmes,  je  n'ai 
vu  l'esprit  de  ces  malheureux  tourné  vers  la  religion.  De 
même,  pendant  le  cours  assez  long  de  cette  campagne,  je 
n'ai  jamais  entendu  exprimer  à  un  soldat  le  désir,  non  seu- 
lement d'accomplir  un  devoir  religieux  quelconque,  mais 
même  d'avoir  une  communication  avec  un  ministre  de  la 
religion.  Je  ne  parle  naturellement  que  de  ce  qui  se  passait 


1.  Lieutenant-colonel   Patry,    La  guerre  telle  qu'elle  est  (campagne  de 
1870-71),  p.  389. 

2.  Lieutenant-colonel   Patry,  La  guerre  telle  qu'elle  est  (campagne  de 
1870-71),  p.  355. 


dans  les  camps  et  non  dans  les  liopitaiix  ou  anihnlances  où 
je  n'ai  mis  le  pied  que  fort  rareoienU  II  est  pourlanl  admis 
communémenl  que,  sans  croyances  religieuses,  on  ne  peut 
avoir  de  bons  soldats.  Ce  n'est  qu'une  phrase. 

o  Je  suis  loin  de  prétendre  qu'une  foi  vive  et  sincère  chez 
un  lioninie  puisse  atténuer  en  quoi  que  ce  soit  le  sentiment 
du  devoir,  je  crois  même  qu'elle  ne  peut  que  Texalter,  mais 
il  est  incontestable  que  ce  seniiment  existe  très  réel  chez  la 
plupart,  indépendanimenlde  toute  attache  avec  une  croyance 
religieuse  quelconque.  La  raison  du  reste  etrexpériencesont 
là  pour  le  prouver^  »>. 

C'est  dans  ce  même  esprit  de  propagande  que  les  cléri- 
caux font  aux  sœurs  une  réclame  exclusive.  Nolons  que 
vient  de  mourir  une  héroïne,  décorée  pour  sa  conduite  en 
187(K  M"^^  Jarrethout,  cantinière  des  francs-tireurs  de 
Paris-Chateaudun  faisait  le  coup  de  feu  sur  le  champ  de 
bataille  et  prodiguait  ses  soins  aux  malades  et  aux  blessés. 
Est-ce  dans  la  dévotion  qu*elle  puisait  son  héroïsme?  Elle 
voulut  des  obsèques  purement  civiles. 

Dans  une  étude  récente '%  M.  R.  de  Marmande  fait  une 
excursion  parmi  ceux  qu'il  appelle  ironiquement  «  les  écri- 
vains sains  et  honnêtes.  »  C'est  toujours  la  même  prétention 
à  monopoliser  le  courage.  Dans  le  Proscrit  ^  le  vieux  ser- 


\.  Les  fjort€-pa rôles  du  parli  conhe-révolutioiinaire  ne  cessant  de  déve- 
lopper la  thèse  de  la  relîgioi»  aidant  à  mourir.  Récemment,  M.  Lasiesuyanl 
voulu  la  reprendre,  s*altira  cette  réplique  ; 

M.  Si  bille  se  dresse  h  son  banc  indigné  :  «  Vous  oubliez,  monsieur,  qu*en 
i870,  tous,  sans  distinction  de  reli^ion^  ont  fait  leur  devoir,  (rétait  (-lia- 
baud-Latour,  c'était  Jaurcguiberry,  c*élait  Denfert-Hocbereau  [Applaudie^ 
Bementn),  Le  patriotisme  n'est  2i  personne.  »  Ces  trois  admirables  offîciers 
étaient  protest^^nts. 

2.  La  /îei't/<»du  l"  février  JlNjr», 

3,  Devoille,  Le  Proscrit. 
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viteur  royaliste,  Joseph,  accomplit  des  merveilles  de  dévoue- 
ment. El  les  moines  rivalisent  avec  lui  de  bonté  tou- 
chante et  de  soins  délicats.  Aussi  le  marquis  s'écrie-il  : 
«  Pour  moi,  le  moine  n'est  point  un  ange,  mais  il  est  plus 
qu'un  homme;  seul,  le  moine  cherche  Thomme  et  non  la 
fortune;  seul  aussi,  il  reste  fidèle  aux  malheureux  ». 

Il  suffît,  on  le  voit,  d'être  réactionnaire  et  catholique  par- 
dessus le  marché,  pour  posséder  les  plus  brillantes  vertus, 
parmi  lesquelles  la  bravoure  tient  la  première  place.  Car, 
la  chose  se  devine  aisément,  une  bonne  moitié  de  ces  récits 
se  passe  sur  les  champs  de  bataille  les  plus  militaristes.  Il 
faut  donc  avant  tout  être  brave,  — brave  à  trois  poils,  —  et 
cette  qualité  virile  qui  n'a  pas  besoin  des  tueries  militaires 
pour  se  manifester  ou  s'accroître  ne  s'obtient,  chez  nos 
romanciers  honnêtes,  que  par  la  Grâce  : 

«  On  n'est  brave  que  si  l'on  est  soutenu  par  l'amour  de 
Dieu  *  M. 

«  Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  Ceux  qui  se  mon- 
trèrent vraiment  courageux  (dans  la  guerre  de  1870),  vrai- 
ment intrépides,  vraiment  grands,  furent  ceux-là  seuls  qui 
portaient  sur  les  champs  de  bataille,  profondément  gravés 
dans  leur  cœur,  les  principes  sacrés,  dans  lesquels  vivaient 
et  mouraient  leurs  pères  ^  ». 

La  Défense  nationale  inflige  à  ces  écrivains  «  sains  et 
honnêtes  »  un  cruel  démenti.  Il  est  aussi  injuste  de  reven- 
diquer pour  le  parti  catholique  la  conduite  des  zouaves, 
qu'il  est  injuste  de  mettre  à  son  passif  des  défaillances, 
comme  celles  d'un  Talleyrand-Périgord  ou  d'un  Chana- 
leilles. 

1.  A.  de  Lamothe,  Les  Compagnons  du  Désespoir. 

2.  C.  d'Estampes,  La  main  de  velours. 


CHAPITRE    IX 

Le  comte  Archiinibaud  de  Talleyrand-Périj^^ori  se  fit 
naturaliser  prussien  immediatenienl  avant  la  guerre  de  1870, 
afin  de  cunserver  la  propriêlé  seijT^nenriale  de  Deutsch- 
Warlenbeig;  héritage  de  sa  mère.  Il  servit  dans  rarmée 
allemande  contre  sa  patrie  de  la  veille,  —  palriotisme  nui 
fjenerts  qui  ne  rempeelia  pas  d'obLenir,  un  peu  plus 
lard,  la  main  de  lu  fille  du  vicomte  de  (lontant-liiroti,  pre- 
mier ambassadeur  de  France  a  Berlin  après  la  paix  de 
Francfort. 

M.  le  marquis  de  Chanaleilles  écrivait  à  M.  Jacquey, 
concierge  de  son  hôtel  A  Paris  (rue  de  Chanaleilles)  :  u  Si 
Paris  était  obligé  de  capituler  et  si  les  Prussiens  y  entraient» 
il  JHudntit  de  sui(e  uLler  demander  de  noire  part  S.  A,  H. 
le  grand-duc  de  Weimar^  que  M"'**  la  marquise  de  Chana- 
leilles a  connu  en  Allemagne,  auprès  de  M"'''  la  duchesse 
d'Orléans,  et  le  prier  de  vouloir  bikn  choisir  notrk  hôtel, 
pour  s'y  loger^  ou  d'y  plaeer  un  (jénéral  de  sa  suùe^  avec 
un  sauf'Conduil  signe  de  lui. 

a  Vous  mettrez  alors  tous  nos  grands  appartements  et 
tout  notre  hôtel  à  sajJisposition  pour  lui  et  sa  suite^  et  vous 

LE  TRAITEREZ  LK   MIECX   QVE   VOUS   POURREZ. 

n  Portez-vous  bien,  ainsi  que  voire  famille. 
«  Janvier  1871,  au  château  d'Amboise. 

«  Marquis  de  Cuanaleïlles.  ?» 

Ces  exemples  ont  été  isolés,  ainsi  que  ceux  de  quelques 
bonapartistes  —  qu'on  baptisa  franes-fileurs  —  qui  por- 
lèrent  à  Tétranger  leurs  injures  contre  Gambetta. 

Augustin  Thierry  aurait  été  heureux  de  constater  que  les 
temps  n'étaienl  plus  oii  il  pouvait  dire: 

«  Deux  nations  sur  la  même  terre,  deux  nations  ennemies 
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dans  leurs  souvenirs,  inconciliables  dans  leurs  projets:  Tune 
a  autrefois  conquis  l'autre;  et  ses  desseins,  ses  vœux 
éternels  sont  le  rajeunissement  de  cette  vieille  conquête 
énervée  par  le  temps,  par  le  courage  des  vaincus  et  par  la 
raison  humaine  *.  » 

Certes,  depuis  la  guerre,  nous  sommes  loin  de  pareils  sen- 
timents —  malgré  le  travail  contre-révolutionnaire  tendant 
au  rétablissement  de  cette  dualité.  Cette  fusion  par  la 
guerre,  le  retour  offensif  des  forces  du  passé  s'est  appliqué 
à  la  détruire  dès  le  lendemain  de  1870.  Par  l'éducation  clé- 
ricale, par  la  lâcheté  des  vanités  mondaines,  toute  une  par- 
lie  de  notre  jeunesse  s'oriente   vers  les   théories  dualistes 


1.  Dix  ANS  d'Études  historiques.  De  V Antipathie  de  race  qui  divise  la 
nation  française,  p.  235.  —  Augustin  Thierry  ne  faisait  que  prendre  acte 
des  déclarations  derarislocratie  de  1820.  C'est  le  comte  de  Montlosier  qui 
écril  dans  son  œuvre:  De  la  Monarchie  française: 

«  Race  d'affranchis,  race  d'esclaves  arrachés  à  nos  mains,  peuple  tribu- 
taire, peuple  nouveau,  licence  vous  fut  octroyée  d'être  libres  et  non  pas  à 
nous  d'être  nobles  :  pour  nous  tout  est  droit,  —  pour  vous  tout  est  grâce. 
Nous  ne  sommes  point  de  votre  communauté  :  nous  sommes  un  tout  pour 
nous-mêmes.  Votre  origine  est  claire,  la  nôtre  aussi.  » 

C'est  le  comte  A.  dcJouffroy  dans  Observateur  de  la  marine,  9®  livre  : 

«  C'est  cette  race  septentrionale  qui  s'empara  de  la  Gaule  sans  en  extir- 
per les  vaincus,  qui  sut  léguer  à  ses  successeurs,  maintenant  dépouillés 
contre  tout  droit,  les  terres  de  la  conquête  à  posséder  et  les  hommes  de  la 
conquête  à  régir.  » 

La  vogue  posthume  du  comte  de  Gobineau,  qui  reprend  et  accentue  la 
doctrine  de  la  conquête  aristocratique,  prouve  que  l'émigré  survit  chez 
beaucoup. 

Je  suis  convaincu  que  la  doctiine  d'Augustin  Thierry  est  l'explica- 
tion fondamentale  de  la  Hévolution  française.  La  Révolution  a  été  bien 
moins  la  substitution  d'une  doctrine  à  une  autre,  que  la  révolte  d'une  race 
opprimée.  Et  c'est  ce  qui  expli<jue  son  caractère  implacable.  Le  gobinisme 
n'est  qu'un  démarquage  des  théories  de  Montlosier,  de  Jouffroy.  C'est  une 
vieillerie  soigneusement  époussetée  et  présentée  comme  une  trouvaille. 
Il  ne  faudrait  pas  gratter  beaucoup  les  hommes  comme  M.  de  Mun,  dont 
nous  donnons  plus  loin  les  appréciations  sur  la  Défense  nationale,  pour  y 
trouver  Jouffroy. 
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dont  Monllosier  et  Jouffroy  étaient,  en  1820,  les  interprètes 
autorisés...  L'Église  dissocie  de  tout  son  pouvoir  le  noble 
amalgame  de  la  Défense  nationale  pour  réaliser  «  les  deux 
Frances  »  dont  Cousin  et  les  hommes  de  1830,  dénonçaient 
le  péril. 


II 


Si  nous  tenons  à  rendre  pleinement  justice  à  tous  les 
individus,  il  ne  nous  est  pas  possible  d'adresser  un  même 
hommage  a  tous  les  partis.  En  célébrant  la  mémoire  de 
Hoche,  à  Versailles,  en  1901,  nous  avonsdit  et  nous  avions 
le  droit  de  dire  : 

«  A  qui  la  France  doit-elle  d'avoir  tenté  cet  effort  histo- 
rique qui  lui  a  permis  de  retirer  du  désastre  Thonneur  et  la 
dignité?...  Au  parti  républicain  ! 

«  C'est  bien  son  œuvre  et  les  partis  réactionnaires,  dans 
leur  aberration,  ont  pris  soin  de  souligner  leur  rôle.  Aux 
élections  de  1871  et  dans  les  luttes  qui  suivirent,  ils  ont  cru 
d'une  admirable  habileté  électorale  de  répudier  toute  parti- 
cipation dans  la  continuation  de  la  guerre.  Ils  ont  rejeté  la 
responsabilité  :  soit  !  nous  la  prenons  tout  entière  —  et  la 
gloire  avec. 

«  Ce  sont  d'abord  les  militaires  :  Trochu,  Schmitz,  Lefort, 
Bourbaki  ont  proclamé  l'absurdité  de  la  lutte  et  Finanité  des 
efforts.  Ce  sont  aussi  les  civils.  Lisez  les  journaux  bien  pen- 
sants. Lisez  les  récits  locaux  de  source  cléricale...  j'en  ai 
pour  ma  part  plus  de  cent  dans  ma  bibliothèque.  Tous  ceux 
qui  ont  voulu  résister  à  l'invasion  sont  traités  d'énergu- 
mènes,  de  gens  sansaveu,  d'individus  n'ayant  rien  à  perdre. 
Ainsi,  vous  voyez  M.  Achille  Maître,  maire  de    Châtillon- 
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sur-Seine,  raconter  en  1878  qu'ayant  été  prévenu  de  la 
tentative  projetée  par  Riciotti  Garibaldi,  il  passa  sa  journée 
en  prière,  suppliant  Dieu  de  détourner  Riciotti  de  ce  funesle 
dessein... 

«  Voilà  la  vérité  historique  !  Elle  ne  gêne  pas  le  président 
dii  Syndicat  des  propriétaires  de  France.  Ce  président  pro- 
clame tranquillement  que  les  propriétaires  sont  les  vrais 
patriotes  parce  que  seuls  ils  ont  quelque  chose  à  défendre  ! 
<*  C'est  ce  patriotisme  des  moellons  qui  a  laissé  prendre 
Nancy  par  quatre  uhlans...  de  peur  qu'une  lutte  ne  détério- 
rât les  maisons. 

«  Pour  nous,  le  patriotisme  est  autre  chose  :  c'est  la  soli^ 
darité  de  la  race,  c'est  la  communauté  du  patriotisme  indi^ 
visible  que  nous  a  légué  la  Révolution  et  qui  fait  notre 
orgueil,  notre  force,  notre  raison  d'être. 

«  En  1872,  à  deux  pasd'ici,  on  entendait  la  tribune  reten- 
tir de  cette  double  infamie  qui  était  la  devise  de  la  réaction: 
«  Gambetta  fou  furieux  ! 
«  Bazaine  soldat  glorieux  ! 

((  Et  les  réactionnaires  d'applaudir  aussi  bien  l'anathème 
à  Gambetta  que  la  glorification  de  Bazaine. 

«  Oui,  c'est  l'opprobre  et  la  tare  des  partis  réactionnaires 
d'avoir  exploité  la  peur  et  la  lassitude  comme  arme  électo- 
rale et  de  s'être  glorifiés  de  leur  hostilité  à  la  défense  natio- 
nale. 

«  Par  une  de  ces  volte-face  d'un  suprême  cynisme  et 
d'une  suprême  habileté,  ce  sont  ces  mêmes  gens,  qui,  voyant 
que  la  lâcheté  ne  se  débitait  pas,  se  sont  mis  sans  pudeur 
marchands  de  patriotisme  !  Et,  grâce  à  l'ignorance  de  l'his- 
toire d'hier,  proscrite  dans  nos  écoles,  cette  manœuvre  est 
devenue  la  plus  dangereuse  de  toutes  celles  tentées  contre  la 
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République.  Jusqu'alors,  en  effet,  les  réactionnaires  avaient 
heurté  le  sentiment  national  ;  aujourd'hui,  ils  le  flattent,  le 
grisent  et  cherchent  à  le  capter  à  leur  profit. 

«  Il  faut  leur  répondre,  à  ces  nationalistes,  par  Thistoire 
d'hier.  Répétons-leur  donc  sans  trêve  et  sans  relâche  que 
patriote  et  républicain,  c'est  synonyme.  Les  Prussiens,  les 
Chouans,  les  Kaiserlicks,  les  Emigrés  dénommaient  indiffé- 
remment nos  pères  :  les  bleus,  les  républicains  ou  les 
patriotes. 

«  Le  patriotisme  est  la  tradition,  Tessence  de  la  démo- 
cratie, dont  le  propre  est  précisément  d'opposer  la  nation 
aux  dynasties.  Ce  n'est  pas  seulement  le  patriotisme  qui  est 
à  nous.  Je  vais  plus  loin  :  Cette  autre  forme  du  patriotisme, 
tantôt  exubérante,  tantôt  prud'hommesque,  tantôt  théâtrale 
(mais  après  tout  honorable,  lorsque  sincère),  qu'on  appelle 
le  chauvinisme,  elle  est  encore  d'origine  républicaine. 

«  Qu'était-ce  que  Nicolas  Chauvin,  ce  vieux  troupier 
troué  de  dix-sept  blessures,  qui,  parla  forme  naïve  et  échauf- 
fée de  ses  sentiments,  adonné  son  nom  au  chauvinisme? 
C'était  un  bleu, 

(t  Lorsque  Danton,  suivant  sa  terrifiante  image,  jeta  en 
défi  à  l'Europe  coalisée  une  tête  de  roi  ;  lorsqu'il  lança  son 
fameux  cri  de  ralliement  :Z)e  V audace!  Encore  de  V audace! 
Chauvin  fut  un  de  ceux  qui  répondirent:  Présent!  Il  a  fait 
ses  premières  armes  au  cri  de  :  «  Vive  la  nation  !  A  bas  les 
traîtres!  A  bas  les  nobles  !  » 

«  Ressuscitez  Chauvin  et  dites-lui  que  les  détenteurs  exclu- 
sifs du  patriotisme  n'acceptent  le  drapeau  tricolore  qu'écus- 
sonné  de  l'emblème  du  Sacré-Cœur!  Il  vous  répondra  que 
quelques-unes  de  ses  dix-sept  blessures  sont  de  mains  de 
Chouans  ou  d'émigrés. 
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«  1792  et  1870  ont  prouvé  que  les  qualités  civiques  ne  se 
séparent  point  impunément  des  qualités  militaires.  Ils  com- 
mettent donc  un  crime  de  lèse-patrie  ceux  qui  veulent  faire 
de  l'armée  une  école  d'antagonisme  et  de  scission  entre  une 
France  civile  et  une  France  militaire. 

«  Non,  il  n'y  a  pas  une  armée  et  une  nation  !  La  nation 
n'est  pas  double  :  elle  est  une,  elle  est  indivisible.  Elle  se 
divise  le  travail  et  se  répartit  les  rôles  ;  le  service  militaire 
n'est  qu'une  des  fonctions  et  des  modalités  de  la  nation.  Il  faut 
qu'il  y  ait  coordination  et  harmonie  entre  tous  les  organes 
d'un  même  corps.  Le  meilleur  moyen  de  fortifier  l'idée  de 
la  Patrie,  c'est  de  faire  aimer  la  France,  c'est  d'introduire 
toujours  plus  de  bonté  dans  nos  mœurs  et  toujours  plus  de 
justice  dans  nos  lois  !  La  solidarité  nationale,  qui  constitue 
le  patriotisme,  risquerait  fort  d'être  artificielle  si  elle  n'était 
doublée  et  renforcée  par  \^  solidarité  sociale.  » 

Le  dédoublement  de  la  personnalité  humaine  n'est  pas 
une  théorie  :  c'est  un  fait  fréquent.  Une  fois  sur  le  champ 
de  bataille,  les  divers  facteurs  qui  font  l'homme  courageux 
agissent  :  tempérament  naturel,  éducation  du  point  d'hon- 
neur. C'est  ainsi  que  nombre  de  nos  généraux,  pusillanimes 
dans  les  conseils,  défaillants  devant  la  «  Responsabilité  », 
se  sont  fait  bravement  tuer.  C'est  ainsi  que  les  hommes  les 
plus  hostiles  à  la  défense  se  sont  comportés  virilement  au 
feu.  Les  deux  attitudes  ne  se  contredisent  pas.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  frappant  dans  le  récit  d'un  officier  prus- 
sien ^.  Il  est  à  Orléans,  embarrassé  d'un  logement  conve- 
nable, lorsqu'un  colonel  de  gendarmerie  en  retraite,  M.  Dal- 
ché    de  la    Rive    (ancien   vaguemestre  général  pendant   la 

1.  Traduit  par  Pardiellan,  Chevauchées  prussiennes,  \i.  (S2. 

La  Défense  y ationale.  —  Genevois.  li 
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guerre  crUalie)  vient  lui  oll'rii"  sponUnënieiiL  une  -hospiki" 
lilu  doul  le  Prussien  vante  les  attraits.  »  Il  a  éié  un  ami 
pour  nous.  >»  Il  s^affiehail  grand  seigneur  et  légitimiste,  décla- 
rant faire  peu  de  cas  de  sa  cravate  de  commandeur  de  la 
Lé*,non  d'honneur  cpril  mellaii  très  au-dessous  de  la  croix  de 
Saint-Louis  u  portée  par  ses  ancêtres  »>*  Il  fait  visiter  coni  plai- 
samment les  monuments  d'Orléans  à  ses  n  hôtes  >*,  au  grand  f 
scandale  de  la  population.  Il  se  vante  de  n'avoir  pas  voulu 
reprendre  du  service,  aHiehant  un  grand  mépris  pour  les  M 
formations  nouvelles,  —  ce  qui  fait  dire  au  Prussien  :  — 
u  Nous  aussi,  nous  avons  crihlé  de  sarcasmes  les  gardes 
mobiles,  et  nous  sommes  obligés  cependant  de  revenir  sur 
notre  première  opinion,  car  ils  nous  ont  donné  du  iil  a 
retordre  ». 

Que  penser  de  ce  colonel  Dalché?  Ne  nous  hâtons  pas  de 
condamner  !  La  bassesse  d'une  telle  conduite  est  rachetée 
lorsqu'on  apprend  que  le  colonel,  rappelé  malgré  lui  à  Tac- 
tivité,  s'est  fail  tuer  à  la  seconde  prise  d'Orléans. 

La  bravoure  individuelle  de  beaucoup  n'empêche  pas  que 
les  anciens  partis  ont  constamment  contrecarré  et  calomnié 
les  efforts  de  Gambetta.  Toutes  les  passions  antirépubli- 
caines se  trouvent  résumées  dans  les  conclusions  du  rapport 
d'ensemble  établi  par  M.  Boreau-Lajanadie,  au  nom  delà 
Commission  d'enquête  chargée  par  F  Assemblée  d'excom- 
munier la  Défense  nationale  et,  par  conséquenl,  le  parti  ■ 
républicain.  Ce  langage  paraît,  aujourd'hui,  invraisem- 
blable >  :  â 

«  Votre  commission  a  dû  appeler  la  réprobation  de  l'As-  ™ 
semblée  et  du  pays  sur  la  dictature  de  187U,  sur  la  révolu 


I 


1.  Enquête,  L  VI ï,  p.  323. 
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tion  d'où  elle  est  sortie,  sur  les  usurpations  et  les  excès  du 
pouvoir  qui  en  ont  prolongé  la  durée,  au  grand  détriment 
de  la  Défense  nationale  et  au  grand  profit  de  nos  ennemis  ^ 
«  Votre  commission  devait-elle  aller  plus  loin  ?  Notis  ne 
Tavons  pascru.  Contre  les  insurrections  qui  triomphent,  il 
n'y  a  ni  tribunaux  compétents  ni  peines  applicables.  C'est 
devant  l'histoire  que  nous  ajournons  les  membres  du  Gouver- 
nement de  la  Défense  nationale.  C'est  l'histoire  qui  pronon- 
cera le  verdict  dont  nous  avons  voulu  préparer  les  éléments.  » 

L'Histoire  a  prononcé.  Entre  M.  Boreau-Lajanadie  et 
Gambetta,  elle  n'a  pas  hésité. 

M.  Boreau-Lajanadie  et  les  honnêtes  gens*  delà  Commis- 
sion d'enquête  ont  trouvé  du  renfort  dans  la  personne  de 
Memor  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Tout  fut  fini  le  4  septembre.  A  partir  de  ce  jour  ce  ne 
fut  plus  une  guerre  ;  ce  fut  une  campagne  composée  de 
quelques  épisodes  plus  ou  moins  sérieux,  mais  dont  le  terme 
éiail  certain  et  le  résultat  prévu  du  monde  entier. 

((  D'un  côté,  la  force  et  les  bataillons;  de  l'autre,  la  jac- 
tance et  la  révolte. 

«  Jamais  M.  de  Bismarck  n'avait  rêvé  une  coïncidence 
de  chances  aussi  complètes  et  aussi  favorables.  Rien,  abso- 
lument rien  ne  manquait  au  triomphe.  Jamais  vainqueur  ne 
tint  son  ennemi  aussi  complètement  à  sa  merci  ^.  » 

1.  Voir  plus  haut  les  lettres  de  Moltke.  Il  fulmine  en  termes  identiques 
contre  la  Délégation. 

2.  La  première  commission  de  rassemblée  de  Bordeaux  ayant  voulu  faire 
dire  à  Chanzy  qu'il  avait  manqué  de  munitions,  ce  dernier  se  récria  loyale- 
ment :  «  Ce  n'est  pas  une  consommation  que  nous  avons  faite  :  c'est  une 
véritable  orgie  ».  {Général  Thoumas^p.  188.) 

3.  Passé  et  Présent,  p.  123. 
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Voilà  ce  que  dit  Memor.  Qui  cela,  Memor?  C'est  le  duc 
de  Gramont,  le  ministre  imbécile  qui  provoqua  si  sotte- 
ment la  guerre  ;  le  ministre  criminel  qui  sacrifia  la  France 
à  Rome. 

Ce  que  Bismarck  n'avait  jamais  rêvé,  c'est  un  adversaire 
comme  ce  Gramont. 


r.AMUKTTA    EN    1871 


CINQUIÈME  PARTIE 
GAHBETTA 


CHAPITRE  X 
l'avènement  de  gambetta 

I 

C'est  dans  sa  séance  du  3  octobre  que  le  gouvernement 
de  Paris  délègue  Gambetta  pour  «  apporter  un  terme,  dit 
«  Jules  Favre,  à  la  conduite  mystérieuse  de  la  délégation  du 
«  gouvernement  à  Tours.  »  Il  eût  été  plus  exact  de  dire  : 
pour  substituer  une  volonté  et  une  autorité  à  l'insignifiance 
de  la  Délégation.  Le  général  Trochu  et  Jules  Simon  avaient 
désigné  Jules  Favre  pour  cette  mission  .  mais  ce  dernier 
déclina  cette  offre.  «  La  pensée  unanime  est  de  confier  à 
M.  Gambetta  la  plus  grande  autorité,  sans  toutefois  porter 
ombrage  à  ses  collègues  de  Tours  ^  »  Dans  la  séance  du 
4  octobre,  M.  Jules  Favre  lit  le  décret  déléguant  Gambetta 
et  lui  attribuant  voix  prépondérante.  Trochu  et  Le  Flô  — 
ces  deux  grands  soldats  !  —  s'efforcent  de  restreindre  ses 
pouvoirs  militaires. 

C'est  le  7  octobre  1870,  à  H  h.  30  du  matin,  que  Gam- 
betta quitta  Paris,   accompagné  de  Spuller,  par  le  ballon 

4.  Notes  Dréo. 
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tArmarifl'Iiarbèx^.   Gambelta  était  a  Tours  le  9  octobre: 
une  grande  époque  de  rhisloirede  France  coniniençait. 


II 


Certes  Ganibella  fut  un  ^rand  Iribnn,  le  plus  grand  sans 
eonlesie  de  la  période  moderne.  Personne,  depuis  la  Révo- 


1 .  Ltjrsqiie  le  2M  janvier  1900,  lo  moiuiment  des  aéronautes  a  été  înaiiptré 
par  M.  Klionne,  niinistre  do  la  Guerre,  le  HdMeami  de  GamboMjî  a  dil  «nivel- 
lement: •'  Le  culte  des  grands  smiyenirsest  tiêees^iaire^  eldans  h\  gfralilude 
des  générations  nouvelles  s'inclîuruil  devant  eux,  il  y  a  quel^^ue  chose  de 
fortifiant  et  de  salutaire  -•. 

A  l'oceasitiii  de  celte  cérémonie,  ^L  E.  Mereadier,  directeur  (les  études  à 
rivcoie  Polytechnique  a  fait  revivre  danstine  lettre  au  Ttmtps  ce  *<  moment  ♦* 
capital  dans  notre  histoire  : 

H  II  voulut  partir.  Le  ballon  Armand  fi^trhès  élaît  prêt  dans  la  f*oirt*e  du 
5  octobre.  Le  départ  fut  fixé  au  lendemain  0,  îi  sept  heures  du  tnalîn,  îi  hi 
place  Sainl^Pierre  de  Montmartre.  Mais  h  ee  moment,  l'ingénieur  Hervé- 
Maiigon,  i|iïi  sVHaît  ebfirgé  d'un  service  météorologi(|ue»  vint  nous  déclarer 
que  le  veut  soufilait  vers  J'est  d;ins  les  i*égions  élevées  de  ratmosphi're  et 
qu'il  conserverait  très  probubîement  cette  direction  pendant  la  jimrnée. 

H  Le  danger  de  tomber  dans  les  lignes  allemandes  était  évident.  Gîim- 
betta  furieux  de  ce  contretemps,  voulait  partir  a  tout  prix  ;  nos  supplica- 
tions parvinrent  i\  le  relenir.  Le  dé[ïart  fut  remis  au  lendemain  matui. 
Gambetta  passa  la  journée  du  <>  octobre  dans  un  état  de  surexcitalirvn 
extrême»  bien  décidé  a  quitter  Paris  malgré  tous  les  vents  et  toutes  les 
intempéries. 

o  Nous  avions  un  grave  sujet  d'inquiétude  qui  ne  lui  fut  pus  communi- 
qué d'abord.  Le  ballon  était  gonflé  depuis  le  l\  an  soir  :  les  envi-loppes  n'a- 
vaient pas  alors  la  perfection  qu^eîles  onl  aujourd'hui  ;  il  se  produisant  enU-e 
le  gaz  intérieur  et  Tair  atmosphéni|ue  un  échange  lent,  mais  certain,  et  h" 
ballon  s'aknirdissait.  Impossible  de  le  dégonfier  pour  le  gonJlerà  nouveau: 
le  temps  manquait,  et  il  fallait  profiter  pour  partir  du  moment  où  le  venl. 
changeant  de  direction,  se  porterait  vers  le  nord  ou  Touesl^  vers  des 
régions  ou  l'ennemi  ne  s'était  pas  encore  répandu.  Le  danger  du  voyagi? 
aérien  augmentait  d'heure  en  heure. 

(t  Heureusement,  |H?ndantla  nuit  du  fi  au  7,  le  vent  tourna  au  nord,  A 
sept  heures  du  matin»  le  temps  était  froid,  sombre,  lourd  ;  le  ballon  se 
balan^-^ait  avec  ime  apparence  inquiétante.  Pour  dégager  la  grave  responsa- 


l'avènement  de  gambetta  215 

lution,  ne  Ta  égalé  dans  Tari  de  créer  les  courants  et  de 
remuer  les  foules.  Les  hommes  de  la  Révolution  étaient 
légion:  la  Convention  auréolait  de  son  prestige  collectif  et 
impersonnel  ses  niissi  dominici.V.n  1870,  Gambetta  fut  seul. 
Gambetta  fut  aussi  un  grand  patriote  :  ce  fut  le  patriotisme 
incarné.  Et  cependant,  le  patriote  et  le  tribun  s'absorbent 
dans  rhomme  d'Etat.  Son  originalité,  c'est  le  positivisme 
de  ses  actions  les  plus  ardentes  ;  c'est  la  notion  toujours 
présente  à  son  cerveau  du  possible  et  du  relatif  dans  les  crises 
les  plus  aiguës.  Le  premier,  il  a  eu  la  conception  que  la 
politique  républicaine  ne  devait  pas  se  confiner  dans  des 
prédications.  Il  a  établi  que  la  République  devait  être  un 
gouvernement  combinant  les  règles  essentielles  à  tout  gou- 
vernement avec  les  règles  propres  à  une  démocratie  auto- 
nome. 

Né  à  Cahors,  en  Quercy,  le  2  avril  1838,  Gambetta  avait 
à  peine  32  ans  lorsqu'il  prit  le  gouvernail.  De  ce  jour  tout 
change.  Il  est  à  peine  hors  de  la  nacelle  que  le  pays  éprouve 
le  frisson  nouveau. 


hiliU*  qui  pesait  sur  nous,  (lamhotta  fut  prévenu  du  sujet  de  notre  inquié- 
tude. Il  n'hésita  pas  un  instant,  ne  voulut  rien  entendre,  monta  rapidement 
avec  Spuller  dans  la  nacelle,  où  TattiMidait  l'aéronaute,  et  partit.  Le  ballon 
s'éleva  lentement,  prenant  une  allure  peu  rassurante.  Nous  le  suivîmes  des 
yeu\,  le  cœur  serré  d'une  an^oiss(*  indicible,  juscju'h  ce  (pril  eût  disparu 
dans  la  brume  du  matin.  Kt  nous  attendinies,  remplis  de  crainte,  pendant 
qu«'lques  jours.  Une  dépèche  a[)[)()rlée  par  un  pigeon  voyageur  vint  nous 
appriMidre  l'heureuse  issu(»  du  voyap^t».  •» 

Le  vendredi  7  octobre,  le  ballon  traversant  les  f(*ux  de  salves  d'un  pi({uet 
allemand  va  s'accrocher  à  un  chêne  de  la  forêt  d'Kpineuse  près  Montdidier. 

Le-»  voya<;eurs  prennent  teiie  aidés  par  les  paysans  accourus.  (Conduits 
«•Il  voiture  à  Montdidier,  ils  ^^n«,Mient  Amiens  le  soir  même.  Le  lendemain 
matin,  samedi  8,  Gambetta  arrixeà  Houen  où  il  harangue  la  population.  Il 
\  ienl  coucher  au  Mans  et  parvient  î'i  Tours  le  dimanche  9  octobre  à  10  heures 
du  matin. 
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Il  est  tribun.  Mais  son  éloquence  tribunitienne,  désencom- 
brée de  la  faconde  traditionnelle  et  émondée  des  couplets  lit- 
téraires, n'est  qu'un    instrument  adapté  à   Tépoque  et  au 
milieu,  parce  que  c'est  dans  le  cerveau  des  hommes  que  se 
fait  la  politique.  Trop  d'hommes  sont  éloquents  pour  Télo- 
quence.  Chez  lui  le  don  oratoire  n'est  jamais  qu'un  instru- 
ment au  service  d'un  but  bien  précisé.  Il  sait   évaluer  ces 
forces  impondérables  qui  sont  des  facteurs  autrement  puis- 
sants, mais  aussi  bien  autrement  aléatoires,  que  les  forces 
apparentes   et    mesurables.    Aucune   tare  professionnelle, 
aucune  déformation  scolastique  ne  vient  troubler  la  justesse 
de  son  cerveau  et  l'équilibre  de  sa  volonté.  ïhiers,  dit-on, 
lui  donna  un  bon  conseil  qu'il  suivit  d'autant  mieux  qu'il 
était  compatible  avec  ses  modestes  ressources,  qu'il  concor- 
dait avec  son  genre  de  vie,  avec  la  hauteur  de  son  ambition 
et  la  curiosité  de  son  esprit  :  «  Ne  plaidez  pas.  N'usez  pas 
votre  vigueur,  ne  dépensez  pas    votre  cerveau    dans    des 
contestations  privées  ».  Trop  intelligent,  trop  sincère  pour 
ne  pas  être  homme  de  parti  dans  son  action  politique,    on 
ne  lui    a  jamais    entendu  dire    cette  bêtise    (qui  est  plus 
souvent    encore  une    hypocrisie  qu'une    bêtise)  qu'il  faut 
se  placer  au-dessus  des  partis  pour  les  réconcilier.  Gouverner 
avec  son  parti,  pour  la  France,  ce  n'est  pas  de  l'exclusi- 
visme :  —  c'est  la  constatation  du  mécanisme  nécessaire. 

Kn  1870,  il  a  tenté  de  faire  exception,  en  temps  de  guerre, 
à  cet  axiome  politique  fondamental  ;  mais  l'abaissement 
intellectuel  et  moral  des  conservateurs  a  créé,  malgré  lui,  un 
parti  contre  lui.  Leur  basse  tactique  mit  en  relief  la  gloire 
de   Gambetta  et  fut   tout  bénéfice  pour    la  République. 

Ses  appels  à  la  concentration  des  efforts  furent  entendus  par 
beaucoup  d'hommes  de  cœur  du  parti  conservateur  qui,  sur 
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le  champ  de  bataille,  ne  le  cédèrent  en  rien  aux  républicains. 
Mais  politiquement,  en  tant  que  parti,  les  classes  conser- 
vatrices ne  cessèrent  de  dénier  ses  efforts,  de  clamer  à  la 
folie  et  d'organiser  les  élections  en  vue  de  la  paix  à  tout 
prix  et  de  la  réaction  monarchique.  Et  d'autre  part,  manque 
d'enthousiasme  ou  égoïsme,  elles  inspirèrent  toutesles  défail- 
lances et  paralysèrent  toutes  les  résistances,  —  procla- 
mées chimères  dangereuses,  aventures  anticonservatrices  de 
«  ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre  ». 

Solulioniste  avant  tout,  une  fois  le  programme  arrêté,  il 
en  poursuivait  vigoureusement  Texécution.  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  l'outrecuidance  d'avoir  sur  tout  des  opinions  certaines. 
Mais,  quand  on  est  un  homme  d'action  — et  la  politique  est 
un  art  d'action,  —  on  applique  ses  opinions  probables 
comme  si  c'était  des  opinions  certaines.  Sans  cela,  on  s'en- 
lise dans  des  tâtonnements  sur  place,  on  s'use  en  oscilla- 
tions. D'ailleurs,  pour  convertir  les  probabilités  en  certi- 
tudes, il  suffit  souvent  de  la  certitude  dans  l'exécution. 


m 


La  pensée  directrice  de  la  politique  de  Gambetta  fut 
Tunion  de  toutes  les  forces  nationales,  le  bloc  de  tous  les 
concours  pour  faire  reculer  Tinvasion.  La  force  des  choses 
appelait  le  gouvenemenL  républicain  à  prendre  une  succes- 
sion en  déshérence  et  à  relever  le  drapeau  tombé.  Gam- 
betta comprit  que  son  devoir  comme  son  honneur  était  de 
ne  prétendre,  sur  le  lerrain  de  la  défense,  à  d'autres  privi- 
lèges, que  le  privilège  des  responsabilités  et  des  périls.  Ce 
qui  n  empêchait  pas  que  le    parli   républicain   se  trouvait 
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mer,  ne   comprenail  pas   et   essayait   inême  de  repousser 

riiiimixlion  de  ses  deux  supérieurs  du  goiiveruement  provi- 
soire dans  les  conseils  qu'il  tenait  avec   ses  élats-majors  ^  » 

Gustave  l^lauberl,  —  témoin  intelligent,  enregistreur 
exact  —  nous  donne  des  impressions  d'autant  plus  intéres- 
santes qu^il  vil  dans  ce  m  pays  de  sapience  »  ou  Ton  verse 
difficdement  dans  Tentlionsiasme  et  où  il  était  entouré  de 
purs  conservateurs  : 

((  Croissel,  jeudi  soir,  li  octobre  1870.  Depuis  larrivée 
de  Gambette  à  Tours,  il  me  semble  qu'il  y  a  un  peu  plus 
d  ordre  et  de  commandement  ?  Que  dis-tu  de  son  voyage 
en  ballon,  au  milieu  des  balles?  C'est  coquet  %  » 

a  Croisse!,  samedi  soir,  11  lieures  (lin  oet.  1870),  Nous 
avons  eu  hier  à  déjeuner  les  Lapierre.  Ils  étaient  pleins  de 
confiance;  On  en  avait  encore  cette  semaine -^  » 

Toutes  les  espérances  que  la  France  mettait  en  Gambetta 
faillirent  se  réaliser  !,,.  Tout  pouvait  être  sauvé  sans  les 
défaillances  de  quelques  grands  chefs  auxquels  il  fît  Fhon- 
neur  d'une  conlianec  injustitiée. 


4 


Evidemment^  la    France   compte  plus   d'admirateurs   de 
(îambetta  que  rAIleniagne,   En   revanche,  les  admirateurs 
conscients,  ceux    qui     savent    raisonner    la    puissance   de 
relïbrt  et  la  portée  du  résultat,  sont  probablement  plus  nom-     | 
breux  en  Allemagne.  C'est  que,  de  Tautre  côté  du  Rhin, 

1.  Anna  ml  nivièn-, /.p  (iotjrrrnemi'nf  lie  In  Défense  Nniionale  h    Tour$^     'I 
[K  0:*,  I 

2.  La  Revue  th*  pririt^  \l>  septembre    19f*î">.   Cnislave   FlmiberL    Lettres  k     1 
ma  nidre,  p.  273. 

3.  La.  Hevue  de  P:iri$,  l.'l   scplenilire   11*0*1.   Gustîne  FlauberL  Lettre»  h 
ma  nièet^  p,  278.  M,  Lapierre  élail  lo  direcU^iir  iFiin  journal  conservaient 
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on  étudie  couramment  la  Guerre  de  1870  :  on  sait  qu'elle 
contient  les  enseignements  essentiels,  non  pas  seulement 
militaires,  mais  philosophiques,  nationaux  et  sociaux.  Déjà 
von  der  Goltz  avait  exprimé  le  doute  que,  si  TAllemagne 
venait  à  être  réduite  à  de  pareilles  extrémités,  un  Gambetta 
pût  surgir,  et  avait  révélé  Gambetta  à  de  nombreux  Fran- 
çais*. Déjà,  Moltke  avait  étonné  beaucoup  de  nos  militaires 
par  ses  appréciations  sur  la  Défense  Nationale. 

Karl  lîleiblreu  (né  en  1859)  est  un  écrivain  berlinois  d'un 
très  grand  talent,  penseur  pénétrant,  soucieux  de  justice. 
Son  œuvre  capitale  :  Frédéric  le  Grand  à  Col  lin  a  provo- 
qué un  grand  enthousiasme.  Les  études  historiques  et  mili- 
taires le  passionnent.  Sa  situation  indépendante  lui  a  per- 
mis d'écrire  la  Légende  de  Moltke  sans  être  gêné,  ni  pour 
la  mise  en  relief  des  fautes  commises  par  les  grands  chefs 
allemands,  ni  pour  Thommage  à  rendre  à  la  nation  fran- 
çaise et  à  celui  qui  sut  Tenlraîner  *  : 

«  Chaque  Français  doit  lui  être  reconnaissant,  doit  con- 
server pieusement  son  souvenir  et  placer  au  Panthéon,  au 
milieu  des  gloires  nationales,  son  image  rayonnante  déga- 
gée des  impuretés  personnelles. 

M  On  demande  si  le  résultat  de  celte  énergique  résistance 
a  été  en  rapport  avec  les  maux  indicibles  que  la  prolonga- 
tion de  la  lutte  a  déchaînés  sur  la  France. 

u  Cette  question  serait  naturelle  dans  la  bouche  d'un 
.\lleniand  ou  d'un  militaire  de  carrière. 

u  Mais,  aux  Français,  nous  répondrons  ceci  :  «  Votre 
«<  pays  doit  à  Gambetta  de  pouvoir  lever  la  tète  sans  rou- 
"   gir,  (juand  on  parle   de  la  plus  grande  guerre  qui  ait  eu 

1.  Voir  plus,  haut. 

2.  Cliarlos  ï.avauzelle.  Traduction  du  capitaine  P.  A.  Velin^^ 
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u  lieu  dans  les  temps  modernes.  Les  conditions  imposées 
u  par  le  vainqueur  aurnienl  élé  les  mêmes  si  Ton  avait  fail 
M  la  pai>:  aussitôl  après  Sedan;  mais  la  France  aurait  été 
a  déshonorée  et  aurait  perdu  sa  sil nation  de  grande  puis- 
t(  sanee.  An  lien  de  cela,  elle  a  suoeumhé  bontu-ablement 
(1  et  a  été  plus  autorisée  que  son  vaniteux  roi  François  à 
u  pousser  le  célèbre  gémissement  :  «  Tout  est  perdu  fors 
a  riionneur.  n 

«  Gambella  était  une  nature  prodigieuse^  aux  impulsions 
spontanées,  un  entraîné   et  un  entraîneiu',  un  vrai  roman. 

n  Vu  Allemand  naurail  jamais  rincrovable  audace  de 
se  mettre  au-dessus  de  la  haute  autorité  et  de  se  procla- 
mer le  n  Sauveur  »>.  Les  braves  Allemands  aimeraient 
mieux,  en  pareille  nécessité,  se  laisser  commander  par  le 
premier  hobereau  venu  de  la  Marche  Uckeraine  ou  par  un 
fonctionnaire  dûment  aulorisé,  que  par  un  héros  de  plume 
quelconque,  un  homme  dépourvu  de  tout  litre  honorifique. 
«  GanibelLa  disait  le  3  décembre  :  «  Jamais  le  désespoir 
n'a  été  proche  de  mon  àme  ».  Une  aulre  fois,  des  années  plus 
lard,  il  aflirma  que  *'  son  co'ur  était  assez  ^n-and  pour  en- 
fermer en  même  temps  ^  oltaire  et  la  Pncelle  w, 

«   Gela  sufiiL  pour  caractériser  rhomnie..». 

«  Il  est  diflicile  de  maintenir  sur  la  défensive  des  troupes 
jeunes,  ardenles,  mais  indisciplinées  el  n'ayanl  pas  Texpé- 
rience  de  la  guerre  ;  une  oHensive  impétueuse  leur  réussiL 
beaucoup  mieux. 

«   Ganibelta  considérait  comme  péché  mortel  tout  insuc- 
cès, toute  infraction  à  ses  ordres;  mais  il  y  était  autorisé. 

<t  Avail'il  le  temps  de  discnlailler  longtemps  avec  La 
Motterouge  ou  avec  dWurelle?  La  supériorité  de  la  concep- 
tion n*était-elle  pas  de  son  côté? 
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ou  étudie  couramment  la  Guerre  de  1870  :  on  sait  qu'elle 
contient  les  enseignements  essentiels,  non  pas  seulement 
militaires,  mais  philosophiques,  nationaux  et  sociaux.  Déjà 
von  der  Goltz  avait  exprimé  le  doute  que,  si  l'Allemagne 
venait  à  être  réduite  à  de  pareilles  extrémités,  un  Gambetta 
pût  surgir,  et  avait  révélé  Gambetta  à  de  nombreux  Fran- 
çais ^  Déjà,  Moltke  avait  étonné  beaucoup  de  nos  militaires 
par  ses  appréciations  sur  la  Défense  Nationale. 

Karl  Bleibtreu  (né  en  1839)  est  un  écrivain  berlinois  d'un 
très  grand  talent,  penseur  pénétrant,  soucieux  de  justice. 
Son  œuvre  capitale  :  Frédéric  le  Grand  à  Collin  a  provo- 
qué un  grand  enthousiasme.  Les  études  historiques  et  mili- 
taires le  passionnent.  Sa  situation  indépendante  lui  a  per- 
mis d'écrire  la  Légende  de  Moltke  sans  être  gêné,  ni  pour 
la  mise  en  relief  des  fautes  commises  par  les  grands  chefs 
allemands,  ni  pour  l'hommage  à  rendre  à  la  nation  fran- 
çaise et  à  celui  qui  sut  l'entraîner  '^  : 

((  Chaque  Français  doit  lui  être  reconnaissant,  doit  con- 
server pieusement  son  souvenir  et  placer  au  Panthéon,  au 
milieu  des  gloires  nationales,  son  image  rayonnante  déga- 
gée des  impuretés  personnelles. 

<(  On  demande  si  le  résultat  de  celte  énergique  résistance 
a  été  en  rapport  avec  les  maux  indicibles  que  la  prolonga- 
tion de  la  lutte  a  déchaînés  sur  la  France. 

«  Cette  question  serait  naturelle  daus  la  bouche  d'un 
Allemand  ou  d'un  militaire  de  carrière. 

«  Mais,  aux  Français,  nous  répondrons  ceci  :  «  Votre 
«  pays  doit  à  Gambetta  de  pouvoir  lever  la  tête  sans  rou- 
«  gir,  quand  on  parle   de  la  plus  grande  guerre  qui  ait  eu 

1.  Voir  plus,  haut. 

2.  Charles  Lavauzelle.  Traduction  du  capitaine  P.  A.  Veling. 
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listes  aient  dépose  chiiis  son  cerveau  les  germes  de  eelLe 
tendance  dominante  chez  (ianibelta  :  manier  l*idéal  comme 
Lin  levier  en  vue  <ln  résultai  positif.  Mtiis  le  positivisme  est 
plutôt  une  méthode  qu'une  doctrine  et  les  méthodes,  même 
les  plus  rigifles,  valent  beaucoup  par  la  manière  de  s'en 
servir.  Il  faut  remonter  jusqu'à  la  lîévolulîou,  pour  trou- 
ver une  assimilation  qui  se  soutienne,  du  moius  dans  la 
physionomie*  On  Tiuieouramment  comparé  à  Dauloîi  :  mais 
quand  on  veut  serrer  de  près  le  parallèle,  les  éléments  de 
comparaison  ou  bien  font  défaut,  ou  bien  soulignent  les 
disseml>lances.  Danlon  n'a  jamais  eu,  comme  Gambelta,  la 
totalité  du  pouvoir  et  par  conséquenl  la  responsabilité  inté- 
grale de  ses  actes  vis-à-vis  de  rilisloire. 

Tous  deux,  du  moins,  ont  compris  que  la  couditioii  fonda- 
menlalc  de  la  liberté  humaine  cl  Toutil  nécessaire  de  loute 
civilisation,  c'est  une  Patrie.  C'est  une  nation  organisée  pour 
garantir  les  sentiments  cl  les  intérêts,  pour  abriter  les 
aspirations  morales  et  les  besoins  matériels  de  la  fraclion 
d'humanité  cjue  la  l*atrie  a  groupée  et  qu'elle  a  fondue 
dans  le  creuset  des  traditions  communes. 

Il  nous  semble  que  Ton  a  tort  de  discuter  philosophique- 
ment rauti-patriolisme  el  de  le  considérer  comme  une 
a  uouveaulé  »  imprudente.  Il  faut  le  ti'aiter  comme  l'imagi- 
nation très  plate  d'une  pédantaille  en  mal  de  cabolinage, 
la  révolte  du  citoyen  contre  la  Patrie,  —  du  syndiqué  contre 
le  syndical.  l*]st-ce  qu'on  peut  être  libre  dans  un  pays 
opprimé  ?  h'st-ce  que  le  sUitirt  de  l'individu  dans  la  nation 
n'est  pas  dépendant  du  stalut  de  la  nation  dans  le  monde? 
Gambetta  n/était  donc  pas,  ne  pouvait  pas  être  un  patriote 
H  réticences.  Il  était  patriote  absolu,  parce  que  le  patrio- 
tisme, c'est  plus  que  le  droit  à  Texistence,  c^esl  la  possibi- 
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«  D'Aurelle  se  refusait  à  attaquer  les  Bavarois  à  Orléans 
parce  qu'il  s'imaginait  avoir  50.000  hommes  devant  lui. 
Napoléon  a  reconnu  que  les  généraux  faibles  et  sans  talent 
voyaient  toujours  des  fantômes,  des  dangers  et  des  ennemis 
trop  nombreux  là  où  il  n'y  avait  rien. 

((  Gambetta,  en  homme  clairvoyant,  indemne  d'une 
pareille  faiblesse  de  caractère  et  d'esprit,  imposa  la  marche 
sur  Coulmiers  et  le  succès  lui  donna  raison.  Il  voyait 
toujours  Tennemi  battu. 

«  Nous  aussi  nous  avons  jadis  établi  une  distinction  très 
nette  enlre  les  deux  civils  :  Gambetta  et  Cromwell,  et  nous 
n'étions  rien  moins  que  prévenu  en  faveur  de  celui-là.  Bien 
mieux,  nous  étions  si  peu  du  nombre  de  ses  admirateurs 
enthousiastes  que  Hjoernsterne-Bjoernson,  causant  un  jour 
avec  nous,  nous  reprocha  de  ne  pas  assez  admirer  «o/i  favori. 
Aujourd'hui,  après  de  longues  études  et  des  recherches 
approfondies,  nous  n'hésitons  pas  à  ranger  Léon  Gambetta 
parmi  les  plus  grandes  figures  de  l'histoire  ^  » 

On  a  pu  dire  que  l'opinion  de  l'étranger,  c'est  la  posté- 
rité contemporaine.  Combien  est-ce  vrai  de  l'admiration  de 
l'Allemagne  pour  Gambetta  ! 


VI 


Gambetta  ne  procédait  de  personne.  On  ne  saurait  éta- 
blir entre  lui  et  ses  contemporains  aucune  filiation, 
aucune  parenté.  Sa  conception  gouvernementale,  il  ne  l'avait 
empruntée  ni  à  l'opposition,  ni  aux  hommes  de  1848.  Phi- 
losophiquement,  il  n'est  pas  douteux  que  les  idées  com- 

1.  Karl  Bleibtreu,  La.  Léijende  de  Moltke,  passini,j  p.  103  à  i20. 
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L  APPEL   A    TOrS    LES    CONCOURS 


La  politique  intérieure   devait  nécessairement  olre  nui 
mée   du  même  esprit  que   la   politique  militaire.    La  pre 
mière  circulaire  de  (lambella  aux    <*  administrateurs  provi- 
soires et  aux  préfets  des  départements  de  la    Uépnblic|ue  »> 
dictait  le  mot  d'ordre  : 

u  Noire  nouvelle  Répuldique,  disait-il,  n'est  pas  un 
«  Gouvernement  cpii  comporLe  les  dissensions  politiques^ 
t*  les  vaines  querelles.  C'est,  comme  nous  Tavonsdit,  un 
«  Gouvernement  de  défense  nationale,  une  répul>lique  de 
«  combat  à  oulranee  conlre  IVnvahisseur. 

«    Entourez-vous  donc  des  citoyens  animés,  comme  nous 
<t   mêmes,  du  désir  immense  de  sauver  la  patrie  et  prêts  à 
<(  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice. 

H  Au  milieu  de  ces  collaborateurs  improvisés,  apportez, 
(c  le  sang'froid  et  la    vigueur   qui   doivent  appailenir  au 
«   représentant    d'un  pouvoir  décidé    à  tout   pour    vaincra— 
u  Tennemi 1 

a  Que  chaque   Français  reçoive  ou  prenne   un    fusil   et 
n  qu'il  se  metle  à  la  disposition  de  Fautorité*  Ltt  I^utrie  es 
a   en  danger  !  » 

Les  paroles  sont  appuyées  par  les  acles,  La  délivrance  de 
la  patrie  en  danger,  c'est  le  but  constant  qui  dirige  (  lambetli 
et  soutient  son  énergie  surhumaine. 
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lité  de  rexislence.  C'est  folie  de  supprimer,  dans  un  édifice 
ou  dans  un  mécanisme,  les  organes  qui  assurent  la  résistance 
permanente  et  la  force  motrice  continuelle,  c'est-à-dire  la 
vie  *. 

i.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  sommes  heureux  d'enre- 
gistrer contre  les  cuistreries  antipatriotiques  deux  manifestations  de  haute 
portée.  Chacun  avec  son  tempérament  propre,  tous  deux  avec  une  sem- 
blable netteté,  Millerand  et  Anatole  France,  mettent  à  nu  la  bêtise  et  le 
danger  des  magisters  de  Tantipatriotisme.  Le  Temps  résume  ainsi  le  très 
beau  discours  de  Millerand  qui,  comme  tous  les  discours  de  Millerand, 
est  avant  tout  un  acte  : 

«  Les  déclarations  de  M.  Millerand  sur  la  question  patriotique  sont  d'une 
brutale  netteté.  L'ancien  ministre  n'admet  pas  qu'on  discute  avec  la  poi- 
gnée de  socialistes  ou  d'anarchistes  qui  se  parent  du  titre  d'antipatriotes. 
On  doit  être,  selon  lui,  d'autant  plus  énergique  qu'on  a  adopté  la  quali- 
fication de  «  socialiste  »,  et  on  doit  répudier  cette  «  criminelle  folie  » 
sans  souffrir  «  ni  subtilité  ni  équivoque  ».  Il  faut,  a  ajouté  M.  Millerand, 
«  être  pour  ou  contre  les  fauteurs  d'une  pareille  entreprise  ».  Ilélas  !  une 
semblable  attitude  est  facile  aux  hommes  dont  la  politique  est  faite  de 
clarté  ;  d'autres  existent  malheureusement  qui,  dans  leur  désir  de  conci- 
lier les  contraires,  préfèrent  compromettre  leur  pays  que  de  se  compro- 
mettre eux-mêmes  aux  yeux  de  la  faction  antimilitariste.  » 

Anatole  France  non  plus  n'ergote  pas,  ne  finasse  pas  —  Quelle  admirable 
langue  : 

«  Les  patries  !   Gardons,  respectons,  soutenons  ces  organisations  natio- 
nales, qui  sont  j)our  nous,  on  l'état  actuel  de  l'humanité,  les  formes  néces- 
soircs   de  la  vie  sociale.    Songeons  que  la    désagrégation  des  peuples   de 
JîJ)erté,  la  décliéance  des    nations   intellectuelles  amèneraient  bientôt  un 
i'C3^'ime  d'autocratie  I)arl)are   sur  l'Europe  latine,  loin  de   préparer  l'union 
<J<-*s  peuples  libérés. 

«  Les  patries  doivent  entrer  non  pas  mortes,  mais  vivantes,  dans  la 
i"<><Iô ration  universelle.  C'est  par  la  vertu  des  peuples  fidèles  à  leur  génie, 
**^^spectueux  des  autres,  respectueux  d'eux-mêmes  que  se  réalisera  un 
jour  le  rêve  du  vieux  prophète  d'Israël  :  a  La  maison  d'iaveh  sera  établie 
siar  le  sommet  des  montagnes  et  s'élèvera  au-dessus  des  collines.  »  Alors 
^J^utes  les  nations  s'y  rendront;  les  peuples  innombrables  la  visiteront, 
^^stint  :  «  Montons  à  la  montagne  d'iaveh,  afin  qu'il  nous  enseigne  ses 
^'^ios  et  que  nous  marchions  dans  ses  sentiers.  »  laveh  jugera  entre  les 
^^^-ions.  11  jugera  entre  les  peuples  innombrables.  De  leurs  épées  ils  for- 
^^i^ont  des  boyaux  et  de   leurs  lances  des  faucilles. 

^<  Ce  jour,  (juand  il    se  lèvera,  qu'il   trouve  la   France  n'ayant   perdu  ni 
^^n  nom,  ni  le  souvenir  d'elle-même,  ni   sa  puissance,  ni   son  génie.  Qu'il 
*^  trouve  debout,  le  front  ceint  de   la  couronne  d'olivier,   armée  et  vêtue 
^^  justice  et  d'inlelligcMice,  (ière  d'être  une  bonne  ouvrière  et  jalouse  seu- 
lement de  n'être  devancée  par  aucune  de  ses  sœurs  sur  les  cimes  radieuses 
delà  concorde  et  de  la  j)aix!  » 

Lu  Défense  Nationale.  —  Genevois.  15 
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de  vaincre,  on  a  donné  qnutre-vingt-dix  pour  cent  de  points 
à  l'ennemi  par  cette  simple  supposition.  De  Rézonvilie  à  la 
Lisaine,  ce  fui  THistoipe  de  la  guerre.  Cette  paralysie  de 
rinitiative,  cette  plaie  du  pess^imisme,  ce  fui  la  pieiTe 
dachoppemenl  de  (îambetta,  comme  c'avait  été,  de  For- 
bach  à  Sedan,  le  plus  efiîcace  auxiliaire  de  M.  de  Moltke  \ 


III 


Gambelta  rencontrait  donc  un  premier  péril  :  la  peur  des 
responsabilités.  Il  en  rencontra  un  second  :  rinvîncible 
routine  de  la  bureaucratie. 

Le   général   Thoumas,  esprit  extrêmement   modéré,  que 
les  anti-Gambettîsles  appelaient  u  le  Sully  de   la  bande  w^ 
est  cependant  obligé  de  constater  cbez  beaucoup  de  gêné 
raux    des    disposilions    timorées    et    routinières,    inconci 
liabies  avec  toutes  les  situations,  mais  surtout  avec  la  situa 
lion  d'alors:   <c   En   même  temps,   dit-il,  se  formait  à  lîloi 
le  16'^  corps,  dont  on  s'eiïorçait  de  hâter  l'organisation  pour 
qu'il  put  concourir  à  Texécution  du  plan  projeté.  Ce  corpfl| 
d'armée  était  alors  commandé  par  le  général  Pourcel,  qui 
nous   accablait  de   réclamations.     Chaque    fois    qu*nn    lui 
demandait  s'il  était  en   état   de  marcher,  il  répondait  par 
rénumération  des  objets  qui  lui  manquaient  encore.  On  lui 


I.  Déjà,  a  Paris,  Gatnbclla  avait  eu  h  luUer  contre  l'inertie  miliUîre, 
qu'encourageaient  au  contraire  -  d'intniîîsigeants  patriotes  »►.  Lr  3  octobre 
1870,  Trochu  dit  que  les  Prussiens  attendent  qu^une  cri»e  p<3lit]f|uc  (Us 
un  mouvement  dcmocratiqye)  leur  livre  Paris.  Le  procès-verbal  enr< 
(^••istre  :  <•   M.  Itochefort  craint  que  les  PruKsienn  n  aient  rainon  m. 

Le    V  octobre,   Gambetta   dans    sa  lymineuse  clairvoyance  déclare    c^ii 
Trochu  mécontente  1m  g:n\ie  nationale  qui  demande  à  aller  au  feiî.  Lu   ^i 
ces- ver  bol  enregistre  :  "  M.  Hoche  fort  approuv**,  au   contraire,  le  sysl 
de  réserve  et  de  prudence  de  M. 
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II 

Dès  ses  premiers  rapports  avec  les  militaires,  Gambetla 
afiRrme  sa  hauteur  d'esprit.  L'autorité  de  ce  jeune  homme, 
—  de  ce  jeune  avocat,  car  être  jeune  et  être  avocat  consti- 
tuait un  double  motif  de  méfiance  pour  des  soldats  dont 
beaucoup  étaient  vieillis  de  corps  et  de  cœur  —  s'affirme 
puissamment.  Sa  chaleur  si  sincère,  son  éloquence  si  peu 
déclamatoire,  sa  foi  si  intense  conquièrent  les  plus  préve- 
nus. C'est  le  génie  de  la  France  qui  l'inspire.  Son  premier 
voyage  l'amène  à  Besançon  où  la  retraite  précipitée  de 
Gambriels  et  les  velléités  d'une  «  ligue  »  de  l'Est  appelaient 
une  action  ferme  et  réconfortante.  L'impression  qu'il  fit 
sur  le  commandant  d'état-major,  M.  de  Bigot,  homme  de 
haute  valeur  qui  fut  l'organisateur  et  l'âme  du  camp  retran- 
ché de  Besançon,  a  été  attestée  par  celui-ci  en  des  pages 
enthousiastes.  Il  n'est  pas  inutile  de  mentionner  que  M.  de 
Bigot  appartenait  à  une  vieille  famille  légitimiste  du  pays 
comtois. 

La  suspicion  était  tellement  étrangère  à  cette  âme,  qu'il 
admit  parfois  trop  facilement  qu'un  soldat  intrépide  devait 
nécessairement  produire  un  chef  courageux.  Quel  abîme 
cependant  entre  le  courage  du  soldat  et  le  courage  moral  du 
chef!  Tel  chef,  brillant  en  sous-ordre,  ne  s'est  distingué 
que  parce  qu'il  était  affranchi  de  la  responsabilité  suprême. 
Il  est  «  couvert  »,  libre  de  tout  souci  ;  vous  le  poussez  au 
premier  rang  et  ce  brave  soldat  devient  un  trembleur 
paralysé  par  le  spectre  de  la  Responsabilité,  —  par  la  peur 
du  loup-garou,  comme  dit  le  général  Gardot  dans  ses 
études  dont  l'allure  humoristique  s'allie  à  une  observation 
acérée.  Or,  dès  qu'on  suppose,  a  priori^  qu'on  est  incapable 
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de  vaincre,  ou  a  donne  quaLre-ving[-dix  pour  cent  de  points 
à  rennemi  par  cette  simple  snpposiliou.  De  Rézonville  à  la 
Lisaine,  ce  fut  rHistoire  de  la  gnerre.  Celle  paralysie  def 
rinitiative,  celle  plaie  du  pessimisme,  ce  fut  la  pierre 
d'achoppemenl  de  Gambctta,  comme  c'avait  été,  de  For- 
bach  à  Sedan,  le  plus  eflîeace  auxiliaire  de  M.  de  Mollke  *. 


III 


Gambella  rencontrait  donc  un  premier  péril  :  la  peur 
responsabilités.    11   eu   rencoutra    nu   second:    l'invincible  j 
routine  de  la  bureaucratie.  " 

Le  général  Thoumas,  esprit  extrêmement  modéré,  que 
les  anti-Gambettistes  appelaient  «  le  Sully  de  la  bande  »>, 
est  cependant  obligé  de  constater  cliez  beaucoup  de  géiié-j 
ranx  des  dispositions  timorées  et  routinières,  inconci- 
liables avec  toutes  les  situations,  mais  surtout  avec  la  situa- 
tion d'alors:  ^  En  même  tejnps,  dit-il,  se  formait  a  Blois 
le  IG*-'  corps,  dont  on  s'etïbrçailde  bâter  l'organisation  pour 
quil  pût  concourir  à  Texéention  du  plan  projeté»  Ce  corp»fl 
d'armée  était  alors  commandé  par  le  général  Poureel,  qui 
nous  accablait  de  réclamations.  Cbaque  fois  qu'on  luiM 
demandait  s'il  était  en  état  de  marcher,  il  répondait  par 
1  enumération  des  objets  qui  lui  manquaient  encore.  On  lui 
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1.  Déjà^  à  Paris,  Gambetta  avaîl   eu  à  lutter  conïre  rinerlie  rnîlttai 
qu'encourag^eaient  au  contraire  t<  (rintransigeants  patrioles  »».  Le  3  octobre 
i87Q,  Trochu  dit  que  les  Prussiens  attendent  qu'une  crise  politique   (li 
un    mouvement  démocratique)    leur  livre   Paris.  Le  procès-vorbol   enre- 
g^istre  :    •  M.  Rocheforl  crnini  fjue  les  Prumiens  n  nient  raison  ». 

Le  4  octobre»  GambeUa  dans  sa  lumineuse  clairvoyance  déclare  que 
Trochu  méconlentein  g'itvle  nationale  qui  dnn^nde  .daller  au  feu.  Le  pro- 
cès-verbal enreg:istre  :  «  M.  Roche  fort  <ipprouvf*^  nu  contraire,  le  sy 
de  réserve  cl  de  prudence  de  M.  g-énéral  Trochu  •>* 
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envoya  tout  ce  qu'il  réclamait;  il  fit  observer  alors  que  ses 
régiments  possédaient  seulement  une  aiguille  de  rechange 
par  homme,  et  qu'il  ne  pourrait  marcher  si  cette  proportion 
n'était  portée  à  trois.  Je  fus  appelée  au  cabinet  de  M.  de 
Freycinet  où  je  trouvai  Gambetta.  Le  délégué  me  commu- 
niqua la  dépêche  Pourcet  et  tous  les  deux  m'invitèrent  à 
lui  donner  satisfaction.  Je  répondis  que  cela  m'était  de 
toute  impossibilité,  que  celui  qui  ne  voulait  pas  marcher 
avec  une  seule  aiguille  de  rechange  ne  marcherait  pas 
davantage  avec  trois,  parce  qu'il  n'avait  pas  confiance  en 
ses  troupes.  Là-dessus  Gambetta  dit  à  M.  de  Freycinet  : 
«  Écrivez  au  général  Pourcet,  qui  est  malade,  de  remettre 
le  commandement  du  16^  corps  au  général  Chanzy^  » 

Chanzy,  l'optimisme  intrépide  et  fécond,  est  donc  issu 
du  pessimisme  mortel  si  heureusement  éliminé.  » 

Fourichon  échappait  à  la  fièvre  de  la  Défense  :  —  «  J'ai 
dit  plus  haut  que  l'amiral  Fourichon  m'avait  prié  de  rester 
à  mon  poste  pour  continuer  à  protéger  les  arsenaux  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  menacés  d'être  mis  au  pillage. 
C'était  à  propos  de  l'artillerie  départementale,  créée  par 
décret  du  3  novembre'-.  » 

Jusqu'à  la  dernière  minute  —  on  va  le  voir  par  une 
scène  héroï-comique  —  cet  étonnant  amiral  estima  que  les 
canons  étaient  faits  pour  être  soigneusement  époussetés 
dans  les  arsenaux  et  correctement  couchés  sur  des  inven- 
taires ^   Son   état  d'esprit    est   bien    caractéristique    d'une 

1.  Général  Thoumas.  F^aris,  Tours,  Bordeaux,  p.  120. 

2.  Général  Thoumas.  Paris,  Tours,  Bordeaux,  p.  130. 

3.  D('s  le  début,  l'idée  qu'il  était  le  conservateur  du  malériel  s'était 
ancrée  dans  le  cerveau  de  Fonriclion.  Parmi  les  lettres  communiquées  à  la 
lievue  Lieue  par  Joseph  Heinach,  nous  lisons  celle-ci  :  —  «  Ministère  de  la 
t(   guerre  —Cabinet  du  ministre,  Tours,  le  5  novembre  1870  —  Monsieur  le 
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casle  et  cFiine  époque.  Cet  oflîcier  est  adjoint  à  la  Déléga- 
tion de  Tours  pour  représenter  Télément  militaire.  S'il  est 
très  vivement  patriote,  s'il  subit  en  fin  de  compte  Tascen- 
danl  de  Gambetta^  il  est  le  plus  enclin  au  découragement, 
le  moins  disposé  k  l'action.  Il  se  considère  comme  le  con- 
servateur du  personnel  et  du  matériel  maritime  et  ce  n'est 
qu*à  grand'pcine  qu'on  obtient  de  lui  de!^  hommes  et  des 
canons  ^  Parfois,  la  scène  relève  de  bi  comédie.  Eu  janvier, 
par  exemple,  Gambetta  lui  demande,  pour  fortitier  les 
lignes  de  Careutan,  des  canons  qui  dorment  à  Tarsenal  de 
Cherbourg  : 

tt  Mais  vous  voulez  donc  épuiser  nos  arsenaux.  Je  suis 
responsable  devant  la  Marine.  » 

Insistance  de  Gambetta,  qui  cherche  à  lui  faire  comprendre 
que  si  Ton  garnit  les  arsenaux  en  temps  de  paix,  c'est  pré- 
cisément pour  les  vider  eu  temps  de  guerre.  Refus  entêté 
de  Famiral, 

(*  —  Eh  bien,  je  suis  le  chef  et  je  les  demanderai  direc- 
tement. 

«  —  Je  vais  télégraphier  au  Directeur  Tordre  formel  de 
((  vous  les  refuser.  »  | 

Gambetta  n^insiste  pas,  mais  demande  les  canons,  qui  lui 
sont  délivrés.  Le  lendemain  au  Conseil  : 


I 
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ff  Ministre,  —  Je  serais  heureux  de  pouvoir  satisfaire  h  la  demande  de  ces 
!<  Messieurs    qui    me   parait    fort   juste,    mais   les   canons  de  Cherbourg 
«  dépendent  de  Tamiral  Fouricbon.  Vous  seul  pouvez  agir.  -^  Votive  tout  ^ 
ce  dévoué.  —  C,  de  FreyeineL  ».  H 

1,  Cette  conception  est  celle  des  hauts  p-radés  blancliis  par  la  routine,  - — 
(f  II  (le  médecin  en  chefi  mène  ses  hommes  rudement  tout  en  tolérant  l>eou- 
cûup  de  choses  et^  défaul  commun  a  toute  l'iidministration,  il  croit  trop 
que  le  matériel  est  fait  pour  être  conservé  et  reudy  intact,  et  non  pour  être 
utilisé  par  les  malades;  de  nombreuses  campngnes,  des  fntigues  de  toutes 
sortes,  des  déboires  de  service  et  d'avancement  Tant  un  peu  dégoûlé...  «  . 
—  H.  Beaunis,  Impressions  de  campagne  (1870-1871),  p.  84. 


l'appel  a  tous  les  concours  231 

«  Eh  bien  !  amiral,  je  les  ai,  vos  canons. 

«  —  Ce  n'est  pas  possible  que  le  Directeur  ait  désobéi  à 
ma  dépêche. 

«  —  La  voilà,  votre  dépêche;  je  Tai  fait  intercepter  par 
«  Steenackers. 

<i  —  Diable  d'homme  !  fait  l'amiral.  Enfin...  ma  res- 
ponsabilité est  couverte*.  » 

Un  autre  type  de  militaire  bureaucrate,  c'est  ce  comman- 
dant Pourrat,  adjoint  au  colonel  Thoumas  pour  la  direction 
du  personnel  de  l'artillerie.  Bien  que,  dans  cette  arme,  il 
n'y  ait  pas  eu  besoin  d'improviser  des  chefs,  il  gémissait  sur 
la  rapidité  de  l'avancement  et  espérait  que  les  promotions 
seraient  annulées  en  bloc  à  la  paix  pour  vice  dans  les  publi- 
cations au  Moniteur  !  Cet  officier,  d'ailleurs  fort  zélé,  était 
un  précurseur  de  cette  innomable  Commission  de  revision 
des  grades  dont  on  caractérisait  ainsi  l'œuvre:  «  Quand  je 
«  passais  devant  la  statue  de  Iloche,  j'avais  envie  de  lui 
«  dire  :  Cache-toi  !...  Ils  vont  te  remettre  sergent  *.  » 

Le  général  Thoumas  reconnaît  que  le  reproche  d'avoir 
prodigue  les  avancements  trop  rapides  n'est  pas  très  mérité 
par  la  Délégation.  Il  ajoute  (jue,  pour  son  service,  il  eut  tou- 
jours recours  à  l'avancement  régulier.  Il  n'eut  pas  grand 
mérite  à  cela  :  il  y  avait  surabondance  d'officiers  d'artillerie 
de  tout  grade.  Le  reproche  contraire  serait  plus  justifié  : 
même  à  Tours  et  à  Hordeaux,  on  a  trop  sacrifié  à  la  fiction 
du  grade,  évidemment  un  tel  état  d'esprit  ne  facilitait  pas 
la  tâche  de  (iambelta  ;  l'anecdote  de  Kourichon  est  bien 
caractéristique  de  Tanlcylose  bureaucratique  dont  les  règle- 
ments    vides,    respectés    comme  des   dogmes    intangibles, 

1.   A  nous  racf)nti'  par  Hanc. 
'2.   Banqiu't  IIoclio  de  VM)\. 
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annnleol  tous  les  elTorts  et  paralysent  toules  les  iniliatives. 
Rien  ne  peut  nettoyer  le  cerveau  de  la  moisissure  bureau- 
cratique, pas  même  le  péril  exlrême  de  la  Patrie.  M.  de 
Freycinet,  dans  sa  si  intéressante  relation  de  la  guerre  en 
province,  met,  en  regard  des  résultats  obtenus,  la  pauvreté 
des  ressources.  Au  nombre  des  infériorités,  il  place  le 
nombre  restreint  des  employés  de  la  Guerre  qui  avaient 
suivi  la  Délégalion  en  province  K  Sur  ce  point,  M.  de  Frey- 
cinet  se  trompe.  En  considérant  la  besogne  accomplie,  en 
analysant  les  méthodes  suivies,  il  se  rendra  compte  que  ce 
minimum  d'organisation  bureaucratique  a  été  un  grand 
boudeur.  La  multiplication  des  rouages,  la  surabondance  du 
personnel,  Thori/on  borné  par  des  cartons  verts,  le  féti- 
chisme des  paperasseries  inutiles,  la  niaiserie  convaincue 
qui  prend  la  forme  pour  la  réalité  :  voilà,  en  raccourci, 
rAdministration  française.  Son  quiétisme  professionnel  est 
tel  que  les  plus  grandes  commotions  le  dérangent  à  peine. 
La   nécessité   de  se  rapprocher  des  modes  usuels  de  Tacti- 


1.  En  somme,  diL-il,  pour  faire  face  h  un  labour  qui  par  suite  dos  événe- 
ments, allait  être  cfuatre  ou  cinq  fois  jihm  ^ir.intl,  ou  avnil  en  mains  nii 
levier  quatre  ou  cînc]  fois  plus  petiU 

Pour  un  donner  une  id'-e,  je  ciU^mi  comme  exemple  le  personnel  des  ^* 
el  8"  directions  services  aduunislnilifsL  Ati  l'"'"  janvier^  mèraea|ïrès  que  de 
notal)les  augmentations  avaient  été  faites  jiar  la  nouvelle  administralioii,.^ 
ce  personnel,  comparé  à  Têtat  normal  de  paix,  présentait  rinférioritésui— ' 
vatite  : 


■ 

A  PARIS 

cil 
temps  de  pâi\ 

A  BORDEAUX 

en 
temps  de  guerre 

IH  recteurs  et  sous-direct  eut  s 

Chefs  et  sous^ehefs  de  buretiu 

. . .                    7 

2 

7         M 

Employés  <!*•  divers  grades, 

ÎU  i 

57         1 

Totaux  . 
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vite  humaine,  Tobligation  de  faire  comme  tout  le  monde, 
Tadjonction  forcée  d'auxiliaires  désireux  d'aboutir  sans 
s'empêtrer  dans  d'interminables  formalités  :  voilà  ce  qui  a 
permis  à  Gambetta  et  à  M.  de  Freycinet  d'obtenir  rapi- 
dement des  résultats  qui  déconcertaient  à  la  fois  et  l'ennemi 
et  nos  vieux  généraux. 

Quand  le  colonel  Thoumas  débarquant  à  Tours,  ne 
sachant  encore  comment  installer  la  direction  d'artillerie, 
dicte  dans  la  cour  sa  première  circulaire  aux  arsenaux  à 
ses  officiers  et  à  ses  employés  qui  l'écrivent,  assis  sur  les 
bornes,  avec  des  plumes  et  de  l'encre  achetées  chez  le  pape- 
tier du  coin,  son  étoile  lui  épargna  la  misère  d*une  direction 
d'artillerie  installée  dans  d'innombrables  bureaux,  avec 
d'innombrables  cartonniers  et  d'innombrables  employés* 
Quel  ralentissement  c'eût  été  de  toute  transmission  et  quel 
amortissement  organisé  de  toute  décision  !  C'est  un  fait 
qu'on  ne  conteste  plus  :  un  industriel  quelconque  qui  entre- 
tiendrait une  bureaucratie  analogue  à  celle  de  nos  adminis- 
trations succomberait  à  bref  délai,  écrasé  sous  les  frais 
généraux,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  paralysé  par  la  compli- 
cation des  rouages.  La  bureaucratie  n'est  pas  faite  pour 
vouloir  :  elle  n'a  que  la  vocation  d'empêcher.  Chez  elle 
d^ailleurs,  ce  n'est  même  pas  une  opinion,  c'est  un  état 
d'esprit. 

IV 

La  préoccupation  d'éviter  les  froissements  et  le  souci  de 
donner  à  la  guerre  un  caractère  exclusivement  national  se 
manifestent  dans  le  détail  des  actes  de  Gambetta.  Le  liecueil 
des  décrets,   arrêts  et  décisions  de   la   Délégation   atteste 
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celte  haute  préoccupation.  Nous  respectons  les  dispositions 
typographiques  de  ces  documents  et  jusqu'à  leur  symétrie 
voulue  : 


N^    383  PAR    DÉCRET   DU    1 7    NOVEMBRE    1870 

En  considération  des  services  rendus  par  les  corps  de 
francs  tireurs  dans  les  derniers  engagements,  ont  été  nom- 
més dans  Tarmée  auxiliaire  : 

Au  grade  de  colonel, 

M.  de  Lipowski^  lieutenant-colonel  des  francs-tireurs  de 
Paris  ; 

Au  grade  de  lieutenant-colonel, 

De  Cathelineau,  commandant  du  corps  des  volontaires  de 
la  Vendée*. 

A^^  1 ,096  PAR  DÉCRET    DU    14   JANVIER   1871 

M,  de  Charette  (Athanase),  lieutenant-colonel,  comman- 
dant la  légion  des  volontaires  de  l'Ouest,  a  été  nommé  au 
grade  dégénérai  de  brigade,  au  titre  de  l'armée  auxiliaire. 

iV^    1.091  PAR  DÉCRET  DU   14  JANVIER    1871 

M.  le  colonel  Bordone  (Joseph-Philippe),  chef  d'état- 
major  du  général  Garibaldi  a  été  nommé  au  grade  dégéné- 
rai de  brigade,  au  titre  de  l'armée  auxiliaire. 


1.  C'est  encore  M.  de  Gathelineau  qui  est  le  mieux  traité.  Car,  quelle 
qu'eût  été  sa  bonne  volonté,  les  résultats  de  la  campagne  et  les  faits  de 
guerre  de  son  corps  ne  sont  nullement  comparables  à  ceux  des  éclaireurs 
de  Lipowski. 
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n^  1,698       par  décret  du  8  décembre  1870 

Ont  été  nommés  au  grade  de  chevaliers  : 

MM. 

De  Charette.  Glorieux  services  rendus  devant  l'ennemi, 
à  l'armée  de  la  Loire  ; 

Garibaldi  (Riciotti).  Glorieux,  services  rendus  devant 
Tennerai,  à  l'armée  des  Vosges. 


Avant  même  sa  venue,  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  impré- 
gné de  sa  pensée,  écrit  cette  lettre  caractéristique  à  Henri 
Allain-Targé,  préfet  d'Angers  et  à  Guépin,  préfet  de  Nantes, 
qui  hésitaient  à  accepter  certains  concours  vendéens  : 

«  Tours,  28  septembre  1870, 

<i  Mon  cher  Henri, 
«  Mon  cher  Guépin, 

«  En  présence  des  Prussiens,  il  n'y  a  plus  de  parti,  il  y 
«  a  la  France. 

«  M.  de  Cathelineau  nous  donne  sa  parole  que  son  con- 
«  cours  est  loyal,  dévoué  à  la  patrie,   sans  arrière-pensée. 

u  Accueillons  ce  courage,  et  au  lieu  de  nous  en  défier, 

«  faisons-lui  fête. 

«  A  vous, 

(c  Clément  Laurier.  » 

Quand  on  a  vu  les  dispositions  peu  belliqueuses  du  géné- 
ral Lefort,  quand  on  a  constaté  l'absence  d'emballement  de 
TamiralFourichon,  quand  on  sait  que  le  général  de  Loverdo, 
chef  du  personnel,  n'était  qu'un  intarissable  bavard  frondant 
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tous  les  efforts,  on  comprend  qu'il  était  temps  que  Gam- 
betta  appelât  M.  de  Freycinel  à  la  direction  supérieure  du 
Ministère  de  la  guerre,  sous  le  titre  de  délégué.  Pénétré 
d'une  foi  inébranlable  dans  le  succès  final  (ce  qui  était  la 
condition  sine  qu'a  non)^  familiarisé  avec  les  grandes  admi- 
nistrations, envisageant  les  situations  les  plus  compromises 
et  les  problèmes  les  plus  ardus  avec  une  lucidité  et  un  sang- 
froid  inaltérables  —  c'était  le  collaborateur  prédestiné  ^ 

Lui  aussi  —  mais  pas  plus  que  Gambetta  —  sollicitait  tous 
les  concours.  Il  avait  le  droit  de  dire  à  l'Académie  française, 
dans  sa  réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Etienne 
Lamy,  à  propos  de  ses  livres  contre  la  Défense  nationale  ^: 

«  D'après  ce  que  vous  avez  recueilli  jusqu'ici,  vous  crai- 
gnez que  la  Délégation  de  Tours  et  de  Bordeaux  ne  se  soit 
pas  suffisamment  affranchie  des  préoccupations  de  parti, 
qu  elle  n'ait  parfois  sacrifié  à  d'injustes  préventions  et  qu'elle 
ne  se  soit  dès  lors  privée  de  concours  précieux  pour  la 
défense.  Ces  vues  étroites  ont  prévalu  dans  certaines  locali- 
tés où  le  souvenir  des  anciennes  dissensions  était  malheu- 
reusement trop  vivace.  Mais  la  Délégation  elle-même  s'éle- 
vait plus  haut.  J'assistais  Gambetta,  j'ai  connu  les  mouve- 


1.  «  Freycinct  commande et  ses  volontés  sont  exécutées. 

((  Voici,  par  exemple,  un  ordre  classique  adressé  par  lui  au  capitaine  de 
vaisseau  Jaurès  :  «  Vous  formerez  avec  des  mobilisés  un  corps  de  50.000 
hommes,  qui  s'appelera  le  21  «.  Vous  créerez  vous-même  votre  artillerie  :  18 
batteries.  Cherchez  à  vous  suffire  à  vous-même.  » 

«  Ce  n'était  pas  un  programme  ordinaire  : 

«  Faire  tout  avec  rien. 

«  Voyons  ce  qui  eut  lieu  :  Jaurès  entra  en  possession  de  son  commande- 
ment le  20  novembre,  et  18  jours  plus  tard,  il  combattait  à  Baugency  avec 
son  cori)s  de  milices,  (ju'il  était  parvenu  à  mettre  sur  pied.  »  Karl  Bleibtreu. 
La  Lé  (/en  (Je  de  Moltke^  p.  lil. 

2.  Janvier  1900. 
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ments  de  ce  grand  cœur.  Certes,  il  rêvait  de  l'établisse- 
ment définitif  de  la  République,  et  qui  pourrait  s'en  éton- 
ner? Mais  la  délivrance  du  sol  sacré  fut  son  occupation 
absorbante,  passionnée.  Pour  lui,  lout  devait  céder  devant 
ce  but.  Aux  dévouements  qui  s'offraient  pour  prolonger  la 
lutte,  jamais  il  ne  demanda  leur  passeport  politique  :  le 
patriotisme  lui  suffisait.  C'est  ainsi  que  furent  placés  au  pre- 
mier rang  les  Sonis,  les  Charette,  lesCathelineau,  lesBour- 
baki,  à  côté  desFaidherbe  etdesChanzy.  » 

Les  chicanes  ecclésiastiques  de  M.  Etienne  Lamy  ne 
comptent  pour  rien  devant  l'histoire.  Et  même  l'histoire, 
en  constatant  avec  quel  souci  généreux  Gambetta  écartait 
de  la  Défense  toute  partialité  politique,  lui  reprochera 
comme  une  erreur  grave  d'avoir  mis  le  17®  corps  entre  les 
mains  inexpertes  de  l'intrépide  militaire  qu'était  Sonis,  et 
comme  la  faute  capitale  d'avoir  confié  notre  fortune  au 
lamentable  Bourbaki  ^  cette  dernière  erreur  commise  mal- 
gré M.  de  Freycinet. 

l.  «  Gambetta  et  Freycinet  ont  fait  rhuinainement  [)ossible  pour  mettre 
en  branle  cette  machine  de  guerre  improvisée,  cet  appareil  qui  avait  si  fré- 
(juemment  besoin  d'être  réparé.  Nous  ne  dirons  [)as  grand'chose  de  nou- 
veau sur  leur  génie  d'orp^anisation  ;  leurs  actes  merveilleux  appartiennent 
à  l'histoire  et  cha(}ue  Français  devrait  en  connaître  tous  les  détails.  » 
Bleibtreu. 

Oui,  chaque  Français  devrait  en  connaître  les  détails.  Aucune  histoire  n'a 
été  plus  négligée  que  celle  de  la^Défense  nationale.  Je  n'ai  jamais  lu  un  his- 
torique de  régiment,  sans  être  stupéfait.  Le  régiment  «  de  marche  »  corres- 
pondant obtient  quelques  lignes  dédaigneuses  et  désolantes. 

Cei)endant,  ces  formations  imprévues,  é(}uipées  à  la  hâte,  encadrées 
vaille  (pie  vaille,  ofTrent  un  intérêt  poignant  au  point  de  vue  des  aptitudes  de 
notre  race  et  sont  particulièrement  intéressantes  au  point  de  vue  de  la 
technicité  militaire.  De  nombreuses  générations,  enfants  et  parents,  ont 
fait  leur  éducation  nationale  au  moyen  des  collections  de  MM.  Pellerin, 
d'Epinal.  Ces  estimables  imagiers  ont  fourni  à  la  majorité  des  Français 
leurs  credos  militaires  successifs,  qui  variaient  d'ailleurs  fort  peu  d'une 
époque  à  l'autre. 
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Pour  assurer  sa  politique,  Gambella  groupe  des  collabo- 
rtUeurs  en  parfaile  coniminiion  avec  lui.  A  l'inlérieur,  le 
direcleur  du  cabinet  et  du  personnel  c'est  Clément  Laurier, 
le  plus  averti  des  Parisiens,  1  avocat  lompu  aux  aiïaires  et 
préparé  à  tous  les  postes  par  Fexpérience  des  hommes  et 
des  choses.  Les  mëlamorphoses  où  Ta  conduit  son  dilettan- 
tisme paradoxal  ne  doivent  pas  efl'aeer  son  dévouement,  sa 
fermeté  et  sa  dextérité  aux  jours  du  dan^an\  Le  gros 
reproche  qu'on  lui  adresse,  c'est  d'être  resté  lui-même,  de 
ne  pas  s*être  drapé  dans  une  attitude  et  de  n'avoir  pas 
dépouillé  ses  allures  boulevardières.  Ktait-ce  indispensable? 
Au  lendemain  de  la  paix,  avant  qu'il  fût  séparé  du  parti 
républicain,  les  joyeux  compagnons  de  la  presse  conserva- 
trice lui  reprochèrent  sévèrement  d'avoir  fumé  pendant  la 
Défense  et  surtout  d'avoir  fumé  de  bons  cigares:  les 
«  cigares  exquis  jj  formèrent  un  des  chefs  d'accusation  les 
plus  tragiques.  Il  n*est  pas  prouvé  que  le  patriotisme  soit 
nécessairement  lugubre  :  de  tout  temps,  il  a  été  considéré 
comme  louable  de  garder  en  plein  danger  sa  bonne  humeur. 
On  professe  même  dans  les  livres  les  plus  classiques  que  la 
gaîté  était  au  premier  rang  des  vertus  gauloises.  Certes, 
Laurier  n'avait  pas  les  attitudes  nalurellemcnl  tlouloureuses 
de  Jules  Favre,  ni  sa  grandiloquence  :  mais  il  n'eût  pas 
oublié  Tarmée  de  TEst. 
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française  est  plus  forte  que  toute  autre,  non  seulement  parce 
qu'elle  est  la  plus  ancienne,  mais  parce  qu'elle  résulte  d'une 
double  homogénéité,    historique  et  naturelle.   Cependant, 
c'était  la  première  fois  depuis  la  formation  définitive  de  la 
Vrance  moderne  que  Paris  —  la  tête,  la  «  capitale  »  —  était 
séparé  du  corps.  L'exaltation  causée  par  les  trahisons  de 
lEmpire,  l'ambition  malsaine  de  quelques  pêcheurs  en  eau 
trouble  et  même  le  particularisme  de   militants  bien  inten- 
tionnés étaient   autant  d'éléments   qui  se    mélangeaient  à 
doses  diverses  dans  cette  création  des  ligues.  La  faiblesse 
delà  Délégation  avait  laissé  le  mouvement   se  développer. 
Gambetta  eût  vite  fait  de  voir  le  péril  et  d'y  couper  court. 
Il   sera  curieux  de  faire  l'histoire  détaillée  de  la  politique 
intérieure  pendant  la  crise  de  la  Défense.  Il  nous  suffit  ici, 
pour  démontrer  la  gravité  des  périls  et  la  maîtrise  de  Gam- 
tetta,  de  résumer  sa  conduite  vis-à-vis  des  trois   grandes 
villes  régionales  où  la  décomposition  gouvernementale  était 
pa.rticulièrement  menaçante:  Lyon,  Marseille,  Toulouse. 

III 

Dans  les  grandes  villes  de  France,  la  disparition  des  auto- 
rités impériales  ne  fit  pas  le  vide.  Les  Conseils  municipaux, 
généralement  composés  d'hommes  de  l'opposition,  se  trou- 
vèrent tout  naturellement  investis  des  pouvois  essentiels.  A 
^-yon,  rien  de  pareil,  puisque  la  grande  cité  était  régie  non 
P^run  Conseil  élu,  mais  par  une  Commission  administra- 
tive. Au  4  septembre,  Lyon,  devançant  Paris  de  quelques 
"^Ures,  proclame  la  République  sans  attendre  les  nouvelles 
^^  la  capitale.  Par  l'acclamation  populaire  (qui  se  rapproche 
sensiblement  du  «  mandat  spontané   »)  un  Comité  de  Salut 
public  s'installe  à  l'Hôtel  de  Ville.  Les  choix  étaient  trop 

La.  Défense  Salionale.  —  Genevois.  16 
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Un  homme,  houuéle  entre  lous  les  honiiéle5  g^ns^  que  le 
parti  républicain  devait  bassement  livrer  aux  chicanes  baso- 
chiennes  d'un  syndic,  Jules  Cazot,  remplissait  les  fonctions 
de  secrélaire  général  à  Tlntérieur.  Il  était  jusliflé  à  ce  poste 
par  sa  compétence  juridique,  sa  conscience  droite,  ses  con- 
vîelions  républicaines  et.  son  solide  patriotisme. 

Le  fidèle  Spuller  dont  Taniitié  ne  sommeille  jamais  est  tou- 
jours la  pour  veiller  sur  Tami  —  qu'il  a  choisi  comme 
maître —  et  pour  traduire  scrupuleusement  ses  intentions 
et  ses  pensées. 

Plus  jeune  et  moins  notoire,  Gustave  Isambert,  dont 
Térudilion  est  illimitée  —  ;»mi  par  communion  didées  non 
moins  que  par  admiration  artistique,  —  prodigue  au  secré- 
lariat  les  preuves  de  tact  et  d'infatigable  dévouement. 

Cédant  k  la  manie  des  réminiscences  historiques,  on  a 
voulu  faire  Itmlot  de  Tun,  lantôt  de  Tautre  de  ces  collabo- 
râleurs  - —  de  liane  surtout  —  1  Kminence  grise  du  Dicta- 
teur. «  Jamais,  nous  disait  lîanc^  Ganibella  n'a  eu  d'Kmi- 
u  uence  grise.  Il  prenait  soigneusement  les  avis.  Maisquand 
(*  il  les  avîiit  pesés,  il  déeiclait  seul,  en  pleine  liberté.  El 
tt  tout  le  monde  s'inclinait  et  tout  le  monde  oheiss;tii,  car 
ti  il  avait  pris  sur  nous  tous  un  ascendant  irrésistible  par  sa 
(4  sûreté  de  jugement  el  gagné  noire  dévouement  définitif  par 
<t  son  cœur  atlraclif,  » 


I 


I 
I 


II 


A  peine    arrivé,    Gambettu   se   heurte  à  la  question  de? 
a   Ligues  »>    conception  fédéraliste    et  anarchique.    L'unité 


i.  Souvenl  Banv  nous  a  Icnii  celattgnge,  notamment  le  10  juin  \9Q^^  ïors- 
qii'utuMlL'Iégalicïii  «K*  la  Sociélé  tianjbelta  i  Delans-Mootaud,  Marccllin  Pei- 
let,  etc..)  vint  lui  otTrir  t*boinmage  de  la  Société*. 
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française  est  plus  forte  que  toute  aulre,  non  seulement  parce 

Qu'elle  est  la  plus  ancienne,  mais  parce  qu'elle  résulte  d'une 

double  homogénéité,    historique  et  naturelle.   Cependant, 

c'était  la  première  fois  depuis  la  formation  définitive  de  la 

f'rance  moderne  que  Paris  —  la  tête,  la  «  capitale  »  —  était 

séparé  du  corps.  L'exaltation  causée  par  les  trahisons  de 

l'Empire,  l'ambition  malsaine  de  quelques  pécheurs  en  eau 

trouble  et  même  le  particularisme  de   militants  bien  inten- 

lionnés  étaient   autant  d'éléments   qui  se    mélangeaient  à 

doses  diverses  dans  cette  création  des  ligues.  La  faiblesse 

de  la  Délégation  avait  laissé  le  mouvement   se  développer. 

Gambetta  eût  vite  fait  de  voir  le  péril  et  d'y  couper  court. 

Il    sera  curieux  de  faire  l'histoire  détaillée  de  la  politique 

intérieure  pendant  la  crise  de  la  Défense.  Il  nous  suffit  ici, 

pour  démontrer  la  gravité  des  périls  et  la  maîtrise  de  Gam- 

t>etta,  de  résumer  sa  conduite  vis-à-vis  des  trois   grandes 

villes  régionales  où  la  décomposition  gouvernementale  était 

particulièrement  menaçante:  Lyon,  Marseille,  Toulouse. 

III 

Dans  les  grandes  villes  de  France,  la  disparition  des  auto- 
^i^és  impériales  ne  fit  pas  le  vide.  Les  Conseils  municipaux, 
S^néralement  composés  d'hommes  de  l'opposition,  se  trou- 
^^rent  tout  naturellement  investis  des  pouvois  essentiels.  A 
^^yon,  rien  de  pareil,  puisque  la  grande  cité  était  régie  non 
P^ï*un  Conseil  élu,  mais  par  une  Commission  administra- 
tive. Au  4  septembre,  Lyon,  devançant  Paris  de  quelques 
^^ures,  proclame  la  République  sans  attendre  les  nouvelles 
^^  la  capitale.  Par  l'acclamation  populaire  (qui  se  rapproche 
sensiblement  du  «  mandat  spontané  »)  un  Comité  de  Salut 
public  s'installe  à  l'Hôtel  de  Ville.  Les  choix  étaient  trop 

La  Défe nse  A'a  lionale.  —  Genevois.  16 
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improvisés  pour  ne  pas  êlre  quelque  peu  hasardeux.  Sans 
coiilre-poids,  ou  philôL  sans  autre  conlre-poids  qu'un 
Comité  rival  dit  de  Sûreté  générale  iustallé  rue  Luizerne  et 
composé  de  personnalités  suspectes  ou  ultra-violeutes,  le 
Comité  lie  snlat  pufjfic  commença  par  manifester  une 
défiance  ombrageuse  au  nouveau  préfet,  Challemel-Laeour, 
qui  débarqua  à  Lyon  le  6  septembre.  On  consentit  cepen- 
dant à  radmeltre  comme  «  délégué  ». 

Ancien    professeur,    emprisonné    puis   proscrit  au  Coup 
d'Etat^  Challemel-Lacour  (né  en  1827)  gagna  durement  son 
pain  en  promenant  son  enseignement  à  travers  l'Europe  au 
hasard  des  chaires  qui  lui  élaient  oH'erLes.    Il  professait  la 
littérature    au  Polytechnicum  de  Zurich  en  1859,  lorsqu'il 
rentra  en  France.  Dès  lors,  il  mena  de  front  des  ouvrages 
de  haule  philosophie,  imecolUiboralion  érudite  aux  grandes 
revues  et  enlîn  le  journalisme  polilique.   En  1868,  il  était 
rédacleur  en  chef  de  la  Revue  politique  qui  patrona  la  sous-  M 
cription  Baudin.  Esprit  élevé  et  quelque  peu  distant,  tem- 
péramenl  haulain,  Challemel-Lacour  se  heurta  à  une  situa- 
tion anarchique.  Ce  «  proconsul  jj  gardé  à  vue  dut  recourir 
à  toutes  les  habiletés  pour  amadouer  ses  gardiens.  Il  dul 
exercer  sur  lui-même  une  discipline  rigoureuse  pour  n^user  ■ 
de  la  force  que  très  rarement  et  à  la  minute  opportune.  Cet 
autoritaire  dut  être  souple  avant  loul;  Tautorité  à  contre- 
temps eût  déchaîné  tous  les  désastres,  [Plusieurs  fois,  il  fut 
sur  le  point  de  u  jeter  le  manche  après  la  cognée  »*,  mais  il     , 
en  fut  détourné  par  le  réconfort  de  Gambetta.   C'est  dans  ■ 
cet  esprit  de  transaction    pour  la   paix  publique  qu'il  dul 
subir  le  drapeau  rouge  à  rHôtel  de  \  ille  (qui   était  rHôtel 
de  la  Préfecture)* , 


1»  Timl  fsl  relîiUf.  Le  Coiineil  miiiiici|jai  de  Lyon  avait  eu  soin  tle  décla- 
rer eu  toutes  circousl4«uces  que  ïe  drapeau  ixjuge  u'étail  c^ue  te  syiDlK>Ie  de 
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L'histoire  saura  reconnaître  la  valeur  de  l'homme  qui, 
dans  cette  situation  terrible,  organisa  les  Légions  du  Rhône, 
—  les  légionnaires  de  Chàteauneuf  et  de  Nuits,  —  et  aussi 
les  Alsaciens-Lorrains*  qui  allaient  entrer  en  campagne  lore 
de  Tannistice. 

la  Pairie  tMi  claii{^'or  ot  luiUointMil  la  notation  du  drapeau  tricolore.  Les 
rôac  lion  lia  ires  ne  sont  brillaiils  que  dans  la  réaclion.  Après  la  guerre,  ils  se 
sont  réveillés.  Mais  avant,  ils  ne  protestaient  pas  même  conlre  le  drapeau 
rouj^e.  M.  Andrieux  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  typique.  On  lui  avait 
si;:n:ilé,  bien  après  l'armistice,  le  tlrapeau  rouge  arboré  sur  le  clocher 
d'une  i)elite  commune  voisine:  «  ....l'ouvris  une  enquête  ;  j'entendis 
le  jtigo  de  paix,  M.  Perrin  de  Bénévent,  fort  atlaché  aux  idées  les 
plus  conservalrices,  autant  par  ses  sentimenls  personnels  que  par  ses  tra- 
ditions familiales  ;  il  me  lit  cette  stupéfiante  déclaralion  :  u  Après  le  4  sep- 
tembre, me  dit-il,  dans  rinlérèl  de  Tordre,  j*ai  cru  devoir  donner  un  gage 
d'adhésion  au  nouveau  gt)uvernement.  Je  suis  venu  moi-même  à  Lyon  ache- 
ter de  l'élolTe  rouge  ;  puis  j'ai  convoqué  à  mon  audience  les  gardes  cham- 
pêtres de  toutes  les  communes  de  mon  canton,  et  j*ai  donné  à  chacun  d'eux 
le  calicot  nécessaire  pour  fabriquer  le  dra|)eau  de  la  République,  en  les 
invitant  à  le  placer  sur  le  clocher  de  leur  église.  »  Louis  Andrieux,  La  Coin- 
miinr  //  Lyon  on  ISIO  ol  tS7  f,  p.  21'). 

Hien  m»  peut  mieux  caractériser  ceux  qui  sont  devenus  les  amis  de 
M.  Andrieux  dîins  la  secoinle  partie  de  sa  carrière. 

1.  (^Iialleiiiel-Lac:)ur  était  un  ré[)nl)li('ain  sans  faiblesse.  Il  avait  passion- 
néin«Mil  (*()llal)()ré  à  l'n'uvre  ««  anliconscrvatrice  w  de  la  Défense,  ('/était 
dfiix  cliffs  <rac<Misîitir)ii  aux  yeux  des  hobereaux  de  sacristie  et  des  bour- 
^f'M"^  i*nra}^és  de  eléricalisine  de  TAsseinblée  iialioiiah».  Mais  il  y  en  avait 
•l'.nilre'^,  celui-ci  par  exemple  rpie  ra(M)nle  Sclieiner-Keslner  : 

Keller  alla  pins  tard  à    Lyon    se  plaindre  à   (Ihalleinel-Lacour,  et  lui 
■  !iMii:iiid.i  l'aiiloris.ilion  d'enrôler  pour  un  nouveau  corps  franc  des  hommes 

•  le  |.i  lé^'i  »n  alsacienne,  alors  en  formation.  (Iliallemel-Lacour  refusa,  et  lui 
ii'piiK'lia  vivtMuent  sa  eontlnile,  ce  qui  expli«|ua  l'aiiimosilé  avec  laipudle 
Kidh'r  poursuivit  plus  tard  à  l'Assend^lée  raucien  i>réfel  du   llhône  ». 

r.'élaitfii  elfel  un  crime  <pie  de  ne  pas  eonliei"  îiu  cléiical  Keller  de    nou- 

\i'lh*-^  h'i^ions  après  la  faron  [)lus  «pie fantaisiste  «lonl  il    avait   conduit 

-on  roips  franc.  Ses  |>roprt»s  ofliei(»rs  avaient  provocpié  son  retrait. 

!.«•  .{o  janvier  i^<73,  la  commission  des  marchés,  instrument  de  la  réaction 

*  II*:  i«-.d«'.  s*nna;;ina  (pi'elle  allait  ex«'M'uler  (llialliMuel-Lacour  [>ar  l'entasse- 
i;m-iiI  di- calouinies  imbéciles.  Pauxresgensî 

L  arfu-^é  i)ronon<;a  contre  l'accusalion  unécrasant  récpiibitoire.  (Iliallemel- 
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Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  la  collaboration 
courageuse  el  souvent  décisive  du  Procureur  de  la  Répu- 
blique Andrieux  qui  mit  au  service  de  Tordre  républicain 
une  popularité  conquise  par  la  hardiesse  de  ses  manifesta- 
lions  démocratiques  et  antireligieuses. 


1 


Lacour  raonle  à  la  tribune  el  rappcll**  ïa  commission  au  respect  des  efTortr 
de  ïa  FrEuice  mallieiirense  et  à  b  pncJeur  du  patriotisme.  Dédaigneux  de  se 
défendre  lui-même,  un  milieu  des  périls  redoutables  dont  le  menaçaieot 
les  passions  aveuirles  de  (a  majorité^  il  se  plaisait  à  rendre  hommag'e  au 
dévouement  de  ses  collaborateurs^  h  les  couvrir  de  son  autorité.  Plus  Lard, 
ce  devint  la  mode  [>our  les  chefs  dans  Tembarras  de  sacrifier  leurs  auxi- 
liaires, mais  on  avait  alors  d'autres  mœurs.  On  lui  criait  des  bancs  de  la 
majorité  :  »  Ne  parlez  pas  des  autres  1  N'intervertissez  pas  les  rôles!  "  -^  ^ 
£t  alors,  sans  colère,  sans  émotion,  avec  une  sérénité  admiralble  pourfl 
nue  telle  circonstance  :  **  Comment  î  les  rôles  sont  intervertis  ?  Me  pren- 
driez:-vous  pour  un  accusé  ?.*.  » 

Toute  la  ^rauche  éclata  en  ap[>lnudissemenls  enthousiastes.  Il  rappela  trs  J 
vingt-six  mille  hommes  éfpiipés  (ïar  ses  soins,  la  cavalerie  montée,  une  école™ 
d'artillerie  organisée,  rarlillerîe  fabriquée,   agencée   et  mise  en   position 
contre  les  ennemis  de  la  {patrie.  *«  Voilii  ce  qu'à  fait  le  Rhône,  dit-il  ;  vous 
n'en   parle/  |)as.    *  hn  commission,  en  effet,  n'avait  pas  dit  un  mot  de  tous 
cesj^lorienx  elforts  du  pays  et  de  bi  République.  Il  ajoutait,  tonjoursde  son 
grand  air,  froid  et  liantain  :  *<  Je  ne  vons  le  reproche  pas!...  >\  Puis  il  rap- 
pelait les  onie  mille  Alsaciens- Lorrains  qui  s'étaient  rangés  autour  de  notre 
drapeau  et  i[u  on  avait  vus  sur  la  place  de  Lyon  apportant  à  la  patrie  fran- 
çaise le  suprême  témoignage  de  leur  fidélité.   Il  les  avait  nourris,  habîlléS| 
armés  des  ileniers  de  la  France.  La  commission  n'en  parlait  pas  non  plus» 
L'orateur,  qui  fut  ce  jour-là  digne  d'être  c«nnparé  à  Déinoslhène  et  à  Ctcéron 
te/minait  en  ces  termes  :  »  Quoi  «[ue  vous  disiez,  je  regrette  de  n'avoir  pas 
mieux  fait  pour  remplir  ma  tache  qui  était  lourde  alors.  Un  jour,  au  mots  do 
janvier,  on  vient  me  dire  qu'une  sédition  a  éclaté  au  camp  de  Sathonay»  Je 
trouvai  là   des  hommes  grelottants.   Vous  en  souvenez-vous,  Monsieur  te 
général  Pélissier  ?  Vous  y  étiez  !  Ah  !  si  j^avais  eu  des  capotes,  je  les  leur 
auniis  jetées  sans  reganler.  Peu  m'eut  imjiorlé  d'encourir  la  disgrâce  de  1a 
commission  !  o  Toute  l'assemblée  frémissait  sous  cette  parole  si  parfaite^ 
modeste  et  fière   à  la  fois,  —  mélange  admirable  et  du  plus  grand  art, 
sous  les  ripostes  cinglantes,  sous  le  geste,  sous  le  regard  de  l'homme  et  di 
rorateur  qui  se  révélait  tout  entier;  la  majorité  était  shj[»éfaite.  la  commi^i 
sion  en  déroule,  la  minorité  républicaine  allait  se  sentir  chatjue  jour  pUii 
maîtresse  de  la  situation. 


^te 


LA    DICTATURE  245 

M.  Andrieux,  gambettiste  ardent  et  garibaldien  zélé, 
avait  alors  la  conscience  très  vive  et  la  notion  très  claire 
des  nécessités  gouvernementales  :  il  le  montra  brillam- 
ment ^ 

Aucune  police    n'existait.    Pour    arrêter    comme    pour 
relaxer,  pour  se  défendre  contre  Témeute  comme  pour  atta- 
quer les  perturbateurs,  il  fallait,  non  pas  commander,  mais 
persuader  la  garde  nationale.  On  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  élargir  M.  Sencier,  Tancien  préfet,    M.   Massin, 
l'ancien   procureur  général,   M.  Bérenger,    Tancien  avocat 
général  (le  sénateur  que  devait  rendre  célèbre  la  généreuse 
paternité  de  la  loi  de  sursis  et  qui  dès  lors  donne  sa  mesure 
en    s'engageant   comme   simple  volontaire).   Genève  avait 
déversé  sur  Lyon  des  révolutionnaires  ou  agitateurs  tels  que 
Bakounine  et  Gluseret.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  Challemel- 
i.acour  et  ses  amis  parvinrent  à  faire  admettre  des  élections 
innunieipales  qui  eurent  lieu   le  15  septembre.  Le  Conseil 
municipal  était  délibérément  autonomiste  et  le   Préfet  dut 
t.enir  grand  compte  de  cet  état  d'esprit. 

Malgré  tous  les  ménagements,  l'émeute  éclata  le  28  sep- 
tembre et  envahit  l'HôLel  de  Ville.  Elle  échoua  grâce  àChal- 
lemel-Lacour  et  à  Hénon,  maire  de  Lyon  (Tun  des  Cinq). 
Quelques  jours  plus  tard,  le  Préfet  fît  arrêter  le  vieux  géné- 
ral Mazure  qui  s'était  mis  en  conflit  avec  la  garde  nationale  : 
c'était  une  mesure  prudente  pour  éviter  de  nouvelles  effer- 
vescences. Gambetta  exigea  que  Mazure  fût  dirigé  sur  Tours 
où  il  le  relâcha. 

Peu  de  temps  après,  un  lamentable  événement  vintprou- 

1.  Il  avait  comme  procureur  général  un  citoyen  ferme  et  droit,  Le  Royer. 
—  (|ui  serait  mort  président  du  Sénat  si  une  vengeance  bizarre,  d'ordre 
intime,    n'avait  contraint  ce  vieillard  à  descendre  de  son  fauteuil. 
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ver  que  la  mesure  prise  à  l'endroit  du  général  Mazure  a 
peut-être  sauvé  sa  vie,  à  la  merci  d'un  incident  dans  cette 
fermentation  continuelle.  Le  20  décembre,  la  population 
lyonnaise  apprenait  qu'un  crime,  qui  ne  résultait  pas  d'un 
mouvement  populaire,  venait  d'être  perpétré  par  surprise 
dans  un  coin  de  la  Croix-Rousse.  Challemel-Lacour  en  ren- 
dait compte  au  gouvernement  : 

«  Un  épouvantable  forfait  a  été  commis,  aujourd'hui,  à 
Lyon  ;  un  des  chefs  de  bataillon  de  la  garde  nationale  de  la 
Croix-Kousse,  républicain  irréprochable,  a  été  saisi  et  fusillé 
à  midi  et  demie  par  une  bande  de  misérables  agitateurs 
probablement  stipendiés  par  les  ennemis  de  la  République 
et  de  la  France.  L'exécution  a  eu  lieu  après  un  simulacre  de 
jugement  qui  ajoute  à  l'odieux  du  crime  :  le  commandant 
Arnaud  a  été  pris  au  moment  ou  il  cherchait  à  pénétrer  dans 
une  salle  où  les  agitateurs  tenaient  un  commandant  du  même 
quartier  prisonnier  et  voulaient  le  forcer  à  se  placer  à  la 
tête  d'une  manifestation,  sous  prétexte  de  demander  compte 
de  la  catastrophe  arrivée  à  Nuits.  Lyon  est  consterné  et 
indigné,  mais  tranquille  ;  Tordre  ne  sera  pas  troublé.  Vive 
la  République.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Gambetta  arrivait  à  Lyon  et  télégra- 
phiait le  21  décembre  à  2  heures  1/2  au  Garde  des  sceaux  : 

«  Je  fais  le  nécessaire  ici  pour  arriver  à  une  prompte  et 
éclatante  répression  du  crime  commis  hier.  Nous  comptons 
y  arriver  prochainement  ;  l'émotion  a  été  vive,  mais  nulle- 
ment dangereuse.  J'ai  reçu  les  magistrats.  L'instruction  se 
poursuit  ;  il  faut  que  la  répression  soit  exemplaire,  elle  le 
sera.  » 

Gambetta  conduisit  les  funérailles  d'Arnaud  au  milieu  du 
recueillement  de  la  population.  Le  crime  fut  expié  en  mars 
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1874.  Le  principal  auteur,  Deloche,  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté.  Le  conseil  de  guerre  prononça  trois  condamna- 
tions à  la  déportation  perpétuelle  et  quatre  à  cinq  ans  de 
travaux  forcés. 


IV 


Le  12  octobre,  un  des  premiers  décrets  de  Gambetta  pro- 
nonce la  dissolution  de  la  garde  civique  de  Marseille  et 
charge  du  service  la  garde  nationale  sédentaire,  —  indi- 
quant que  Tanarchie  doit  désormais  compter  avec  un  gou- 
Arernement.  C'est  qu'en  effet  la  situation  à  Marseille  était 
devenue  intolérable.  L'écrivain  romantique  Alphonse  Esqui- 
xos  remplissait  les  fonctions  de  préfet  sans  parvenir  à  domi- 
:ner  la  situation  créée  par  la  «  Ligue  du  Midi  ».  Les  télé- 
grammes échangés  montrent  quelle  vigueur   de  décision, 
quelle  sûreté  de  main  distinguent  Gambetta  : 

«  14  octobre  1870.  —  A  administration  supérieure  des 
BoucheS'du'Rhône.  —  Impossible  d'admettre  qu'on  sup- 
prime la  liberté  de  la  presse,  qu'on  suspende  les  journaux 
d'opposition,  de  quelque  nature  que  soit  l'opposition.  La 
République  se  doit  à  elle-même  de  vivre  et  de  durera  travers 
les  agitations  des  partis  en  imposant  le  respect  des  lois, 
mais  rien  que  le  respect  des  lois.  En  conséquence,  après 
avoir  pris  connaissance  des  faits  que  vous  reprochez  à  la 
Gazette  du  Midi^  je  conclus  qu'il  est  nécessaire  de  lever  la 
suspension.  La  fermeté  n'a  rien  de  commun  avec  l'arbi- 
traire. Répondez  ^  » 

i.  Joseph   Reinach,  Dépêches^  circulaires,  discret»,  proclamations  et    dis- 
cours  de  Léon  Gambetta,    t.  I,  p.  428  et  430. 
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Esquiros  donne   sa  démission    plutôt  que   d'affronter  la 


colère  de  ses  gardes  du  corps,  (ianibetta  n*liésite  pas 


16    octobre. 


Au   prëfei,   —  La  dt 


de  M. 
chargé 


lemission 
Alphonse  Esquiros  est  acceptée,  M.  Delpech  reste 
de  radniinistration.  n 

Puis,  c'est  une  série  de  décrets  :  autant  d'actes  qui 
appuient  la  parole  et  font  sentir  à  tous  que  la  lutte  contre 
l'envahisseur  est  la  seule  alTaire  do  moment  : 

«  L'arrêté  de  radministration  des  Bouches-du-Rhône  qui 
frappe  de  suspension  la  (iuzelte  du  Midi  est  annulé;  et  ce 
journal  est  autorisé  à  reparaître.  » 

a  Tout  arrêté  d'expulsion  s\ippliquant  à  un  Français 
membre  d'une  congrégation  religieuse  non  reconnue  par  la 
loi  est  nul,  de  nul  eiîet  et  sans  force  exécutoire.  » 

La  dictature,  la  voila  I  l.a  crise  est  dénouée  autant  par  la 
décision  que  par  le  tact  dans  le  choix  des  hommes.  Alphonse 
Gent  est  choisi  pour  remplacer  Ksquiros,  aussi  ferme  que 
son  prédécesseur  était  elfacé. 

H  31  octobre  187{).  —  .1  Defpech,  Marseille,  —  Hier  soir 
à  H  heures  et  demie,  trois  dépêches  sont  parties  signées  de 
moi;  Tune  pour  accepter  voire  démission;  l'autre,  celle 
d'Esquiros;  la  troisième,  pour  donner  au  général  Marie  les 
ordres  qu'il  est  de  son  devoir  d'exécuter.  Il  a  été  autorisé 
a  proclamer  Tétat  de  siège  jusqu'à  Farrivée  du  nouveau 
préfet  qui  est  M.  Gent,  Wius  sei'iez  donc  personnellement 
responsable  de  tous  les  désordres  qui  pourraient  arriver  par 
suite  de  la  violation  des  ordres  du  général  Marie.  » 

u  1*^^' novcmlux*  iSTïL  —  .1  inspecteurs  et  directeurs  du 
téléijriiphe  à  Mumeille.  —  A  dater  de  la  réception  de  la 
présente  dépêche  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  vous  refuserez^ 
d'une  façon   absolue    toute    dépêche,   de    quelque     nature 


I 
1 
I 


I 


I 
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qu'elle  soit,  qui  vous  sera  présentée  par  le  bureau  de  Mar- 
seille. Les  communications  télégraphiques  sont  absolument 
interdites  entre  vous  et  Marseille.  Si  quelque  délégué  de  la 
Ligue  du  Midi  venait  vous  requérir  pour  une  transmission 
quelconque,  vous  refuseriez  absolument  le  service.  Les 
communications  avec  Marseille  seront  rétablies,  soit  en 
vertu  de  mes  ordres,  soit  en  vertu  des  instructions  qui  vous 
seront  transmises  de  la  part  de  M.  Gent  par  l'intermédiaire 
de  Lyon.  » 

«  2  novembre  1870.  —  Intérieur  et  guerre  à  Gent,  pré- 
^et  des  Bouches-du'Rhône,  à  préfecture  Avignon.  —  La 
situation  de  Marseille  est  en  effet  grave,  mais  les  dépêches 
disent  que  votre  arrivée  calmera  tout.  Vous  comprenez 
aisément  que  toute  cette  agitation  est  née  de  la  Ligue  et 
vous  savez  ce  que  f  en  pense.  Vous  êtes  envoyé  à  Marseille 
pour  représenter  le  pouvoir  central.  C'est  à  ce  point  de  vue 
que  vous  devez  vous  placer  dans  tous  vos  actes  et  toutes 
vos  mesures;  mais  je  n'ai  point  d'instructions  ni  de  détails 
à  vous  donner  puisque  vous  êtes  parti  avec  toute  ma  con- 
fiance. Étudiez  le  milieu  ;  faites-vous  une  opinion  exacte 
des  hommes  et  des  choses  ;  et,  cela  fait,  agissez  avec  pru- 
dence et  vigueur  tout  ensemble.  Ainsi  que  nous  avons  dit 
souvent,  pas  de  mesures  préventives,  mais  répression  éner- 
gique toutes  les  fois  que  Ton  aura  manqué  à  la  loi  par  un 
fait  accompli  et  déterminé.  Je  suis  informé  que  le  général 
Marie  a  été  destitué  de  tout  commandement  pour  faire 
place  à  M.  Cluseret,  le  même  dont  ni  Paris  ni  Lyon  n'ont 
voulu;  ce  n'est  certainement  pas  pour  que  Marseille  le 
prenne.  Réintégrez  Marie  ;  il  m'a  promis  d'être  votre  bras 
droit.  Dissolvez  le  conseil  départemental.  Dispersez  les  der- 
niers éléments  de  la  garde  civique.  Voilà  deux  premières 
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mesures.  Four  la  Ligne,  on  en  viendra  facilement  à  boul. 
En  tout  cas,  je  ne  connais  plus  que  vous  à  Marseille,  et  nul 
dans  celte  ville  n'a  le  droit  que  vous  de  parler  et  d'agir  au 
nom  du  Gouvernement.    » 

((  2  novembre  1870.  —  .4  M.  L^hadié,  Marseille,  — 
J'apprends  que  mon  cher  ami  Gent  a  été  l'objet  d*un  ignoble 
attentat  ^  Je  vous  adjure,  au  nom  de  la  patrie,  de  faire  un 
suprême  appel  aux  gens  de  cœur  de  Marseille  et  de  ne  pas 
subir  plus  longtemps  la  violence  et  les  crimes.  Répondez- 
moi  et  tenez-moi  au  couranl.   » 

u  2  novembre  1870.  —  A  Genl,  préfei^  Marseille.  —  Cher 
el  courageux  ami,  j'ai  Fâme  pleine  d'horreur  et  de  tristesse 
à  la  pensée  qu'un  homme  tel  que  vous,  à  qui  la  République 
doit  tani,  e[  de  qui  elle  a  Lan!  reçu,  a  pu  être  Tobjet  d'un 
aussi  odieux  aLlentat.  J'attends  avec  certitude  que  la  tenta- 
tive d'un  pareil  crime  ouvrira  les  yeux  à  tout  le  monde;  et 
que,  sous  peine  de  se  faire  complice  de  cet  assassinat,  per- 
sonne n*osera  plus  méconnaître  vos  droits,  scellés  par  votre 
sang,  de  commander  au  nom  du  Gouvernement,  J'attends 
aussi  avec  anxiété  la  nouvelle  qu'il  a  été  fait  justice  du 
meurtrier.  Je  voudrais  être  près  de  vous  pour  vous  dire  le 
respect  qui  s'ajoute  à  mon  amitié  Je  vous  tenais  pour  un 
héros  du  droit,  à  présent  vous  en  êtes  le  marlyr.  Faites,  de 


î.  En  rt^ponse  n  la  dépêche  suivante  de  M.  ticnl  :  <t  2  nnremhre,  8  h&tirfn 
noir,  AiTÎvt^  quatre  heures  Marseille,  magnifique  réceplion  à  la  gure  pur 
tous  les  officiers  de  la  garde  riatiourile,  PopuJiïtion  euthousinste.  Acelnma- 
lions  unanimes  jusqu^à  h^  [jri'^feflyre.  Lîi  on  m'n  demandé  de  m 'associer  à 
Esqunx>s»  me  disant  que  si  je  rehisais,  la  g-iLierre  civile  éclaterait  à  Mar- 
seille, J'ai  refusé,  persistant  à  me  tenir  dans  mon  rôle.  Alors  quelques 
hommes  se  sont  présentés,  me  demandant  ma  démission.  Comme  je  refu- 
sais pour  la  troisièiiie  et  la  quatrième  fois,  un  coup  de  pistolet  lire  par  un 
inconnu  ni*a  atteint  dans  la  région  du  ventre  », 
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grâce,  qu'on  m'instruise  de  votre  état  et  de  la  situation. 
Recevez  mes  embrassemenls  fraternels.  » 

«  4  novembre  1870.  —  A  préfet  Gent.  —  Je  vous  remer- 
cie de  votre  belle  et  rassurante  dépêche.  J'approuve  votre 
politique  de  faire  place  nette.   La  constitution  d'une  libre 
et  forte  municipalité  est  un  coup  de  maître.  Nous  marche- 
x*ons  pleinement  d'accord.  Ni  réaction  ni  révolte.  » 

«  5  novembre  1870.  —  A  préfet  Gent.  —  Nous  pensons 

^ue  le  voyage  de  Cluseret  pourrait  avoir  en  ce  moment  des 

inconvénients  graves  ^  Nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  que 

^ous  le  gardiez  à  Marseille.  Je  vous  serre  la  main  et  je  suis 

l)ien  heureux  de  vous  savoir  à  peu  près  remis.  » 

Où  étaient  alors  ceux  qui  depuis  insultèrent  Gambetta  et 
ses  proconsuls  ? 


A  Toulouse,  la  situation  était  presque  aussi  difficile  qu'à 
Lyon  et  à  Marseille,  avec  cette  aggravation  que  la  Préfec- 
ture n'était  pas  aux  mains  d'un  Challemel-Lacour  ou  d'un 
Gent.  Sans  doute,  le  vieux  républicain  Armand  Duportal 
qui  avait  assumé  les  fonctions  de  Préfet  était  le  mieux 
intentionné  des  hommes;  mais  son  romantisme  de  militant 
d'opposition  avait  oblitéré  en  lui  les  notions  gouvernemen- 
tales nécessaires.  Lors  de  l'arrestation  injustifiée  du  général 
Courtin  d'IIurbal,  il  avait  montré  peu  de  fermeté.  C'était 
d'ailleurs  un  excellent  père.  Il  nomma  d'emblée  son   fils, 

i.  En  réponse  à  la  dépêche  suivante  de  M.  Gent  h  Ranc  :  «  Cluseret 
demande  à  aller  à  Tours  s'expliquer,  dit-il,  et  se  justifier;  voulez-vous  que 
je  vous  l'expédie  ?  Vous  pouvez  y  gagner  quehjue  chose  et  vous  m'en  débar- 
rasserez, sans  que  je  sois  obligé  de  le  faire  arrêter  ici.  » 
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M.  Henri  Dnportal,  au  poste  de  directeur  de  l'arsenal.  Cette 
bizarre  nomination  était  particulièrement  déplacée  :  entre 
tous  les  directeurs  d'arsenaux,  le  colonel  Lagroy  de  Croutte 
se  distingua  par  l'extraordinaire  activité  qu'il  sut  déployer. 
Gambetta  mit  le  holà  à  celte  fantaisie  par  cette  dépêche 
qui  porte  sa  griffe  : 

«  4  novembre  1870.  —  Au  préfet.  —  Je  ne  demande- 
rais pas  mieux  que  de  ratifier  la  nomination  de  l'ingénieur 
Duportal  *  au  poste  de  directeur  de  l'arsenal  de  Toulouse  ; 
mais  je  regrette  que  vous  ayez  pris  les  devants  sans  me 
consulter.  Votre  situation  personnelle  à  l'égard  du  nouveau 
fonctionnaire  m'aurait  permis  de  vous  demander  de  ne  pas 
donner  suite  à  cette  idée.  Je  suis  même  étonné  que  vous 
n'ayez  pas  songé  aux  inconvénients  graves,  qui  peuvent 
résulter  de  cette  nomination  précipitée  au  point  de  vue  de 
l'opinion  publique.  Je  ne  puis  y  donner  mon  consente- 
ment. » 

L'entêtement  paternel  et  l'attitude  anarchique  d'Armand 
Duportal  force  Gambetta  à  sévir  : 

«  7  novembre  1870. —  A  M.  Armand  Duportal,  à  Tou- 
louse,  —  Vos  derniers  arrêtés  ^  qui  sont  la  négation  de 
mes  droits  et  les  mesures  militaires  prises  par  vous  en 
dehors  de  vos  attributions  ne  me  permettent  pas  de  vous 
maintenir  dans  vos  fonctions  ;  je  vous  prie  instamment  de 
m 'envoyer  votre  démission.  M.  Hue  est  désigné  pour  vous 
remplacer.  » 

Mais,  M.  Hue,   après  avoir  accepté,    recule   devant  les 

1.  M.  Henri  Duportal,  fils  du  préfet. 

2.  Nomination  de  M.  Henri  Duportal  et  nomination  de  M.  Demay  com- 
mandant supérieur  de  la  garde  nationale,  au  grade  de  général  des  forces 
militaires. 
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kanifestations  populaires.  D'ailleurs  la  leçon  porte  ses 
"uils  et  M.  Duportal  reprend  ses  fonctions  sans  soulever 
«  nouveaux  incidents. 


VI 


Les  mesures  de  politique  intérieure  reprochées  à  Gam- 
^elta  —  clergé,  conseils  généraux,  magistrature  —  sont 
'toutes  amplement  justifiées. 

Les  séminaires  étaient  devenus  de  véritables  refuges  de 
réfractaires.  o  II  y  avait,  dit  Crémieux,  à  prendre  une 
mesure  qui  serait  à  la  fois  équitable  et  simple  :  soumettre  à 
la  loi  militaire  les  jeunes  gens  qui  étaient  entrés  au  sémi- 
naire depuis  le  mois  cTaoût.  D'une  part,  ce  n'était  pas  bri- 
ser des  vocations  bien  certaines,  et  les  évêques  n'auraient 
vraiment  pas  à  se  plaindre;  d'autre  part,  les  séminaristes 
avant  le  mois  d'août  ne  pouvaient  pas  avoir  voulu  se  déro- 
ber à  la  guerre,  qu'ils  ne  prévoyaient  pas  :  les  plaintes 
contre  eux  n'étaient  pas  justifiées.  Le  décret  du  30  novembre 
produisit  un  complet  apaisement  [Moniteur  du  12  décembre)  : 

«  Tout  Français  entré  dans  un  séminaire  à  partir  du 
l^^  août  1870,  reste  soumis  aux  lois  et  décrets  relatifs  au 
service  militaire.  Il  ne  peut  invoquer  d'autre  exemption 
que  celle  résultant  d'infirmités;  sa  réclamation  serait  alors 
jugée  souverainement  par  le  Conseil  de  révision  établi  par 
le  décret  du  7  novembre  1 870  » . 

La  dissolution  des  conseils  généraux  ne  fut  décidée  qu'a- 
près une  longue  patience,  après  qu'il  fut  démontré  que  ces 
agglomérations  de  candidats  officiels  se  montraient  hostiles 
à  la  Défense.  Le  20  décembre,  Gambetta  adressait  de 
Bourges  cette  dépêche  : 
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«  Gambelta  à  C rémieux  y  Justice  ^  Bordeaux.  —  Comme 
complément  à  la  dépêche  de  ce  matin,  je  crois  que  le 
moment  est  venu,  vu  la  fin  de  Tannée,  de  prononcer  la 
dissolution  en  masse  des  Conseils  généraux.  La  mesure  est 
attendue,  et,  au  point  de  vue  purement  politique,  il  n'est 
plus  possible  de  continuer  vie  et  légalité  aux  pires  assem- 
blées de  l'Empire,  foyer  même  de  conspirations  bonapar- 
tistes, tous  issus  de  la  pression  administrative.  Mais  vous 
savez  mieux  que  moi  les  motifs;  nous  sommes  (Taccord^ 
Vopportunité  seule  nous  séparait  ;  je  la  crois  arrivée  et  j'in- 
siste pour  que  cette  satisfaction  soit  enfin  donnée  à  l'opi- 
nion républicaine.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  justifier  cette  dissolution  avec 
plus  de  force.  Elle  aurait  dû  être  prononcée  dès  le  4  sep- 
tembre. 

Quant  à  la  révocation  des  magistrats  disqualifiés  par  leur 
participation  aux  commissions  mixtes,  il  suffit  de  rappeler 
leur  triste  besogne.  Ces  comités  de  prescripteurs  désignèrent, 
sans  les  entendre,  à  la  déportation  ou  à  l'exil,  des  centaines  de 
citoyens  parfaitement  honorables,  dont  le  seul  crime  était 
de  ne  pas  approuver  la  venue  de  cet  Empire  qui  devait  nous 
conduire  à  Sedan.  Ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'injures  contre 
la  Haute-Cour  (si  bienveillante  et  si  respectueuse  des  pro- 
cédures protectrices)  sont  vraiment  qualifiés  pour  défendre 
des  individus  qui  avaient  conquis  leur  avancement  en  jetant 
la  ruine  et  la  désolation  dans  d'innombrables  familles,  en 
refusant  à  leurs  victimes  les  garanties  les  plus  élémentaires. 

Tel  est  le  raccourci  de  cette  dictature.  Quand  on  pense 
que  cette  fermeté,  que  ce  sang-froid  et  ce  doigté  sont  d'un 
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jeune  homme  de  32  ans,  —  que  l'organisme  gouvernemen- 
tal de  la  veille  vient  d'être  brisé  et  dispersé,  —  que  les  nerfs 
populaires  sont  secoués  par  les  nouvelles  tragiques  du 
théâtre  de  la  guerre...  on  ne  saurait  avoir  assez  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance  pour  Thomme  d'État  qui  maîtrise, 
sans]à-coup  sérieux,  sans  se  départir  du  libéralisme  le  plus 
sincère  et  le  plus  élevé,  une  telle  situation. 


CHAPITRE  XIII 

LE  BALCONNIEK  ET  LE  FOU  FURIEUX 

I 

Suivant    leurs    tempéranienls  divers,  les   réaciionnaires^* 
variaient  leurs  injures.  Les  hommes  graves  rappelaient   1^ 
fou  furieux  ;   les  plaisantins  se  contentaient  de  l'appeler  1^ 
balconnier.   Les  voyages  de  Gambetta  font  en  effet  partie 
intégrante  de  son  œuvre.  A-t-on  assez  célébré  le  courage 
de  Thiers  qui  parcourut  à  loisir  TEurope,    accompagné  de 
ses  secrétaires  et  escorté  de  ses  valets  de  chambre  ?  Quant 
aux   voyages  que  Gambetta  préleva  sur  son   travail    écra- 
sant, ils  représentent  le  relèvement  des  cœurs,  la  vigilance 
efl'ectivc    et   cette  action    personnelle   à  laquelle  rien    ne 
supplée. 

De  même  que  sa  politique  ne  lui  vient  d'aucun  éducateur, 
de  même  son  art  oratoire  n'a  pas  de  modèle.  Si  fougueux 
que  soit  son  discours,  si  sonores  que  soient  ses  accents,  son 
éloquence  est  avant  tout  pratique,  persuasive,  convaincante. 
Sa  sonorité  n'est  pas  celle  du  creux  ;  c'est  celle  du  métal. 

Sa  langue,  c'est  la  logique  imagée  ;  c'est  la  sincérité  triom 

phante.  Dans  le  cabinet,  Thomme  est  aussi  pressant,  aussiC 
dominateur,  aussi  attractif  pour  un  seul  interlocuteur  qu& 
pour  la  foule.  Bien  peu,  même  les  plus  prévenus,  ontrésis- 
té  à  son  charme  prenant,  à  son  autorité  cordiale.  Il  reven- 
diquait comme  un  honneur  ce  litre  de  commis  voyageur 
que  lui  décochaient  ses  ennemis.  Quel  commis  voyageur 
ce  fut  pour  la  Défense  nationale  !  Voici  ces  voyages  d'où 
sortit  le   relèvement  moral  du  pays  en  face  de  l'invasion  : 
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9  octobre.  Arrivée  à  Tours. 

17  —  Départ  pour  Besançon,  appelé  par  la  retraite 
de»  Vosges. 

18  octobre.  Arrivée  à  Besançon.  Entrevues  avec  Cambriels 
e(  Garibaldi  ;  réorganisation  de  Tarmée. 

12  novembre.  A  Villeneuve  dlngré.  Conseil  de  guerre 
avec  d'Aurelle  des  Paladines  pour  le  déterminer  à  tirer 
avantage  de  la  victoire  de  Coulmiers. 

22,  23,  24  novembre.  Voyage  au  Mans  pour  remédier 
à  la  panique.  Iléorganisation  des  forces  de  Touest  en  col- 
laboration avec  le  général  Jaurès. 

5  décembre.  Départ  pour  Orléans,  pour  empêcher  Féva- 
cuation.  Train  arrêté  par  les  Allemands. 

10  décembre.  Voyage  à  Josnes.  Concerte  la  résistance 
avec  Chanzy. 

11,  12,  13,  14,  15,  16,  17,  18,  19,20  décembre.  Voyage 
à  Bourges  pour  relever  le  moral  de  Bourbaki  et  présider  à 
la  réorganisation  de  la  1"*®  armée. 

21,  22,  23,  24,  25,  26,  27  décembre.  Arrivée  à  Lyon 
pour  les  obsèques  du  commandant  Arnaud,  pour  l'orga- 
nisation du  24®  corps  et  pour  activer  les  préparatifs  de  la 
campagne  de  TEst. 

18,  19,  20  jnnvier.  Voyage  à  Laval  pour  réorganiser  la 
Défense  avec  Chanzy,  après  la  retraite  du    Mans. 

21,  22,  2*S  janvier.  Voyage  à  Lille  pour  remédier  d'ac- 
cord avec  Testelin  et  Faidherbe  à  la  défaite  de  Saint-Quentin. 

Dès  la  première  minute  où  il  prend  le  pouvoir,  Gambetta 
est  de  toutes  paris  mis  à  répreuve.  Après  le  combat  de  la 
Bourgonce,  qui  ne  fut  pour  les  Allemands  qu'un  demi- 
succès,  la  petite  armée  —  ou  plutôt  la  colonne  —  de  Cam- 
briels fui  ramenée  à  Besanvon  avec  une  précipitation  qu'au- 

L*  hèfense  Sationnle.  —  Gbxbv.us.  17 
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Cime  poursuile  ne  jusUfiaiL  Cambriels,  brave  soldai,  1res 
ailaibli  par  une  cruelle  blessure  reçue  à  Sedan,  acceptait 
toutes  les  impressions  alarmistes  ei  les  exagérait  encor&.fl 
Le  18  octobre,  Gambelta  arrive  à  Besançon.  Deux  ques- 
tions se  posaient,  Tune  politique,  rauiremililaire.  Au  poinlde 
vue  politique,  une  ébaucbe  de  Li^Mie  de  TEst  :  Ganibella 
eut  vite  fait  de  tout  faire  rentrer  dans  Tordre'*  An  point 
de  vue  militaire,  il  réconforte  Cambriels,  constate  les 
besoins  de  son  armée,  lui  fait  envoyer  d'urgence  le  matériel' 
et  les  hommes  nécessaires.  En  quelques  jours,  deux  divi- 
sions se  trouvent  improvisées  et  font  très  bonne  contenance 
les  22  et  23  oclobre  aux  combats  sur  TOgnon.  Il  voit  eii 
même  lemps  Garibaldi  et  conlribue  à  prévenir  les  heurts 
entre  lui  et  les  généraux  français  :  froissements  que  le 
voisinage,  la  dilférence  des  nationalités  et  les  rancunes 
cléricales  tendaient  à  envenimer. 

Rentré  a  Tours  le  22  octobre,  Gambetta  y  reste  jusqu^iu 
12  novembre.  Ce  jour-là,  il  arrive  à  iO  heures  du  matin  à 
X'illeneuve  dlugré  oij  d'Aurelle  de  F^aladines  avait  établi 
son  quartier  général  après  Coidmiers.  Un  conseil  de  guerre  ■ 
s  V  tient  pour  tâcher  d'obtenir  une  ollensive  que  d'Aurelle 
s'obstine  à  ajourner.  Il  résiste  k  Gambetta,  comme  il  allait 
résister  à  Chanzy. 

Vers  le  2(1  novembre.  Le  Mans  se  trouve  menacé  par  les 
mouvements  du  Grand-duc  de  Mecklembourgqui  a  refoulé 
en  détail  les  détachements  assez  nombreux,  mais  décousit?', 
qui  se  trouvaient  dispersés  dans  la  région  de  Dreux  à 
Nogent-Ie-Kotrou,  Le  général  Fiéreck,   brave  homme  tout 

1,  Nous  ne  faisons  pas  îci  rtiislorîiiiie  <\é  ct»5  voyages.  Chaque  besogo*? 
sera  lïotailïéc  <\  sci  pince  dins  î  UisioirtMle  lu  Défense,  Dans  celte  »orU  Je 
préfflci^  c'est  un  simple  raccourci  t!  ciisritihlc. 
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à  fait  au-dessous  de  la  situation,  n'avait  su  leur  donner  ni 
direction,  ni  oi^anisalion,  ni  entrain.  Au  camp  de  Conlie, 
Kératry  avait  montré  une  incapacité  qui  n'était  égalée  que 
par  sa  suffisance.  Bref,  un  vent  de  panique  soufflait 
à  travers  une  véritable  anarchie.  Gambetta  arrive  le  22 
novembre,  juge  tout  avec  sang-froid,  procède  avec  une 
autorité  qui  s'impose  à  tous  à  l'organisation  matérielle  et 
ranime  les  courages.  Le  21®  Corps  est  formé  avec  les  res- 
sources locales.  Toutes  les  forces  régionales  sont  placées 
sous  le  commandement  d'un  chef  de  premier  ordre,  le 
capitaine  de  vaisseau  Jaurès  qui  joignait  au  tempérament 
d'un  homme  de  cœur  et  d'un  bon  citoyen  les  qualités  d'un 
général  accompli.  En  six  jours,  le  21®  Corps  est  mis  sur 
pied  '. 

i.  Nous  extrayons  de  V Historique  du  2i^  Corps  un  passage  qui 
montre  combien  des  hommes  nouveaux  sont  nécessaires  à  des  situations 
nouvelles.  Avec  Fiéreck,  vieux  militaire  enlisé  dans  la  routine  bureau- 
cratique et  figé  dans  la  lettre  des  règlements,  rien  ne  se  fait.  Comparons 
ce  qu*obtient  Jaurès  : 

i<  L*artillcrie  manquait;  mais  grâce  à  la  présence  du  ministre  de  la 
Guerre,  on  put  bientôt  obtenir  un  certain  nombre  de  batteries.  Il  est  vrai 
que  ce  n'était  «pie  des  balleries  de  4,  d'une  infériorité  notoire.  Heureuse- 
ment, il  y  avait  au  Mans  un  certain  nombre  de  pièces  de  12  avec  leurs 
afTûts,  cjue  depuis  deux  mois  le  général  Fiéreck  avait  laissées  de  côté, 
n  ayant  pu,  avait-il  dit,  les  atteler  faute  de  chevaux,  de  harnais  et  de 
canonniers. 

«  Pour  donner  une  idée  des  efforts  d'improvisation  qu'il  fallait  faire 
pour  suppléer  à  tout  ce  qui  manquait,  voici  comment,  en  quarante-huit 
heures,  le  général  Jaurès  mettait  en  étal  d'aller  au  feu  ces  pièces  inutilisées 
depuis   deux  mois. 

«  Usant  de  son  droit  de  réquisition,  il  demandait  au  préfet  de  la  Sarthe 
de  lui  livrer  en  vingt-quatre  heures  au  quartier  de  l'artillerie  cent  soixante 
chevaux,  chacun  avec  son  collier,  ce  collier  fût-il  en  paille  pour  les  chevaux 
pris  dans  les  fermes.  L'artillerie  forgeait  des  crocs,  et  avec  des  cordes 
achetées  en  ville,  on  fabri(|uait  des  traits  suffisamment  solides. 

<•  Les  pièces  attelées,  il  fallait  des  conducteurs. 

M  Ap|)elant  le  colonel  du  régiment  des  mobiles  du  Calvados,  le  général 
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Un  voyage  particulièrement  poignant,  c'est   celui  que 
Gambelia  entreprend  dans  la  soirée  du  4  décembre  pour 
tenter    de     conjurer    le    désaslre    dont    la    responsabilité  ^ 
incombe  à  Tincapacité  et  à  la  défaillance   de  d'Aurelle  d^ 
Paladines.   Gambetta  se  jette   dans  un  train  et  accourt  ^ 
Orléans.  Il  est  accueilli    par  des    coups  de  carabine    der?  ^ 
uhlans  et  son  train  trouve  la  voie  coupée.  C'est  l'anéantisse- 
ment de  tant  d'efforts.   C'est  Coulmiers  effacé.   Mais  riei? 
ne  saurait    donner   l'impression    de  ce  moment    tragique 
comme  le  récit  du  général  Thoumas. 

«  Aussitôt  levés,  le  o  au  matin,  nous  nous  rendîmes  chez 
M.  de  Freycinet,  où  se  trouvait  Gambetta  qui  avait  passé 
de  mortelles  heures  d'attente  dans  la  gare  de  Beaugency, 
jusqu'à  ce  que  le  capitaine  T...,  descendu  de  sa  locomotive 

le  priait  de  lui  fournir  qualre-vingl  jounos  g-ens  de  bonne  volonté,  maqui- 
gnons pour  la  plupart,  el  lesohtciiait  facilement.  Pouréquiper  ces  hommes, 
il  faisait  venir  de  (^lierl)ourg  les  grandes  capotes  el  les  hautes  boUes  qui 
sont  fournies  aux  marins  qui  font  la  station  de  Terre-Neuve,  faisait  acheter 
des  couvertures  de  laine  qui,  pliées  en  quatre  et  lenues  par  une  forte 
sangle  avec  étriers,  suffisaient  parfaitement  à  des  hommes  habitués  dè& 
leur  enfance  à  monter  à  poil. 

«  Ainsi  tVjuipés  el  armés  de  sabres  de  cavalerie,  ces  cavaliers  improvisées 
se  trouvaient  immédialement  en  élat  de  monter  à  cheval  et  de  conduir  ^^ 
les  pièces.  La  compagnie  de  marins  canonniers,  que  le  général  avait  prm.  s 
soin  de  demander,  fournit  les  pointeurs  et  les  servants,  et,  en  dédoublaK~i  t 
enfin  les  officiers  el  sous-officiers  des  batteries  de  4,  on  compléta  !.<? 
personnel. 

«<  C'esl   ainsi  qu'en  quarante-huit    heures  deux  batteries  de  12  se  trou- 
vèrent prèles  à  marcher.  Disons  tout  de  suite  qu'elles  rendirent  les  plus 
grands  services  el  <jue  c'esl  en   j)arlie  à  elles  que  le  général  Jaurès  dut, 
aux  journées  de  Lorges  el  de  Marchenoir,  de  i)Ou  voir  arrêter  Tennemi.  »>  — 
La  npvup  do  Paris,  l**''  Mars  1001,  Amiral  Jaurès,  Le  21^  Corps,  p.  6. 

Voir  dans  l'ouvrage  de  Faidherbe  Y  Historique  delà  batterie  Halphen,  L'au- 
teura  vu  le  21  janvier  à  Dijon  improviser  en  un  instant  une  batterie.  A  iO 
heures  du  malin,  (*>  pièces  toutes  neuves  venant  de  Toulouse  étaient  en 
gare  sans  allelages  et  sans  personnel.  A  2  heures,  elles  étaient  au  feu  à 
Saint-Apolinaire. 
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et  circulant  à  grand'peine  au  milieu  d'un  dédale  de  wagons, 
^înt  lui  apporter  des  nouvelles  d'Orléans  et  lui  annoncer 
l'évacuation  de  celle  ville  par  les  troupes  du  général  d'Au- 
relle.  Gambetta  comprit  alors  que  tout  était  fini  et  rentra 
à  Tours  désespéré.  Quand  je  le  vis  dans  la  matinée  du  5, 
ses  yeux  étaient  gonflés  et  rougis  par  les  larmes  qu'il  n'avait 
cessé  de  verser  pendant  toute  la  nuit  ;  il  me  serra  la  main  avec 
une  énergie  concentrée,  etresta  silencieux  pendant  quelques 
instants.  Quoi  qu'on  puisse  dire  de  cet  homme,  je  dois  certi- 
fier, pour  l'avoir  vu  dans  cette  circonstance  et  dans  plusieurs 
autres,  qu'il  aimait  passionnément  son  pays,  et  son  patrio- 
tisme ardent  efface  complètement  à  mes  yeux  les  quelques 
erreurs  qu'il  a  pu  commettre  \  » 

N'ajoutons  qu'un  mot  à  ce  récit  atrocement  poignant  :  — 
quelle  bassesse  dans  l'ironie,  quelle  bassesse  dans  l'âme  de 
ceux  qui  l'appelaient  le  a  balconnier  »  !  Mais,  si  son  âme 
peut  plier  un  instant  sous  un  tel  coup,  combien  vite  elle  se 
redresse.  Le  voilà  le  10  à  Josnes  auprès  de  l'admirable 
Chanzy  :  ces  deux  hommes  se  comprennent.  Et  dès  le  H, 
il  peut  envoyer  cette  réconfortante  dépêche  annonçant  qu'il 
Se  remet  en  route  pour  de  nouveaux  labeurs  : 

a  Tours,  le  11  décembre,  midi.  —  Le  ministre  de  l/i 
guerre  au  Gouvernement  à  Bordeaux,  —  Je  suis  revenu  à 
Tours,  ayant  quitté  le  général  Chanzy  hier  dans  l'après- 
midi.  Ses  ellbrts  sont  admirables,  et,  jusqu'à  présent,  cou- 
ronnés de  constants  succès*.  Il  protège  la  ligne  de  la  Loire 
sans  céder  un  pouce  de  terrain.  Je  crois  que  la  situation  est 
assez  bonne  pour  me  permettre  de  m'éloigner.  Je  me  rends 
à  Bourges  pour  voir  le  parti   qu'il  est  bon  de  tirer  de  la 

i.  Général  Thoumas,  Paris^  Tours,  Bof^deaiix^p,  i83. 
2.  Combats  de  Josnes  et  de  Beaugency. 
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seconde  armée*.  Écrivez-moi  à   Bourges;  c'est  de  là   que^ 
j'écrirai  moi-même.  —  Léon  Gambetla.  » 

Le  voici  à  Bourges.  Il  quittait  Chanzy  et  la  foi  radieuse  :-- 
Il  trouve  Bourbaki  et  la  déchéance  intellectuelle  et  morale^ 
Il  commence  par  Tempêcher  de  fuir  jusqu'à  Saint-Amancr:^ 
C'est  pendant  ce  séjour  à  Bourges  que  Gambetta  commet  ^^ 
seule  faute  capitale.  Comment  n'a-t-il  pas  rejeté  cette  loque  .^ 
Quelle  puissance  d'illusion  a  pu  lui  faire  croire  qu'il  avail 
«  remonté  »  cet  homme  dont  tous  les  ressorts  étaient  cassés? 
Il  reste  à  Bourges  du  H  au  20  décembre  :  son  action  irré- 
sistible, son  grand  sang-froid  dans  une  ardente  activité,  son 
maniement  des  hommes  éclatent  dans  ses  dépêches  et  se 
traduisent  par  des  actes.  L'armée  est  reconstituée,  la  diver- 
sion dans  TEst  est  décidée  et  Bourbaki  lui-même  paraît  un 
autre  homme,  enfin  tenté  par  la  gloire  qu'on  lui  offre. 

Et  quelle  compréhension    supérieure  !    Quelle  précision 
dans    les  jugements!  Le    16    décembre,  il  télégraphie  de 
Bourges  à    Chan/y  :   «    Bien    convaincu  qu'avec  vous,    la^ 
retraite  reste   toujours   une   véritable    opération   militaire^ 
j'approuve  pleinement  le  mouvement  que  vous  m'annonce:^ 
sur  Saint-Calais  et  le    Mans.  »   Est-il    possible  de   mieu:3« 
comprendre  la  manière  de  Chanzy?  Peut-on,  en  quelqu^^ 
mots,  caractériser  plus  exactement  les  retraites  circulaires 
de  Chanzy  qui  sont  de   «  véritables  opérations  militaires  » 
coupées  de  contre-offensives,  tandis  que  celles  d'Aurelle  et 
de  Bourbaki  sont  des  débandades  sans  direction,  sans  arrêt, 
sans  reprise.  ¥a\  reculant  à  son  heure,  Chanzy  réorganise 
et  raffermit.  Ailleurs,  le  gâchis. 

Le  21,  Gambetta  arrive  à  Lyon  où  il  reste  jusqu'au  27. 

1.  Les  15*^,  18«et  20'  corps  sous  la  direclion  du  gênerai  Bourbaki;  l'armée 
commandée  par  le  f^^énéral  Chanzy  était  composée  des  i6",  17*  et  21«  Corps. 
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-Au  point  de  vue  gouvernemental,  il  apporte  à  Challemel- 
Lacour  Tappui  de  sa  présence.  Il  donne  aux  funérailles  du 
commandant  Arnaud  un  caractère  d'expiation  républicaine 
en  prenant  la  tête  du  cortège  :  TefFet  moral  est  immense,  de 
Tavis  de  tous  les  témoins.  Au  point  de  vue  militaire,  il 
active  la  formation  du  24®  corps  destiné  à  compléter  Tarmée 
de  Bourbaki  ;  il  s'efforce  de  réagir  contre  la  lenteur  déses- 
pérante des  transports  qui  retarde  l'entrée  en  action  de 
cette  armée  *  ;  il  départage  les  rivalités  et  notamment  il 
protège,  avec  la  droiture  courageuse  de  son  jugement,  le 
jeune  Cremer  contre  les  criailleries  et  les  dénonciations. 

Revenu  à  Bordeaux,  il  y  reste  jusqu'au  16  Janvier.  Mais 

voici  qu'il  faut  réagir  contre  le  découragement  consécutif  à 

la.  défaite  du  Mans.    Ganibetta  est  parti   pour  Laval  où  il 

réunit  ses  efforts  à  ceux  de    Chanzy   pour    refaire  l'armée 

délabrée.  De  Laval,  il  télégraphie  à  Fourichon  le  18 janvier: 

«  Mon  cher  collègue,  grâce  à  l'énergie  de  Chanzy,  puis- 
samment secondé  par  Jauréguiberry,  l'armée  se  refait; 
xnais  j'ai  grand  besoin  de  votre  concours  pour  nous  donner 
encore  des  officiers  que  vous  me  désignerez,  lieutenants  de 
vaisseau,  capitaines  de  frégate  et  officiers  supérieurs,  et 
dont  vous  aurez  jugé  les  aptitudes.  Je  réclame  de  votre 
bienveillant  patriotisme  un  bataillon  de  400  hommes  pour 
chacun  des  trois  corps  d'armée,  ce  qui  nous  ferait  une 
excellente  réserve  tout  à  fait  nécessaire.  La  marine  est  iné- 
puisable et  nous  ne  pouvons  pas  la  mettre  à  contribution 
pour  de  plus  hauts  intérêts.  Salut  cordial.  —  Léon  Gam- 
betta.  » 

Cette    dépêche  est  une  merveille  de  diplomatie.   Alors 

1.   Le  25,  il  pousse  jusqu'à  Chalon-sur-Saône  dans  ce  but. 
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qiril  aurait  di^  suiïire  d'énoncer  la  nëce^silé,  Gambetta,  qui 
cnnixMÎl  ce  maniaque,  fait  appel  à  sou  a  hienveillant  »* 
patriotisme  ;  il  chatouille  ^on  Oî^pril  de  corpi^  ;  il  montre 
une  déférence  presque  humble, 

Gambella  lermiiuî  à  peine  sa  lâche  à  Laval  qu'une  dépêche 
de  Tetiteliïï  luiparvicnL  Dépêche  doublemeuL  alarmante,  car 
elle  vient  d'nu  lioinme  de  euHir,  d\in  patriote  trempé  : 
a  Lille,  20  janvier  1871,  11  h,  ii\. — Testelin  à  Oumbetta^ 
Laval  \ faire  suivre)  [Chiffrée,  Confix/entielle),  —  Plan 
Faidherbe  a  échoué,  bataille  acharnée  perdue  devant  Saint- 
Quentin.  —  Ne  recevons  que  nouvelles  désastreuses,  — 
\'otre  dépêche,  dont  je  vous  remercie  vivement,  me  fait  un 
devoir  àv  vous  faire  connaître  ma  pensée,  au  risque  de 
déphun*.  La  népublit|ue,  el,  de  l'aveu  de  lous,  c'est  vous, 
a  sauvé  Thonneur  par  la  résistance.  —  Le  moment  de  la  M 
force  est  passé;  c'est  Thabileté  fpii  doit  jU'évaloir»  —  Trou- 
vez moyen  de  faire,  vous  personnellement,  qu'on  accuse  de 
vouloir  seul  la  guerre,  une  manifestation  publique  et  for- 
melle en  faveur  de  la  |):iix.  Tenez  pour  certain  que  la  masse  | 
de  la  nalioii  va  rentlre  la  Hépublique  ci  vous  responsables 
de  nos  désastres  maléricls,  (4  qu'elle  se  vautrera  de  nou- 
veau aux  pieds  du  premiiîr  v^niy  qui  lui  donnera  la  paix  ; 
c'est  trisfe,  mais  c'est  vrai.   —    Tev/elinK   » 

Gambetta  sent  que  sa  présence  est  indispensable  là  oii  un 
Testelin  se  découraj(e.   Sans  se   laisser  arrêter  par  les  difli-| 
cultes  de  coinmunications  lonj^ues  et  pénibles,  il  part  pour 
Lille.   Il  concerte  avec   Faidherbe   des  mesures  a   prendre 
pour  le  matériel  el  pour  le  personnel  :  il  nomme  généraux 


I 


t.  Joi^pph   lit'iîiaeh,    D('pt'rhi^,<  r/rr/jAi/rPîc,  prori.intntîuN^  el   ffinrottrn   île] 
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de  division  à  litre  définitif  Farre,  Lecointe,  Paulze  d'Ivoy, 
Derroja,  du  Bessol. 

Au  point  de  vue  civique,  il  remonte  les  courages  dans 
un  discours  où  il  crie  la  nécessité  et  prêche  le  succès  de  la 
lutte  sans  merci  K 


1.  «  Qu'a-t-on  répondu  à  cette  démarche  (proposition  pacifique  de  Jules 
Favre)  aussi  noble  que  loyale  ?  S'est-on  rappelé  les  promesses  faites, 
autrement  que  pour  les  nier  effrontément  ?  Qu'a-t-on  proposé  k  réminent 
patriote,  sinon  l'extermination  de  la  patrie?  Et  pouvions-nous  ■ré{)ondre, 
pour  rhonneur  de  notre  pays,  autrement  que  par  Texplosiou  d'une  sainte 
colère  et  en  affirmant,  au  nom  de  la  France  que  nous  périri  ns  plutôt 
que  de  nous  démentir? 

u  Et  maintenant,  dites-le,  qui  donc  a  voulu  la  guerre? 

M  On  nous  a  reproché,  et  Ton  nous  reproche  de  solidariser  la  cause  de  la 
République  avec  celle  de  la  patrie  ;  mais  n'est-ce  pas  la  République  que 
nous  nous  exposons  à  sacrifier  afin  de  sauver  la  France  ?  Pour  le  pays 
tout  entier,  de  quoi  s'agit-il  ?  D'être  ou  de  ne  pas  être.  Voilà  la  raison  de 
guerre. 

«  La  paix,  ne  l'oubliez  pas,  c'est  la  cession  et  la  mutilation  de  la  patrie. 
Avons-nous  le  droit  de  sacrifier  trois  millions  de  Français  à  cetle  avide 
Allemagne  ?  N'aurions-nous  pas  honte  d'abandonner  des  millie  s  d'Alsa- 
ciens, s'échappant  de  leur  patrie  pour  protester  contre  cet  abominable 
attentat  d'une  annexion  repoussée  j)ar  le  vœu  national,  et  venant  se  serrer 
autour  de  l'étendard  de  la  nation  française,  au  mépris  des  proscriptions  et 
sans  souci  des  persécutions  et  des  fusillades  du  roi  Guillaume  ? 

«  Il  n'appartient  h  personne,  minorité,  majorité,  unanimité  même,  de 
céder  la  France;  celui-là  violerait  le  droit  de  tous  et  de  chacun,  (jui  croi- 
rait pouvoir  céder  une  j)artie  de  notre  pays,  comme  le  maître  cède  une 
partie  de  son  troupeau.  La  France  est  le  bien  commun  de  tous  les  Français 
et  chatjue  motte  de  terre  que  la  France  couvre  de  son  drapeau  m'appartient 
comme  elle  vous  appartient,  comme  elle  appartient  à  tous.  Ce  sentiment 
de  solidarité  et  de  nationalité  nous  impose  notre  politi(|ue  :  c'est  celle  de  la 
résistance  à  outrance  ! 

«  Mais  cette  politique,  il  faut  la  bien  juger.  Si  elle  était  folle  et  témé- 
raire, si  tout  était  perdu,  même  respérnnco  la  plus  lointaine,  faudrait-il 
donc  sacrifier  l'humanité  à  un  sentiment  de  fierté  nationale  nécessairement 
stérile  ? 

«  Comment!  pendant  vingt  ans  Bonaparte  a  préparé  ses  moyens  d'agres- 
sion, préparé  ses  années,  dépensé  vingt  milliards!  La  France  a  consenti  à 
tout;  elle  a  tout  donné,  hommes  et  argent  :  quinze  jours  ont  suffi,  et  tout  a 
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Cette  fois,  c'est  la  fin.  Il  rentre  à  Bordeaux  le  25  janvier. 
C'est  pour  y  apprendre  le  désespérant  effondrement  de 
Bourbaki,  la  capitulation,  Tarmistice,  le  désastre  de  l'armée 
de  TEst  oubliée  par  Jules  Favre  et  par  le  général  qui  l'as- 
siste ! 


II 


La  toute-puissance  du  temps  et  de  la  justice  immanente 
a  fait  de  Gambetta  le  héros  national  incontestée  Mais  ce 


disparu  !  Et  nous,  (jui  n'avons  rion  trouvé,  qui  n*avons  eu  pour  moyens  que 
les  ressources  improvisées  par  l'initiative  du  pays,  nous  résistons  depuis 
({uatre  mois  à  un  ennemi  ({ui  multiplie  ses  forces,  mais  qui  sent  bien  que  si 
la  résistance  continue  à  eml)raser  l'àme  de  la  France,  c'en  est  fait  de  l'inva- 
sion. 

«  C'est  qu'en  effet  les  provinces  allemandes  sont  vides  :  tout  ce  qui  pense, 
aj^il,  travaille,  les  hommes  mariés,  les  adolescents  même,  tout  se  trouve 
sous  les  armes;  en  Allematii:ne,  le  commerce  est  suspendu  partout.  En  est- 
il  de  mTMne  en  France?  La  vie  sociale  est-elle  éteinte?  eUe  est  entravée, 
mais  non  suspendue  ni  morte. 

«  Soyez-en  certains,  si  dans  trois  mois  les  Prussiens  sont  encore   sue- 
le   sol    français,   ils   sont   i)erdns.    »>    —  Joseph  Reinach,   Dépêches,    cir~ 
ciihires,  (JfU'rrfs,  proclani-itiona  ri  dincours  de  Léon  Gambetta^  t.  I,  p.  73. 

1 .  Hier,  c'était,  au  Conseil  j^énéral  de  la  Seine,  rultra-clérical  M.  Auffray 
(pii  ^florifiait  Gambetta  (Buliptin  municipal  officiel^  20  novembre  1903". 
Avant-hier,  c'était,  au  Sénat,  l'incident  suivant  (4  février  1901): 

«  M.  i)i<:  LAMAHztiLLE.  (lamhetta,  pendant  la  Défense  Nationale,  fut  pént^ 
tré  de  l'idée  qui  devait  nécessairement  s'im;)Oser  à  tout  patriote. 

«  l'n  Hf^nnfcnr  à  f/uucho.  Vous  avez  attendu  qu'il  fût  mort  pour  lui  rendre 
justice  ! 

•<  M.  DE  Lamahzkllk.  Il  ai)pela  à  la  défense  du  territoire  les  descendants 
des  émiji^rés  et  les  descendants  des  Vendéens  comme  tous  les  autres,  et  les 
combla  de  ses  encouraj^^ements  et  de  ses  faveurs  (jue  d'ailleurs  ils  surent 
toujours  mériter. 

«  Depuis  1870,  tous,  dans  tous  les  partis,  nous  avons  voulu  que  cette 
union  pût  réj^ner  de  nouveau  le  jour  où  il  nous  faudrait  tous  nous  lever 
pour  la  revanche  :  et  tous  nous  avons  pensé,  dans  tous  les  partis,  encore 
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n'est  pas  la  faute  des  calomnies  du  parti  conservateur,  si 
la  conscience  française  a  reconnu  les  siens.  Avant  de  s'in- 
cliner devant  Tapolliéose,  quelles  légendes  impies  a-t-il 
essayé  d'accréditer  ! 

On  <i  inaugurait  >»  fort  peu  après  la  guerre  !  Elles  étaient 
rares  ces  commémorations,  ces  érections  de  monuments 
dont  on  est  si  prodigue  aujourd'hui.  Les  gens  bien  pensants 
estimaient  généralement  que  la  résistance  aux  Prussiens 
^tait  le  fait  de  la  canaille  n'ayant  rien  à  perdre.  Si  mons- 
trueux que  cela  paraisse  aujourd'hui,  c'est  la  stricte  et  hon- 
teuse vérité. 

A  tout  «  monseigneur  »  tout  honneur.  Voici  comment  le 
cardinal  de  lîonnechose,  archevêque  de  Rouen,  apprécie  la 
tentative  de  résistance  essayée  à  Rouen  par  quelques  patriotes 
exaltés  : 

a  Les  plus  mauvais  sujets  s'étaient  emparés  des  armes, 
poussaient  des  cris  menaçants  ^  et  faisaient  des  démonstra- 
tions hostiles  et  violentes  contre  l'Hôtel  de  Ville  et  contre  le 
Conseil  municipal,  qu'ils  accusaient  de  trahison.  Mais  la 
place  était  ouverte,  les  Prussiens  entrèrent  sans  résistance 
le  5  décembre,  à  sept  heures  du  soir,  et  Tordre  public  fut 


une  fois,  que  le  meilleur  moyen  de  parfaire  celte  union  des  Français  dans 
la  défense,  c'était  de  la  réaliser  d'abord  dans  la  préparation  de  la  défense. 

«  M.  Victor  Leydet.  C'est  pour  cela  que  la  commission  des  grades  a 
brisé  tous  les  républicains. 

«  M.  DE  Lamarzelle.  Je  ne  parle  pas  en  ce  moment,  monsieur  Leydet,  de 
ce  qui  s'est  passé  sous  l'Assemblée  nationale;  je  parle  de  ce  qui  s*est  passé 
après  le  16  mai. 

«  M.  Destieux-Junca.  C'est  pour  cela  que  le  colonel  Denfert  n'a  jamais  été 
général  !  » 

1.  C'est  humiliant  pour  les  «  bons  sujets  »  bien  sages  et  bien  gentils 
pour  les  Prussiens. 
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rjtabli  au  milieu  d'un  morne  silence  et  d'une  profonde  stu- 
peur '.  » 

Il  faut  dire  <\  la  décharge  du  cardinal,  que  c'esl  le  ton 
des  conservai eurs  d'aloi*s  —  laïcs  ou  clercs  —  contre  la 
Défense  nationale,  qualifiée  de  chimérique  et  représentée 
comme  une  criminelle  aberralion  des  «  rouges  ». 

Les  Prussiens  sentaient  bien  qu'ils  rencontraient  dans  le 
peuple  une  haine  plus  active.  A  Châtillon,  le  général  Kraatz- 
Koschelau,  renirant  dans  la  ville  après  la  surprise  garibal- 
dienne,  sévitsurtout  contre  les  quartiers  pauvres  «  qu'il  sup- 
posaitpIussympathiquesauxGaribaldiens  ».  Le  maire  d'alors 
ajoute  que  cette  supposition  était  mal  fondée.  Tout  nous 
porle  à  croire,  au  contraire,  que  le  général  prussien  savait 
parfaitement  à  (|uoi  s'en  tenir  sur  le  patriotisme  des  uns  ou 
des  autres.  Il  avait  expérimenté  en  maintes  rencontres  que 
la  haine  de  l'ennemi  et  le  mépris  de  la  vie  se  trouvaient 
beaucoup  plus  développés  chez  les  artisans.  Terrible  docu- 
ment contre  son  parti  que  le  maire  de  Châtillon  fournil 
dans  ses   Mémoires  : 

«  Le  18  novem]:)re,  un  charrelier  qui  avait  conduit  des 
farines  à  Montbard  avait,  en  revenant,  traversé  le  village 
de  (]oulmiers-le-Sec  où  se  trouvaient  des  francs-tireurs. 
A  huit  heures  du  soir,  il  venait  me  dire  que  Riciotti 
(iaribaldi  l'avait  chargé  de  me  demander  la  permission 
d'attaquer  le  lendemain  les  Prussiens  à  Châtillon.  Com- 
prenant les  conséquences  qu'une  pareille  aventure  pouvait 
avoir  pour  la  ville,  je  répondis  que  je  refusais.  Je  consi- 
dérais cette  attaque  comme  pleine  de  dangers  pour  la  ville 
et  complètement  inutile  au  pays.  Mais  comme  la  ville  et  le 

I.  Mj;r  I^osson  Vif  du  cardiniil  do  BonnorhoRo^  p.  13")  prisedo  Kouen}. 
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château  étaient  pleins  de  Prussiens,  ii  éiaii  impossible  de 
sortir  à  pareille  heure,  et  de  prendre  aucune  mesure  pour 
conjurer  le  malheur  qui  nous  menaçait.  Il  ny  u%ail  qu'à 
attendre  et  à  se  remettre  entre  les  mai  tu  de  Dieu.  C'esl  ce 
que  nous  fîmes  ^  » 

Il  faut  croire  que,  ce  jour-là,  la  Providence  élaiL  mal 
disposée  pour  les  armes  prussiennes,  puisque  les  prières 
ferventes  du  maire  de  Châlillon  ne  parvinrent  pas  à  détour- 
ner de  nos  ennemis  Torage  qui  s'amoncelait  sur  eux. 

Colmarde  Goltz  décrit  en  ces  lerrae^t  Télat  d'esprit  qui 
fait  le  vrai  soldat  : 

«  Perdre  le  sentiment  de  son  intérêt  persoîiiiel,  ioncen- 
trer  toutes  ses  pensées  sur  la  cause  nationale,  être  inrliiré- 
rent  au  péril  de  l'individu  pourvu  que  la  col leeli vile  à 
laquelle  il  appartient  triomphe.  » 

Voilà  bien  la  définition  du  soldat  et  du  j)alriote.,.  C'est 
la  définition  contraire  qu'il  faut  appliijuer  a  Télat  d'e^sprît 
du  maire  de  Châtillon.  Ce  qui  prouve  bien  que  cet  état 
d'esprit  était  encore  en  1888  celui  de  la  bourgeoisie  catho- 
lique, c'est  que  M.  Achille  Maître  nMiésile  pa^  â  faire 
parade  de  ces  sentiments  peu  brillants.  Aujourd'hui,  s'il 
vit  encore,  c'est,  à  n'en  pas  douter,  un  ti  patriote  >*  échaulfé. 

Les  opuscules  locaux  de  l'époque  sont  bien  instructifs  : 
ils  montrent  tous  que  Ganibetta  renconlrail  une  égale  haine 
chez  les  réactionnaires  et  chez  les  Prussiens 

«  Les  Prussiens  qui  étaient  corrects  dans  leurs  rapports 
avec  les  fonctionnaires  de  tous  rangs,  se  montraient  d'une 
insolence  de  parti  pris  vis-à-vis  de  l'Administration  de  la 
guerre  où  ils  voyaient  la  personnification  de  leur  bête  noire, 


1.  (IhAlillon  pendant  la  guerre,    par    Achille    Maître,  ancien   maire    de 
Châtillon,  1888,  chez  Pichat,  à  ChâtiUon. 
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GambelLa.  Il  ne  fallail.  pas  leur  demander  la  générosité  des 
grands  vainqueurs  qui,  en  rendant  justice  k  leurs  adver- 
saires mallieureux,  rehaussenl  leur  victoire.  D'un  autre  côté, 
la  lé^^ende  de  la  Défense  nationale  n*était  pas  encore  faite 
et  Ganibelta  n*était  guère  pour  nous  tous  que  ce  qu'il  était 
pour  M.  Thiers  :  iiu  fou   furieux  '  »*. 

M.  Thiers,  qui  se  savait  désigné  par  les  circonstances 
—  et  qui  se  croyait  marqué  par  son  génie  —pour  recueillir 
riiérilage  du  Gouvernement  de  Défense,  Irouvint  que  le 
temps  durait,  (restl'inipalience,  consciente  on  ineoiiscienle. 
de  beaucoup  d'béritiers  ^\  Donc»  quand  il  quittait  TaLhinde 
oilîcielle,  il  semait  le  découragement  et  prêchait  Tinulililé 
et  la  chimère  de  la  résistance  patriotique.  Un  nouveau 
témoignage,  après  tant  d'autres,  nous  est  donné  par  les 
lettres  qu'Edmond  Scherer  écrivait  à  sa  nièce,  de  Versailles, 
où  il  passa  le  temps  de  l'invasion.  Ecoutons  Técho  de 
Thiers  : 

rr  Lundi,  7  noi^emhre.  —  Le  cœur  plein  de  tristesse  !  Ce 
qui  me  navre,  c'est  que  Thiers  est  reparti  ce  matin,  sans 
avoir  réussi  dans  sa  mission.  Donc  point  d'arniislice, 
point  de  gouvernement  régulier,  point  de  paix.  C'est  la 
continuation  d'une  guerre  sans  espoir  et  qui  conduira  à 
des  désastres;  c'est  surtoul  la  dissolution  de  la  France  qui 
va  s'en  aller  en  morceaux.  Je  m'attends  à  voir  nue  grande 
révolte    contre    un     gouvernement     incapable    et  violent; 


I 


1.  L'Invâifion  /)  PfJiifnt/^  par  M,.,,  jupette  paiX|   p.  125. 

2,  Voici  ïes  prûpies  purulos  do  M.  Tbiers  à  ta  séance  du  filmai   \H1\   : 
*i  Je  viens,  nu  wmt  dn  mnrMvû  BuzaifiP^  vous  demander  ce  que  je    con- 

»  sidère  comme  yii  grand  acte  de  justice...  J'ai  été  tieureux  d'entendre 
«  notre  ittualre  collègue,  le  général  (Ihang-nrnier,  parler  si  dif^nemenl  tl'un 
»  de  non  ffmnth  hunitues  tle  f/uerre...  qui  a  eu  riioiiueur  de  commander,  c*l 
*>  de  comuiandur  t/lorleanemcnl^  une  deb  pUi^  nobles  armées  du  pays»  » 
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chaque  province,  chaque  département  tirera  à  soi.  Et  en 
attendant,  le  siège  de  Paris  va  durer,  notre  position  s'aggra- 
ver, notre  séparation  se  prolonger  indéfiniment.  Mais  les  dou- 
leurs personnelles  n'ont  pas  le  droit  de  compter  en  ce 
moment.  La  patrie,  la  patrie,  ah  !  voilà  ce  qui  mérite 
toutes  nos  larmes  !  J'ai  beaucoup  vu  Thiers  tous  ces  jours- 
ci,  presque  tous  les  jours  pendant  la  semaine  qu'il  a  passée 
ici'...  » 

A  plusieurs  reprises,  notamment  à  propos  de  la  défense 
de  Dijon,  le  patriotique  auteur  de  V Armée  de  l'Est  et  de 
ï Armée  de  la  Loire ^  Grenest  (commandant  Sergent),  le 
constate  en  ces  termes  : 

«  Ici,  nous  demanderons  la  parole  pour  un  fait  person- 
nel. Dans  notre  historique  de  la  défense  de  Châteaudun, 
nous  avions  fait  ressortir  que  c'était  «  le  petit  peuple  »  qui 
s^était  montré  le  plus  disposé  à  accepter  l'idée  de  la  défense 
avec  toutes  ses  conséquences  possibles.  Plus  récemment, 
en  traitant  de  la  défense  de  Rambervillers  et  d'Épinal, 
nous  faisions  la  même  remarque.  Or,  ces  réflexions  nous 
ont  été  reprochées  par  quelques-uns  de  nos  lecteurs  qui 
craignaient  de  voir  là  une  tendance  à  sortir  de  notre  impar- 
tialité habituelle  et  à  louer  aux  dépens  des  autres,  une 
classe  particulière  de  la  société.  Nous  dirons  simplement  à 
ces  amis  qui  veulent  bien  s'intéresser  à  ce  que  nous  écri- 
vons :  Lisez  la  liste  des  victimes  du  combat  de  Dijon. 
Comme  vous,  nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  d'y 
voir  mentionnés  en  nombre,  des  rentiers,  de  grands  pro- 
priétaires, de  gros  industriels,  des  financiers,  des  hommes 


1.  La  Revue,  !«'  Février  1906.  Edmond  Scherer,  L'Invasion  de  Versailles 
(1870),  p.  325. 


272  ClIAPITHE    XIII 

professant    des    carrières    libérales,     des     notabilités    ^hk 
tout  genre  ;  mais...  que   voulez- vous!...  ils  n'y  sont  p^s. 
En  mettant  à  part  les  pro.^esseurs  qui   ont    payé  largemei?/ 
la  dette  du  sang  à  la  patrie,  le  30  octobre,  qui  voyons-naw5 
composer  presque  en  totalité  la  liste  en  question?  Des  cor- 
donniers, des  maçons,  des  charpentiers,  des  scieurs  de  long, 
des  pelits  commervants  :  boulangers,  épiciers,  ete.^  » 

Plus  loin  %  Grenest,  constatant  la  belle  conduite  du  com- 
mandant Letellier,  de  la  Légion  étrangère,  se  plaint  que  ce 
remarquable  officier  ait  terminé  sa  carrière  par  le  recru- 
tement. Et  il  en  accuse  ceux  qui,  aveuglés  par  un  esprit 
de  réaction  insensée  conirela  Défense  nationale, n'ont  pas 
craint  d'agir  après  la  guerre,  comme  si  tous  les  services 
rendus  aux  Armées  de  Gambetta  eussent  été  nuls  et  non 
avenus. 

Quand  l'ennemi  s'avance  pour  investir  Paris,  sa  marche 
n'est  pas  retardée  :  le  cours  de  la  Seine  ne  lui  est  pas 
disputé.  «  A  Corbeil,  dit  M.  Alfred  Duquel,  des  francs- 
tireurs  sont  sur  le  point  de  se  défendre;  mais  le  maire, 
M.  Darblay  fils,  sy  oppose.  Les  cavaliers  allemands 
s'avancent  alors  sùremcMit.  »* 

((  Le  gouvernement  issu  de  Témeute  n'avait  pas  d'autre 
raison  d'exister  que  de  prolonger  la  série  des  désastres. 
Du  moment  que  l'eau  cessait  d'être  trouble,  il  n'y  pouvait 
plus  fructueusement  pécher.  »  Ces  ignobles  calomnies 
sont  du  marquis  de  Helleval,  p.  296.  Cet  individu  avait  été 
miï-  à  la  lête  de  la  Coinpnijnie  franche  de  Neuilly  qui  avait 
perdu  son  capitaine  et  son  lieutenant  à  la  Bourgonce.  Il  y 
resta  du  7  octobre  au  20  décembre  sans  trouver  moyen  de 

1.  I,    I».  272. 

2.  II,  1».  272. 
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mener  àTennemi  ses  volontaires  animés  du  meilleur  esprit, 
^^exaspération  de  ces  hommes  le  contraignit  à    quitter  la 
place  et  on  le  mit  dans  Tintendance  du  24^  Corps  ^ 
Souvenirs  d'un  rude  soldat  -  : 

«  Entre  temps,  j'assistais  aux  exercices  de  la  garde 
nationale,  dont  mon  père  était  un  des  capitaines.  L'élément 
bourgeois  y  était  peu  représenté,  sauf  dans  le  cadre  d'oflB- 
ciers,  quoique  la  population  se  composât  en  grande  partie 
de  fonctionnaires,  de  rentiers  et  de  boutiquiers  ;  très  peu 
d'ouvriers.  C'était  néanmoins  ceux-ci  qui  étaient  inscrits  en 
plus  grand  nombre  ;  ils  étaient  à  peu  près  les  seuls  qui  se 
présentassent  volontairement  aux  exercices.  A  cette  époque 
déjà  lointaine,  la  classe  dirigeante  était  très  réfractaire  à 
toute  idée  de  sacrifice  ;  et  de  tous  les  sacrifices,  celui  qui 
lui  semblait  le  moins  admissible  était  celui  de  la  vie.  Aussi 
advint-il  que,  dès  les  premiers  rôles  d'enrôlements  forcés, 
ce  fut  une  fuite  éperdue  en  Suisse  de  gaillards  vigoureux, 
pleins  de  santé,  chasseurs  enragés  et  adroits.  Nous  ne  les 
vîmes  rentrer  timidement  dans  leurs  maisons,  les  uns  après 
les  autres,  s'y  glissant  sans  bruit,  qu'après  l'armistice.  Il 
serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  qu'au  début  de  la  guerre 
plusieurs  jeunes  gens  de  famille  aisée,  ayant  pris  du  service 
dans  le  bataillon  de  garde  mobile,  contribuèrent  vaillam- 
ment à  la  défense  de  Belfort.  » 

Faidherbe,  penseur  autant  que  militaire,  déclare  que  «  si 
un  commandant  de  place  voulait  se  défendre  à  outrance, 
il  pourrait  avoir  pour  lui  les  troupes  régulières,  une  partie 

1.  Plusieurs  de  ses  hommes  quittèrent  la  Compagnie  pour  passer  dans 
des  corps  moins  systématiquement  immobilisés,  notamment  M.  Paul  Strauss, 
aujourd'hui  sénateur  de  la  Seine,  alors  âgé  de  18  ans. 

2.  Bévue  de  Paris  du  l**"  octobre  1905.  Début  de  soldat,  par  le  lieutenant- 
colonel  Péroz,  p.  523. 

La  Défense  Nationale.  —  Genevois.  18 
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des  mobiles,  et  le  peuple  qui  ne  possède  rien  et  dont  le 
patriotisme  pourrait  êlre  surexcité  ;  mais  il  aurait  contre 
lui  presque  toule  la  bourgeoisie,  la  garde  nationale  séden- 
taire et,  sans  doute,  les  mobilisés  *  ». 

Le  docteur  H.  Beaunis,  chef  d'une  ambulance  division- 
naire à  Tannée  de  TEst,   raconte   que    «   la  plupart  de  ces 
maires,  instruments  aveugles  de  TKmpire,  étaient  des  types 
achevés  d'égoïsme,  de  poltronnerie  et  de  platitude.  Insolents 
avec  les  Français,    k  plat  ventre    avec  les    Prussiens,    ils 
n'avaient  qu'une   idée  :  sauver  leur  bourse  et  leur  peau  ; 
de  patriotisme,  d'honneur,  de  charité,  il  ne  fallait  pas  leur 
en  parler.  Quant  à  la  République,  c'était  pour  eux  la  bête 
noire  ;  n'étail-ce  pas  elle  qui  continuait  la  guerre,  au  lieu 
de  s'incliner  devant  la  Prusse  et  d'en  passer  parla   volonté 
du  vainqueur  ?  Le  maintien  de  ces  créatures  serviles  a  fait 
le  plus  grand  mal  à  la  Défense  nationale  et  paralysé  la  résis- 
tance. Chaque  village  avait  à  sa  tête  un  partisan  de  la  paix 
à  tout  prix  -  ». 

L'attitude  hostile  des  «  classes  dirigeantes  »,  Tatlilude 
virile  du  peuple  et  des  inlellectuels  sont  des  phénomènes 
qui  s'expliquent  par  l'égoïsme  social,  par  la  prévention  poli- 
tique :  mais  il  est  un  troisième  facteur  qu'il  faut  enregistrer. 
Si  Gambetta  a  si  justement  prophétisé  à  Romans  l'avè- 
nement  des  a  nouvelles  couches  sociales  »,  accéléré  par 
l'abdication  des  vieux  partis  en  face  du  devoir  national, 
c'est  que  la  guerre  lui  avait  fourni  les  éléments  de  sa  pro- 
phétie. 

(]'est  au  surplus  la  confirmation  de  la  loi   fondamentale 

1.  Lu  (juorre  do  iSlO-l  1 ,  ('.ampagiie  de  l'année  du  Nord,  IV,  Saiat- 
Quoiitin,  p.  101  .Rapport  du  général  Faidherbe  au  Gouvernement). 

2.  Imprcssiona  de  Campugne (iHlO-li),  p.  180. 
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proclamée  par  le  rénovateur  des  méthodes  politiques,  par 
Comte,  lorsqu'il  a  assimilé  les  phénomènes  moraux  et  sociaux 
aux  lois  vérifiées  dans  le  domaine  matériel  et  scientifique. 
L'usure  d'une  machine  surannée  et  vieillie  n'a  pu  résister 
aux  secousses,  qui  ont  révélé,  par  contre,  plus  d'endurance 
dans  les  organes  neufs. 


III 


Dès  que  fut  réunie  l'Assemblée  de  Bordeaux,  la  haine 
contre  Gambetta,  sournoise  pendant  la  lutte,  se  donne  libre 
carrière.  Rien  n'est  violent  comme  l'explosion  de  la  peur 
longtemps  comprimée. 

Les  jeunes  générations  croiront  difficilement  qu'au  lende- 
main de  la  guerre,  la  France  comptait  le  parti  de  Gambetta 
et  le  parti  de  Bazaine.  Dans  les  hautes  régions,  —  mais 
pas  dans  la  nation,  heureusement  pour  notre  honneur,  — 
le  parti  de  Bazaine  avait  la  majorité  ^ 

C'est  que  Bazaine  avait  son  excuse  bien  appropriée  et 

1.  Ranc  a  pu  écrire  avec  vérité  dans  le  Radical  du  31  juillet  1905  :  «  Ma 
pensée  se  reporte  sur  la  guerre  de  1870.  Dans  ces  jours  tristes  et  glorieux, 
d'espérances  toujours  déçues  et  toujours  renaissantes,  les  ennemis  de  la 
République  n'avaient  pour  les  hommes  de  la  Défense  nationale  que  sar- 
casmes, mépris  et  outrages.  La  commission  des  grades,  instituée  par 
l'Assemblée  versaillaise,  frappait  impitoyablement  les  officiers  républicains 
coupables  d'avoir  fait  leur  devoir  à  l'appel  de  Gambetta.  On  insultait 
Garibaldi.  Denfert,  le  défenseur  de  Belfort,  ne  trouvait  pas  grâce  devant 
la  presse  de  l'Ordre  moral.  Gambetta  était  le  fou  furieux.  On  cherchait 
par  surcroît  à  le  déshonorer.  Le  mot  d'ordre  était  de  crier  :  w  A  bas  Gam- 
betta !  Vive  Bazaine  !  •» 

«  C'est  de  ce  côté  que  nous  viennent  aujourd'hui  des  leçons  de  patrio- 
tisme !  Quelle  dérision  !  Quelle  pitié  !  » 

Ailleurs,  Ranc  a  rappelé  que  «  les  francs- fîleurs  de  ce  temps-là  sont 
aujourd'hui  au  premier  rang  des  patriotes  ». 
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son  système  de  défense  bien  séduisant  pour  le  conservateur 
apeuré.  S'il  était  demeuré  inactif  à  Metz,  c'est  qu'il  ne 
voulait  rien  avoir  de  commun  avec  la  République  et  rester 
étranger  à  «  Monsieur  Gambetta.  »  Ainsi  fut  épai^é  à 
Bazaine  le  peloton  d'exécution  ;  ainsi  lui  fut  procurée  celle 
détention  dérisoire,  prélude  d'une  évasion  obligatoire. 

Ce  fut  l'adjuration  sublime  de  Gambetta  qui  valut  à 
Bazaine  tant  de  sympathies  honteuses.  Oui,  c'est  la  solida- 
rité des  classes  dirigeantes,  la  communauté  de  haine  contre 
la  République  qui  protégeait  Bazaine  parce  que  victime  de 
Gambetta,  qui  exaltait  Bourbaki,  parce  que  victime  de 
Gambetta.  Autre  élément  :  —  le  bloc  de  la  routine  et  de  la 
défaillance  se  défendant  contre  l'injure  de  ceux  qui  avaient 
lutté  et  espéré.  C'est  toujours,  c'est  partout,  le  Passé  contre 
TAvenir. 

Bazaine  épargné,  Mac-Mahon  sur  le  pavois,  Bourbaki  à 
la  tête  du  Gouvernement  de  Lyon,  Schmitz  commandant 
de  corps  :  —  tout  cela,  c'est  la  revanche  contre  Gambetta; 
c'est  l'insulte  à  la  Défense  nationale. 

Autre  «  victime  »  de  Gambetta,  ce  Martin  des  Pallières 
qui  n'osa  pas  prendre  le  corps  de  von  der  Thann,  à  sa 
merci  le  soir  de  Coulmiers,  et  qui  dirigea  son  15®  corps 
en  dépit  du  bon  sens. 

C'est  ainsi,  —  à  la  fois  par  l'intrusion  des  rancunes 
politiques  et  par  la  solidarité  des  incapacités,  —  que  s'esta 
perdue  la  notion  de  la  responsabilité.  Jamais,  en  effet,  dan^ 
aucun  pays,  on  ne  vit  une  telle  apothéose  des  auteurs 
grands  ou  petits  de  la  défaite.  On  a  transformé  en  «  glorieux 
vaincus  »  les  ganaches  les  moins  glorieuses. 

Comparons  deux  situations  analogues. 

A  Coulmiers,   von  der  Thann  échappe  deux  fois  à  un^^ 
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capture  inévitable  :  Martin  des  Pallières  sur  sa  droite  et 
Reyau  sur  sa  gauche  lui  ouvrent  à  deux  battants  les  portes 
de  la  retraite. 

Ueyau  dispose  de  48  escadrons  avec  lesquels  il  doit  se 
porter  sur  les  communications  ennemies.  Il  aperçoit  au 
loin  sur  son  flanc  gauche  une  petite  colonne  d'infanterie. 
C'est  une  troupe  française,  la  légion  Lipowski.  Vous 
pensez  que  Reyau  va  détacher  de  sa  masse  deux  ou  trois 
cavaliers  pour  aller  voir? 

Allons  donc  !  La  cavalerie  est  une  arme  combattante  qui 
dérogerait  en  faisant  le  métier  d'éclaireur  !  Et  12  régiments 
de  cavalerie,  chargés  de  couper  la  retraite  à  l'ennemi  en 
déroute,  se  replient  précipiUmiment  sur  leurs  cantonne- 
ments du  matin.  On  sacrifie  une  opération  décisive  qui  eût 
peul-éire  changé  la  fin  de  la  journée,  parce  qu'une  petite 
colonne  française  esi  supposée  —  a  priori  contre  toute  vrai- 
semblance el  sans  vérification  —  être  une  colonne  bava- 
roise ! 

Les  Autrichiens  eux-mêmes  —  si  indulgents  pour  leurs 
nullités  militaires  —  n'auraient  pas  toléré  un  pareil  méfait. 
An  début  de  la  bataille  de  Solférino,  le  général  de  division 
Zedwit/  fut  chargé  d'appuyer  les  défenseurs  de  Médole 
avt'c  la  brigade  de  cavalerie  Lauringen.  Mais  après  une 
démonstration  platoni(|ue,  il  se  replie  et  ne  reparaît  plus 
de  la  journée.  Zedwitz  fut  déchu  et  Lauringen  condamné 
à  10  ans  de  forteresse. 

La  cause  est  aujourd'hui  entendue.  (îambettii,  inspiré 
par  la  grande  tradition  révolutionnaire  qui  édiclait  que  le 
citoyen  n'est  libre  dans  la  patrie  (|ue  si  la  patrie  est  libre 
dans  le  monde,  a  poursuivi  son  (cuvre,  acclamé  et  secondé 
par  les  classes  nouvelles;  détesté,  haï  et  calomnié  par  le 
vieux  parti. 
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Aujourd'hui,  sentant  leur  indignité  et  leur  maladresse, 
ils  voudraient  se  classer  parmi  les  admirateurs  de  celui  dont 
la  mémoire  est  Torgueil  de  la  France.  Ces  volte-face  coûtent 
peu  à  ceux  qui  béatifient  Jeanne  d'Arc  après  l'avoir  sup- 
pliciée. La  nation  qui  doit  reconnaître  les  siens  n'oubliera 
pas  que  pendant  un  quart  de  siècle,  Gambetta  a  été  pour 
eux  :  le  fou  furieux,  le  balconnier,  le  Génois,  l'homme  des 
cigares  exquis  et  de  l'emprunt  Morgan,  le  dictateur  de 
rincapacilé,  le  satrape  de  Tours! 

Gambetta  ne  sera  jamais  au  parti  romain. 

Il  est  au  parti  de  la  Révolution  française  et  c'est  au  nom 
de  la  Révolution  française  qu'il  a,  —  soutenu  par  le  peuple^ 
vilipendé  par  les  clnsses  dirigeantes  —  accompli  son  œuvre 
à  jamais  glorieuse  ^ 

«  Nous  eûmes  devant  nous  le  tableau  d'une  entreprise 
exclusivement  politique,  menée,  traitée,  conclue  avec  les 
ennemis  de  la  France  ^  !  Nous  laissâmes  échapper  alors  un 
cri,  qui,  pour  avoir  été  vif,  n'en  reste  pas  moins  pour  nous 
l'expression  même  de  la  vérité.  Et,  cette  proclamation  qu'on 
a  attaquée,  je  crois  que  je  ne  serai  démenti  par  aucun  de 
mes  collègues,  en  disant  qu'elle  est  l'acte  qui  honore  le 
plus  le  Gouvernement  de  la  Délégation  de  Tours  >}^. 


1.  Le  fAchoux  abbé  Dolsor,  alsacien  rallié,  était  dans  la  tradition  sincère 
de  son  parti  lorscju'il  parlait  en  ces  termes  de  Ferry  et  de  Gambetta  : 

«  On  appelle  Ferry  le  u  Père  de  la  patrie  ».  Singulier  papa,  qui  peudan^t. 
le  sièfçe  de  Paris,  nourrissait  ses  enfants  avec  de  la  sciure  de  bois,  pendan   -•. 
(jue  son  compère  Gambetta  les  chaussait  avec  des  souliers  de  carton  e^  *. 
que  tous  deux,  ainsi  que  les  Henan,  les  Dumas,  les  Goncourt  et  autres  ^^e^ 

truffaient  le  ventre  chez  le  roi  des  traiteurs  de  la  capitale  affamée  «  ■ 

Officiel  du  23  janvier  1904. 

2.  Et  dans  une  larj^e  mesure  avec  Tlmpératrice.  Voir  plus  haut. 

3.  Défense  nationale,  576,  col.  2. 
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On  peut  affirmer  que,  sans  le  réquisitoire  de  Gambetta, 
Bazaine  fût  resté  le  «  glorieux  soldat  »  que  Thiers  célébrait 
à  la  tribune. 

C'est  une  autorité  que  M.  le  Comte  Albert  de  Mun  :  c'est 
même  une  autorité  quasi-doctrinale,  puisqu'elle  prend  sa 
source  à  Rome.  Le  25  août  1871,  dans  le  Correspon- 
dant^ il  traduit  fidèlement  Topinion  du  parti  clérical  en 
analysant  L'armée  française  à  Metz  par  le  comte  de  La 
Tour-du-Pin-Chambly.  M.  le  comte  Albert  de  Mun  ne  craint 
pas  d'anathématiser  l'admirable  protestation  de  Gambetta 
contre  la  trahison  de  Bazaine.  Il  ne  craint  d'ailleurs  pas, 
en  catholique  de  bonne  race,  de  dénaturer  indignement  la 
vérité  et  de  prêter  à  Gambetta  des  sottises  criminelles  qui, 
bien  entendu,  n  y  figurent  ni  de  près,  ni  de  loin.  Citons  : 

«  Au  lendemain  de  la  catastrophe,  une  proclamation 
impie,  répandue  de  toutes  parts,  apprit  à  la  France  épou- 
vantée qu'elle  comptait  une  honte  et  un  traître  de  plus,  qu'un 
de  ses  maréchaux  avait  vendu  l'armée  et  la  ville  confiées  à 
sagarde\  et  qu'il  était  temps  pour  les  soldats^  s'ils  voulaient 
vaincre,  de  secouer  le  Joug  des  généraux  parjures  qui  les 
livraient  à  l'ennemi  *  ». 

1.  Après  cette  défense  de  Bazaine,  on  est  heureux  d'évoquer  des  souve- 
nirs tels  que  ceux  de  M.  Marcellin  Pellet,  ministre  plénipotentiaire, 
ollicicT  «le  mobiles  pendant  la  p^uerre.  Le  lan^j^age  de  M.  Pellet  contraste 
îivec  celui  «le  M.  de  Mun,  en  ce  ({u'il  est  d'un  patriote  français  : 

.'  Jamais  en  des  circonstances  aussi  trap^iques  on  n'a  parlé  à  un  peuple 
lin  si  noble  lan^a^e;  jamais  paroles  n'allèrent  plus  sûrement  au  cœur  d'une 
nation.  Jp  iiip  itouripns  r/';i?'o«>  vu  cette  nffirhe  historique  collée  sur  les  murs 
tl'un  hame.'iu  isolé  MU  milieu  des  hois^  où  le  hasard  des  contre-marches  venait 
tf  amener  mon  hataillon^  dans  la  Sarthe.  Après  trente-cin(j  ans,  je  sens 
•Mitre  mes  épaules,  le  frisson  cjne  provo(jua  cette  lecture.  Je  vois  encore 
l'fmotion  profonde  ressentie  par  tous  mes  compagnons,  paysans  pour  la 
plupart,  h  la  h»clure  «le  cet  appel  incomparable,  (|ui  fit  sortir  de  terre  des 
ariiH'es.  •• 

2.  Le  Correspondant  du  25  août  1871,  p.  761.  Voici  la  phrase  si  déloyale- 
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Quant  à  son  jugement  sur  la  Défense  nationale,  il  faut 
le  reproduire  en  entier. 

«  Une  troupe  d'aventuriers,  soulevant  toutes  les  mau- 
vaises passions  d'un  peuple  corrompu,  s'emparait  du  pou- 
voir, et  déclarait  la  guerre  k  Dieu,  h  la  famille,  à  la  pro- 
priété, et  bientôt  on  voyait  à  la  tête  un  rebelle,  un  de  ces 
ofTiciers  qui  avaient  pris  part  aux  désordres  moraux  des  der- 
niers jours  de  Melz,  et  qui  n\irkienf  pas  su  accepter  loya- 
lement les  chaînes  de  la  captivilé  »>. 

Glissons  sur  les  insultes  el  les  mensonges  pour  retenir 
le  reproche  —  clief-d'œuvrede  prose  de  sacristie  —  adressé 
aux  officiers  qui  n^avaientpas  su  «  accepter  loyalement  les 
chaînes  de  la  captivité  »».  Soldats  déloyaux  qui  n'avez  pas 
su  accepter  les  chaînes...  Prisonniers  trop  peu  résignés 
qui  vous  êtes  échappés  au  risque  d'être  fusillés  pour  revenir 
affronter  les  balles  sur  le  champ  de  bataille,  courbez  la 
tête  sous  les  reproches  de  M.  le  comte  Albert  de  Muni 
Vous  êtes  les  complices  de  ces  «  désordres  moraux  ^>  — 
tout  est  la  !  —  des  derniers  jours  de  Metz*  !  » 


ment  lni4luiU\Gâml»Plt<i,afur-s  avoir  tltuioncé  la  Iraliîson  do  Bazaine,R*<^crîe: 
«I  Di^harr.isHtKH  tle  chefs  iniliju;:ties  rîe  vous  e(  dt*  la  France,  t*les-vous  prêts, 
soua  la  conduite  de  Chefn  ffui  mt'n(**nt  votre  confiance^  h  laver  dnrts  le 
8«ng  routrajjjc  intlii^é  au  vieux  nom  françaîstEn  avant  !  m  Gimibeltn,  loin 
de  i>x*èclier  la  nïélliJiice,  se  portail  pinuU  des  Chefs. ..  Exactement  le  coù- 
Iroire  du  langa^^e  (|uV)ii  lui  prête, 

L  Lf  (^tit-rpiipnntl.ifît  du  2j  août  1871,  p.  765. 
—  Dnns  le  tome  III  de  sa  belle  Histoire  de  Va/faire  Drej/fn»,  Joseph 
Ueiuach  rappelle  (jiie  M.  de  Mun,  claus  son  discours  de  réception  à  IWca- 
flémie,  raconte  commenl  lui  est  venue  sa  vocation  de  soldai  «  du  (Christ  .« 
co  1 1 1  r  e  «  Su  ta  n  »,  lia  l'a  eo  n  té  lui-  m  ê  ni  t»  i|  u  *é  t  h  ïi  t  |  >  r  î  so  u  n  i  o  r  à  A  i  x  - 1  a  -  C  h  a  pel  1  e, 
iiprè-s  h\  e«[>ittil:iti(in  di*  Met^^  Dieu  lui  avîiit  donné  le  livre  i[ui.  conimenlé 
par  un  jésuite  alleinaud  le  H.  F*.  Eek,  avait  dessillé  ses  yeux  LEnryflitiUf 
et  Iph  PrinripPH  de  /7.V9,  par  Emile  Keller;.  Ainsi  sans  hi  trahison  de 
Bazaine  el  sans  rintervcntion  <<  providentielle  *>  d'un  moine  prussien,  le 
cuiraftsier  fnmçiûs  ntirait  toujours  i^»-noré  (jue  ta  Hévolution  est  la  cause  cl 
rorigituï  de  tous  les  maux  du  siècle  ". 
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Changarnier,  lamentable  épave,  était  moins  onctueux 
que  M.  de  Mun.  N'étant  pas  destiné  à  l'Académie,  il  disait 
la  même  chose,  en  formules  moins  fleuries  :  «  Silence  aux 
braillards  !  »  criait-il  aux  officiers  qui  protestaient  contre  la 
trahison  de  Bazaine.  Et  cette  introuvable  ganache  émettait  cet 
aphorisme  :  «  J'aime  mieux  une  armée  détruite  qu'une  armée 
sauvée  par  l'indiscipline  !  »  Il  appelait  indiscipline  le  patrio- 
tisme exaspéré. 

M.  de  Mun  vous  flétrit,  Lecointe,  Derroja,  du  Bessol, 
Saussier,  Gremer,  Brugère  !  Et  vous  aussi,  Ducrot,  Thibau- 
din,  Zurlinden,  Négrier.  Une  évasion  est  un  acte  subver- 
sif, dicté  par  l'esprit  de  révolte.  Or  la  révolte  est  en  soi 
d'essence  anticatholique,  quel  qu'en  soit  le  but^ 

1.  Voir  rAppondice  à  la  fin  du  volume. 


CHAPITRE  XIV 

Li:S    HEURES  SUPRÊMES 
I 

La  publication  récente  des  séances  du  gouvernement  de 
la  Défense  vient  confirmer  et  accentuer  ce  que  l'on  connais- 
sait déjà  des  sentiments  des  hommes  de  Paris  à  Tégard  de 
la  Délégation  de  province,  c'est-à-dire  de  Gambetta.  Sauf 
Jules  Ferry  qui  reste  le  caractère  ferme  et  le  camarade 
fidèle  (sauf  aussi  (Îarnicr-Pagès),  tous  les  autres,  à  des  degrés 
divers,  se  montrent  étonnés  et  blessés  que  la  Délégation 
ose  lever  des  armées  et  les  mener  à  Tennemi  sans  leur 
permission,  —  eux  qui,  dupés  par  Trochu,  représentent 
non  la  défense  mais  la  léthargie  nationale. 

Dans  la  petite  chapelle  de  l'opposition  éloquente  et 
«  comme  il  faut»  qui  combattait  TKmpire,  un  nouveau  venu 
—  (lambetta  —  avait  soudainement  apporté  une  vigueur 
nouvelle,  une  mentalité  nouvelle  qui  déconcertait  ses  aînés. 
Or,  les  aines  sont  rarement  déconcertés  par  les  jeunes  gens 
sans  (pi'ils  en  ressentenl  quelque  dépit,  quelque  humilia- 
tion. (]e  jeune  homme  —  'i'2  ans  à  la  guerre  —  qui  accapa- 
rait toutes  les  attentions,  qui  absorbait  toutes  les  popula- 
rités, chez  qui  Téloquence  n'était  qu'un  instrument  d'action, 
(|ui  faisait  figure  dès  la  première  minute  d*hoitime  d'Ëlat 
consommé,  contrastait  par  trop  avec  les  discoureurs  qui 
tenaient  les  premiers  emplois  avec  plus  d'éloquence  que  de 
sens  pratique.  Ils  trouvaient  prématuré  de  rencontrer  un 
successeur  avant  (|ue  leur  succession  leur  parût  ouverte. 
Aussi  avaient-ils  cette  tendance  bien  humaine  de  traiter  ce 
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maître  en  disciple  indiscipliné.  Chez  ceux-ci,  c'était  la 
honteuse  Knvie;  — chez  ceux-là  c'était  rinstinttive  con- 
currence de  Tâge  ^  ;  —  chez  les  autres,  Tincompréhensionde 
Taction  gouvernementale  et  le  platonisme  inquiété  par 
Ténergie.  Au  demeurant,  chez  la  plupart,  cela  ne  dépassait 
point  un  instinct  indéfini,  excepté  chez  ^]rnest  Picard.  Il 
était  logique  que  chez  le  moins  rhétoricien  de  tous,  le  plus 
homme  d'action,  le  heurt  plus  brusque  dût  engendrer  une 
antipathie  plus  brutale.  On  a  vu,  à  propos  de  l'emprunt 
Morgan,  que  l'aversion  de  Picard  n'avait  pu  se  contenir 
en  présence  d'une  cause  sacrée. 

Jusqu'au  milieu  de  décembre,  Gambetta  avait  eu  toute 
quiétude  à  l'endroit  de  Paris.  Il  ne  supposait  point  chez 
Trochu,  qui  l'avait  soigneusement  dissimulé,  un  parti  pris 
de  pessimisme  :  toutes  ses  communications  à  Jules  Favre 
débordent  de  confiance  cordiale.  Mais  l'évidence  s'impose. 
Et  c'est  alors,  des  cris  d'appel,  des  objurgations  angoissantes. 
Peut-on  lire  sans  être  élreint  ces  dépèches  où  il  se  montre 
aussi  magnifique  écrivain  que  grand  orateur?  De  Bordeaux, 
le  13  janvier,  il  écrit  à  Jules  Favre  : 

((  Je  ne  peux  pas  me  lasser  de  vous  redire,  et  chaque  fois 
avec  plus  d'insistance:  Il  faut  sortir,  sortir  tout  de  suite, 
sortir  à  tout  prix,  sortir  aussi  nombreux  que  possible,  sor- 
tir sans  esprit  de  retour  !  Près  de  trois  cent  mille  hommes 
vous  ont  abandonnés  depuis  cinq  jours  pour  courir  les  uns 
sur  Chanzy,  les  autres  sur  Bourbaki.  Nous  les  retiendrons 


\.  Paul  et  Victor  MargiKM'itlo  qui,  dans  Los  Tronçonn  du  glaive^  ont  fiiaânù- 
rahlcmcMit  compris  ot  si  adniirahlouiout  traduit  la  Défense  nationale  disent: 
<«  Crémieux,  Glais-Bizoin,  à  quoi  seraient-ils  bons  si  Gambetta  n'était  là  ? 
Comment  le  secondent-ils  ?  Ils  sont  elTacés  et  en  souffrent.  Leur  vieille 
vanité  s'offuscfue  de  sa  jeune  puissance.  » 
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le  plus  possible  ;  mais  n'attendez  pas  qu'ils  reviennent  pour 
sortir,  ne  les  laissez  pas  remonter  vers  Paris. 

a  Votre  dépêche  du  10  janvier,  reçue  et  déchiffrée  aujour- 
d'hui, m'a  causé  autant  de  colère  que  de  douleur.  Comment 
se  peut-il  que,  en  voyant,  en  jugeant  aussi  clairement 
l'homme  el  les  choses,  vous  puissiez  subir  un  joug  sous 
lequel  Paris,  la  France  et  la  République  vont  succomber? 
Il  n'est  ni  convenance,  ni  relations,  ni  intérêts  particuliers 
qui  puissent  vous  faire  fléchir  ni  hésiter.  Votre  dépêche 
est  un  arrêt  rendu  contre  lui  et  rendu  contre  vous  également. 
Que  diront  la  France  et  Thistoire  quand  elles  connaîtront 
la  vérité  écrite  par  vous-même  ?  Quand  je  pense  que  le  8, 
suivant  ce  que  vous  dites,  tout  était  préparé,  ordonné  et 
que,  sans  motif,  rien  ne  s'est  exécuté,  je  me  demande  si 
vous  mesurez  bien  et  l'étendue  de  telles  fautes  et  Télendue 
de  nos  responsabilités,  —  car  je  ne  me  sépare  jamais  de 
vous. 

«  Je  vous  remercie,  d'ailleurs,  de  toutes  les  facilités  poli- 
tiques et  autres  (|ue  vous  avez  obtenues  pour  moi.  Mais  je 
n'ai  pas  le  courage  de  traiter  pour  le  moment  ces  questions, 
et  je  termine  comme  j'ai  commencé,  en  vous  criant:  Sor- 
tez, sortez,  si  vous  ne  voulez  pas  laisser  périr  la  France, 
car,  je  ne  saurais  me  lasser  de  le  redire,  vous  n'avez  autour 
de  vous  qu'un  simple  cercle  de  feu  derrière  lequel  nos 
audacieux  ennemis  dérobent  tous  leurs  mouvements.  La 
province  fait  du  reste  écho  au  cri  unanime  de  Paris  et  se 
demande  à  son  tour  pourquoi  cette  persistante  inaction . 
(^Ihanzy  s'est  remis  de  son  échec  d'hier,  et  nos  affaires  dans 
l'Kst  ont  bonne  tournure.  —  Salut  fraternel.  «  Léon 
GamiU':tta  ^ .  » 

1.  J()S(»|)li  Hcinacli,  Ih^jH'chrs,  rirruLiirrH,  drcrpts,  prochmations  et 
(lisroiirs  fin  U*nn  (ininhi'ltn^  l.  1,  p.  220. 
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Passons  sur  dix  appels  quotidiens,  autant  de  cris  de 
désespoir  !  Voici  les  passages  principaux  de  ce  télégramme 
du  27  janvier  1871,  que  la  France  conserve  précieusement 
comme  un  monument  de  patriotisme  et  de  clairvoyance*  : 

«  Les  quelques  dépêches  qui  nous  arrivent  sans  carac- 
tère officiel  et  les  renseignements  qui  nous  parviennent  par 
la  voie  de  l'étranger  nous  apprennent  qu'après  une  tenta- 
tive de  sortie  dans  la  direction  de  Versailles,  aussi  médiocre 
par  le  chiffre  des  combattants  que  par  la  manière  dont  elle 
a  été  conduite,  le  gouvernement  de  l'Hôtel  de  Ville  s'est 
résigné  à  aller  porter  à  Versailles  des  propositions  de  capi- 
tulation de  Paris,  et  même,  dit-on,  pour  une  paix  générale. 

« Mais,  si  au  contraire  cette  province    qui,    depuis 

trois  mois,  prodigue  son  sang  et  son  or,  supporte  l'invasion 
et  rincendie  de  ses  villes,  apprenait,  ce  qui  paraît  être 
la  triste  et  cruelle  vérité,  que  Paris  a  été  systématiquement 
amolli,  énervé,  découragé  par  ceux  qui  le  gouvernaient  et 
dont  le  mandat  n'était  sacré  que  parce  qu'il  avait  pour  but 
d'organiser  et  d'employer  toutes  les  forces  militantes  et 
révolutionnaires  de  Paris,  c'est  l'indignation  chez  les  uns, 
la  défaillance  chez  les  autres,  qui  feraient  place  à  l'enthou- 
siasme qu'excitait  parmi  eux  le  gouvernement  du  4  sep- 
tembre. Que  dirait  cette  province  si  surtout  elle  apprenait 
que  ce  chef  militaire,  introduit  dans  le  gouvernement  civil 
et  doté  de  la  prépotence,  n'était  qu'un  discoureur  infati- 
gable et  un  soldat  irrésolu  ;  que  ses  collègues  le  connais- 
saient sous  cette  double  face,  et  qu'ils  ont  préféré,  pour  ne 
pas  blesser  cette  présomptueuse  personnalité,  laisser  capi- 


1.  Joseph  Reiiiach,  Df'péches,   circulaires^  clécrelSy  proclamations  et  dis- 
cours (le  Léon   Ganibella^  t.  I,  p.  235. 
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tiiler  Paris  et  compromettre  la  France;  qu'ils  ont  poussé 
rinerlie,  la  culpabilité,  par  leur  solidarité  avec  ce  chef,  jus- 
qu'au point  de  rester  sourds  aux  réclamations  unanimes  de 
l'opinion  parisienne,  de  chercher  à  la  faire  dévier,  en  dési- 
gnant à  ses  colères  les  patriotes  dont  l'exaltation  ne  prove- 
nait que  du  pressentiment  de  la  catastrophe  finale?  Et  c'est 
ainsi  que  vous  vous  êtes  laissés  conduire  jusqu'aux  derniers 
jours,  subissant,  vous  républicains,  un  pouvoir  personnel, 
méconnaissant  la  première  règle  de  la  tradition  révolution- 
naire, qui  est  de  subordonner  les  chefs  militaires,  quels 
qu'ils  soient,  à  la  magistrature  politique  et  civile. 

«  Qu'allez-vous  faire  à  Versailles?  Capituler  comme 
gouvernemcnl,  vous  ne  le  pouvez  ni  en  fait  ni  en  droit.  En 
fait,  cernés  dans  Paris  depuis  quatre  mois,  réduits  par  la 
disette  à  en  ouvrir  les  portes  à  Tennemi,  vous  ne  pouvez 
stipuler  que  pour  la  ville  et  exclusivement  comme  repré- 
senlants  de  la  ville.  C'est  Paris  qui  est  réduit  en  eflTet  :  ce 
n'est  pas  la  France,  et  toute  immixtion  sur  un  autre  terrain 
vous  amènerait  à  consentir  à  Tennemi  des  avantages  qu'il 
est  loin  d'avoir  conquis.  Kn  droit,  vous  ne  pouvez  disposer 
du  titre  du  gouvernement  sans  le  supprimer,  comme  il  est 
arrivé  après  la  capitulation  de  Sedan.  La  collectivité  même, 
la  pluralité  de  notre  gouvernement  impliquent  la  dévolution 
de  tout  le  pouvoir  aux  survivants  d'entre  nous,  que  leurs 
collègues  aient  été  frappés  de  mort  naturelle  ou  de  mort 
politique.  Ces  principes  posés,  tout  ce  que  vous  accompli- 
riez, en  dehors  des  intérêts  propres  de  Paris,  sans  notre 
consentement  ou  notre  ratification,  serait  nul  et  de  nul 
etfet  :  vous  apercevez  maintenant  l'importance  capitale  qu'il 
y  avait  à  constituer  fortement  le  gouvernement  en  province, 
le   prix  que  j'attachais  à    la    sortie    de  M.  Jules  Favre  de 
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Paris  et  la  nécessité  où  je  le  place  encore  de  le  faire  {tant 
qu'il  lui  restera  une  heure  pour  sortir,  j'exigerai  qu'il  sorte). 
Donc  vous  ne  devez  traiter,  à  mon  sentiment,  que  de  la 
reddition  même  de  la  place.... 

a  Mais  il  fautprévoir  que  votre  captieux  vainqueur  voudra 
vous  entraîner  plus  loin  et  ne  traiter  de  Paris  qu'en  vous 
engageant  sur  le  sort  entier  de  la  France,  et  qu'il  vous 
demandera  des  préliminaires  de  paix.  Sauf  l'adoption  par 
M.  de  Bismarck  de  notre  formule  primitive  sur  l'intégrité  du 
territoire,  —  éventualité  que  l'arrogance  de  M.  de  Bis- 
marck commande  d'écarter,  —  vous  devez  refuser  obstiné- 
ment tous  pourparlers  sur  ce  chapitre.  Il  y  va  de  l'honneur 
même  et  de  l'avenir  de  la  République  dans  ce  pays,  et  il 
vaut  mieux  laisser  la  force  se  donner  libre  carrière  que  de 
lui  fournir  même  un  prétexte  de  reconnaissance  et  d'adhé- 
sion. Devant  votre  refus,  il  sera  d'ailleurs  forcé  de  traiter 
de  la  reddition  de  Paris  selon  les  règles  ordinaires.  Alors, 
adressez-vous  à  la  France,  affirmez  la  perpétuité  de  la  Révo- 
lution du  4  septembre,  léguez-nous  le  soin  de  vous  venger 
et  de  poursuivre  la  guerre  à  outrance,  et,  pour  l'accomplis- 
sement de  ce  testament,  envoyez  hors  de  Paris,  par  tous  les 
moyens  dont  vous  disposerez,  les  hommes  ardents,  vigou- 
reux, résolus  à  tout,  qui  iront  porter  jusqu'au  fond  de  la 
province  la  flamme  dont  ils  seront  animés  au  sortir  de  la 
capitale  vaincue.  » 

Avec  quelle  dialectique  et  quelle  hauteur  de  vue  Gam- 
betta  définit  le  droit,  le  titre  et  la  fonction  du  gouvernement 
de  la  «  Défeuse  Nationale  ».  Ce  n'était  point  une  vue 
nouvelle  chez  lui.  Dès  le  début  il  avait  demandé  que  le  gou- 
vernement tout  entier  sortît  de  Paris  :  «  Je  ne  compre- 
<i  nais  pas,  a-t-il  dit,  qu'une  ville  qui  allait  être  assiégée   et 
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«  bloquée,  et  ptir  conséquent  réduite  à  un  rôle  purement 
a  militaire  et  stratégique,  conservât  le  gouvernement  dans 
«  son  sein*  ».  La  fraction  parisienne,  loin  de  Tentendre 
ainsi,  voulut  retenir  toute  son  autorité  après  la  reddition. 

La  prétention  du  gouvernement  de  Paris  de  rester,  même 
après  la  chute  de  cette  place,  le  gouvernement  de  la  France 
entière,  s'affirma  tout  d'abord  à  propos  des  élections.  Le 
gouvernement  de  Bordeaux  publiait  le  31  janvier  un  décret 
convoquant  les  électeurs  pour  le  8  février,  à  Teffel  de  nom- 
mer une  Assemblée  nationale. 

Le  même  jour,  un  second  décret  déclarait  inéligibles  «les 
a  individus  qui,  depuis  le  2  décembre  1851  jusqu'au  4  sep- 
u  teinbre  1870,  avaient  accepté  les  fonctions  de  ministre, 
sénnfeur,  conseiller  cVEfaf  ou  préfet,  »  Et  aussi  ceux  ayant 
accepté  la  candidature  officielle  et  dont  les  noms  figuraient 
dans  les  listes,  recommandés  par  les  préfets  et  publiés  au 
Moniteur  officiel  avec  les  mentions  :  candidat  du  gouver-- 
nenient ,  cundidnl  de  l'administration  ou  candidat  o/ficieL 
(  A"!  décret  était  motivé  par  deux  considérants  ainsi  conçus  : 

<(  Considérant  qu'il  est  juste  que  tous  les  complices  du 
«  régime  qui  a  commencé  par  Tatlentat  du  2  décembre  pour 
•<  finir  par  la  capitulation  de  Sedan,  en  léguant  à  la  France 
««  la  ruine  et  Tinvasion,  soient  frappés  momentanément  de 
(.  la  même  déchéance  politique  que  la  dynastie  à  jamais 
«  maudite  dont  ils  ont  été  les  coupables  instruments; 

((  Considérant  que  c'est  là  une  sanction  nécessaire  de  la 
<(  responsabilité  qu'ils  ont  encourue  en  aidant  et  assistant, 
<(  avec  coimaissance  de  cause,  Tex-empereur  dans  Taccom- 


1.  Gainl)Olla,  Déposition  devant  la  Commission  crenquctc  parlementaire^ 
7  seplenibro  1S71. 
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«  plissemenl  des  divers  actes  de  son  goiivernemenl  qui  ont 
a  mis  la  Patrie  en  danger.  » 

Ce  décret  eut  le  don  de  jeter  M.  de  Bismarck  dans  une 
profonde  irritation.  Le  chancelier  prolesla  directement 
auprès  de  Gambetta  par  un  télégramme  que  ce  dernier 
publia  et  commenta  en  ces  termes: 

a  Bordeaux,  2  février  1871,  10  h.  du  soir.  Intérieur  aux 
«  préfets,  —  Circulaire,  Citoyens,  je  reçois  le  télégramme 
«  suivant  : 

«  Versailles^  6  h.  du  soir.  —  .4  monsieur  Léon  Gam- 
«  betta,  Bordeaux,  —  Au  nom  de  la  liberté  des  élections 
«  stipulée  par  la  convention  d'armistice,  je  proteste  contre 
«  les  dispositions  émanées  en  votre  nom  [sic)^  pour  priver 
«  du  droit  d'être  élus  à  l'Assemblée  des  catégories  nom- 
«  breuses  de  citoyens  française  Des  élections  faites  sous 
«  un  régime  d'oppression  arbitraire  ne  pourront  pas  confé- 
«  rer  les  droits  que  la  convention  d'armistice  reconnaît  aux 
((  dJputés  librement  élus.  —  Bismarck.  » 

«  Nous  disions,  il  y  a  quelques  jours,  que  la  Prusse  comp- 
tait, pour  satisfaire  son  ambition,  sur  une  Assemblée  où, 
grâce  à  la  brièveté  des  délais  et  aux  difficultés  de  toute  sorte, 
auraient  pu  entrer  les  complices  et  les  complaisants  de  la 
dynastie  déchue,  les  alliés  de  M.  de  Bismarck. 

«  Le  décret  d'exclusion  rendu  le  31  janvier  déjoue  ces 
espérances.  L'insolente  prétention  qu'affiche  le  ministre 
prussien  d'inlervenii- dans  la  constitution  d'une  Assemblée 
française  est  la  justification  la  plus  éclatante  des  mesures 
prises  par  le  gouvernement  de  la  République. 

1.  Les  versions  allemaïulcs  porUMil  :  <<  los  dispositions  âniise»  on 
votre  nom.  "  Ln  varianle  provient  sans  doute  d  une  erreur  de  transmission. 

La  Défensif  ynlionulc.  —  (iK.xKvois.  19 
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«  L'enseignement  ne  sera  pas  perdu  pour  ceux  qui  ont  le 
sentiment  de  Thonnenr  national.  —  Léon  Gambetta.  ti> 

M.  Jules  Simon  vint  k  Bordeaux,  délégué  parle  gouver- 
nement de  Paris.  Les  scènes  les  plus  orageuses  éclatèrent 
au  sujet  du  décret  des  inéligibilités,  qui  fut  définitivement 
rapporté  le  4  février,  par  un  décret  de  Paris  ^  Gambetta 
n'en  eut  connaissance  que  le  H  et  donna  immédiatement  sa 
démission'.  Maître  de  la  garde  nationale  de  Bordeaux, 
il  ne  céda  pas  a  la  tentation  d'appliquer  à  la  fraction 
parisienne     la   doctrine    qu'il      avait     si    magistralement 

1.  Dans  uno  do  ces  discussions,  nous  a  rnconlé  un  des  hommes  môlôs 
inlimoinent  à  ces  événements,  Gambetta  reprochait  amcrcment  au  gouver- 
nement de  Paris  ses  capitulations  quotidiennes  devant  Trochu,  préface  de 
la  capituhilion  définitive  ;  il  lui  reprochait  les  clauses  militaires  de  l'armis- 
tice désastreuses  pour  les  armées  <le  province  ;  il  lui  reprochait  cnfîn  ses 
complaisances  pour  Bismarck,  —  le  menaçant  d'écrasantes  responsabilît<''s 
devant  l'Histoire.  M.  Jules  Simon,  courbé  sous  ce  réquisitoire,  larmoyait, 
et  répétait  à  ciiaipic  apostrophe  : 

«  —  Alors,  prenez  ma  tète  !  prenez  ma  tète  î  » 

«  —  Votre  tète  !  Qu'est-ce  <pie  vous  voulez  <iue  j'en  fasse?...  des  bre- 
lo(pies?...  ») 

Le  geste,  l'accent,  la  solennité  du  moment,  ajoute  ce  témoin,  doiinaicnl 
à  cette  répli(|ue  un  caractère  de  trivialité  shakespearienne. 

2.  Devant  la  ('commission  d'en(piète  parlementaire,  Gambetta  justifia  sa 
conduite  en  ces  termes  : 

«  11  fallait  leur  interdire  aux  complices  de  l'Empire)  la  politique  en  face 
«  d'un  étranjrer  (pii  était  sans  cesse  en  collusion  avec  eux. 

<(  ("est  pour  cela  (pi'imitant  un  exemple  donné  par  les  peuples  les  plus 
«  libres,  les  Anglais,  les  Américains,  nous  avons  frappé  d'exclusion  momen- 
«  tanée  et  d'une  indignité,  passagère  à  ce  point  de  vue,  du  mandat  de 
«  député,  les  hommes  (pii  avaient  été  les  instruments  du  régime  impérial. 

«  .le  dis  <pie,  comme  les  complices  de  l'Kmpire  ne  forment  jias  une  couche 
«  sociale,  et  ne  constituent  par  une  classe  de  citoyens,  les  reproche»  adres- 
<«  ses  au  décret  de  nullités  de  la  représentation  nationale,  d'attenter  au 
«<  droit  souverain  du  SulTrage  universel,  sont  mal  fondés.  C'est  une  série 
«  nominative  de  personnes,  d'individus,  ayant  pris  part  à  une  série  d^acles 
«  polili(iues,  (jue  l'on  frappait  au  nom  et  dans  l'intérêt  du  pays.  »  —  7  sep- 
tembre 1871. 
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développée  dans  sa  lettre  du  27  janvier  :  il  recula 
devant  Teffroyable  responsabilité  d'une  sécession  à  cet  ins- 
tant d'extrême  péril.  Cet  homme,  qui  avait  une  foi  indomp- 
table dans  la  continuation  de  la  lutte  et  pour  qui  ce  fut  un 
indicible  déchirement  de  céder  son  poste  de  combat  à  des 
partisans  de  la  paix  à  tout  prix,  surmonta  ses  indignations 
et  ses  écœurements.  Il  prit  pour  la  dernière  fois  sa  plume 
de  «  dictateur  »  et  signa,  avec  Clément  Laurier  et  Emma- 
nuel Arago  (ce  dernier  nommé  ministre  de  Tlntérieur  à  sa 
place),  Tappel  suivant  à  la  sagesse  et  à  la  concorde:  «  La 
«  dissidence  qui  s'est  produite  sur  la  question  des  incom- 
«  patibilités  ne  doit  pas  mettre  en  péril  la  paix  publique  », 
télégraphiait-il  aux  préfets  du  Var,  des  Alpes-Maritimes 
et  de  l'Indre.  «  Vous  en  répondez  et  nous  en  répondons 
«  tous.  Au  nom  de  la  patrie,  soyons  unis.  Faites  faire  les 
«  élections  dans  la  paix  et  dans  la  conciliation  :  là  est  le 
«  salut.  —  Gambetta,  Laurier,  Arago.  » 


II 


Comment  enregistrer  la  fin  de  la  dictature  sans  être 
obsédé  par  d'innombrables  questions  :  Gambetta  a-t-il  pensé 
à  continuer  la  guerre?  L'aurait-il  pu  ? 

Au  moment  de  son  dissentiment  avec  les  hommes  de 
Paris,  Gambetta  venait  d'éprouver  la  plus  cruelle  des  décep- 
tions. La  perte  de  cette  armée  de  TEst  sur  laquelle  il  avait 
fondé  tant  d'espérances  (espérances  si  justement  calculées 
qu'elles  touchaient  à  la  certitude),  l'avait  douloureusement 
atteint.  Quel  coup  lui  asséna  cette  lamentable  aberra- 
tion qui  plaçait  l'armée  de  l'Est  en  dehors  de  l'armistice, 
l'isolant  et  l'abandonnant  —  sans  même  la  prévenir  —  au 
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milieu  des  forces  allemandes.  La  responsabilité  de  Jules 
Favre  n'était  d'ailleurs  pas  seule  en  jeu.  El  Gambetta  avait 
raison  lorsqu'il  criait  furieusement  au  général  Thoumas 
qu'il  avait  pris  à  la  gorge  : 

«  — Je  comprends  qu'un  avocat  hébété  par  la  peur  ait 
«  commis  une  pareille  balourdise  et  une  semblable  infamie: 
«  mais  ce  Jules  Favre  était  assisté  d'un  général.  Que  le 
a  sang  de  Tarmée  de  TEst  et  la  honte  de  la  défaite  retombent 
«  sur  lui  !  » 

M.  Jules  Favre  et  ses  assistants  militaires  paraissent  avoir 
tout  abandonné,  tout  «  lâché  ».  Avant  de  donner  sa  démis- 
sion, Gambetta  voulut  une  dernière  fois  chercher  une 
chance  et  réunit  tous  les  généraux  du  ministère.  Le  général 
Thoumas  retrace  cet  ultime  conseil  : 

«  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'aucun  de  nous  ait  parlé  en 
faveur  de  la  guerre  à  outrance,  du  moins  ce  ne  fut  ni  le 
général  ^Y»I'onique,  ni  le  général  Haca,  ni  moi.  Le  tribun 
hésitait  encore  cependanl,  lorsque  je  lui  demandai  la  per- 
mission de  lire  tout  haut  une  lettre  que  j'avais  reçue  le 
matin  même  de  Tarmée  de  TEsl. 

u  Gambetta  parut  écouter  avec  la  plus  profonde  attention 
la  lecture  de  cette  lettre  qui,  sous  une  forme  humoristique, 
en  disait  long  sur  notre  armée  de  TEst.  Il  me  la  demanda, 
la  lut  tout  bas  à  deux  reprises,  me  la  rendit  et  se  leva  en 
disant  : 

((  II  ny  a  plus  rien  à  faire.  Messieurs;  avant  de  me 
«  séparer  de  vous,  permeltez-moi  de  vous  remercier  du 
«  concours  dévoué  que  vous  n'avez  cessé  de  me  prêter. 
a  Pour  moi,  mon  rôle  est  terminé,  je  n'ai  plus  qu'à  me 
«  retirer'  ». 

1.  Génônil  Tlioiiinas,  Puris^  Toura,  Bordeaux^  p.  228. 
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Il  paraît  cependant  que  si  Chanzy  avait  accepté,  il  aurait 
encore  tenté  le  sort  des  armes  et  maintenu  les  inéligibilités. 
Chanzy,  bien  que  sa  confiance  ne  Teût  pas  abandonné, 
demandait  avant  tout  que  le  Gouvernement  de  Paris  donnât 
son  adhésion  à  la  continuation  de  la  guerre*.  Gambetta  n'eût 
point  été  isolé,  s'il  eût  voulu  considérer  le  gouvernement 
de  Paris  comme  mis  hors  de  cause  par  la  capitulation.  Voici 
le  récit  de  Crémieux  : 

«  Lorsque  les  journaux  nous  apprirent  que  M.  Jules  Simon 
avait  fait  part  à  une  députation,  que  lui  avait  envoyée  toute 
la  presse  hostile  à  notre  Gouvernement,  du  décret  du 
Gouvernement  de  Paris  annulant  notre  décret,  notre  sur- 
prise éclatait  en  vifs  reproches  que  M.  Jules  Simon  écoutait 
paisiblement  ;  puis  tout  à  coup,  il  nous  déclara  qu'il  avait 
mission,  et  quil  V accomplirait^  de  publier  le  décret  de 
Paris  et  de  briser  le  nôtre,  si  nous  faisions  opposition.  Et, 
en  effet,  M.  Jules  Simon  sortit  de  sa  poche  une  déclaration 


\.  La  continuation  des  hostilités  — ,  envers  et  contre  tous,  —  fit  Tobjet 
de  nombreux  conciliabules  entre  Gambetta,  Faidherl)e  et  Chanzy.  Faidherbe 
évaluait  à  trois  mois  le  temps  pour  refaire  des  années  pouvant  opérer  utile- 
ment et  se  montrait  ébranlé.  Quant  à  (]hanzy,  il  était  très  nettement  par- 
tisan de  la  guerre  à  outrance,  convaincu  que  le  printemps  ramènerait  le 
succès  :  mais  peu  à  peu,  travaillé  parle  gouvernement  de  Paris,  redoutant 
une  déchirure  gouvernementale,  il  se  résigna  et  quitta  Bordeaux  pour 
\'ersailles.   Il  vota  néanmoins  contre  la  paix. 

Blancjui,  le  révolutionnaire  patriote,  avait  quitté  Paris  dès  Touverture 
(les  portes  et  était  venu  examiner  la  situation  à  Bordeaux.  On  a  parlé 
(le  conciliabules  entre  lui  et  (iambetta.  C'est  inexact;  il  repartit  sans  Tavoir 
vu.  Hanc  avait  hésité  à  les  mettre  en  rapport,  craignant  le  refus  de  l'un  ou 
(le  Tau  Ire.  Or,  cliacun  d'eux  exprima  plus  tard  son  regret  à  Ranc  avec 
sa  forme  particulière: 

—  «  En  tout  cas,  si  vous  aviez  donné  suite  à  votre  idée,  ce  n'est  point  de 
moi  que  lut  venu  le  refus  !  »  dit  Blanqui. 

Gambetta,  d'une  tournure  d'esprit  plus  familière,  s'exclama  :  «  Comment! 
Blan(|ui  était  ici  el  vous  ne  me  l'avez  pas  fait  renconter  !... Animal  !  » 
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du  Gouvernement  de  Paris  lui  donnant  cette  mission  et  ce 
pouvoir. 

«  Pendant  ce  débat,  qui  avait  lieu  dans  mon  salon  de 
réception,  une  députation  me  fut  annoncée.  Le  Conseil 
municipal  de  Bordeaux,  le  maire  en  tête,  nous  demandait 
audience.  La  députation  fut  de  suite  admise.  Le  maire  nous 
annonça  qu'alarmé  du  bruit  qui  s'était  répandu  en  ville 
d'une  scission  entre  les  membres  du  Gouvernement,  le 
Conseil  municipal  avait  délibéré  une  adresse  dont  le  maire 
nous  donna  lecture,  et  qu'il  me  remit. 

«  Après  la  lecture  de  cette  adresse,  le  maire  nous  dit  ces 
paroles  :  «  \'ous,  Messieurs,  qui  remplissez  avec  M.  Gam- 
((  betta  les  fonctions  de  chefs  du  Gouvernement,  nous  vous 
«  supplions  de  ne  pas  vous  séparer  de  lui.  Nous  devons 
«  vous  dire  que  s'il  y  avait  séparation  entre  vous^  nous  ne 
«  pourrions  plus  répondre  de  la  tranquillité  de  la  ville.  » 
Plusieurs  voix  du  conseil  s'écrièrent  :  «  Non,  nous  ne 
répondons  plus  dès  ce  moment  de  la  sécurité  de  la  ville  ». 
Un  membre  du  conseil  ajouta  :  «  Nous  devons  craindre 
la  guerre  civile  ». 

«  Et  ce  Conseil  municipal  de  lîordeaux,  ce  maire  de  la 
ville,  ce  sont  des  hommes  éminemment  honorables,  entourés 
de  Testime  de  leurs  concitoyens,  des  hommes  dont  le 
dévouement  à  la  République  n'était  douteux  pour  personne 
et  dont  notre  délégation  avait  apprécié  le  patriotisme^  ». 

Voici  quelques  témoignages  pris  dans  des  milieux  variés. 
Léon  Cléry,  le  parisien  raffiné,  lui  écrivait  le  7  février  1871  : 

a  II  ne  nous  manquait  plus  que  cela  !  Tu  nous  abandonnes! 
Ne  crois  pas  au  moins  que  ce  soit  un  blâme,  mon  grand  et 

1.  Gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Compte-rendu  par  M.  Crémieux, 
p.  91. 


LES    HEURES    SUPRÊMES  295 

glorieux  ami,  c'est  un  chagrin.  Mais  je  te  comprends.  Tu 
dois  être  écœuré  de  tout  ce  qui  se  passe.  Mais  le  moment 
est  venu  pour  tous  ceux  qui  t'admirent  et  qui  n'ont  pas 
cessé  de  t'aimer  en  t'admirant,  de  t'envoyer  le  témoignage 
de  leurs  sentiments  d'affection  et  de  te  dire  que,  s'il  suf- 
fisait d'un  grand  citoyen  pour  sauver  un  pays,  tu  nous  aurais 
sauvés.  Quoi  qu'il  arrive,  crois-moi  tout  et  toujours  à  toi 
et  le  plus  dévoué  de  tes  amis.  —  Léon  Cléry*  ». 
Gustave  Flaubert  écrit  le  1®^  février  1871  : 
<(  La  Capitulation  de  Paris,  k  laquelle  on  devait  s'attendre 
pourtant,  nous  a  plongés  dans  un  état  indescriptible?  C'est 
à  se  pendre  de  rage  !  Je  suis  fâché  que  Paris  n'ait  pas  brûlé 
jusqu'à  la  dernière  maison,  pour  qu'il  n'y  ait  qu'une  grande 
place  noire.  La  France  est  si  bas,  si  déshonorée,  que  je 
voudrais  sa  disparition  complète.  —  Mais  j'espère  que  la 
guerre  civile  va  nous  tuer  beaucoup  de  monde.  Puissé-je 
être  compris  dans  le  nombre  !  Comme  préparation  à  la  chose, 
on  va  nommer  des  députés.  Quelle  amère  ironie  !  Bien 
entendu  que  je  m'abstiendrai  de  voter.  —  Je  ne  porte  plus 
ma  croix  d'honneur,  car  le  mot  honneur  n'est  plus  français 
et  je  me  considère  si  bien  comme  n'en  étant  plus  un  que 
je  vais  demander  à  ïourguéneff  (dès  que  je  pourrai  lui 
écrire)  ce  qu'il  faut  faire  pour  devenir  Russe.  Ton  oncle 
Achille  Flaubert  voulait  se  jeter  par-dessus  les  ponts  et 
Raoul  Duval  a  eu  comme  un  accès  de  folie  furieuse.  Tu  as 
eu  beau  lire  des  journaux  et  t'imagincr  ce  que  pouvait  être 
l'invasion,  tu  n  en  fis pn,s  Vidée.  Les  âmesfières  sont  blessées 
à  mort,  et  comme  Rachel  «  ne  veulent  pas  être  consolées^  ». 


1.  Communi([ué  «^  la  Bévue  bleue,  par  Joseph  Reinach. 

2.  La  Hevue  de  Paris  Mo  sept.  11H)5),  p.  287. 
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Du  Havre,  le  délégué  de  la  Défense  —  qui  s'appelait 
Cainot  —  télégraphiait  aux  successeurs    de  Gainbeita  : 

<(  Dans  la  crise  où  nous  sommes,  en  présence  d'élections 
que  dénature  la  pression  étrangère  et  que  la  discussion  n'a 
pas  le  temps  d'éclairer,  j'ai  admis  une  mesure  d'exception 
parce  que  j  y  ai  vu,  en  état  de  guerre,  une  nécessité  de 
salut  public.  Si  vous  ne  redoutez  pas  une  Chambre  telle 
que  M.  de  Hismarck  la  désire,  je  ne  puis  vous  suivre. 

«  Kn  venant  ici  avec  mission  d'organiser  les  forces  de 
la  défense,  j'acceptais  un  poste  de  combat  qui  n'a  de  raison 
quavec  la  Chambre  fière  et  résolue  entrevue  par  Gambetia^ 
avec  r exclusion  des  partisans  de  la  paix  à  tout  prix. 

((  Pour  rester  fidèle  à  la  ligne  de  conduite  que  je  m'étais 
tracée,  je  vous  remets  donc  mes  fonctions  et  vous  prie 
d'accepter  ma  démission.  —  Gaunot  ». 

N'eût-il  que  cette  déclaration  à  son  actif,  cela  suffisait 
pour  mériter  à  Garnot  les  belles  paroles  que  Challemel- 
Lacour  prononça  à  la  cérémonie  du  Panthéon. 

((  Comment  s'était-il  trouvé  si  vite  et  si  facilement  de 
plain-pied  avec  une  situation  si  nouvelle  ?  Par  cet  impeccable 
correction  dont  des  esprits  légers,  gâtés  par  l'abus  du  per- 
sillage,  ont  voulu  parfois  s'égayer.  Avec  plus  de  réflexion, 
ils  auraient  aperçu  que  cette  correction,  o'esl-à-dire  la 
dignité  constante  du  maintien,  du  langage,  de  la  vie,  n'est 
point  chose  apprise  et  l'eifet  d'une  contrainte  de  la  volonté  : 
elle  ne  peut  être  que  le  reflet  de  la  correction  de  Tâme, 
l'expression  d'une  nature  dégfigée  de  tout  ce  qui  est  bas  et 
accoutumée  /)  pren^lre  au  sérieux  tous  les  devoirs^  de 
quelque  nature  quils  soient,  qui  lui  sont  imposés  ». 
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Après  avoir  apporté  à  TAssemblée  nationale  son  vote 
contre  le  démembrement  de  la  France  *,  Gambetta,  exténué 
physiquement  et  ulcéré  jusqu'aux  profondeurs  de  son  être, 
quittait  la  France.  Sa  chute  du  haut  d'un  si  noble  espoir 
l'avait  tellement  meurtri  qu'il  pensa  parfois  à  abandonner 
la  chose  publique  sans  esprit  de  retour.  Il  comprit  heureu- 
sement que  la  France  avait  encore  besoin  de  lui. 


1.  Scrutin  sur  le  projet  de 
Versailles  le  26  février  1871. 

MM. 
Adam  (Edmond). 
Albrecht. 
Amat. 
Ancelon. 
Andhé  ;^ Docteur). 
Andrieu. 

Arago  (Emmanuel). 
Arnaud  (de  TAriègeV 

BaM BERGER. 

Barbaroux  (Docteur). 

Bardon. 

Berlet  (  Meurthe). 

Bernard  (Martin). 

Billot  (Général). 

Billv. 

Blanc    Louis). 

B(»:ll. 

Boersch. 

Brk.k. 

Brisson. 

Bri  N  (Charles). 

Bri:net  (Jean). 

(Iarion. 

Carnot,   fils. 

(ilIAIX. 

C^iiANZY  (Général). 
(Ihaiffoi-r. 
Clai'de  (Meurthe). 
(iLAiDE    Vosj^es  . 


loi  relatif  aux  préliminaires  de  paix   signés  à 

Ont  voté  contre  : 

MM. 
Clemenceau. 

(]OLAS. 

CouRNET  (Seine). 

Delescluze. 

Deschange. 

DORIAN. 

DoRNÈs  (Léon). 
Dubois. 
Duclerc. 
Ducoux. 

DURIEUX. 
ESQUIROS. 

Farcy  (lieutenant  de  vaisseau). 

Floqukt  (Charles). 

Gambetta. 

Gambon. 

Gent. 

George. 

Girard  (Cyprien). 

Granpierre. 

Greppo. 

Grosjean. 

(iriTKR. 

Hartmann. 

IIiMUERT  (Haute-Garonne). 
HiMRKirr  (Louis-AmédéeL 
J ALBERT  (Comte). 

JoiGNKArX. 

JouvENEL  (Baron  de' 
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MM. 
Kablé. 
Kellkh. 
korciilin. 
Laflizk. 
Lamy. 

LaN(JU)IS. 

Lassehvk. 

Lai.hikr  (Cli'iuont  . 

Lkkham:  (Pirnv]. 

Lkpkiœ. 

Lo<:kiu)Y. 

LoYSEL  ((iéiiéral. 

LrcKT. 

Maiiy(Di';. 

Malkns. 

Mau)N  1  Benoît). 

MAHC-DlKIiAISSK. 

Mazime  i Général I. 

MALSnKIM. 
MlLLIl':i»K. 

Monteil. 
MoiiEAi:. 

XoiiLOT. 

osteumann. 
Peyhat. 

MM. 
.\riniv    Vosf^rs). 
Al  MAI. E  (Duc  iV  . 
Haï, SAN. 
lii{()(;i.iE    Duc  (U". 

I il  Fi- ET. 

diiAMELori»    Martin). 
(^iiAHEiiE  (De     t^cncral 
('.iiAiin)ni»Y    (lomlc  (le  . 

(!(H  TANT. 

Dei.h;ny  (icncral  . 
Deneeut  (doloncl). 
Favme  I  Jules. 


MM. 

Pyat  (Félix). 

QuixET  (Edgar). 

Rang. 

Hathier. 

Hazoua. 

Heiim. 

Henckeh. 

Kor.lIEPORT. 

Saglio. 

Saisy  (Hervé  de). 

Scheuueu-Kestner. 

Schnéegans. 

Scild-ILCIIEU. 

Tabeui.et. 
Tagiiabd. 
Tei-tscii. 
TiHAun. 

TiTOl. 
TOLAIN. 

TniDON. 
Vahhoy. 

ViCTOU-HuGO. 
ViLLAIN. 

Viox. 

X'oni  fh'iH  f tris  part  au  voto: 

MM. 
JoiNviLLE  (Prince  de). 
Jordan. 
Kiiss. 
Lavehgnk. 

LKiNIEU. 
NAQrET. 

l^icAHD  (Ernosl). 
l*orjAi)E. 
Havinel. 
Saivacîe  (De;. 
Valon  ■  Do). 


Pour  la  confusion  (runc  poijrnr 
soulij;nons,  parmi  ceux  <|ui  ont 
HIaiic  cl  Benoit  Malon. 


o  (le  socialistes  apeurés  jMïr  un   Hervé, 
voté  pour  la  guerre  quand  même,  Louis 
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INTÉRÊT  DE  CET  APPENDICE 

Dans  son  principe  comme  dans  son  exécution,  l'Expédition  de 
Rome  fut  un  odieux  abus  de  la  force,  marqué  dans  tous  ses 
détails  îiu  coin  de  la  plus  basse  déloyauté.  La  France  n'a  pas 
lieu  d'être  ilère  du  langage  ni  de  la  conduite  de  ceux  qui  la 
représentaient  :  Oudinot,  Espivent,  de  Corcelles.  Un  seul  homme 
fut  loyal,  intelliT^ent  et  courageux  :  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 
Il  fut  désavoué. 

Ce  fut  bien  le  premier  acte  de  ce  drame  historique  :  La  trahi- 
son de  la  France  au  profil  de  V Eglise^  dont  le  traité  de  Francfort 
fut  l'épilogue,  —  et  dont  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  est 
la  sanction  tardive.  Aboutissement  fatal,  longtemps  attendu  par 
tous  ceux  qui  croient  «  à  cette  justice  immanente  qui  sort  des 
choses  ». 

Nous  empruntons  donc  au  beau  livre  de  César  Vimercati,  His- 
toire de  V Italie  {i858),  un  raccourci  de  cet  historique,  en 
nous  bornant  à  relier  les  extraits  : 

LA  PREMIÈRE  EXPÉDITION  DE  ROME   EN  1849. 

LES    DÉBUTS    DE    PIE    IX. 

L'Élection  du  cardinal  Mastaï  Fereiti,  proclamé  le  16  juin  1846  sous  le 
nom  de  Pie  IX,  due  à  un  compromis  entre  la  camarilla  rétrograde  qui 
patronnait  le  cardinal  Lambruschini  et  la  partie  relativement  avancée  du 
conclave  qui  se  ralliait  sur  le  nom  du  cardinal  Gizzi,  avait  été  considérée 
par  le  parti  libéral  comme  une  victoire.  Le  nouveau  pape  succédait  à  Gré- 
goire XVI,  incarnation  vivante  de  la  contre-révolution  sur  le  trône  de 
Saint-Pierre. 
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On  so  fait  ilifficiloment  une  idée  de  la  popularité  de  Pie  IX  à  son  avène- 
ment. Toute  l'Italie  voyait  en  lui  l'homme  destiné  à  réaliser  le  rêve  néo- 
guelfe  de  Gioberti  :  la  régénération  de  ITtalie  p.ir  la  papauté.  Deux  ans 
plus  lard,  après  les  premières  déceptions,  Manin  disait  encore  aux  Véni- 
tiens :  u  O  n'est  pas  moi  (|u'il  faut  acclamer,  c'est  celui  qui  est  le  chef 
de  la  résurrection  italienne,  c'est  Pie  IX  >». 

Pie  IX  devait  complètement  manquer  à  ce  que  la  malheureuse  Italie 
attendait  de  lui. 

II  parut  d'abord  s'engager  dans  la  voie  des  réformes,  mais  il  n^ébaucha 
ou  ne  réalisa  qne  celles  (jui  n'avaient  pas  d'importance  décisive,  celles  qui 
n'engageaient  pas  l'avenir  •. 

Les  réactionnaires,  fidèles  h  leur  tactique  habituelle,  afTectèrent  d'y  voir 
l'esprit  do  la  Révolution.  LesKtats  pontificaux  furent  inondés  de  pamphlets 
sanfédistes  dans  Ies({uels  on  représentait  u  l'intrus  Mastaï  »  comme  le  des- 
tructeur de  la  religion. 

«  Un  pape  libéral!  disait  Metternich.  Maintenant  tout  peut  arriver  ». 
L'Autriche  occupa  Ferrare.  C'était  accroître  encore  la  popularité  de  Pie  IX 
qui  eût  pu  se  faire  le  chef  d'une  croisade  italienne  contre  TAulriche. 

Mais  bientôt,  après  ({ue  l'ivresse  des  premières  acclamations  |>opuIaires 
se  fut  dissipée,  Pie  IX  se  reprit. 

L'Italie,  qui  avait  besoin  d'espérer,  ne  voulut  pas  s'apercevoir  de  son  jeu 
de  bascule. 

Déjà,  tandis  (jue  son  gouvernement,  cédant  à  la  pression  populaire,  décré- 
tait la  formation  d'un  camp  à  Forli,  ses  légats  avaient  des  instructions 
secrètes  leur  recommandant  d'arrêter  les  préparatifs  de  la  guerre. 

Sa  véritable  pensée  transparut  dans  son  discours  du  15  novembre  1847, 
à  l'ouverture  de  la  (lonsulte  d'État,  assemblée  purement  consultative  créée 
par  lui  :  »  Qu'on  le  sache  bien,  disait-il,  je  ne  veux  rien  retrancher  de  la 
souveraineté  du  j)ontificat  »>.  ('/était  inviter  les  réactionnaires  à  tenir  leur 
])oudre  sèche  et  à  aiguiser  leurs  épées. 

18i8 

Après  un  ministère  de  transition,  l'économiste  Rossi,  entré  dans  le 
ministère  dont  le  cardinal  Soglia  était  le  chef  nominal,  crut  plus  urgent 
d'appli<|uer  ses   idées  économicjues  <jue  de  s'occuper  des  aspirations  de 

I.  Suspension  des  privilèges  accordés  par  Grégoire  XVI  à  ses  favoris  — 
assujt'llissenienl  des  i)rètres  à  l'impôt  —  amnistie  (sous  condition  d^amende 
honuruhli*)  —  ré. ludion  du  tarif  des  douanes,  de  l'impôt  sur  les  farines  et 
lèse)  —  substitution  de  tribunaux  laï([ues  aux  tribunaux  ecclésiastiques  dans 
les  [)n)c>s  financiers  entre  l'Etat  et  les  particuliers  —  institution  d'une 
connnission  de  réformes. 


APPENDICE    AU    CHAPITRE    IV  301 

ritalie.  Sa  politique  de  bascule  lui  aliéna  tous  les  partis.  Il  fut   assassiné 
le  15  novembre  18  4-8. 

Des  troubles  éclatèrent.  Le  peuple  demanda  la  constitution  d'un  minis- 
tère libéral.  Pie  IX  céda,  mais  avec  Tintention  de  revenir  sur  ses  conces- 
sions .  Pour  y  réussir,  il  décida  de  fuir.  Les  conseillers  de  ce  nouveau 
Varcnnes  étaient  Antonelli  et  le  comte  de  Spaur,  officiellement  chargé 
d'affaires  de  Bavière  et  réellement  agent  de  TAutriche.  M.  d'IIarcourt, 
notre  envoyé,  offrait  au  pape  un  asile  en  France.  Antonelli  et  Spaur  lui 
déconseillaient  d'accepter.  Pie  IX  se  décida  pour  le  moyen  terme  :  il  se 
réfugierait  sur  le  navire  français  Le  Ténare, 

«  Pendant  que  tous  ces  pourparlers  avaient  lieu  au  Quirinal,  Kome 
entière  se  tenait,  depuis  la  nuit  du  14  novembre,  dans  la  plus  com- 
plète sécurité.  La  population,  satisfaite  d'avoir  obtenu  la  mise  à 
exécution  du  pro<;^ramme  Mamiani  en  faveur  de  la  cause  italienne, 
s*efTorça,  par  son  attitude,  de  prouver  sa  confiance  envers  le  nou- 
veau cabinet. 

«  Ije  16  au  matin,  Galetti,  char>,^é  de  la  composition  du  ministère, 
vint  en  soumettre  les  noms  à  l'approbation  du  souverain  pontife.  Il 
fut  accueilli  fort  amicalement  ^  » 

Pie  IX  accepte  même  de  confier  aux  gardes  civiques  la  gar.Ie  du  Quirinal 
en  remplacement  des  Suisses. 

«  Huit  jours  s'écoulèrant  dans  la  paix  la  plus  profonle;  Tenlente  la 
plus  complète  n'^gnait  entre  les  minisires  et  le  pouvoir  pontifical, 
lorsque,  le  25  au  malin,  la  nouvelle  de  la  fuite  de  Pie  IX  circula  dans 
la  ville  entière.  Tous  les  citoyens  accueillirent  cette  nouvelle  avec 
les  signes  de  Tincrédulité  la  plus  marquée.  Quelle  raison,  en  efTet, 
pouvait  justifier  la  fuite  du  pape,  et  donner  Texplication  d'une 
mesure  aussi  imprévue?  Les  Romains  se  crurent  un  instant  le  jouet 
d'une  immense  mystification.  Mais  bientôt  la  nouvelle  devint  cer- 
taine, et  alors  Home  tout  entière  sembla  plongée  dans  la  stupeur. 

«  Pour  toute  mesure,  Pie  IX  s'était  contenté  d'écrire  au  marquis 
Sacchetti  le  billet  suivant  : 

«  Nous  vous  prions  de  prévenir  de  notre  départ  le  ministre  Galetti, 
en  le  chargeant,  ainsi  que  ses  collègues,  de  faire  respecter  les  per- 
sonnes attachées  à  notre  maison,  d'autant  plus  qu'elles  ignorent 
complètement  nos  intentions.  Nous  recommandons  en  même  temps 
aux  ministres  de  tacher  de  maintenir  dans  la  ville  l'ordre  et  la  paix. 

«  Le  24  décembre  1848. 
«  Le  pape.  Pie  IX ^  ». 

1.  César  Vimercati,    Histoire  de  riLi/ie  en  1SiS-49,  6"  éd.,  p.  371. 

2.  Ibid.,  pp.  373-374. 
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L  EMIGRATION  DE  PIE    IX. 

Pie  IX  déguisé  setnil  enfui  avec  M.  et  M™«  de  Spaur  pour  rejoindre  à 
Civita-Vecchia  le  navire  français.  Mais  le  comte  de  Spaur,  d'accord  avec 
Antonelli,  avait  fait  prendre  à  la  voiture  la  direction  de  Gaête,  dans  le 
royaume  de  Xaples.  Pendant  cetemj)S,  M.  d'IIarcourt  faisait  mettre  à  la  voile 
pour  la  France.  Ce  n'est ([u'en  route  qu'il  s'aperçut  que  les  personnages 
venus  à  bord  du  Ténaro  était  la  veuve  de  Hossi  avec  quelques  dignitaires. 
Cette  pantalonnade  avait  été  bien  jouée. 

*<  Si  la  stupeur  de  Rome  fut  profonde  lors  de  la  fuite  de  Pie  IX,  le 
calme  le  [)lus  grand  ne  laissa  pas  d'y  succéder.  Celte  population, 
qu'on  disait  si  divisée  et  si  fatiguée  d^s  libéraux,  le  premier  moment 
d'étonnement  passé,  ne  montra  plus  qu'une  profonde  indifférence. 
Les  proclamations  que  le  ministère  et  la  Chambre  des  Députés 
iirent  aflicber  sur  toutes  les  murailles  de  la  ville,  pour  engager  les 
habitants  à  conserver  leur  tranquillité,  furent  superflues.  La  nation 
tout  entière  se  reposa  avec  confiance  sur  les  hommes  qui  étaient 
chargés  de  la  diriger. 

«  Les  ministres  s'empressèrent  de  faire  publier  la  lettre  adressée  au 
majordome  du  palais,  le  comte  Sachelti,  et  voulurent  en  conser\'er 
l'original,  afin  de  prouver  que,  même  au  moment  de  sa  fuite.  Pie  IX 
les  avait  reconnus. 

«  Mais  à  peine  le  pape  était-il  arrivé  à  Gacte,  qu'il  rédigea  un  bref 
dans  lequel  il  destituait  le  gouvernement  qu'il  avait  sanctionné 
deux  jours  auparavant,  et  où  il  déclarait  qu'il  nommait  une  commis- 
sion destinée  à  prendre  la  direction  des  affaires. 

«  ...Mais  cette  commission  qui  était  chargée  de  dissoudre  le  minis- 
tère, d'annuler  tous  les  actes  du  gouvernement  Mamiani,  cl  de  proro- 
ger les  Chambres,  ne  fit  même  pas  mine  de  vouloir  se  réunir.  Le  décret 
de  Pie  1\  était  un  acte  inconstitutionnel  :  hors  de  son  pays,  un  prince 
n'a  pas  le  droit  à'y  dicter  des  lois.  » 

LE    GOUVEUNE.MENT    LEGAL. 

Dans  ces  conjonctures,  le  peuple  romain  fut  admirable  de  calme  et  de 
sang- froid. 

La  Chambre  des  Députés  envoya  à  (laële  une  députation.  Le  pape  refusa 
de  la  recevoir  et  Taccès  du  territoire  napolitain  lui  fut  interdit*. 

La  Cllianibrc  prit  alors  la  délibération  suivante  : 

i<  (Considérant  que  les  Ktats  romains  jouissent  des  droits  et  des 
garanties  d'un  État  constitutionnel  ; 
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«  Que  la  constilution  a  pour  base  tout  ensemble  la  distinction  et  la 
connexion  des  trois  pouvoirs  ; 

M  Que  là  où  un  de  ces  pouvoirs  fait  défaut,  le  régime  constitutionnel 
est  faussé  et  ne  peut  plus  fonctionner  ; 

«  Que  dans  la  nuit  du  24  novembre  dernier,  le  pontife  s'est  éloi- 
gné de  Rome,  et  n'a  investi  personne  de  ses  pouvoirs; 

«  Que  son  décret  daté  de  Gaëte  du  27  novembre,  par  lequel  il  insti- 
tue une  commission  gouvernementale,  manque  des  formes  constitu- 
tionnelles qui  servent  à  garantir  l'inviolabilité  du  peuple  et  l'invio- 
labilité du  souverain  ; 

«  Que  cette  commission  n'a  donné  nul  signe  de  son  acceptation,  et 
que,  par  cela  même,  elle  n'est  pas  constituée  de  fait; 

M  Que  les  deux  Chambres  délibérantes,  d'accord  avec  le  ministère 
et  le  corps  municipal,  voulant  éviter  tout  désordre,  ont  envoyé  des 
députations  au  souverain  pour  le  supplier  de  rentrer  à  Rome  et  de 
reprendre  la  direction  des  affaires  de  l'Etat; 

«  Que  ces  députations  n'ont  pas  été  admises  dans  l'Ktat  napolitain, 
et  que  leurs  démarches  auprès  du  prince,  ainsi  que  des  démarches 
subséquentes,  sont  restées  infructueuses  ; 

«  Les  Chambres, 

«  Décrètent  : 

«   1°  Il  sera  constitué  une  junte  provisoire  de  l'Ktat. 

«  2<*  Cette  junte  sera  composée  de  trois  personnes  choisies  en 
dehors  de  la  Chambre  des  Députés,  nommées  à  la  majorité  absolue 
de  cette  même  Chambre,  et  approuvées  par  le  haut  conseil; 

«  3°  La  junte  exercera,  au  nom  du  souverain  et  à  la  majorité  des 
voix,  tous  les  droits  relevant  du  chef  du  pouvoir  exécutif  dans  les 
limites  de  la  constitution,  et  suivant  les  formes  et  les  principes  du 
droit  constitutionnel. 

«  La  junte  cessera  ses  fonctions  dès  Vinstani  du  retour  du  Pontife^ 
ou  même  dès  le  moment  qu'il  croira  devoir  députer  ou  investir  par 
un  acte  légal  une  personne  pour  remplir  ces  pouvoirs,  et  lorsque 
cette  personne  entrera  de  fait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  » 

((  Ce  décret,  approuvé  le  11  décembre  1848,  témoigne  assez  que  la 
révolution  romaine  fut  la  plus  modérée  de  toutes  les  révolutions,  et 
que  Home  ne  se  détacha  du  pape  que  quand  le  pape  se  fut  détaché 
de  Rome. 

«  A  ce  décret  tout  légal,  le  pape  répondit  par  la  protestation  sui- 
vante : 
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«    Que  tous  nos  sujets  sachent  donc  que,  quel  que  soit  leur 

«  rang  ou  condition,  à  Home  et  dans  toute  l'étendue  de  Pl^Ual  Ponli- 
a  iical,  il  ny  a  et  il  ne  peut  y  avoir  aucun  pouvoir  légilime  qui 
«  n'émane  expressément  de  nous  ;  que  nous  avons,  par  le  molu  pro- 
t  prio  souverain  du  *27  novembre,  institué  une  commission  tempo- 
«  raire  du  gouvernement,  et  qu'à  elle  seule  appartient  l'exclusive 
«  direction  de  la  chose  publique  pendant  notre  absence  jusqu'à  ce  que 
«   nous  en  ayons  nous-mcme  autremenl  ordonné...  '.  » 

MODKHATION    DKS    CIIAMBHKS.    INDIGNATION    PUBLIQUE. 

i<  Cette  protestation,  par  laquelle  le  souverain  pontife  avait  voulu 
hâter  le  mouvement  de  la  population  romaine  en  sa  faveur,  produi- 
sit, il  est  vrai,  une  agitation  dans  toute  la  Romagne;  mais  cette 
agitation   était  exactement  contraire  à  celle  <|u'on  attendait. 

«  I/opinion  publique  s'indigna  de  l'obstination  des  Chambres  à 
vouloir  se  maintenir  d:ins  la  limite  d'une  constitution  si  constamment 
combattue  par  Pie  IX.  Les  pouvoirs  établis,  d'ailleurs,  se  dissolvaient 
chaque  jour.  On  fut  forcé  de  c(Mistituer  un  gouvernement  provi- 
soire pour  maintenir  la  direction  des  alVaires. 

«  De  toutes  parts  tles  adressas  arrivaient  à  Uome  et  demandaient 
qu'on  mit  lin  à  un  régime  qui  tombiitde  lui-même.  Dans  les  der- 
niers jours  dj  déco:nbre,  le  gouvernement  |)rovisoire  décréta  la  disso- 
lution des  Chambres,  (jui,  en  fait,  était  déjà  accomplie,  et  convoqua  le 
«  peuple  dans  se-  comices  électoraux  pour  élire,  d'après  le  suffrage 
«   universel,  une  Assemblée  constituante.  »> 

DÉCIliiANCIK   I.É(;ALE  de    IME    IX. 

<t   Les  Comices    furent   convotpiés   pour    le   21  janvier;    le 

nombre  des  représentants  était  fixé  à  deux  cents;  tout  citoyen  âgé 
de  '1\  ans  était  électeur,  et  tout  citoyen  âgé  de  25  ans  éligible.  L'ou- 
verture (le  la  (Chambre  était  fixée  au  5  février  ». 

«    L'Assemblée  (Constituante  se  réunit  le  T)  février..., 

«  Sur  cont  quirantc-deux  députés  présents,  vingt-deux  votèrent 
contre  la  forme  républicaine,  et  cinq  contre  la  déchéance  du  pape  '  ». 

«  Aussitôt  que  la  république  avait  été  proclamée,  la  Constituante, 

1.  Césnr  Viiuorcati,  Histoire  de  VlUdic  en  1SiS-i9,  G'' édition,  pp.  379  à 

3sr.. 

2.  //>/>/.,  pp.  :j8:>  à  391. 
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reconnaissant  la  nécessité  d'organiser  l'Etat  le  plus  rapidement  pos- 
sible, nomma  une  commission  executive  destinée  à  suppléer  la  junte 
suprême.  Mazzini,  qu'on  a  considéré  à  tort  comme  le  grand  meneur 
de  la  révolution  de  Rome,  n'était  pas  encore  entré  à  l'Assemblée  au 
l®"^  mars.  Ce  ne  fut  que  le  6,  c'est-à-dire  un  mois  après  la  proclama- 
tion de  la  République,  qu'il  vint  s'asseoir  au  milieu  des  représentants. 

«    Le  ministère,  de  concert  avec  la  commission  executive,  avait 

fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  à  l'organisation  d'une  défense 
vigoureuse,  et  déjà  le  triumvir  Armellini,  résumant  la  tâche  du  gou- 
vernement au  mois  de  février,  avait  assuré  que  dans  peu  on  pour- 
rait mettre  sur  pied  une  armée  de  30.000  hommes.  Pour  réaliser  cette 
promesse,  il  fallut  former  des  cadres  de  légion  étrangère  et  mobiliser 
quatorze  bataillons  de  la  garde  nationale.  Mais  c'était  peu  encore;  les 
armes  manquaient,  les  finances  ne  permettant  pas  qu'on  pût  se  procu- 
rer rapidement  les  munitions  nécessaires.  Mazzini,  dans  un  discours  à 
l'Assemblée,  fit  un  appel  à  la  générosité  publique.  Ce  discours  eut  un 
prompt  efFet  :  une  pluie  de  bijoux,  jeté  des  tribunes  par  les  dames 
romaines,  vint  rendre  hommage  à  l'éloquence  du  célèbre  tribun. 
Quelques  jours  après,  310.000  écus  furent  apportés  par  les  familles 
riches  à  la  caisse  de  l'État  ^  » 

LE    PAPE    FAIT    APPEL    A    L'ÉTRANGER 

Le  pape,  réfugié  à  Gaëte,  iniplorail  l'aide  de  toute  rEurope'-^. 

La  P>ance  était  alors  gouvernée  par  le  ministère  du  20  décembre  1848, 
formé  par  Louis-Napoléon  après  son  élection  à  la  présidence. 

Celui-ci  préparait  déjà  son  avènement  à  l'Empire  et  était  décidé  à  céder 
au  parti  clérical. 

Le  16  avril,  Odilon  Barrot,  président  du  conseil,  demanda  un  crédit  de 
1.200.000  francs  destiné  à  l'occupation,  pendant  trois  mois,  d'un  point  du 
territoire  de  l'Italie  centrale  où  une  crise  était  imminente. 

La  gauche  de  l'Assemblée  protesta.  Ledru-Rollin  prononça  un  discours 
plein  de  sagesse  contre  l'intervention  projetée  (15  avril  1840). 

l'assemblée    CLÉUICALE    vote    l'expédition    de    ROxME. 

Néanmoins,  une  commission  fut  nommée.  Odilon  Barrot  et  Drouyii  de 
Luys,  ministre  des  Affaires  étrangères,  affirmèrent  cjue  la  liberté  romaine 

1.  Ibid.,  pp.  5:)7-r);)0. 

•2.   Note  du  18  février  1841). 

La  Défense  Nationale.  —  Ge.nkvois.  20 
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serait  sauvegardée.  Le  crédil  fut  adopté,  sur  le  rapport  de  Jules  Favre,  par 
395  voix  contre  288. 

Nos  soldats  partaient  pour  trois  mois.  Ils  devaient  rester  plus  de 
vingt  ans! 

Le  général  Oudinot  reçut  le  commandement  du  corps  expéditionnaire^ 
qui  sVmbarqua  à  Toulon,  le  22  avril  1850  sur  une  flotte  commandée  par 
Tamiral  Tréhouart.  Deux  jours  après,  il  arriva  en  vue  de  Civita-Vecchia. 

«  Le  29  mars,  un  nouveau  trumvirat  fut  formé;  il  était  composé  de 
Mazzini,  du  ministre  de  rinlérieur  SafR,  et  de  Tancien  triumvir 
Armellini.  Ce  triumvirat  lança  un  manifeste  dans  lequel  on  lisait  : 

«  Ni  intolérance,  ni  faiblesse;  la  République  est  conciliatrice  el 
«  énergique.  Le  gouvernement  de  la  République  est  fort,  aussi  ne 
«  craint-il  rien  ;  le  gouvernement  populaire  doit  avoir  le  calme  de  la 
«  générosité  et  non  présenter  les  abus  du  triomphe.  Inexorables  quant 
«  aux  principes,  tolérants  et  impartiaux  vis-à-vis  des  personnes,  nous 
«  ne  voulons  ni  transactions,  ni  défiances,  ni  lâchetés,  ni  provoca- 
«  lions.  Tel  doit  être  un  gouvernement  qui  veut  se  montrer  digne  de 
«  Tinstitution  républicaine. 

«  Pas  de  guerre  de  classes,  pas  d'hostilité  contre  les  richesses 
«  acquises,  pas  de  violation  imprévoyante  ni  injuste  de  la  propriété; 
«  mais  leiidaiice  continuelle  vers  Tamélioration matérielle  des  citoyens 
«  les  moins  favorisés  de  la  fortune,  et  volonté  ferme  de  rétablir  le 
«  crédit  de  l'fitat ». 


LE    DKUAHQIJEMENT    A    CIVITA-VECCHIA 

M  Le  triumvirat  ne  croyait  pas  que  la  PVance  pût  intervenir  dans 
un  but  hostile.  Cependant,  lorsque  M.  Manucci,  préfet  de  la  ville, 
lui  demanda  des  ordres,  il  lui  enjoignit  de  résister  à  outrance.  Déjà, 
dès  le  19  mars,  le  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine  avait  concentré 
entre  les  mains  d'un  comité  le  soin  de  fortifier  Civita-Vecchia  el  de 
défendre  son  port  contre  toute  atta({ue.  Ce  comité  avait  organisé  la 
résistance  par  terre  et  par  mer,  el  la  population  tout  entière  n*aurait 
pas  manqué  d'y  coopérer  aclivement,  si  les  dépêches  adressées  par  le 

i.  Ce  corps  do  0.000  hoinnu»s  était  détaché  de  Tarmée  des  Alpes,  forte 
de  00.000  homint^s,  formée  par  le  gouvernement  provisoire  en  vue  d*une 
intervention  en  faveur  de  l'ilalie  contre  rAutriclie.  (Cf.  Discours  de  Lamar- 
tine, 8  mars  1849,  La  France  parlementaire,  t.  VI,  p.  63  et  s.) 
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général  Oudinot  aux  autorités  locales  ne  Tavaient  rendue  indiiTérente 
au  débarquement  des  Français.  Voici,  du  reste,  une  de  ces  proclama- 
tions, qui  fut  affichée  sur  les  murs  de  Civita-Vecchia  : 


DECLAHATION    DU    COUPS    EXPEDITIONNAIRE    AU    GOUVEHNEUR    DE     CIVITA-VECCHIA. 

«  Le  gouvernement  de  la  République  française,  animé  d'intentions 
libérales,  déclare  vouloir  respecter  le  vœu  de  la  majorité  des  popula- 
tions romaines,  ne  venir  qu'en  ami,  dans  le  but  d'y  maintenir  son 
influence  légitime,  et  décidé  à  n'imposer  aux  populations  aucune  forme 
de  gouvernement  qui  ne  soit  désirée  par  elles. 

«  En  ce  qui  concerne  le  gouverneur  de  Civila-Vecchia,  il  sera  main- 
tenu dans  toutes  ses  attributions,  et  le  gouvernement  français  pour- 
voira à  l'augmentation  des  dépenses  résultant  de  l'accroissement  de 
travail  que  le  corps  expéditionnaire  pourra  occasionner. 

M  Toutes  les  denrées,  toutes  les  réquisitions  nécessaires  à  l'entretien 
du  corps  expéditionnaire,  seront  soldées  argent  comptant. 

«  Civita-Vecchia,  le  24  avril  1848, 

«  Le  chef  d'escadron^  aide  de  camp  du 

«  commandant  en  chef, 

«    ESPIVENT  *     » 

Le  24  avril,  le  préfet  consentit  à  rendre  la  ville  aux  Français  sans 
tenter  aucune  résistance  ^. 

«  Un  moment,  le  général  Oudinot  avait  cru  que  l'accueil  fait  par  la 
population  de  Civita-Vecchia  au  corps  expéditionnaire  était  la  preuve 
du  désir  que  la  Romagne  avait  de  se  débarrasser  du  gouvernement 
républicain;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  détrompé  à  ce  sujet,  quand  il 
vit  que  les  habitants,  abuses  un  moment  par  un  regrettable  quipro- 
quo, lui  montraient  une  défiance  hostile.  Civita-\'ecchia  fut  alors  mise 
en  état  de  siège;  sa  garnison  fut  désarmée,  et  10.000  fusils  que  la 
République  romaine  avait  fait  acheter,  et  qui  se  trouvaient  encore 
dans  le  port,  furent  séquestrés.  Cependant,  malgré  le  caractère  hos- 
tile que  prenait  l'intervention  française  dès  son  début,  il  n'était  pas 
suffisant  encore  pour  accuser  la  conduite  que  le  corps  expéditionnaire 

1.  C'est  ce  triste  Espivent  de  la  Viileboisnet  qui  joua  un  rôle  si  horrible 
dans  rexécution  de  Gaston  Crémioux. 

2.  Le  gouverneur  avait  demandé  le  temps  d'en  référer  à  Rome.  On  le  lui 
refusa. 


308  APPENDICE    AU    GIIAPITKE    IV 

allait  tenir;  ce  ne  fut  que  dans  la  nuit  du  25  au  26  avril  que  les  aides 
de  camp  du  {;cncral  Oudinot  vinrent  annoncer  offîciellemenl  l'inter- 
vention française  au  triumvirat,  et  discutèrent  avec  lui  les  raisons  de 
cette  agression. 

LA    IIÉSISTANCE    DE    LA    H^IPUBLIQUE    ROMAINE. 

«  Le  26  au  matin,  un  grand  silence  se  produisit  dans  rassemblée, 
lorsque  Maz/ini,  montant  à  la  tribune,  vint  rendre  compte  des  pour- 
parlers engagés  pendant  la  nuit  entre  le  triumvirat  et  larmée  expé- 
ditionnaire. 

«  Vous  connaissez,  dit-il  \  le  débarquement  des  troupes  françaises  à 
Givita-Vecchia,  et  vous  savez  qu'elles  ont  été  accueillies  comme  amies 
et  sans  la  moindre  résistance,  ce  qui,  suivant  moi,  est  un  tort,  le  com- 
mandant en  chef  de  rex|)édition  ayant  déclaré,  dans  une  proclamation, 
que  la  France  n'envoyait  ses  soldats  sur  notre  territoire  que  parce  que 
Tanarchie  régnait  et  que  le  gouvernement  établi  était  l'œuvre  d*une 
faible  minorité.  Le  préfet  de  Civita-Vecchia  fit  d'énergiques  représen- 
tations qui  amenèrent  une  déclaration  d'un  des  aides  de  camp  du 
général  français,  rédigée  dans  un  sens  tout  à  fait  opposé  à  la  procla- 
mation de  ce  même  général. 

«  Hier  soir,  vers  minuit,  le  triumvirat  a  reçu  trois  envoyés  du  géné- 
ral Oudinot. 

«  Ils  ont  déclaré  d'abord  que  les  Français  avaient  été  accueillis  à 
(]ivita-Vccchia  avec  les  signes  les  plus  vifs  de  fraternité  et  même  de 
joie;  que  l'intention  du  général  était  de  marcher  sur  Rome,  espérant 
y  trouver  le  même  accueil. 

u  Interpellés  sur  le  but  de  l'envoi  de  leur  corps  d'armée  sur  le  ter- 
ritoire de  la  République,  ils  ont  répondu  : 

«  1°  Que  c'était  d'abord  pour  protéger  l'Etal  romain  contre  une 
invasion  dont  les  Autrichiens  faisaient  les  préparatifs; 

«  Que  le  gouvernement  français  avait  voulu  s'assurerdes  sentiments 
précis  de  la  population  au  sujet  de  la  forme  de  gouvernement  qu'elle 
croit  la  plus  convenable,  et  chercher  à  amener  une  réconciliation  entre 
Pie  IX  et  les  Romains. 

«  On  leur  lit  observer  que  l'intervention  autrichienne  que  Ton 
mettait  en  avant  ne  paraissait  qu'un  j)rétexte,  et  que  d'ailleurs  le 
peuple  romain  aurait  pu  se  défendre  lui-même;  ensuite,  une  occupa- 

\.  Extrait  du  3/o/ii7c(/r  (noie  de  l'aulcurj. 
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tion  pareille  à  celle  qui  avait  eu  lieu  ne  semblait  pas  de  très  bon  augure, 
puisqu'elle  n'avait  été  précédée  d'aucune  communication,  et  que, 
loin  de  là,  le  général  Oudinot  avait  publié  une  proclamation 
menaçante.  Qu'il  serait  plus  juste  de  dire  que  la  France,  sous  pré- 
texte d'empêcher  une  intervention,  intervenait  elle-même  à  Timpro- 
viste,  et  sans  avoir  donné  aucun  avis  de  la  conduite  qu'elle  entendait 
tenir. 

a  Que,  quant  à  la  forme  actuelle  de  gouvernement,  à  la  proclama- 
tion de  la  république  et  à  la  déchéance  perpétuelle  de  la  papauté  tem- 
porelle, ces  faits  étaient  l'expression  constante  de  la  volonté  générale 
des  populations,  manifestée  pleinement  par  le  suffrage  universel. 

«  Les  envoyés  ayant  objecté  que  tous  les  électeurs  n'ayant  pas  volé, 
on  ne  pouvait  augurer  de  la  volonté  générale,  il  a  été  répondu  que  si 
des  électeurs  n'avaient  pas  voté,  c'était  de  leur  faute,  ou  parce  qu'une 
influence  étrangère  leur  avait  probablement  ordonné  de  s'abstenir,  et 
que,  comme  aucune  protestation  contre  le  vote  de  la  majorité  n'avait 
eu  lieu,  il  paraissait  juste  de  conclure  que  les  non-votants  s^étaient 
volontairement  soumis  à  ce  qui  avait  été  consacré  par  la  majorité  *• 

u  II  fut  aussi  ajouté  que,  malgré  le  fait  déplorable  de  l'occupation, 
les  autorités  françaises  pouvaient  consulter  l'opinion  publique  par  des 
moyens  légaux,  et  s'assurer  que,  comme  c'était  l'opinion  du  triumvi- 
rat, les  populations  manifesteraient  encore  leurs  sympathies  pour  la 
forme  républicaine,  et  la  ferme  volonté  de  voir  à  jamais  le  pouvoir 
spirituel  des  papes  séparé  du  pouvoir  temporel. 

(»  On  déclara  en  outre  énergiquement  que  l'occupation  d'un  pays  qui 
jouissait  d'une  paix  profonde  et  d'un  ordre  parfait  pouvait  avoir  pour 
effet  de  susciter  l'anarchie,  le  désordre  et  la  guerre  civile. 

«  On  rappela  les  protestations  constantes  de  l'Assemblée,  les  mani- 
festations si  nombreuses  des  populations,  tous  faits  qu'on  ne  pouvait 
révoquer  en  doute. 

a  Les  envoyés  français  parlèrent  alors  des  malheurs  qu'entraîne- 
rait la  résistance,  ajoutant  que  la  France  voulait  une  réconciliation 
entre  le  pape  et  la  nation,  et  qu'elle  se  porterait  garant  de  l'accom- 
plissement des  conditions  (jiii  seraient  arrêtées.  Ils  demandèrent 
ensuite  si  les  Français  seraient  accueillis  à  Rome  comme  à  Givita- 
Vecchia. 


\.  En  effet,  avec  une  maladresse  insigne,  Pie  IX  avait  excommunié  tous 
ceux  qui  prendraient  part  aux  élections.  C'était  assurer  la  majorité  aux 
hommes  décidés  à  s'affranchir  de  son  autorité. 
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a  II  leur  fut  répondu  que  le  triumvirat  protestait  de  nouveau 
contre  rintervention.  —  Quant  à  mon  opinion  personnelle,  ai-je 
ajouté,  je  ne  me  prêterai  jamais  à  permettre  aux  Français  Tenlrce  de 
Rome.  » 

«  Après  avoir  entendu  ce  compte-rendu  modéré  et  tout  à  la  fois 
énergique  de  Ma/zini,  TAssemblce  romaine  qui,  dans  plusieurs  des 
séances  précédentes,  avait  un  moment  laissé  s'introduire  des  discus- 
sions violentes,  sembla  se  recueillir  en  elle-même  et  délibéra  lonjfue- 
ment  avec  la  dij^niité  qui  convenait  en  pareille  occurrence;  enfîn,  elle 
résolut  à  Funanimité  qu'on  remettait  au  triumvirat  le  soin  de  sauver 
la  républi(jue  et  de  repousser  la  force  par  la  force.  Cette  décision  fut 
prise  aux  applaudissements  bruyants  des  tribunes  surchargées  de  spec- 
tateurs *,  » 

PHEMIKHE    ATTAQUE    DE    HOME    IlEPOUSSÉE. 

(t   Le  triumvirat  prit  toutes  les  mesures  pour  mettre  Rome  à 

Tabri  d'une  attaque  du  côté  de  Givita-Vocchia.  Mais  la  défense  n'était 
pas  encore  or^^anisée,  lorsque,  le  l***"  mai,  le  général  Oudinot  se 
porta  en  avant  avec  la  première  partie  du  corps  expéditionnaire.  Aune 
lieue  de  Rome,  les  Français  rencontrèrent  les  éclaireurs  du  général 
Garibaldi  :  tout  en  tenant  tête  à  des  forces  toujours  croissantes,  ceux- 
ci  se  replièrent  sur  le  corps  princi|)al,  qui  opposa  une  vigoureuse 
résistance  à  un  mille  environ  de  la  ville,  et  se  déploya  presque  jusque 
sous  les  murailles. 

«  Pendant  que  les  tirailleurs  français  étaient  aux  prisesavec  les  gens 
de  Garibaldi,  une  colonne  marcha  directement  à  Tassant  des  remparts 
du  côté  du  Jardin  du  Pape,  croyant  pouvoir  facilement  escalader  les 
murailles,  et,  disent  quelques-uns,  trouver  ouverte  une  porte  qui  con- 
duit des  remparts  au  cœur  du  \'atican.  Mais  la  colonne  fut  accueillie 
par  les  décharges  de  mitraille  d'une  batterie  placée  sur  les  remparts, 
et  par  une  fusillade  très  nourrie.  Après  trois  attaques  infructueuses, 
elle  fut  oblij(ée  de  battre  en  retraite  à  travers  un  terrain  sans  issue  et 
planté  de  vi«;nes. 

u  C'est  dans  cette  retraite  que  quelques  compagnies  françaises  du 
2*'  de  lij;ne,  égarées  au  milieu  de  maisons  et  de  tuileries,  foudroyées 
par  l'artillerie  et  le  feu  des  remparts,  entourées  d'ailleurs  de  tous 
côtés  par  les  soldats  de  Garibaldi,  furent  contraintes  de  mettre  bas  les 
armes. 

1.  Ibid,,  pp.  ;)G7-r)68. 
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«  Le  commandant  français  avait  espéré  surprendre  Rome  sans  coup 
férir,  aidé  par  la  réaction  du  dedans;  mais  il  dut  bientôt  s'apercevoir 
que  la  résistance  était  formidablement  organisée,  et  que  la  réaction, 
si  elle  existait,  était  impuissante  à  rien  faire. 

a  De  retour  au  camp,  le  général  Oudinot  déclara  qu'il  ne  s'attendait 
pas  à  un  aussi  redoutable  accueil.  En  même  temps,  on  fit  afficher  et 
publier  dans  Rome  la  proclamation  suivante  : 

«  Citoyens,  l'Assemblée  nationale  romaine  s'est  émue  de  la  menace 
d'une  invasion  qui  n'a  été  ni  provoquée  par  la  conduite  de  la  Répu- 
blique envers  l'étranger,  ni  précédée  par  aucune  communication  de  la 
part  du  gouvernement  français,  invasion  qui  vient  apporter  Tanarchie 
dans  un  pays  tranquille  et  bien  ordonné. 

«  L'Assemblée  se  repose  sur  la  conscience  de  ses  propres  droits  et 
sur  la  concorde  de  ses  citoyens  en  présence  d'un  acte  qui  viole  en 
même  temps  tous  les  droits  des  nations  et  les  engagements  pris  par  la 
nation  française  elle-même  dans  sa  constitution,  en  brisant  le  lien  de 
fraternité  qui  devait  naturellement  unir  les  deux  Républiques. 

«  L'Assemblée  proteste  donc,  au  nom  de  Dieu  et  du  peuple,  contre 
celte  intervention  inattendue  ;  elle  déclare  son  ferme  dessein  de  résister 
et  elle  rend  la  France  responsable  de  toutes  les  conséquences. 

«  Salicetti  ». 

«  Dans  leur  attaque,  les  Français  avaient  perdu  plus  de  trois  cents 
prisonniers;  deux  de  leurs  compagnies  avaient  été  presque  détruites, 
et  un  millier  d'hommes  environ,  parmi  lesquels  un  colonel  et  plusieurs 
officiers,  étaient  hors  de  combat. 

a  Le  bruit  avait  couru  que  des  Italiens  lombards  avaient  été  fusillés 
par  les  Français;  aussi  lorsque  les  premiers  prisonniers  entrèrent  à 
Home,  le  peuple,  exaspéré  par  ce  bruit  mensonger,  menaçait  d'exercer 
sur  ces  braves  gens  de  sanglantes  représailles.  Il  fallut  pour  les  retenir 
l'intervention  respectée  de  M.  Montanari,  membre  de  la  Chambre  et 
de  la  commission  de  rinsiruction  publique,  qui,  au  milieu  des  dangers 
auxquels  l'exposaient  des  passions  alors  en  ébullition,  arracha  deux  des 
prisonniers  des  mains  de  quelques  forcenés,  et,  au  nom  du  triumvirat 
et  de  l'Assemblée,  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  justice,  apaisa  la 
colère  du  peuple  et  convertit  en  gardiens  bienveillants  de  ces  braves 
militaires  ceux  qui,  tout  à  l'heure,  voulaient  s'en  faire  les  bourreaux. 
Désormais,  à  l'abri  de  tout  danger,  ils  furent  conduits  aux  quartiers 
qu'on  leur  destinait  Trois  jours  après,  un  ordre  du  triumvirat  leur 
rendait  la  liberté  sans  rançon. 
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«   Le  décret  était  ainsi  conçu  : 

u  Considérant  qu'entre  le  peuple  français  et  Rome  il  ne  peut  y  avoir 
d*état  de  guerre  ;  que  Rome  défend  par  droit  et  devoir  sa  propre  invio- 
labilité, mais  que  le  peuple  romain  ne  rend  pas  responsables  des  fautes 
d'un  gouvernement  trompé  les  soldats  qui  n'ont  fait  qu'obéir  en  com- 
battant, le  triumvirat  décrète  : 

«  1^  Les  Français  faits  prisonniers  dans  la  journée  du  3  avril  sont 
libres. 

u  2^  Le  peuple  romain  saluera  par  une  démonstration  fraternelle 
à  midi,  les  braves  de  la  République  française. 

«  Rome,  7  mai  1849*.  » 

l/lNTERVENTION  NAPOLITAINE 

u  Si  l'attitude  du  gouvernement  romain  vis-à-vis  des  Français  fut 
plus  que  généreuse,  le  triumvirat  montra  contre  les  interventions  autri- 
chiennes cl  napolitaine  une  haine  implacable. 

«  Pendant  que  Hologne  et  Ancone  résistaient  contre  Tenvahisse- 
ment  des  troupes  de  TAutriche,  le  gouvernement  protestait  devant 
toutes  les  puissances  de  l'iuirope  au  nom  de  la  nationalité  violée,  et, 
d'un  autre  côté,  il  publiait  contre  Tintervcntion  napolitaine  la  pièce 
suivante,  remarquable  par  son  énergie  : 

«  Le  roi  de  Naples  arbore  hi  bannière  du  despotisme  et  de  la  tyran- 
nie illimitée:  ses  premiers  pas  laissent  des  traces  de  sang.  Des  listes  de 
proscription  sont  écrites  en  lettres  sanglantes;  l'heure  décisive  a  sonné. 
Ksdavage  tel  que  vous  ne  l'avez  jamais  eu,  ou  liberté  digne  des 
antiques  gloires,  longue  sécurité,  admiration  de  toute  l'Europe!  Que 
ce  soit  ici  une  guerre  universelle,  inexorable.  Puisqu'ils  la  veulent, 
elle  sera  courte.  »  (3  mai  18i9). 

«  L'intervention  napolitaine  ne  fut  pas  très  efficace;  Garîbaldi  battit 
les  troupes  de  Naplos  à  N'elletri  et  à  Palestrino. 

NK(;()('.IATI()NS    AVOHTKKS.    M.    DK    I.ESSKPS    Oi^lSAVOI-K    PAH    LE    GKNÉnAL    OrDINOT. 

«  Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  romain  négociait  avec  M.  de 
Lesscps,  chargé  d'allaires  de  la  France.  Les  négociations  n'avaient  été 

1.  //>/</,  pp.  *»r»'.*  à  Ttlt, 
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toutefois  sérieusement  menées  qu'à  partir  du  19  mai.  Après  avoir 
proposé  plusieurs  fois  des  conditions  que  ]e  triumvirat  jugea  inac- 
ceptables, M.  de  Lesseps  signifia,  le  27  du  même  mois,  un  ultimatum 
auquel  le  général  Oudinot  donna  son  adhésion;  mt.is  le  triumvirat 
sollicita  de  nouvelles  conditions  de  Tambassade  française,  et  le 
31  mai,  à  huit  heures  du  soir,  une  nouvelle  pièce  fut  signée  par  les 
négociateurs.  Cette  pièce,  qui  reconnaissait  l'assistance  française, 
mais  non  Toccupation  de  Rome,  fut  reniée  par  le  général  Oudinot,  et 
il  déclara  à  M.  de  Lesseps  qu'il  avait  outrepassé  ses  pouvoirs;  il  écri- 
vit même  au  ministre  plénipotentiaire  que  les  négociations  entamées 
avaient  paralysé  les  mouvements  de  l'expédition.  En  même  temps, 
pour  justiiier  le  refus  de  sa  signature,  il  annonçait  aux  Romains  que 
M.  de  Lesseps,  ayant  été  remplacé  par  M.  de  Corcelles,  n'avait  plus 
aucun  pouvoir  pour  traiter,  et  que  lui,  commandant  du  corps  expé- 
ditionnaire, ne  laissait  que  vingt-quatre  heures  pour  accepter  Tulti- 
matum  proposé  quelques  jours  auparavant  *. 

SIKGE    ET    PRISE    DE    HOME. 

«  Le  triumvirat,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  l'occupation  de 
Rome,  dut  donc  subir  une  nouvelle  attaque  de  Tarmée  française.  Le 
1"  juin,  une  des  positions  qui  protégeaient  Rome,  la  villa  Pamphili, 
fut  enlevée  et  occupée  par  les  Français, 

«  Le  général  Oudinot,  devenu  maître  des  positions  qui  permet- 
taient d'attaquer  Home,  fit  les  préparatifs  nécessaires  pour  s'emparer 
de  la  ville,  en  évitant,  autant  que  possible,  l'elFusion  du  sang;  il 
commença  donc  plusieurs  tranchées,  et  établit  deux  parallèles  en 
avant  de  la  porte  de  Saint-Pancrace. 

«  La  tranchée  fut  ouverte  vers  la  fin  du  mois  de  juin  et  le  bom- 
bardement foudroya  pendant  douze  jours  les  fortilications. 

(«  La  brèche  fut  pratiquée  aux  derniers  jours  de  juin.  Les  Français, 
s'avançant  à  Tabri  des  balles,  rencontrèrent  néanmoins  I.i  plus 
héroïque  résistance;  mais  ils  purent  s'emparer  des  remparts,  d'où  ils 
dominaient  la  ville.  Alors  toute  lutte  devenait  impossible;  Mazzini 
remit  entre  les  mains  du  pouvoir  municipal  la  démission  du  triumvi- 
rat, conçue  dans  les  termes  suivants  : 

i.  La  vérité  est  que  durant  les  négociations,  le  général  Oudinot  avait 
reçu  les  renforts  et  les  batteries  de  sièjre  reconnus  nécessaires  après  son 
échec  du  30  avril  et  (|ue  son  armer  se  moulait  à  ziS.OOO  Iiommes  répartis  en 
trois  divisions. 
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a  L'Assemblée  a  décrété  la  cessation  de  la  résistance: 
«  Romains,  frères!  vous  avez  tracé  une  page  qui  restera  dans  l'his- 
toire comme  un  monument  du  degré  d'énergie  qui  dormait  en  vous. 
Vous  avez  donné  le  baptême  de  la  gloire  et  la  consécration  d'un  sang 
généreux  à  la  nouvelle  vie  qui  s'ouvre  pour  l'Italie,  vie  collective,  vie 
d'un  peuple  qui  veut  être  peuple,  et  qui  le  sera.  Réunis  sous  le  dra- 
peau républicain,  vous  avez  racheté  l'honneur  de  la  patrie  commune 
souillée  par  les  actes  des  malveillants,  et  tombée  par  l'impuissance 
monarchique.  Vos  triumvirs,  descendus  parmi  vous  comme  de 
simples  citoyens,  emportent  avec  eux  la  consolation  suprême  de 
n'avoir  eu  que  des  intentions  pures,  et  l'honneur  de  voir  leurs  noms 
associés  à  vos  actes  héroïques.  » 

a  Les  triumvirs  :  J.  Mazzini^ 

C  Armellini^ 
Aurelio  Saffi  *,  » 

«  Le  général  Oudinot,  en  occupant  la  ville  ^,  annonça  aux  citoyens 
que  le  pape  venait  de  nommer,  par  un  bref  daté  de  Gaëte,  une  com- 
mission gouvernementale  composée  des  cardinaux  délia  Genga  Ser- 
matei,  Vanicelli  et  Altieri. 

«  (!les  cardinaux  se  laissèrent  aller  à  de  cruelles  mesures;  ils  desti- 
tuèrent en  masse  tous  les  employés  nommés  depuis  le  16  novembre 
1848;  ils  instituèrent  un  tribunal  inquisitorial  destiné  «  à  rechercher 
les  fautes  et  la  conduite  des  impies  »,  et  refusèrent  de  reconnaître 
les  assignats  lances  dans  la  circulation.  11  fallut  que  le  général  Oudi- 
not interposât  sa  médiation  pour  les  empêcher  de  faire  replacer  la 
ville  sous  le  joug  d'une  tyrannie  qui  l'aurait  dépeuplée  en  quelques 
jours  3.  » 

1.  Ibid.,  pp.  576  à  :i84. 

•2.   Le  3  juillet.  Le  même  jour,  rAssomblée  romaine  promulgua  la  Consti- 
tution qu'elle  avait  élaborée. 
3.   Ibid.,  p.  580. 
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LE  PAPE  ROI  DE  FRANGE 

Un  homme  qui,  dans  son  parti,  passe  pour  un  esprit  ouvert,  vient 
de  trancher  à  nouveau  [Figaro  du  10  mars  1906)  la  question  de 
savoir  si  un  catholique  nouveau  style  doit  préférer  les  lois  romaines 
aux  lois  françaises.  En  1870,  les  catholiques  dirigeants  ont  préféré  le 
démembrement  de  la  Patrie  à  Tabandon  du  pouvoir  temporel  du  Pape. 
Leur  état  d'esprit  est  le  nîême  aujourd'hui.  Donc,  M.  d'IIausson ville 
ose  écrire  : 

«  Jamais  pontife  romain  n'aura  été  investi  sur  la  France  d'une  auto- 
rité égale  à  celle  de  Pie  X.  Jamais  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'aura 
eu  l'occasion  d'exercer  une  action  aussi  directe  et  aussi  immédiate  sur 
notre  politique  intérieure.  D'ici  à  quelques  jours,  il  va,  en  effet, 
donner  ses  instructions  définitives.  Nous  sommes  des  millions  et  des 
millions  de  catholiques  qui  les  attendons  et  qui  réglerons  noire  con^ 
du  île  publique  el  privée  d'après  ses  ordres.  Pour  des  hommes  qui  se 
proposaient,  comme  les  partisans  de  la  séparation,  d'affranchir  la 
France  de  la  domination  de  Rome,  on  avouera  que  c'est  assez  mal 
travaillé. 

«  Home  lienl  en  ce  moment  entre  ses  mains  la  paix  ou  la  guerre. 
Que  va-t-elle  ordonner?  » 

Les  temps  marchent.  11  est  probable  que  M.  d'Haussonville  père, 
tout  orléaniste  qu'il  fût,  eût  considéré  ces  paroles  comme  criminelles, 
—  ce  qu'elles  sont.  M.  (luslave  Hervé  trouverait  là  matière  à  plaider 
les  circonstances  atténuantes,  car  il  n'est  tout  de  même  pas  anti- 
patriote  à  ce  point-là.  L'antipatriotisme  d'Hervé  est  plus  imbécile; 
celui  d'Haussonville  est  [)Ius  dangereux. 

Tout  cela  se  retournera  cruellement  contre  l'Eglise,  le  jour  où  les 
catholiques  simj)les  ouvrirent  les  yeux  et  verront  l'abomination  de  ces 
théories   anti françaises. 

La  déclaration  de  Tévêque  de  Marseille,  à  propos  des  inventaires, 
n'est  pas  moins  catégorique  :  la  Patrie  romaine  prime  la  Patrie  fran- 
çaise. «  J'ai  le  devoir,  dit-il,  de  protester,  etje  proteste  contre  l'acte  que 
vous  venez  accomplir.  C'est  la  loi,  me  direz-vous.  Vos  chefs  de  Paris 
prétendent,  en  effet,  me  l'imposer.  Mais  mon  chef  de  Rome,  le  chef 
suprême  des  catholiques,  la  réprouve  et  la  condamne.  »  On  ne  saurait 
affirmer  plus  nettement  l'ingérence  du  pape  dans  nos  affaires,  plus  que 
son  ingérence,  sa  souveraineté.  C'est  au  pape  que  les  catholiques 
doivent  obéir,  et  à  personne  autre. 


APPENDICK   AU    CHAPITRE  XIII 

(gambetta  balcoxmkr  et  fou  furieux) 

1 

Fidèle  à  sa  taclique  d'équivoque,  le  g^roupe  nationaliste  a  voté,  le 
4  avril  H)05,  la  résolution  suivante  qui  serait  un  mefi  culpA^  si  ce  n'était 
une  manœuvre  électorale  : 

«  (Considérant  que  Gambetta,  impartialement  ju^é  dans  le  recul  de 
riiistoire,  semble  incarner  l'impérissable  idéal  de  nos  fiertés  patrio- 
tiques et  de  nos  revendications  nationales,  qu'il  a  non  seulement 
assuré  le  triomphe  de  la  démocratie  républicaine,  mais  aussi  affirmé 
par  le  vote  de  ramnistie  la  nécessité  d'une  politique  de  concorde  et 
de  pacification. 

u  Les  députés  républicains  nationalistes  décident  de  prendre  part  à 
l'inauguration  de  la  statue  de  Gambetta  à  Bordeaux.  » 

—  Je  suis  oiseau,  vovcz  mes  ailes  !  dit  le  groupe  nationaliste, 

—  Je  suis  souris,  vivent  les  rats  î  dit  de  son  côté  Torgane  tradition- 
nel du  conservatisme  français,  la  (hizelle  de  France. 

Dans  son  numéro  de  pro[)a«;ande  du  16  janvier  1906,  en  tête  duquel 
lifj'urent  les  noms  des  véritables  orthodoxes  *,  elle  publie  le  jugement 
de  son  parti  sur  la  Défense,  ("est  toujours  celui  de  1871,  c'est  toujours 
celui  de  M.  de  M  un. 

«  C'est  pour  assurer  l'établissement  définitif  de  la  République  qu'a- 
près avoir  demandé  l'abolition  de  l'armée  permanente  et  refusé  à 
ri^mpire  les  renforts  militaires  indispensables,  Gambetta  mobilisa,  on 
sait  dans  quelles  conditions,  toutes  les  forces  du  pays. 

f<  C'est  pour  assurer  l'établissement  définitif  de  la  République,  qu'il 
destitua  les  fonctionnaires  suspects,  plaça  nos  généraux  sous  la  sur- 
veillance de  ses  Challemel,  livra  le  pays  à  la  tyrannie  de  ses  pro- 
consuls. 

«   C'est  pour  assurer  rétablissement  définitif  de  la  République,  qu'a- 

1.  Manjuiso  de  Mac-Malion,  André  BufTet,  général  Récamior,  général  de 
(niarellc,  inanjuis  d'HIhée,  comte  de  Damas,  Hoger  Lambelin,  baron  de 
Houx-Larcy,  etc. 
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près  la  défaite,  il  s'évertua  à  étouffer  la  voix  de  la  France  et  voulut 
décréter  la  guerre  à  outrance. 

«  C'est  pour  assurer  rétablissement  définitif,  qu'au  lendemain  du 
démembrement  de  la  patrie,  il  engagea  avec  Bismarck  les  honteux 
pourparlers  que  Ton  connaît. 

«  A  la  République,  ce  prétendu  patriote  n'a  cessé  de  sacrifier  la 
France.  » 

Aux  déclamations  réactionnaires,  opposons  la  conclusion  de  Tétude 
magistrale  que  le  général  Langlois  publiait  dans  le  Temps  du  19  jan- 
vier 1906: 

«  Eh  bien,  aujourd'hui,  constatons  au  moins  les  progrès  accom- 
plis :  ils  sont  immenses  î  L'armée  allemande  a-t-elle  progressé  comme 
la  nôtre  ?  A-t-elle  un  chef  d'état-major  général  et  des  généraux  meil- 
leurs qu'en  1870,  une  organisation  plus  complète?  Certainement  non. 
Elle  est  restée  à  peu  près  stationnaire.  Sa  force  numérique  a  aug- 
menté, mais  dans  une  proportion  bien  moindre  que  la  nôtre. 

«  Et  dans  ces  conditions  nous  perdrions  confiance  !  Quand  on  . 
cherche  à  déprimer  noire  moral,  reporlons-nous  de  Irenle-cinq  ans  en 
arrière  et  comparons  les  deux  adversaires  d^alors  avec  ceux  qui 
peuvent  se  trouver  face  à  face  demain,  et  nous  puiserons  dans  cette 
comparaison  un  réconfort  salutaire,  une  grande  confiance  en  nous^ 
une  sublime  espérance. 

w  Certes,  le  cas  échéant,  nous  aurions  devant  nous  un  adversaire 
sérieux,  digne  de  nous  ;  mais  avec  du  courage,  de  la  ténacité,  avec  la 
foi  en  nous-mêmes  et  en  notre  rôle  social,  nous  aurions,  il  faut  Tespé- 
rer,  la  force  de  vaincre,  malgré  des  imperfections  que  du  reste  il  est 
possible  d'atténuer.  » 

Général  Langlois, 

ancien  membre  du  conseil  supérieur 

de  la  guerre. 

Quand  il  faut  réconforter  la  France,  c'est  encore,  c'est  toujours  le 
souvenir  de  la  Défense  Nationale  (juil  faut  invoquer. 

Il 

Dans  VEnquêle  sur  les  actes  du  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale (t.  H,  p.  137),  la  déposition  de  l'amiral  Jauréguiberry  est  typique. 
C'est  l'acte  d'accusation  le  plus  accablant  qu'on  ait  pu  dresser  contre 
les  menées  réactionnaires  pendant  la  guerre. 
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M  Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  (Gambctla)  me  fît  appeler  à  la  préfecture  ; 
je  m'y  transportai  et  j'eus  avec  lui  une  conversation  qui  dura  à  peu 
près  une  heure,  mais  qui  ne  roula  que  sur  les  incidents  des  derniers 
jours,  sur  les  besoins  de  Tarméc  et  sur  les  défaillances  qui  s^éiaient 
produites.  Il  me  demanda  à  quoi  j'attribuais  ces  défaillances.  Je  n'hé- 
sitai pas  à  lui  répondre  que  l'armée  avait  été  travaillée,  je  ne  savais 
pas  par  qui,  mais  qu'elle  l'avait  été  très  sérieusement;  que,  pour  beau- 
coup d'officiers  ainsi  que  de  soldats  (je  ne  parlais  que  du  corps  d'ar- 
mée sous  mes  ordres),  la  ^^uerre  n'était  plus  une  guerre  nationale, 
mais  une  guerre  faite  au  nom  de  M.  Gambetta.  Cela,  en  effet,  m'avait 
été  souvent  répété.  Plusieurs  personnes  m'avaient  fréquemment  dit 
qu'on  ne  voulait  plus  se  battre  pour  M.  (lambetUi.  Il  traita  ces  propos 
comme  ils  méritaient  de  rèlrc.  Il  ne  me  parla  plus  que  de  la  défense 
du  pays,  exprimant  d'ailleurs  des  sentiments  très  patriotiques.  C'est  là 
le  seul  incident  qui  ait  pu  avoir  trait  à  la  politique. 

M,  le  Président.  Avez-vous  dit  à  M.  Gambetta  que  l'esprit  de  l'ar- 
mée de  la  Loire  avait  changé  ?  que  cette  armée,  jusque-là  si  dévouée 
à  la  défense  et  qui  avait  donné  tant  de  preuves  de  dévouement,  vous 
paraissait  influencée  ?.... 

M.  V amiral  Jauré(juiherr\j .  Travaillée. 

.]/.  le  Président...  et  qu'elle  ne  voulait  pas  se  battre  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  politique  et  du  pouvoir  de  M.  Gambetta  ? 

M.  r amiral  Jauré<fuiherry.  Non,  je  ne  peux  pas  dire  que  je  me  sois 
servi  de  ce  mol  :  »  triomphe  ».  Je  n'ai  fait  allusion  qu'aux  propos  qui 
m'avaient  été  rapportés;  les  soldats  disaient:  «  Nous  ne  voulons  pas 
nous  battre  |)our  Gambetta  ». 

^^.  le  Président.  Pour  M.  Gambetta,  c'est-à-dire  pour  le  succès  de 
sa  politique  ou  de  son  maintien  au  pouvoir. 

«   \'ous  n'avez  pas  su  qui  avait  travaillé  votre  armée  ? 

M.  V amiral  Jauréguiherri/.  Non.  M.  Gambetta  me  Ta  demandé. 
Quand  je  lui  ai  dit:  «  L'armée  est  travaillée  »,  il  a  répliqué:  «  Mais 
qui  travaille  donc  l'armée  ?  —  Ce  sont  fhorablement,  lui  ai-je  répondu, 

LES  AGENTS  PIUSSIENS  Qll  ONT  TOIT    INTÉRÊT  A  JETER    PARMI   NOS   TROUPES  LE 

1)Éc(>i;ua(;ement  et  le  désordre  ».  Je  n'ai  pas  dit  autre  chose.    » 

L'admirable  citoyen,  le  {^'rand  soldat  que  fut  Jauréguiberry  rougis- 
sait (le  livrer  le  fond  de  sa  pensée.  II  savait,  hélas,  que  cette  campagne 
antij^ambeltistc  menée  jusqu'au  sein  de  l'armée  n'était  pas  seule- 
ment rceuvrc  d'aj^ents  prussiens. 
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DuRUY  (Victor),  44,  62,  84. 

DussERT,  132,  133,  134. 

DuvAL  (Raoul),  295. 

E 

EcK  (R.  P.),  281. 

Edouard  (père),  197. 

Elbée  (marquis  d'),  316. 

Emmer  (lieutenant),   1,  9. 

EspivENT  DE  LA  ViLLEBoisNKT  (commandant),  299,  307. 

Esquiros  (Alphonse),  217,  248,  250,  297. 

Estampes  (C.  d'),  203. 

EsTERHAZY.  V.  Walsin-Esteriiazy  (commaudaut) . 

Etcheverry,  29. 

Etienne,  214. 
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El'gémk  (impératrice),  41,  42,  46,  50,  52,  54,  62,  73.  75,  83,  86,  181. 
182,  183,  185,  186,  187,  188,  189,  190,  191,  192,  193,  194,  195,  278. 
EXEA,   102. 


F...   (général;,   18. 

Faidiierbe  (général),  16,  102,  138,   142,  152,  171,  237,  257,  260,  264, 

273,274,  293. 
Failly  (général  de),  36,  62. 
Fallolx  (de;,  28. 

Farcy  (lieutenant  de  vaisseau),  297. 
Farre  (général),  265. 
Favre  (Jules),  26,  27,  35,  37,  38,  58,  91,   184.  213,  238,  265,  266,  283, 

286,292,  298,306. 
Ferdinand  II,  roi  des  Deux-Siciles,  312. 
Ferry  (Jules),  278,  282. 
Feuillet  (M"»^  Octave),  197. 
Fezensac  (duc  de),  118. 
FiÉRECK  (général),  258,  259. 
Filon,  183. 

Flaubert  (Achille),  295. 
Flaubert  (Gustave),  220,  295. 
Floquet  (Charles!,  297. 
Foltz  (général),    Ii5. 

FoREY  ^maréchaI),  105,   111,116,  118.   119. 
FouLD,  31,  52. 

FouRicHoN  (amiral),  219,  229,  230,  231,  235,  263. 
France  (Anatole;,  225. 
François  I«%  222. 

François-Joseph  (empereur).  45,  64,  65,  <)6,  68,  69,  70,  71. . 
Frédéric  le  Grand,  221. 
Frédéric  de  Prusse  (Prince  royal),  88,  89. 
Frédéric-Charles,   154,  155,  167,  186. 

Freycinet  (de),   162,  163,  164,  229,  230,  232,233,  235,  236,  260. 
Frossard  (général),  37,  140. 


G.,   (intendant  général),  143. 
G.  (de),  ms. 
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Galbois  (général  baron),  1 13. 

Galetti,  301 . 

Gambbtta,  4,8,  12,  14,  15,  16,  18,  91,  92,  102,  141,  143,  145,  147, 
149,  151,  153,  154,  156,  157,  159,  164,  167,  168,  171,  178,  179,  180, 
183,  184,  197,  204,  207,  210,  211,  213,  214,  215,  216,  217,  218, 
219,  220,  221,  222,223,  224,  226,  227,  228,  229,  230,  231,  233,  236, 
237,  238,  240,  241,  242,  245,  246,  247,  251,  253,  254,  256,  257,  258, 
259,  260,  261,  262,  263,  264,  266,  269,  270,  272,  274,  275,  276,  277, 
278,  279,  280,  282,  285,  287,  288,  289,  290,  291,  292,  293,  294, 296, 
297,316,  318. 

Gambon,  297. 

Garibaldi,  61,  93,  196,  197,  198,  234,  257,  258,  275,  310,  312. 

Garibaldi  (Menotti),  200. 

Garibaldi  (Riciotti),  200,  207,  235. 

Garnier-Pagès,  26,  29,  35,  282. 

Gautier  fils  (Théophile),  189,  190,  191,  192. 

Gazan  (général),  115. 

Gbnga  Sermatei  (cardinal  délia),  3l4. 

Gent  (Alphonse),  248,  249,  250,  251,  297. 

George,  297. 

GéviGNY  (de)  152. 

GlOBERTI,  300. 

Girard  (Cyprien),  297. 

Gizzi  (cardinal),  299. 

Glais-Bizoin,  29,  219,  283. 

Gobineau  (comte  de),  205. 

Goltz  (général  Golmar  von  der),  8,  15,  16,  160,  221,  269 

Concourt  (de),  278. 

Gontaut-Biron  (vicomte  de),  204. 

Gougeard,  152. 

Goujon  (chef  d'escadron),  130. 

Govone  (général),  55,  66,  73,  74,  75,  79. 

GoYON  (général  de),  45. 

Grabinski  (comte  Joseph),  55,  81,  82. 

Gramont  (duc  de),  29,  48,  63,  66,  67,  69,  70,  71,  72,  73,  74,  76,  77, 

78,79,  82,96,  211,  212. 
Grandpierre,  297. 
Grégoire  XVI,  299,  300. 
Grenest  (commandant  Sergent),  271,  272. 
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Greppo,  297. 
Gressier,  33,  34. 
Grosjban,  297. 
Grouciiv  .de),  29. 
GuKPiN,  235. 

GUÉRAULT,  29. 

GuÉTARY  (Jean),  26. 

GuiBERT  (cardinal),  92. 

Guillaume  ^%  22,  55,  56,  65,  66,  87,  88,  190,  191,  193. 

(lUITER,  297. 

H 

Haca  (général),  146,2^)2. 

Halphen,  260. 

Hansen  (Jules),  65,  67,  84,  85. 

Harcourt  (d'j,  301,  302. 

Hartmann,  297. 

Haussonville  (comte  d*),  315. 

HÉNON,  29,  245. 

Henri  IV,  93. 

Hkrvé  (Gustave),  298,  315. 

IIiLUENHRAND  (capitaine),  199,  200. 

HociiE,  102,  171,  206,231. 

HoussAYE  (Henry),  27,  30. 

Hue,  252. 

HuGELMANN  ((labriei),  179,  180. 

Hugo  (Victor).  V.  X'ictor  Hugo. 

HuMBERT  ((iustave-Amédée)  (Ilaule-(iaronnc).  297. 

HuMBERT  (Louis-Amédée;,  297. 

HuMBERT  vM'""),  189. 


I 


Im-ens  (de),  1 17. 
IsAMBERT  ^Gustave  ,  2 49. 


jACyUEY,   20  I. 

Jarrftiioit  : M""^),  202. 
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Jaubbrt  (comte),  297. 

jAURéGuiBBRRY  (amiral),  152,  171,  202,  263,  317,  318. 

Jaubes  (général),  152,  171,  236,  257,  259,  260. 

Javal,  29. 

Jeromb  (roi),  176. 

Joigne  AUX,  297. 

JoiifviLLB  (prince  de),  33,  183,  298. 

JOMINI,  164. 

Jordan,  298. 

JouFFROY  (comte  A.  de),  205. 

JouvENBL  (baron  de),  297. 


K 


KABLé,  298. 

Kelleb  (Emile),  91,  243,  281,  298. 

KÉRATBY  (de),  259. 

Klebbr,  171. 

koechlin,  298. 

Kbaatz-Koschelau  (général),  268. 

Kûss,  298. 


L...  (de),  119. 

Labadié,  250. 

Lachaud,  182. 

La  CéciLiA  (commandant),  197,  200. 

Ladmirault  (général  de),  37,  111,  117. 

Laflize,  298. 

Lagorce  (de),  74. 

Lagroy  de  Croutte  (colonel),  252. 

La  Laurencie  (capitaine  de),  145. 

La  Marmora  (général),  55,  56,  64,  65. 

Lamartine,  306. 

Lamarzelle  (de),  97,98,  266,  267. 

Lambelin  (Roger),  316. 

Lambrecht,  29. 

Lambri  scHiNi  (cardinal),  299. 

Lamoricikre  (général  de),  47,  48,  112,  113. 
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Lamothe  (A.  de),  208. 

La  Motterouge  (général  de),  222. 

Lamv  (Etienne),  236,  237,  298. 

Langenieux,  94. 

Langlois,  298. 

Langlois  (général),  37,  317. 

Lanza,  60,  66,  73. 

Lapasset  (général),  139. 

Lapierrb,  220. 

Lareinty  (de),   143,   144. 

Larrabure,  29,  33. 

La  Serve  (de),  298. 

Lasies,  38,  202. 

La  Tour  d'Auvergne  (prince  de),  67,  78,  79,  82. 

La  Tour  du  Pin-Ciiambly  (comte  de),  279. 

Laurier  (Clément),  180,  235,  238,291,  298. 

Lauringen  (général),  277. 

La  Valette  (marquis  de),  49,  51,  62,  66,  67,  181 . 

Lave RG NE,  298. 

Lebrun  (général),  31,  68. 

Lecomte  (général),  100,  138,  152,265. 

Lecomte  (colonel),   164. 

Ledru-Rolun,  305. 

LeFlô  (général),  112,  131,  132,  142,  144,  145,213. 

Lefort  (général),  142,  2(Ki,  219,  235. 

Lefranc  !  Pierre),  298. 

Lehaucourt  (Pierre),  36,  37,  51,  84,  139,  154,  155,  171 

Leukvue  (capitaine),    137. 

Leperche  (colonel',  158,  163,  166. 

Lkpère,  298. 

LÉON  XIII,  54,  94,95. 

Leroy,  29. 

Le  Royek,  245. 

LESSEP.S  (Ferdinand  de;,  2ÎK),  312,  313. 

Letemjer  (commandant),  272. 

Leydet  (Victor),  267. 

LlGNlER,    298. 

Liouvn.LE  (W,  157. 

Lioux  (chef  de  bataillon  de),  126. 
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LipowsKi  (colonel  de),  197,  200,  231,  277. 
LocKROY,  298. 

LÔHLEIN,    160. 

LouBET,  94,  95. 

Louis  le  Débonnaire,  59. 

Loris  (saint),  59. 

Louis  XIV,  47,  59. 

Louis  XVI,  54. 

Louis-PiiiLippE,  106,  112,  239. 

LovERDO  (général  de),  235. 

LoYSEL  (général  de),  235. 

LucET,  298. 

LuvNEs  (duc  de),  47. 

M 

M...,  118. 

M. . .  (juge  de  paix),  270. 

Mac-Maiion  (maréchal  de),  36,  62,  92,  102,  140,   142,    144,  171,  172, 

276. 
Mac-Mahox  (marquise  de),  316. 
Magmn,  29,  198. 
Mahy  (de),  298. 
Maître  (Achille),  206,  269. 
Malaret  (de),  77. 
Malens,298. 

Malet  (sir  tldward:,  22,  23. 
Mai-ezikux,  29. 
Malon  (Benoît),  298. 
Malsheim,  298. 
Mamiam,  301. 
Manin,  300. 

Manteuffel,  88,  157,  161. 
Manucci,  306. 
Marc-Dufraisse,  298. 
Marceau,  171. 

Marengo  (lieutenant-colonel),  119. 
Margueritte  (général),  138. 
Margueritte  (Paul  et  Victor),  283. 
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Marie,  29. 

Marik  (général),  218,  249. 

Marie- Antoinette,  54. 

Marmande(R.  de),  202. 

Martel,  29. 

Martin  DES  Pallières,  141,   156,276,277. 

Massa  (Philippe  de),  17. 

Masséna  (maréchal),  130. 

M ASSÉNA,  29. 

Massin,  245. 

Mastai  Ferretti  (cardinal).  V.  Pie  IX. 

Matiiilde  (princesse),  51. 

Matteucci,  76. 

Mazlre  (général),  245,  246,  298. 

Mazzini,  56,  305,  306,  308,  310,  314. 

Mkaux  (vicomte  de),  92. 

Mecklembourg  (grand-duc  de),  155,  258. 

Mkge,  29. 

Memor  (duc  de  Gr amont),  212. 

Menabrea  (général)  60,  64,  65. 

Mercadier  (K.),  214. 

Mérimée  (Prosper),  44,  45,  46,  47,  51,  52. 

Merry  DEL  Val  (cardinal),  95. 

Metternich  (chancelier  de),  300. 

Metternich  (prince  de),  17,  18,  67,  70,  72,  77. 

Meyran,  114. 

Miérolawski  (général),  219. 

Millerand,  225. 

Millikrk,  298. 

Mingiietti,  85. 

Mirbeck  (chef  d'escadron  de),  119,  120. 

MoLTKE  (maréchal  de),    1,  2,3,  4,   16,   149,  159,  173,  176,    197,   211, 

221,  228,  236. 
MoMs,  97,  98. 

MoNMiGNON  (sous-lieulenanli,  199. 
Montanari,  311. 

MONTEIL,  298. 
MoNTGOLFiER  (de),  151. 
Montlosikr  (comte  de\  205. 
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MoRBAU  (général)  ,171. 

MoREAU,  298. 

Morgan,  180,  278,  283. 

MoRNY  (de),  46,  54. 

MousTiBR  (marquis  de),  58,  59,  61,  62. 

MuN  (comte  Albert  de),  94,  205,  279,  280,  281,  316. 

N 

Napoléon  I«%  44,  47,  102,  171,  223. 

Napoléon  III,  25,  26, 29,  30, 31, 32,  33,  34,  40,  41,  42,  43,  44,  45,  47, 
49,  50,  52,  54,  55,  56,  57,  62,  63,  64,  65,  66,  67,  68v  69,  70,  71, 
75,76,77,78,80,  81,82,83,85,86,96,  97,  111,175,176,  177,  178, 
183.  265,  305. 

Napoléon  (prince  Jérôme),  56,  79, 83,  84,  87. 

Napoléon  (Louis)  (prince  impérial),   183. 

Naquet,  298. 

NÉGRIER  (de),  281. 

NiEL  (maréchal),  27,  29   30,  32,  33,  34,  36,  37,  38. 

NiGRA  (chevalier),  64,  70,  98. 

NlSARD,  95. 

NoBLOT,298. 

0 

Ollivier  (fimile),  29,  31,  33,  34,  59,62,  78. 

Onnée  (Jules),  196,  197. 

Onosander,  172. 

Orléans  (duc  d'),  1 16. 

Orléans  (duchesse  d'),  204. 

OSMONVILLE  (d'),  29. 

Ostermann,  298. 

OuDiNOT  (général),  299,  .S06,  307,308,  309,  310,  311,  313,  314. 


P...  (capitaine  de),   120. 

P...  (M««),  112. 

Pajot,  91. 

Palat  (colonel).  V.  Lehautcourt. 
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Pai^vicino,  63. 

Fallu  de  la  Barrière  (amiral),  152,   161. 

Panizzi,  45,  47,  52. 

Pardikllan,  1,  3,208,  209. 

Parieu  (de),  29. 

Patry  (lieutenant-colonel),  140,  201. 

Pai'lzk  i/ïvoy  (général),  265. 

Payan  (commandant),  I40. 

Pklissier,  duc  de  Malakoff  (maréchal),  47,  108,  244. 

Pellerin,  237. 

Pellei  (Marcellin),  240,  279. 

Penhoat  (général  ,  152,  159. 

Pér(»z  (lieutenant-colonel),  273. 

Perrin,  I45. 

Perrin  de  Bénévent,  243. 

Persigny  (de),  44,52,  181. 

Pbyrat,  298. 

Picard  (Ernest),  29,  180,  283,  298. 

Pie  IX,  40,  42,  48,  49,  59,  63,  73,  75,  76,  78,  80,  86,  87,  88,  92,  299, 

3(H),  301,  302,  303,  30 1,  305,  308,  309. 
Pie  X,  315. 

PlÉRON,  29. 

Pinard,    179. 

PlXART,  29. 

Planât,  29. 

Plantier  (évoque),  57,  92. 

Plichon,  29. 

PoicHALON  (colonel  de),  139. 

Poljadk,  298. 

Poi'RCET  (  général  I,  228,  229. 

Poi'RRAT  (commandant),  231. 

POIYER-QUERTIER,  29. 

Pressensé  (de),  38. 
Pyat  (Félix),  298. 

Q 

yriNET  (Edgar),  298. 

R 

Raess,  95. 
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Rang,  84,  93,  95,  157,  167,  179,  183,  231,  239,  240,  251,  275,  298. 

Randon  (maréchal),  32,  33. 

Rapp,  167. 

Ratiiier,  298. 

Rattazzi,  49,  58,  61. 

Ravinel,  298. 

Razoua,  298. 

Rebillard  (général),  152,  162. 

Récamier  (général),  316. 

RÉGNIER,  182,  183,  184,  185,  186,  187,  188,  189,  190. 

Reiim,  298. 

Reinach  (Joseph),  229,  247,  264,  280,  284,  285,  295. 

Renan,  278. 

Rencker,  298. 

Reyau,  277. 

Richard  (intendant),  150. 

Richard  (Jules),  15. 

Richard  (Maurice),  29. 

Richelieu,  93. 

Rivière  (Arm.),  219. 

Rivières  (général  de).  V.  Serb  de  Rivières. 

Robin  (lieutenant),  199. 

Rochefort  (Henri),  228,  298. 

RoGUET  (colonel),  103. 

Ronsard,  152. 

Rossi,  300. 

Rossi  (veuve),  302. 

HOSTOLAN,    135. 

RoTHAN,  59,  75,  81,  90. 

RoLHER,  30,  31,  33,  34,  36,  39,  52,  53,  57,  58,  59,  61,  62,  67,  68,  87, 
172,  181,  190. 

ROL'VIER,  93. 

Roux-Larcv  (baron  de),  316. 

ROVEDA,  105. 

RuLLiÈREs  (général),  119. 
RuMiGNY(de),  111,  112. 


Sacchetti  (marquis),  301,  302. 
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Saffi  (Aurelio),  306,  314. 

Saglio.  298. 

Saint-Amand  (Imbertdej,  48,  50. 

Saint- Arnaud  (maréchal  de),  100,  108,    110,  111,   113,  1X4,  117,  120, 

121.  135,  136,  137. 
Saisy  (Hervé  de),  298. 
Saucktti,  31 1 . 
Salles  i de),  105,  120. 
Sangmkh  (M),  96. 
Saussiek,  152,  281. 
Sauvage  (dei,  298. 
SciiEHEK  (Edmond),  270,  271. 
Scheurkr-Kestner,  243,  298. 
ScHMiTz  (général),  143,  144,  206,  276. 
schnéegans,  298. 
Schneider,  180. 
SciinELCiiER,  298. 

ScilRAMM,    Il 4. 

Sella,  6(),  73. 

Sencier,  2i5. 

Seré  de  Rivières  (général),  152,  163,  185. 

Sergent  (commandant).  V.  (irenest. 

Si  BILLE,  202. 

Simon  ;Jules),  26,  29,  38,  213,  290,  293. 

Smidt  (colonel  de ),  12(),  127. 

SoGLiA  (cardinal),  300. 

SoNis  (général  de,,  198,  199,  237. 

SouLiÉ,  182. 

Spai'r  (comte  de),  301,  302. 

Spaur  (comtesse  de),  302. 

Splller,  213,  214,  240. 

Steenackers,  231. 

Stokfel  (colonel),  iM,  177. 

Strauss  (Paul),  273. 

Sully,  1 15,  228. 

Susane  (général)  1 46, 


T...,  lOi. 

T...  (capitaine),  120. 
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T...  (delà),  120. 

Tabbrlbt,  298. 

Tachard,  18,  109, 149,  150,  153,  298. 

TALHOUëT,  33. 

TALLEYRAND-PéaiGORD  (coixite  Archambaud  de),  203,  204. 

Tavbrs  (sous-lieutenant),  199. 

Temple  (du),  152. 

Tbstelin,  257,  264. 

Teutscii,  298. 

Thann  (von  der),  276. 

Thbnard  (baron),  197. 

Thibaudin,  281. 

Thierry  (Augustin),  204,  205. 

Thiers,  26,  28,  29,  53,  91,  171,  216,  256,  270,  271,  279. 

Thiers  (capitaine),  145. 

Thoumas  (général),  143,  144,  145,  146,  172,  211,  228,  229,  231,  233. 

260,  261,  292. 
Thouvenel,  31,  48,  49,  50,  51,  52,54,  76. 

TiRARD,   298. 

TiTOT,  298. 

ToLAiN,  298. 

ToRCY  (de),  29. 

ToRRE  (de  la),  118. 

Tour  du  Pin-Ghambly  (comte  de  la).  V.  La  Tour  du  Pin-Chambly. 

TOURGUÉNEFF,  295. 

Tréhouart  (amiral),  306. 

Tridon,  298. 

Trochu,  28,  68,  100,  133,  142,  172,  206,  213,  228,  282,  283. 

Troplong,  52. 

TURENNE,  102. 

TuRR  (général),  77,  78,  79. 
TuRR  (MH,79. 
Tyssandier  (Léon),  138. 

USEDOM  (d'),  65. 


u 
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Vaillant  (maréchal),  50. 

Valéb  (maréchal),  104,122. 

Valon  (de),  298. 

Vandeveldb  (lieutenant-colonel),  164. 

Vanicelli  (cardinal),  314. 

Varroy,  298. 

Vemng  (capitaine  P.  A.),  221. 

Véronique  (général),  146,  292. 

Veuillot  (Louis),  60,  239. 

Vial  (lieutenant-colonel),  147. 

Victor-1:mmanuel,  42,  44,  49,  61,  64,  65,  66,  67,  74,  77,  81,  85,  91 

92,  94. 
Victor  Hugo,  298. 

ViLLANI,  298. 
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AVANT-PROPOS 


Henri  Genevois  est  mort  le  7  décembre  1908,  au  moment 
où  il  achevait  la  correction  des  dernières  feuilles  de  ce 
volume,  dont  la  publication  posthume  ravive  la  douleur  de 
ses  amis. 

A  peine  âgé  de  dix-sept  ans^  le  jeune  et  vaillant  patriote 
avait  senti  se  dessiner  en  lui  une  vocation  irrésistible^ 
celle  de  témoin  et  de  juge  d'une  guerre  qui  V avait  pro fon- 
dement remué  et  dont  le  souvenir  ne  Va  jamais  quitté. 
Avec  quelle  sûreté  de  documentation  V auteur  des  Der- 
nières Cartouches  et  des  Responsabilités  de  la  Défense 
nationale  a  essayé  de  dégager  la  leçon  d'événements  tra-- 
giques,  de  bons  juges  l'ont  proclamé.  Il  n'est  aucun  spé- 
cialiste qui  ne  rende  hommage  à  l'érudition  avertie,  à 
Vintuition  profonde,  au  souci  de  vérité  de  notre  cher  et 
très  regretté  ami,  et  les  témoignages  les  plus  flatteurs  lui 
ont  été  prodigués  par  ceux  qui,  comme  M.  de  Freycinet, 
Ranc,  MM.  Joseph  Reinach,  Marcellin  Pellet,  Paul  et 
Victor  Margueritte,  Pierre  Lehautcourt,  plusieurs  gêné- 
raux,  d'autres  encore  non  moins  qualifiés,  connaissent 
le  mieux  les  événements  de  l'année  terrible. 

Au  cours  d'une  correspondance  échangée  avec  le  général 
Langlois,  qui  gracieusement  lui  reprochait  d'avoir  fait  de 
Gambetta  un  homme  de  parti,  Henri  Genevois  s'expliquait 
dans  cette  lettre  saisissante  et  toute  vibrante  que  nous 
tenons  à  livrer  à  la  publicité,  car  elle  a  toute  l'éloquence 
d'un  document  autobiographique  en  même  temps  que  la 
saveur  et  la  force  d'une  page  d'histoire  politique  • 
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Mon  général. 

C'est  une  joie  pour  moi  de  recevoir  une  lettre  comme  celle  que 
vient  de  m'écrire  un  homme  tel  que  vous.  Par  une  singulière 
coïncidence,  je  venais  d'envoyer  à  Fimprimerie  la  copie  d*une 
nouvelle  édition  que  je  prépare  et  j'y  ai  donné  comme  conclusion 
d'un  de  mes  chapitres  un  extrait  de  vos  admirables  études  du 
Temps, 

Quant  au  reproche  de  ne  pas  avoir  fait  de  Gambetta  Thomme 
de  la  France,  je  ne  le  mérite  pas. 

Ce  que  j'ai  voulu  démontrer,  c'est,  je  crois,  une  vérité  scien- 
tilîque  :  toute  nation  .^îV/ïc/if/r^  dans  un  parti  nécessairement.  Or 
les  cadres  des  pjirtis  conservateurs  ont  eu  une  attitude  hostile  à 
la  Défense,  leurs  peurs,  leurs  intérêts  et  leurs  préjugés  primant 
tout  autre  sentiment.  Gambetta  a  donc  gouverné /Miur /a  France, 
avec  le  mécanisme  du  parti  républicain. 

Remarquez  que  j'ai  hautement  proclamé  la  belle  attitude  des 
conservîiteurs,  individuellement,  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
leur  doctrine,  leur  instinct  collectif  les  rendaient  pacifistes  en 
tant  que  parti. 

C'est  une  démonstration  que  je  crois  nationalement  nécessaire 
parce  qu'une  direction  anti-répuWicaine  ne  peut  pas  s'adapter 
aux  destinées  de  la  France.  Vous  m'écrivez  de  Dijon  et  c*est  là 
qu'en  1S70,  1871,  1872  et  I87M  j'ai  formé  mes  convictions  par 
l'exîimen  des  faits.  Bien  que  n'ayant  pas  17  ans  s\  la  guerre, 
j'étais  au  30  octobre  derrière  les  barricades,  avec  cette  Garde 
nationale  dont  la  j^ninde  majorité  s'est  fort  bien  comportée.  Peu 
après,  je  me  retrouvais  aux  journées  garibcildiennes  des  19-21 
janvier.  L'année  suivante,  jeune  étudiant  en  droit,  je  débutais 
dans  le  Prof/rcs  do  la  (Jnto-d'Or  par  des  souvenirs  vécus  justi- 
fî(mt  les  journées  de  Dijon  ccmtre  les  attaques  du  Bien  Public 
cl  (le  la  (Joto-dOr,  journaux  conservateurs.  Dans  les  polémiques 
éitH't orales,    leur   arj^ument    de   chevet,  c'était    la    «  folie   do   la 
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défense  >>,  Tinutililé  d'une  lutte  poursuivie  «  par  les  pêcheurs  en 
eau  trouble  »,  par  ceux  qui  «  ne  possédant  rien  n'avaient  rien 
à  perdre  »  ! 

On  y  traînait  dans  la  boue  ce  coiu^ageux  citoyen,  cet  homme 
d'élite,  d'Azincourt,  qui  fît  réarmer  la  Garde  nationale  et  imposa 
la  résistance  après  le  départ  des  troupes.  Or,  laissons  même  de 
côté  la  question  morale  de  point  d'honneur  et  d'exemple  —  qui 
vaut  bien  quelque  chose,  qui  vaut  même  presque  tout  —  d'Azin- 
court  avait  raison  au  point  de  vue  strictement  militaire.  Si 
Dijon  avait  fait  bonne  contenance,  Werder  n'aurait  de  long- 
temps dépassé  Gray.  Et  d'autre  part,  notre  résistance  a  brisé 
tout  l'élan  de  Werder  qui  pensait  aller  jusqu'à  Nevers  (non  pas 
à  Lyon,  comme  on  l'a  cru  à  Tours)  en  promenade  militaire.  Ce 
qui  se  dégage  de  la  Défense  nationale,  c'est  que  toute  résistance 
spontanée,  tout  acte  de  guerre  même  isolé,  tout  coup  de  tête 
d'un  corps  franc  ou  d'une  population  servaient  par  la  force  des 
choses  l'ensemble  des  combinaisons  militaires. 

En  outre,  comme  le  masque  patriotique  couvre  (sous  le  nom 
de  nationalisme)  le  retour  offensif  des  forces  mortelles  du  passé, 
je  crois  qu'il  faut  arracher  ce  masque.  Moi  qui  ne  me  contente 
pas  d'être  un  patriote  raisonnable,  qui  me  dis  hautement  chau- 
vin dans  les  milieux  les  plus  avancés,  je  trouve  inacceptable  une 
mascarade  si  contraire  à  la  vérité. 

Si  je  bavarde  aussi  longtemps,  mon  général,  n'y  voyez  que 
le  témoignage  de  l'importance  que  j  attache  à  votre  opinion, 
non  seulement  comme  celle  d'un  technicien  de  premier  ordre, 
mais  comme  celle  d'un  penseur. 

Cette  lettre  inédite  peint  F  homme,  découvre  r  écrivain, 
montre  toute  la  force  de  raisonnement  et  toute  la  chaleur' 
de  sentiment  qui  animaient  cet  incomparable  ami^  répu- 
blicain sans  peur,  patriote  sans  faiblesse,  doué  de  tous  les 
dons  de  V homme  public,  à  qui  la  destinée  n  a  point  permis 
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de  donner  sa  complète  mesure  et  qui  a  succombé  avant 
r heure  en  pleine  force  intellectuelle^  le  regard  tourné  vers 
la  Frontière  de  tEst  où  il  est  allé  dormir  son  dernier 
sommeil^  non  loin  de  ces  champs  de  bataille  où  son  Jeune 
et  clairvoyant  patriotisme  s'était  éveillé  et  qui  eurent  sa 
pensée  suprême. 

Paul  Strauss. 
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M.  Henri  Genevois  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de 
55  ans,  le  7  décembre  1908  ;  V avant-veille  encore  il 
corrigeait  des  épreuves  de  son  livre. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  a  Paris,  au  milieu 
d'un  cortège  considérable.  Les  cordons  du  poêle  étaient 
tenus  par  MM,  René  Viviani,  ministre  du  Travail  et 
de  la  Prévoyance  sociale  ;  Alexandre  Millerand, 
député,  ancien  ministre  ;  André  Berthelot,  adminis- 
trateur délégué  du  Métropolitain  ;  Vesier,  président 
de  la  Compagnie  des  Métaux  ;  Gillet,  conseiller  à  la 
Cour  de  Cassation  ;  Albert  Aubry,  sénateur;  Victor 
Simond,  directeur  de  /'Aurore. 

Des  discours  ont  été  prononcés  à  la  gare  de  l'Est 
par  MM.  A.  Millerand,  au  nom  des  amis  du  défunt  ; 
Bénard,  au  nom  du  Conseil  d' administration  du  chemin 
de  fer  Métropolitain,  Bertol-Graivil,au  nom  de  V As- 
sociation des  Journalistes  républicains. 
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Lks  dkknikkks  Cahtoiciiks. —  Janviek  1871.  Villeraexel,  Hérîcourl. 
Pontarlier.  —  Paris,  H.  Le  Soudier,  1893.  Grand  in-8®  avec 
3  cartes. 

(l\RNOT  ET  LA  DÉFENSE  NATIONALE.  —  La  défcnsc  du  Havro.  L'Armistice. 
Le  Vote  delà  Paix.  —  Paris,  IL  Le  Soudier.  Avec  un  portrait  hors 
texte. 

Les  enseignements  de  (jamuetta.  —  Extraits  méthodiques  de  ses  Dis- 
cours. —  Paris,  ChaniueL 

l^Es  coups  de  main  pendant  la  (>i:erke.  —  Ablis,  Ham,  ChâleauneuL 
Châtillon,  Fonteiiov.  —  -  Paris,  Chamuei,   1895. 

La  Défense  nationale  en  1 870-1 87 L  —  Les  Responsabilités  géné- 
rales. —  Paris,  Eufii^.  Fasquelic,  1ÎK)6.  Grand  in-8*',  avec  4  gravures 
hors  texte. 

Les  purmikres  Campagnes  dans  l'Est.  —  Gambriels,  Garîbaldi,  Crv- 
mer.  —  Paris,  1^UJ,^  Fasijuoiic,  1909.  Grand  in-8*,  avec  8  cartes  et 

plans  hors  texte. 


Discours  de  M.  Alexandre  Millerand. 

Au  moment  où  les  restes  de  Henri  Genevois  vont  quitter 
Paris,  où  trente  ans  et  plus,  il  mena  une  vie  si  intense,  si 
diverse  et  si  laborieuse,  pour  aller  reposer,  selon  ses  dernières 
volontés,  dans  le  calme  et  le  silence  de  la  petite  patrie  franc- 
comtoise  à  laquelle  son  cœur  fut  toujours  si  fortement  attaché, 
ses  amis  m'ont  prié  d'exprimer  nos  sentiments  communs,  en  lui 
adressant  l'adieu  suprême. 

Henri  Genevois  avait  gardé  profondément  gravée  l'empreinte 
de  la  culture  juridique  qu'il  reçut  dans  sa  jeunesse.  Du  juriste 
il  avait  à  un  haut  degré  les  qualités  essentielles  :  la  finesse,  la 
dialectique,  le  jugement. 

Les  études  qu'il  a  publiées  sur  les  questions  de  sociétés  où  il 
était  passé  maître  lui  avaient  conquis  dans  le  monde  du  droit  et 
des  affaires  une  légitime  réputation. 

Dans  l'examen  et  la  préparation  d'un  dossier,  l'ingéniosité  de 
ses  vues,  l'abondance  de  ses  aperçus  faisaient  de  Genevois  le 
plus  précieux  des  collaborateurs. 

L'ouverture  de  son  esprit,  la  variété  de  ses  connaissances,  sa 
pratique  des  grandes  alTaires  le  sauvaient  du  travers  où  tombent 
parfois  les  spécialistes  de  sacrifier  renseml)le  aux  détails. 

Aussi  l)ien  personne  ne  fut  moins  que  lui  le  prisonnier  d'une 
spécialité.  Il  se  reposait  des  tracas  multiples  de  ses  occupations 
quotidiennes  en  étudiant,  avec  son  application  et  sa  passion 
coutumières,  les  documents  relatifs  à  la  guerre  de  1870.  Les 
ouvrages  qu'il  a  consacrés  à  cette  période,  douloureuse  mais 
féconde  en  enseignements,  de  notre  histoire  lui  valurent  l'appro- 
bation et  les  encouragements  des  juges  les  plus  autorisés. 

Il  y  avait   porté,    avec    le   soin  minutieux   et  la  probité  intel- 
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lectuelle  d'un  véritable  historien,  Tardente  foi  républicaine  qui, 
toute  sa  vie,  Tanima. 

Henri  (ienevois  fut  avant  tout  un  soldat  fervent  et  désintéressé 
do  notre  parti.  Candidat,  membre  des  comités,  journaliste,  il  a, 
quelle  que  fut  sa  place  de  combat,  lutté  en  toute  circonstance 
avec  la  même  vaillance  et  la  même  conviction  pour  les  idées 
maîtresses  du  programme  républicain.  Dans  toutes  les  crises 
(ju'a  tniversées  la  République  il  a  toujours  sans  hésiter  marché 
au  drapeau. 

Il  disparaît,  en  pleine  force,  sans  avoir  rempli  tout  son 
mérite. 

Ceux-là  seuls  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  ont  pu  apprécier 
la  rare  qualité  et  l'originidité  de  cette  intelligence  si  éloignée  de 
tout  ce  qui  était  factice  et  conventionnel,  si  éprise  de  clarté,  si 
nette  et  si  (boite.  S'il  est  exact  que  la  valeur  intellectuelle  d'un 
homme  se  mesure  à  sa  capacité  d'idées  générales,  nous  ue  nous 
trompions  pas  en  tenant  notre  ami  pour  un  esprit  de  premier 
ordre. 

Quels  mots  trouver  pour  peindre  l'ami  incomparable  qu'était 
Henri  Genevois,  sa  chaleur  de  c(vur,  sa  générosité  de  sentiments, 
la  sûreté  de  ses  relations.  Toute  sa  personne  dégageait  la  cordia- 
lité et  la  sympathie.  11  aimait  Inen  ceux  qu'il  aimait  et,  plu» 
d'unt»  fois,  en  rovivîint  le  passé,  nous  évoquerons  le  clair  regard 
de  l'ami  fidèle. 

Nous  lui  garderons  dans  notre  mémoire  la  place  de  choix  due 
à  un  ami  cher  dont  le  souvenir  fraternel  ne  nous  rappelle  qu^affec- 
tion,  dévouement  et  bonté. 

Le  10  décembre,  l'inhumation  a  eu  lieu  à  Luxeuil  (Haute- 
Saône;  où  M,  Albert  Thiault,  Président  de  l'Association  des 
anciens  élèves  du  collège  de  Lure,  a  prononcé  le  discours  sui- 
vant : 


Discours  de  M.  Albert  Thiault. 


Mesdames,  Messieurs, 


Le  plus  pénible  des  devoirs  qui  incombent  au  Président  d'une 
Association  est,  à  mon  avis,  celui  qui  l'oblige  à  venir  adresser 
le  suprême  adieu  à  un  camarade  ;  et  la  peine  est  encore  augmentée 
par  Témotion  qui  Tétreint,  quand  il  s'agit  d'un  vieil  ami  person- 
nel de  plus  de  40  ans. 

Des  voix  plus  éloquentes  et  plus  autorisées  que  la  mienne  ont 
rappelé  hier  à  Paris,  ce  que  fut  comme  homme  politique,  finan- 
cier et  administrateur  notre  regretté  camarade  :  je  n'ajouterai  que 
quelques  mots  de  simple  biographie. 

Henri  Genevois,  qu'une  maladie  aussi  courte  qu'imprévue 
vient  de  terrasser  dans  la  force  de  l'âge,  était  né  en  septembre  1853} 
à  Montbéliard,  où  son  père  était  notaire. 

Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure,  sa  mère  l'envoya  dans 
notre  vieux  collège  de  Lure,  où  il  fît  de  bonnes  et  solides  études 
classiques,  sous  la  direction  du  regretté  Principal  Colomb,  dont 
il  était,  —  je  puis  le  dire,  —  l'un  des  rares  enfants  gâtés  de 
notre  époque,  déjà  lointaine,  hélas  ! 

Reçu  bachelier  es  lettres  à  16  ans,  Genevois  fit  son  droit  à 
Dijon,  obtint  sa  licence  avant  son  tirage  au  sort,  et  se  fît  inscrire 
comme  avocat  à  Chartres. 

Mais  bientôt,  trouvant  que  le  barreau  seul  n'offrait  pas  un 
champ  assez  vaste  pour  son  imagination  féconde  et  son  amour  du 
travail,  il  se  lança  d'abord  dans  le  journalisme,  et  s'adonna  en 
même  temps  à  la  littérature,  surtout  à  l'histoire,  pour  laquelle  il 
avait  eu  dès  son  jeune  âge,  une  prédilection  si  marquée  qu'elle 
lui  avait  valu  en  1870,  au  collège  de  Lure,  un  prix  d'honneur  au 
Concours  général  des  collèges  et  lycées. 
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Siiccessivement  il  écrivit,  sur  la  néfaste  guerre  de  1870-71, 
diverses  relations  qu'il  lit  paraître  d'abord  dans  le  Bien  Public^ 
puis  les  publia  en  volume  :  je  citerai  notanunent  :  £e«  Dernîeref 
Cartouches;  Carnot  et  la  Défense  nationale  ;  Les  Enseignements 
de  Gambetta  ;  Les  Coups  de  main  pendant  la  guerre  (honoré 
d'une  souscription  du  Ministre  de  Tlnstruction  publique)  ;  La 
Défense  nationale  jugée  par  r Allemagne;  La  Défense  nationale 
en  ISlO'll  (dont  le  second  volume  est  sous  presse),  etc.,  etc., 
qui  eurent  un  grand  succès  (*t  dont  il  revut  les  élo^s  des 
hommes  les  plus  autorisés,  et,  non  seulement  de  toute  la  Presse 
française,  mais  même  des  journaux  étrangers. 

Travailleur  infatigable  en  même  temps  que  jurisconsulte  con- 
sonuné,  il  iit  paraître  divers  ouvrages  de  Droit  commercial  et 
d'Économie  politique,  entre  autres  :  La  Législation  des  Marchés 
à  terme;  Traité  des  Parts  de  Fondateur,  Le  Régime  des 
Sociétés;  Commentaire  de  la  loi  de  1903  sur  les  actions  de 
priorité;  La  propriété  accessible  à  tous  par  les  annuités  à  long 
terme,  etc. ,  etc. ,  qui  le  firent  remarquer  et  choisir  comme  avocat- 
conseil  d'importantes  Sociétés  industrielles  et  financières,  pour 
devenir  ensuite  Président  du  Chemin  de  fer  du  Bois  de  Boulogne 
dont  il  était  le  créateur,  et  enfin.  Administrateur  du  Métropoli- 
tain et  de  la  C"'  française  des  Métaux,  où  l'inexorable  mort  vint 
le  frapper  presque  subitement,  alors  qu'il  semblait  que  de  longs 
jours  dussent  lui  être  encore  rései'vés  ! 

Par  ses  nombreuses  relations  amicales,  tant  politiques  que 
financières,  Genevois  aurait  pu  obtenir  facilement  ime  situation 
importante  dans  la  magistrature  ou  le  fonctionnarisme,  mais... 
connue  il  me  le  disait  lui-même,  lors  de  notre  dernière  entrevue 
en  ll>06,  à  la  fête  du  Centenaire  de  notre  collège,  il  lui  aurait 
fallu  abdiquer  tout  ou  partie  de  son  indépendance,  ce  à  quoi  il 
n'eût  jamais  pu  ou  voulu  consentir. 

Esprit  primesautier,  d'un  caractère  toujours  enjoué,  d'un 
commerce  très  agréable,  bon,  généreux  à  l'excès,  et  surtout  très 
abordable,  il  aimait  à  se  rappeler  ses  années  de  collège,  à  se 
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retrouver  au  milieu  de  ses  condisciples,  et  c'était  toujours  avec 
un  grand  plaisir  qu'il  quittait  ses  nombreuses  et  absorbantes 
occupations  pour  venir  assister  à  nos  réunions  annuelles. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  fut  l'im  des  premiers  adhé- 
rents et  l'im  des  plus  fermes  soutiens  de  notre  Association  qu'il 
affectionnait  beaucoup,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  aflirmer 
que  c'est  à  l'imanimité  des  membres  présents,  qu'il  fut  nommé, 
l'an  dernier,  l'im  de  nos  Présidents  d'honneur. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  ime  émotion  bien  légitime  que  je 
viens  lui  apporter  ici  notre  humble  tribut  de  sympathie,  et  dépo- 
ser, comme  souvenir,  cette  modeste  couronne  sur  sa  tombe,  avant 
que  celle-ci  se  referme  pour  toujours  ! 

Au  nom  de  l'Association  Amicale  des  Anciens  Élèves  du  Col- 
lège de  Lure,  dont  tu  fus,  dès  ta  jeunesse,  l'un  des  meilleurs  et 
des  plus  illustres,  au  nom  de  tous  tes  amis  présents  ou  absents, 
et  en  mon  nom  personnel,  je  te  dis  une  dernière  fois  :  Repose 
en  paix,  cher  Camarade  !  Adieu  ! 
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L'effort  désespéré  de  la  Défense  nationale,  en  faisant  la  preuve 
de  notre  vitalité,  nous  a  conservé  notre  rang  parmi  les  nations. 
La  prolongation  de  la  lutte  ne  nous  a  pas  coûté  un  pouce 
de  territoire  de  plus  que  si  la  capitulation  de  Sedan  —  qui  est 
restée  dynastique  —  fût  devenue  une  capitulation  nationale. 
Cette  démonstration,  je  pense  Ta  voir  faite  avec  une  surabon- 
dance de  documents  qui  ne  laisse  rien  subsister  de  la  légende  de 
la  ((  folie  furieuse  »  mise  à  la  mode  en  1871  par  les  partis  anti- 
républicains. Arguments  et  documents  s'entassent  d'ailleurs  à 
ce  point  que,  notre  livre  à  peine  imprimé,  nous  pouvions  le 
refaire  avec  une  documentation  nouvelle,  aussi  fournie,  aussi 
décisive.  Ce  désappointement,  cette  irritation  que  la  prolonga- 
tion de  la  lutte  détermina  chez  Molkte  et  chez  Bismark,  nous 
les  retrouvons  chez  tous  les  Allemands.  Voici  que  paraissent 
les  Mémoires  du  prince  de  Ilohenlohe  et  nous  y  constatons  au 
jour  le  jour  les  mêmes  illusions  suivies  des  mêmes  déceptions. 
Comme  tous  ses  compatriotes  civils  et  militaires,  il  croit  que  la 
guerre  ne  sera  qu'une  affaire  de  jours.  Le  19  août  1870,  alors 
qu'il  ne  connaît  pas  encore  Saint-Privat,  il  écrit  : 

((  On  croit  que  les  Français  sont  coupes  de  leur  ligne  de  retraite. 
Il  va  donc  y  avoir  encore  bientôt  une  bataille  à  la  vie  à  la  mort. 
Si   les   Français   la  perdent^  il    ne  reste  plus  que  le  corps  de 

Les  Premières  (lampiKjne^  (luns  lEsl.  — Genevois.  l 
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Chàlons  ei   la  soi-disanf  armée  du  Sud,  On  peut  donc  espérée 

une  paijp  rapide.   ►> 

Le  leiideïiKân,  llohi'nlohe  est  encore  plus  conliant  : 

«*  Hier,  au  cerele.  dii-il,  tjrande  émotion  à  propos  de  la  victoir 
de  ftezonville.  La   tjuerre  me  mvmble  mainte nant  être  bien  prei 
de  sa  fin.  » 

Le  cunitf  de  Ilalzfeld,  qui  accompagna  le  grand  état-majorj 
se  montre  colère  el  dtk-oncerté  de  voir  que  Sedan  n*est  pas  l€ 
point    liual.    An    drhnt,    il   partage    Topinion  générale   que  lai 

«  Défense  n  n'est  qu'un  simulacre  ; 

?7  septembre.  —  <*  On  affirme  que  beaucoup  de  niobil< 
déserté,    11    faut   espérer  que   beaucoup    dVnitres  imiteront  leur 
exemple    et  qne   toute   riiistoire  prendra  fin  plus    tôt,    Pauvr 
Paris,  dans  quel  état  le  tniuverons-nous  quand  nous  y  ferons 
notre  entrée  ?..,  » 

Les  mois  passent  et  Hatzfeld,  comme  Molkte  et  Bismark,] 
commence  à  trouver  que  cela  devient  sérieux,  —  et  vraiment" 
pas  raisonnable  de  la  part  des  Français  ;  ■ 

6*  décembre, —  <»  J*espére  que  les  Français  seront  assez  raison- 
nables pour  entamer  des  négociations.  C'est  vraiment  de  la  folie, 
que  de   prolonger   toujours  davantage    cette   l>oueherie.,.   Quel 
beau  pays  !  Quelles  magnifiques  propriétés  !  Il  est  vraiment  triste 
de  le  voir  dans  un  pareil  état  de  dévastation.  » 

//  décembre,  —  «<  Les  Français  nous  ont  attaqués,  ont  êXi 
repoussés  et  ont  perdu  plusieurs  centaines  de  prisonniers.  I^ 
lutte  n'est  pas  terminée  comme  on  Tavait  cru  tout  d'ab<»rd  et 
nous  devrons  IViire  encore  de  grands  elîorts  pour  arriver  au  but... 

*t  Drùle  de  peuple,  ces  Français  !  Ignorants  et  légers  au  plu$^] 
haut  degré,  dépourvus  de  tous  [ïrincipes,  de  toute  foitîe  de  carac-l 
tère,    mais    patriotes    jusqu'à   la   folie.    On   ne   peut    refuser  son  ' 
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admiration  à  cet  absolu  dévouement  à  la  patrie.  Il  serait  digne 
d'une  meilleure  cause.    » 

/  /  décembre,  —  <(  Je  suis  dans  un  état  d'esprit  que  je  ne 
puis  te  décrire  :  nerveux,  sans  courage,  furieux  ;  en  un  mot,  rem- 
pli d'amertume.  » 

^S  décembre.  «  —  C'est  incroyable  qu'ils  tiennent  encore  ! 
C'est  de  l'obstination  de  ne  pas  vouloir  se  rendre  quand  la  faim 
vous  regarde  en  face.  » 

«  Obstination  »  est  d'un  comique  savoureux. 

Dans  la  conclusion  de  l'étude  qui  synthétise  son  admirable 
Histoire  de  la  Guerre,  La  stratégie  de  Molkte,  le  colonel  Palat 
écrit  :  «  Il  a  le  tort  tout  d'abord,  de  croire  la  guerre  finie  avec  la 
chute  de  l'Empire,  montrant  ainsi,  de  nouveau,  une  connais- 
sance insuffisante  de  la  psychologie  de  son  adversaire.  Il  a  su 
peser  exactement  les  forces  matérielles  de  l'Empire,  mais  les 
forces  morales  de  la  nation  lui  échappent.  » 


II 


Si  le  parti  de  la  Défense  nationale  peut  se  présenter  le  front 
haut  devant  Tllistoire,  le  parti  de  TEmpire  n'a  le  droit  de 
rejeter  sur  personne  la  responsabilité  de  notre  insuffisance  mili- 
taire. Nous  n'avons  pas  marchandé  nos  critiques  aux  déclama- 
tions des  Jules  Favre  et  des  Jules  Simon,  qui  semblaient  avoir 
perdu  tout  sens  des  réalités.  Mais  nous  avons  en  même  temps 
fait  remarquer  que  leur  opposition  fût  restée  platonique  si  tous 
les  partis  rétrogrades  n'avaient  pas  —  autant  et  plus  qu'eux,  — 
conspiré  contre  l'accroissement  et  l'organisation  de  nos  forces. 
Et  nous  avons  cité  Changarnier,  le  prince  de  Joinville,  le  comte 
de  Falloux,  Rouher,  Fould,  etc..  Nous  avons  oublié  le  témoin 
par  excellence  :  Le  Bœuf.  Or,  l'historique  de  la  Garde-Mobile  que 
comporte  le  récit  des  événements  embrassés  dans  le  présent 
volume,  va   nous   montrer  Le  Bœuf,  non  seulement  négligeant 
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d*orgaiiiser  la  Garde-Mobile,  mais  encore  proclamant  très  haut 
qu'il  fallait  laisser  dormir  ce  fantôme  K 

Niel,  lui-même,  proclamait  que  son  enfant  était  trop  mal  venu 
pour  qu'on  lui  demandât  quoi  que  ce  soit. 

Puisque  la  calomnie  ne  se  lasse  pas,  il  ne  faut  pas  se  lasser 
d  accumuler  les  preuves.  Est-ce  que  le  maréchal  Niel  imputait 
à  Fimpuissance  de  Topposition  les  entraves  qui  le  paralysaient  ? 
«  Pendant  la  discussion  de  celte  loi,  dit  le  général  Jarras  %  jVi  M 
vu  le  maréchal  Nici  très  mécontent  de  plusieurs  dispositions  qui 
y  furent  introduites  malgré  lui,  et  qui  —  il  nVn  faisait  aucun  mys- 
tèi^e,  —  étaient  inspirées,  à  la  Chambre  par  M*  Rouher  et  M. 
Vuitry.  Mais  ce  fut  encore  bien  pis,  Tannée  suivante,  lorsque  la 
Chambre  refusa,  ttfujours  sous  lu  même  influence^  les  fonds 
nécessaires  à  rorganisalion  de  la  Garde-Mobile  •*.  d 
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La  subordination  de  la  France  au  pouvoir  pontifical  m*étml 
toujours  apparue  comme  la  cause  la  plus  décisive  de  nos  revers, 
puisque  nos  alliances  avec  TAutriche  et  avec  ritalie  avaient  été 
anéanties  par  Tentétement  —  doit-on  dire  imbécile  ou  doit-on 
dire  criminel?  —  de  Napoléon  111  à  exi|^er  le  maintien  du  pou- 
voir temporel.    Depuis   que   nous   avons  entrepris  d'accumuler 


{ 


i.  Les  légendes  puratssent  être  d  autant  plus  solides  quelles  sont  plus 
fausses.  Le  30  janvier  1908,  dans  la  discussion  des  périodes  des  réseiTistes, 
un  orateur  de  droite  peut  lancer  cette  apostrophe  aux  républicains  sans 
que  le  Sénat  s*indigue  :  n  Cest  vous  <|ui  nous  avex  conduits  à  Sedan,  ea 
refusant  d'adopter  les  mesures  du  maroehal  NieL  >►  Il  est  déjà  peu  croyable 
qu*un  adversaire  ose  rééditer  une  accusation  aussi  inepte»  Mats,  ce  qui  est 
plus  incroyable,  c'est  que  personne,  dans  une  Ass^Ddbléc  comme  le  Sénuii 
n'ait  relevé  la  calomnie. 

2.  Soutien trs,  ])»  27. 

3.  Voir  sur  l'altitude  de  Rouher  :  Les  BespontahUitês  générales  p«r 
Henri  Genevois,  pp.  30  et  31, 
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les  preuves,  aucune  question  ne  s  est  mieux  éclaircie.  Les  témoi- 
gnages, les  documents,  les  aveux  se  sont  succédé  en  véritable 
avalanche,  tous  précis  et  concordants. 

L'immixtion  de  la  curie  romaine  dans  nos  affaires,  sa  préten- 
tion insolente  de  régenter  la  France  dans  ses  directions  inté- 
rieures et  dans  ses  relations  extérieures  s'est  prolongée  —  avec 
moins  de  danger,  heureusement  —  jusqu'à  Montagnini.  Dans  cet 
intrigant  qui  s'est  trompé  d'époque,  nous  reconnaissons  le  des- 
cendant de  cette  lignée  de  monsignori  dont  Lavalette  disait  que 
le  peuple  romain  les  jetterait  par  les  fenêtres,  dont  Gramont 
disait  qu'ils  mentent  du  haut  en  bas,  que  Mérimée  traitait  de 
coquins  ^ 

Témoignages  exclusivement  bonapartistes  auxquels  il  faut 
ajouter  celui  d'un  homme  qui  avait  offert  à  la  Cour  de  Rome, 

1.  Nous  craignons  bien  qu'on  ne  rapetisse  la  question  Montagnini  aux 
proportions  d'une  anecdote.  Ce  n'est  pas  l'équipée  d'un  aigrefin  ;  ce  n'est 
pas  un  fait-divers  isolé.  L'enseignement  a  plus  de  portée  :  l'aventure  du 
prélat  romain  nous  montre,  ou  plutôt  nous  confirme,  l'état  chronique  de 
la  Cour  pontificale.  Cette  Cour,  restée  identique  à  elle-même,  poursuit  le 
même  but  qu'elle  a  toujours  âprement  poursuivi  :  la  mainmise  sur  sa  fille 
aînée. 

Dans  les  récentes  lettres  de  Stendhal,  on  trouve  de  nouveaux  traits  bien 
caractéristiques  de  la  fourberie  du  Vatican.  Celui-ci  par  exemple  : 

u  A  Vienne  le  duc  de  Bordeaux  (alias  Henri  V)  demanda  à  M.  de  Metter- 
nich  la  permission  de  voyager  en  Italie  ;  on  lui  répondit  en  l'invitant  à  ne 
pas  sortir  des  possessions  de  la  maison  d'Autriche  en  ce  pays. 

«  Il  parait  que  Son  Excellence  M.  l'ambassadeur  de  France  près  du 
Saint-Siège  eut  avis  que  M.  Le  Blanc  (pseudonyme  d'Henri  V)  était  à 
Bologne  ;  il  figurait  sur  le  passe-port  de  M.  Lévi  en  qualité  de  secrétaire. 
Son  Éminence,  monseigneur  le  cardinal  Lambruschini,  secrétaire  d'Etat, 
répondit  à  la  note  française  en  donnant  à  M.  l'ambassadeur  l'assurance 
que  jamais  M.  Le  Blanc  n'entrerait  sur  le  territoire  romain  :  le  surlendemain 
M.  Le  Blanc  était  à  Home. 

«  Notre  saint-père  le  pape  refusa  de  le  recevoir;  mais  lui  envoya  un 
caineriore  segroto,  pour  remplir  auprès  de  lui  les  fonctions  de  chambellan; 
c'est  l'usage  pour  les  princes  appartenant  à  une  maison  souveraine.  » 
Stendhal,  Correspondance  inédite.  Civila-Vecchia,  le  ....  janvier  1840, 
A  Monsieur,  ...  à  Paris,  t.  II,  p.  282. 
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plus  que  Sun  san-»*^  son  renom  de  soldat  :  Laiiioriciêre.  Ce  dêrniêP 
disait  H  Berryer  et  à  Falloux  après  avoir  été  battu  li  Caslel- 
fidartlo  :  m  On  ne  fera  rien  de  bon  à  Rome  tant  qu*on  n*aura  pas 
pendu  quatre  monsignori  aux  quatre  coins  de  la  Ville  K  »» 

Si  Ton  ne  conn:iissail  pas  l'inconscience  d'Emile  OlIivJer  et 
son  incurable  nostalgie  des  tréteaux,  on  croirait  difficilement 
que  son  besoin  maladif  d  ostentation  a  fait  de  lui  Taccusateur 
définitif  de  son  maître.  Grisé  par  fillusion  de  rentrer  de  temps 
à  autre  au  nombre  des  vivants,  Ollivier,  après  avoir  soutenu 
contre  l'évidence,  que  l'Impératrice  était  restée  étrangère  à  la 
question  ajoute  : 

i<  Non!...  Jamais!...  L'empereur,  abandonner  ainsi  le  pape, 
mais  c'eût  été  une  lâcheté.  Il  ne  pouvait  pas  la  commettre,.. 
L*empereur,  le  pape!.,.  Mais,  voyons,  le  pape  était  le  parrain 
de  son  enfant!...  Cette  alliance  était  impossible...  Jusqu'à  la 
dernière  minute,  nous  n'en  avons  pas  voulu.  Et,  ce  serait  h 
refaire,  que  j'agirais  de  même*,  n 

Le  malheureux  !  Lalliance  italienne  (le  salut  de  la  France) 
était  interdite  parce  que  le  pape  était  le  parrain  du  prince 
impérial  !..,  Jamais  les  pires  adversaires  de  TEglise  n'ont  mis 
le  crime  en  un  pareil  ndief.  Ces  déclarations  ne  suffisent  paa 
à  Emile  Ollivier.  Il  nous  sert  le  texte  de  la  lettre  écrite  w 
Napoléon  111  après  les  élections  de  1869  et  après  la  suspension 
des  négpociations,  ajournées  à  cause  de  Rome.  Nous  connaissions 
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i.  Fa  Houx,  Mihnotre»^  t.  H,  p.  404. 

Sur  leï>  seuUments  des  Romains  à  régtiitl  du  gouvernemcnl  fionltfical, 
rurinaimité  est  parfaite.  Georg^es  Bizet  écrivait  d'Italie,  à  sa  mère,  le  10  juia 
1839  :  u  Tu  sais  que  Rome  a  été  illarniiK-e  à  la  nouvelle  de  Tenlrée  à  Milan,  i* 

2.  M,  Emile  Ollivier  est  au  comble  de  la  joie  :  il  est  devenu  l'orateur  en 
vogue  do  la  Jeunesse  catholique  (Voir  Figaro  du  13  juin  1907),  Ln  Jeunesse* 
calhoïîque  n'est  pas  in|[;fratt*  :  elle  dev^iit  cel  homma^^e  h  Tindividu  qui 
exalte  et  justifie  la  Iratiison  envers  ta  Franco  pour  cel  unique  motif  cpie  la 
trahison  étwit  laîtc  au  profil  de  la  Papauté. 
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cette  lettre  dans  sa  substance^,   mais  son  texte   restait  inédit. 
OUivier  comble  cette  lacune  du  dossier  d'accusation  : 

«  Victor-Emmanuel  à  Napoléon  III.  —  Monsieur  mon  frère, 
Je  remercie  Votre  Majesté  du  témoignage  de  confiance  qu'elle  a 
bien  voulu  me  donner  en  me  faisant  part  des  réflexions  qui  lui 
sont  inspirées  par  l'état  actuel  de  TEurope.  L'incertitude  qui 
règne  de  toutes  parts  et  fait  douter  de  la  stabilité  de  la  paix,  la 
crainte  d'événements  qui  vont  troubler  l'équilibre  européen, 
sont  de  nature  à  exciter  la  préoccupation  des  souverains  et  je 
trouve  bien  naturel  que  ceux  qui  ont  une  communauté  d'intérêt 
cherchent  à  s'entendre  pour  agir  de  concert  dans  ces  graves  cir- 
constances. 

((  Je  ne  puis  donc  qu'adhérer  k  l'idée  d  une  triple  alliance 
entre  la  France,  l'Autriche  et  l'Italie,  dont  Tunion  présentera 
une  puissante  barrière  à  d'injustes  prétentions  et  contribuera 
ainsi  à  établir  sur  des  bases  plus  solides  la  paix  de  l'Europe. 

«  L'Italie  n'a  point  oublié  ce  qu'elle  doit  à  la  bienveillance 
constante  de  Votre  Majesté,  et  si  aujourd'hui  nous  pouvons 
tendre  une  main  amie  à  la  puissance  contre  laquelle  nous  avons 
pendant  si  longtemps  combattu,  nous  en  sommes  principalement 
redevable  au  concours  que  les  armes  françaises  nous  ont  prêté 
dans  les  guerres  de  l'Indépendance  et  à  l'appui  que  nous  avons 
constamment  trouvé  auprès  de  Votre  Majesté.  Aussi  je  suis 
heureux  que  cette  circonstance  me  fournisse  le  moyen  de  prou- 
ver ma  gratitude  envers  Votre  Majesté  en  même  temps  qu'elle 
donne  occasion  à  l'accomplissement  d'un  acte  dont  les  consé- 
quences ne  peuvent  être  qu'avantageuses  aux  destinées  de 
l'Europe. 

«  Je  désirerais  que  le  traité  qui  doit  consacrer  l'alliance  puisse 
se  conclure    promptement,   mais  d'un    côté  je  comprends  que, 

1.  Voiries  Reapnn^nhilUH  de  la  Défense  nationale^  par  Henri  Genevois, 
pp.  65  et  suivantes. 
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par  suite  des  modifications  introduites  dans  le  {^uvernement  en 
France,  Votre  Majesté  soit  dans  le  cas  de  devoir  en  retarder  la 
stipulation,  tandis  que  de  mon  côté  je  ne  pourrai  prendre  un 
engagement  formel  à  ce  sujet  avant  que  la  Convention  du  13  sep- 
tembre 186i  relative  aux  États  du  Saint-Siège  n'ait  de  nouveau 
reçu  de  part  et  d'autre  la  pleine  et  entière  exécution. 

«  Je  hâte  de  mes  vœux  le  moment  où  nos  accords  pourront 
être  définitifs.  En  attendant  je  prie  Votre  Majesté  d'agréer 
l'assurance  des  sentiments  de  haute  estime  et  de  sincère  amitié 
avec  lesquels  je  suis  de  Votre  Majesté  Impériale  le  bon  frère,  — 
Victor-EmmameiJ.  » 

Emile  Ollivier  publie  tout  cela  d'un  cœur  plus  léger  que 
jamais  :  «  Si  c'était  k  refaire,  j'agirais  de  même  !  »  De  ce  fantôme, 
rien  ne  vaut  même  la  peine  qu'on  s'indigne. 

Au  moment  de  la  catastrophe,  l'Empereur  —  autre  halluciné, 
—  croit  encore  h  la  vitalité  de  cette  alliance,  cinq  fois  refusée 
par  lui  pour  ne  pas  faire  de  peine  au  parrain  de  son  fils  !  Le 
16  août,  ri^^mpereur  en  quittant  Bazaine  à  Gravelotte  lui  recom- 
mande de  ne  pas  compromettre  l'armée  de  Metz,  —  «  l'interven- 
tion de  l'Autriche  étant  encore  possible  !  ^  » 

Autre  document  nouveau.  La  Xouvclle  Presse  libre  a  publié, 
en  juillet  11)00,  la  lettre  inédite  que  le  duc  de  Gramont  écrivait 
k  Vienne  le  17  juillet  1870  pour  demander  instamment  la  régu- 
larisation de  l'alliance  : 

«  Si  j'avais  pu  choisir  l'heure  de  Taction,  je  n'aurais  certes 
pas  manqué  de  parfaire  les  traités  et  d'établir  tout  à  notre  aise, 
pour  vous  comme  pour  nous,  l'accord  que  je  vous  demande  srujour- 
d'hui  de  faire  bien  k  la. hâte. 


1.  Kmile  Ollivier,  LEmpiro  Libéral,  t.  XI,  p.  612. 

2.  Hf^vuc  (h  PariA^  l.'j  janvier  1907,  p.  220.  Le  commandant  Ernest  Picard 
déclare  (jiie  co  renseijrnemeut  vient  du  «  général  B.,  témoin  de  Tentretien  i». 
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«  Quoi  qu'il  en  soit,  la  situation  offre  certains  caractères  sur 
lesquels  j'appelle  toute  votre  attention  et  celle  de  Tempereur  : 

«  1°  Le  motif  de  guerre  n'est  pas  une  cause  allemande;  il  est 
tout  entier  dans  les  prétentions  dynastiques  du  roi  et  dans  les 
procédés  dont  il  s'est  servi  pour  voiler  aux  yeux  de  son  peuple 
la  défaite  réelle  de  sa  politique  personnelle  ; 

«  2**  Nous  ne  faisons  pas  une  guerre  agressive  contre  l'Alle- 
magne. Nous  ne  voulons  que  réduire  l'ambition  et  les  propor- 
tions de  la  Prusse  et  sortir  de  l'état  d'inquiétude  causé  par  son 
agrandissement  antérieur. 

«  Si  vous  nous  laissez  seuls,  la  campagne  sera  nécessairement 
courte  quoique  brillante,  et  stérile  dans  ses  résultats  définitifs. 
Si  vous  nous  aidez,  si  permettant  à  l'Italie  de  porter  70  à 
80.000  hommes  en  Bavière  par  votre  territoire,  vous  en  envoyez 
150.000  en  Bohême  et  mettez  plus  tard  sur  pied  200  à  300.000 
hommes,  c'est  à  Berlin  que  le  traité  se  signe  et  que  vous  effacez 
d'un  trait  glorieux  tous  les  souvenirs  et  toutes  les  conséquences 
de  1866. 

«  Jamais  pareille  occasion  ne  se  présentera  de  nouveau,  jamais 
vous  ne  trouverez  un  concours  aussi  réel,  jamais  la  France  ne  sera 
aussi  forte  qu'aujourd'hui,  jamais  mieux  armée,  mieux  équipée 
ni  animée  d'un  plus  grand  enthousiasme. 

«  N'oubliez  pas  que  l'empereur  n'est  plus  très  jeune.  Il 
approche  de  ce  temps  de  la  vie  où  les  fatigues  se  sentent  dou- 
blement, où  le  repos  devient  une  nécessité. 

((  Or,  tout  le  succès  de  cette  vaste  entreprise  dépend  de  la 
promptitude  avec  laquelle  nous  mettrons  à  exécution  les  clauses 
que  nous  allons  sceller.  J'ai  cherché  à  en  convaincre  Vitzthum. 
J'espère  qu'il  aura  réussi  à  faire  passer  cette  conviction  dans  votre 
esprit.  Les  heures  sont  des  années,  les  jours  sont  des  siècles,  et 
c'est  maintenant  ou  jamais  qu'il  faut  faire  un  effort  suprême. 

«  Le  prince  de  La  Tour  d'Auvergne  se  rend  à  Vienne  ;  il  est 
au  courant  de  tout.  Vitzthum  le  portera  d'un  pas  au  centre  de  la 
question,  et  en  quelques  heures,  si  vous  voulez,  vous  aurez  dressé 
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des  prêliniiiiaires  ([lu  auniinut  poui*  nous  engager  et  que  nous 
remplacerons  pendant  la  marche  des  troupes.  Je  voudrais  dans 
quinze  jours  vous  voir  sur  la  frontière  de  Bohême,  voir  les  Ita- 
liens à  Munieh  el  nous-mêmes  en  ligne  avec  vous. 

«    Vimercati  ne  Lardera  pas  à  être  à  Vienne. 

M  Je  termine  enlin,  mon  cher  comte,  en  nous  informant  qu'hier 
Tempereur  a  signé  Tenvoi  au  Corps  législatif  d*un  projet  de  loi 
pour  donner  la  cote  aux  obligations  à  prime  des  chemins  de  fer 
ottomans,  ceci  pour  faire  plaisir  à  M.  de  Beust.  Le  projet,  pré* 
sente  d'urgence,  sera  voté  d'ici  a  quelques  jours.  » 

Cette  alliance  si  instamment  sollicitée,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
Tobtenir.  Mais  c'est  le  même  Gramont  qui  poussait  Fantipatrio- 
tisme  jusqu'à  télégraphier  :  a  Si  l'Italie  ne  veut  pas  marcher 
qu*elle  reste.  »> 

...Et  qui  poussait  riinbécillité  jusqu'à  vouloir  suggérer  à 
r  Autriche  dolTrir  à  Tltalie  —  pour  nous  faire  plaisir  —  le  Tvrol, 
à  la  place  de  Home  ! 

Nous  avons  dit  que  les  résultats  de  la  soumission  de  la  France 
au  Pape  ne  s  etnienl  pas  arrêtés  à  la  perte  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine.  De  1873  jusqu'aujourd'hui,  disons  tout  au  moins  jus- 
qu'à hier,  la  Triplice  a  pesé  comme  un  cauchemar  sur  TEurope. 
Elle  li  coûté  des  milliards  à  tous  les  budgets,  exprimés  jusqu'au 
suc  pour  les  dépenses  militaires.  Or,  la  Triplice,  c'est  Tœuvre 
des  catholiques  militants  et  bruyants.  11  fuul  lire  Thistoire  de 
Tanibassade  de  M.  de  Gontaut-Birou,  si  Ton  doute.  Notre  ambas- 
sadeur plus  français  que  papiste  —  6  miracle  —  ne  cesse  de  don- 
ner ralarme.  Au  lendemain  du  renversement  de  M.  Thiers,  il 
adresse  un  premier  avertissement  : 

S9  mm  f87ii.  —  Dépêche  au  duc  de  Broglie.  —  «  Je  crois 
qu'il  faut  tenir  grand  compte  en  ce  moment  de  ces  préoccupa- 
tions, et  que,  dans  tout  ce  quia  rapport  à  Tltalie,  nous  ne  sau- 
rions être  trop  prudents,  u 
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Le  30  mai,  il  précise.  Mais  que  peuvent  les  avis  sensés  d'un 
homme  qui  n'a  que  la  France  en  vue,  à  côté  des  folies  de  cléri- 
caux prêts  à  partir  en  guerre  pour  le  Saint-Siège. 

«  Qu'avons-nous  à  faire  devant  cela  ?  Vous  le  voyez  mieux  que 
moi  certainement,  et  vous  l'avez  déjà  exposé  dans  votre  circu- 
laire, comme  le  maréchal  de  Mac-Mahon  Fa  dit  aussi  dans  son 
message  :  maintenir  la  politique  étrangère  adoptée  par 
M.  Thiers.  C'est  une  politique  d'effacement  ou  pour  mieux  dire 
d'abstention  et  de  modération.  Nous  n'en  pouvons,  à  mon  avis, 
avoir  d'autre  pour  le  moment.  Elle  coûtera  assurément  à  notre 
orgueil  national,  elle  semblera  faillir  à  nos  traditions  ;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  fautes  de  l'Empire  nous  condamnent  à 
celle-là,  particulièrement  en  ce  qui  touche  à  l'Allemagne  et  à 
Fltalie.  C'est  à  dessein  que  je  joins  ces  deux  mots.  Si  Farrivée 
d'un  maréchal  de  France  au  pouvoir  a  donné  quelques  ombrages 
et  réveillé  les  craintes  de  revanche,  du  moins  les  a  fait  exploiter, 
les  sentiments  religieux  de  plusieurs  membres  de  la  nouvelle 
administration  ont  donné  lieu  à  des  bruits  d'intervention  en 
Italie  et  de  réveil  de  Fcsprit  clérical.  Quelque  peu  fondées  que 
soient  ces  appréhensions,  elles  ne  laissent  pas  que  de  hanter  bon 
nombre  d'esprits  en  Allemagne,  et  vous  n'ignorez  pas  toutes  les 
avances  faites  par  ce  dernier  pays  à  Fltalie.  Nous  ne  saurions 
donc  être  trop  circonspects  à  cet  égard.  Je  pense  que  vous  ne 
songez  pas  à  remplacer  M.  Fournier  ^  » 

1.  M.  Fournier  était  rambassadeur  auprès  du  Quirinal.  Il  avait  eu  des 
démêlés  avec  M.  de  Bourgoing,  Tambassadeur  auprès  du  Vatican,  au  sujet 
de  la  visite  que  Tétat-major  de  YOrénoque,  mouillé  dans  les  eaux  de  Civita- 
Vecchia,  à  la  disposition  de  Pie  IX,  devait  rendre,  le  l*""  janvier  1873,  au 
Pape  et  au  Roi.  Cette  visite  n'eut  pas  lieu  et  M.  de  Bourgoing,  qui  donna 
sa  démission  le  lendemain,  fut  remplacé  par  iM.  de  Corcelles.  Au  mois  de 
juillet,  le  gouvernement  français  «  accorda  quelques  mois  de  congé  »  à 
M.  Fournier  qui  ne  retourna  pas  à  son  poste  et  fut  remplacé,  le  4  décembre, 
parle  marquis  de  Noailles.  M.  Fournier  était  personnellement  très  apprécié 
de  Victor-Emmanuel. 
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Quelques  jours  plus  ùird,  le  4  septembre  1873,  nouvelle  pré- 
diction piirliculièrement  grave  : 

«  Je  ne  veux  pas  exagérer  riniportance  de  cet  entretien.,. 
Pourtant,  je  ne  puis  dmiter  que,  dans  ce  cas,  Orlotî  ne  parlait 
pas  tout  il  fait  de  lui-même,  et  que  Tavis  venait  de  plus  haut. 
Rapprochez  maintenant  cet  indice  si  grave  des  pressentiments 
de  Haude  '  et  du  ministre  des  Aiïaires  de  Belgique,  de  la  vio- 
lence croissante  de  la  presse  allemande,  enfin  du  voyag^e  pro- 
chain de  Victor-Emmanuel  à  Berlin,  et  vous  trouverez  qu'une 
sollicitude  très  éveillée  est  néeessairCj  et  que  je  n'ai  pas  tort  de 
vcus  la  demander,  n 

Le  vigilant  diplomate  prodigue  les  informations  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  inquiétantes  : 

H  Dans  une  des  lettres  où  je  racontais  cet  entretien  confiden- 
tiel au  duc  de  Broglie  :  *<  Le  comte  de  Launay  est  courtoisement 
mais  franchement  hostile  :  il  nie  fait  lelTet,  depuis  la  visite  de 
son  roi  à  Berlin,  de  prendre  de  petits  airs  de  triomphe  que  je  ne 
lui  connaissais  pas  jusqu'à  présent.   ^> 

Quel  est  le  résultat  de  tant  de  bon  sens^  de  tant  d'avertisse- 
ments précis?  —  M,  de  Gontaut-Biron  va  nous  le  dire  en  nous 
racontant  Tenlrevoe  qu'il  eut  à  quelque  temps  de  là  avec  M.  de 
Broglie  : 

<«  ,  ,  ,  .  .Puis  il  me  proposa  le  portefeuille  des  Affaires  étran- 
gères. Je  refusai  en  disant  encore  que  je  ne  serais  pas  une  force 
pour  le  ministère.  «  Au  surplus,  reprît-il,  on  dil  que  vous  n'êtes 
plus  de  la  Droite.  Certains  membres  de  TExtréme-Droite  disaient 
que  vous  ne  leur  apparteniez  pas  >►.  Je  ne  pus  que  sourire  de 
cette  espèce  d'excommunication  qui  me  fit  fort  peu  d'effet.  •» 

Voilà  la  récompense  de  la  sagesse  et  de  la  perspicacité,  — 
quand  la  sagesse  et  la  perspicacité  sont  en  désaccord  avec  les 
appétits  irréductibles  de  T Eglise. 


I 


i.  Ministre  de   France   à   Bruxelles.    Vicomte  de  Gontaut-Biron,  Mon 
amhanmtff'  fn  Aiîpmagne  i 9872-73),  p,391,  Mi,  42t. 
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Espérons,  sans  trop  y  compter,  que  cet  entassement  de  témoi- 
gnantes non  suspects  finira  par  convaincre  ceux  qui  doutent  de 
Faction  néfaste  de  TEglise  avant,  pendant  et  après  la  guerre. 


IV 


Le  reproche  d'avoir  «  fait  de  ranticléricalisme  »  à  propos  de  la 
Guerre  est  absurde,  on  vient  de  le  voir  :  nous  avons  simplement, 
en  greffier  impartial,  enregistré  les  événements,  les  manœuvres 
qui  ont  asservi  la  France  au  point  de  lui  faire  refuser  des 
alliances  libératrices  au  bord  de  la  catastrophe.  Est-il  possible 
d'écrire  une  histoire  ayant  un  sens  quelconque,  dégageant 
un  enseignement  expérimental,  sans  établir  comment  et  pour- 
quoi nous  avons  été  livrés  seuls  à  un  adversaire  puissamment 
organisé  ?  Et  faut-il  taire  ce  comment  et  ce  pourquoi  parce  qu'on 
découvre  que  la  responsabilité  en  incombe  à  l'Église  !  Et,  dès 
que  Ton  parle  de  ces  événements,  n'a-t-on  pas  Timpérieux  devoir 
de  démontrer  que  cette  domination  néfaste  a  poursuivi  son 
œuvre  une  fois  la  guerre  terminée,  — jusqu'à  l'heure  présente? 

Nous  avons  encouru  un  autre  reproche.  Vis-à-vis  de  nos  grands 
chefs  de  1870,  nous  aurions  été  impitoyables  jusqu'à  l'injustice. 

Ici  encore,  nous  n'avons  fait  que  constater,  après  avoir  laissé 
parler  —  très  longuement  —  les  témoins  et  les  faits.  On  veut 
faire  de  la  brutalité  des  constatations,  qui  ne  dépend  de  personne, 
un  parti-pris  de  dénigrement,  alors  que  nous  avons  passionné- 
ment exalté  tous  ceux  qui  ont  fait  preuve  de  foi  et  de  bonne 
volonté.  Avons-nous  ménagé  notre  enthousiasme  aux  Charette, 
aux  Dutemple,  aux  Pointe  de  Gévigny,  pour  ne  citer  que  de 
fervents  catholiques  '  ? 

1 .  Nous  avons  prouvé  par  ck's  cilatioiis  d'un  llislorique  de  la  Léijion  bre- 
lonne  quelle  animosité  ces  guerriers  manifestaient  vis-à-vis  de  Garibaldi  et 
de  Gambetta.  Nous  trouvons  dans  un  opuscule  :  Cent  ans  de  la  vie  d'un 
collège  (Lure),  par  M.  A.  Grimai,  principal  du  collège  (Lure,  1906,   p.   121 
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U  s'est  trouvé  que  la  cause  de  nos  revers  n'était  pas  dans  li 
dégénérescence  de  li\  race,  dans  l'org-.inisme  intime  de  lanatian. 
Nous  Ta  vous  dit. 

Nous  Tavons  dit  après  avoir  établi  que  si  ta  cause  n'était  pas 
dans  la  faillite  de  la  France,  elle  était  —  ce  qui  est  moins  grave 

—  dans  la  genèse  du  commandement  et  dans  le  scepticisme  des 
états-majors. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  auraient  dû  être  les  premiers  à  s  en 
réjouir,  puiscpi'il  s'agit  d  une  situation   réparable,  ont   considéré 

—  considération  singulière  ^  que  nous  affaiblissions  rarmée  en 
démontrant  qu'elle  avait  été  en  ItSTO,  conduite  de  lamentable 
façon.  En  sorte  que  deux  thèses  contraiiHîs  divisent  les  critiques 
militaires. 

En  ISTl)^  au  dire  des  uns,  Tinsuirisance  numérique  était  telle, 
rinlériorité  de  lartillerie  si  marquée,  Torganisation  militaire 
tellement  arriérée  que  nos  généraux  n'ont  rien  fait,  parce  quHls 
ne  pouvaient  rien  faire.  Ce  n'est  pas  le  commandement  qu'il  faut 
incriminer  mais  le  milieu. 

D'autres  au  contraire,  —  par  exemple  les  plus  éminents  d'entre 
eux,  Pierre  Leliaucourt  et  Bonnal  —  s*en  prennent  a  la  nullité 
technique  et  morale  du  Commandement.  Tel  d'entre  eux,  oflîcier 
de  premier  ordre,  m*écrivait  : 

«  Conmie  vous  le  dites  fort  bien,  nos  échecs  du  début  de  U 
guerre  néfaste  sont  imputables  avant  tout  au  commandement  ; 
et  quand  je  dis  commandement  j'entends  le  commandement  à  tous 
les  degrés,  depuis  ce  rêveur  moribond,  qui  s'appelait  Napoléon  111, 
jusqu'aux  généraux  de  brigade  et  anx  colonels»  qui  attendaient 
si  souvent,  inertes,  des  ordres  qui  ne  venaient  pas  et  ne  savaient 


et  22H|,  r(tn?lt|ucs  liy;nes  édifiantes  relJitivos  h  cette  Légion  :  «  Le  il>  oclobrc 
le  collège  fut  occupé  par  une  colonne  de  franes-liieurs  de  lo  Léj^iou  bre- 
tonne :  **  Je  ti  ai  pas  en  à  me  louer  de  ces  soldais  peu  disciplinés,  écril  le 
(U'incipal  Cnlunibâ  llnspecleuf.  (les  liumnies  se  comportent  comme  en  i>ays 
cotupiis,  •>*  Le  coinniâïiduTit  de  cette  CHtliolique  Lé^'ion,  \L  Domahdn,  était 
un  lieulennul  de  vaisseau  en  réforme.  >i 
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que  se  faire  tuer  bravement,  eux  et  leurs  troupes.  Nous  avons 
payé  cher  l'ineptie  de  certains  choix.  Nous  n'avions  pas  Tair  de 
nous  douter  que  le  commandement  est  un  art  qui  s'apprend 
comme  les  autres.  Nous  ne  faisions  rien  pour  constituer  rationnel- 
lement nos  cadres.  L'initiative  était  proscrite  chez  nous;  chacun, 
du  petit  au  grand,  tremblait  devant  les  responsabilités.  C'est,  à 
mon  sens,  la  source  première  de  nos  désastres.  Les  autres  ne  sont 
qu'accessoires.  » 

Tel  autre,  très  qualifié,  n'était  pas  moins  net  :  il  me  félicitait 
d'avoir  «  démontré,  par  une  documentation  irréfutable,  la  faillite 
du  Commandement  ». 

Ce  sont  les  seconds  qui  ont  raison  :  tous  les  faits  de  la  guerre 
le  crient. 

Tout  d'abord,  laissons  de  côté,  n'est-ce  pas  ?  Tinsuffisance 
numérique.  A  Forbach,  Frossard  a  eu  toute  la  journée  à 
sa  portée  immédiate  des  troupes  très  supérieures  —  numéri- 
quement autant  que  militairement  —  à  celles  de  Tennemi.  Si 
Mac-Mahon  avait  su  commander  et  si  Failly  avait  su  obéir,  — 
ou  mieux  si  l'un  ou  l'autre  avait  eu  quelque  lucidité  dans  l'esprit 
et  quelque  entrain  dans  le  tempérament  —  Mac-Mahon  aurait 
pu  mettre  en  ligne  à  Reischoffen  8  divisions  au  lieu  de  3.  En  ces 
deux  circonstances,  il  est  permis  de  croire  que  la  victoire  eût 
changé  de  camp.  Avions-nous  l'insufFisance  du  nombre  à  Rezon- 
ville?  Si  Bazaine,  ou  Ladmirault,  ou  simplement  Cissey  avait  eu 
le  sentiment  de  Tollensive,  Alvensleben  eût  expié  par  un  écra- 
sement définitif  sa  géniale  attaque.  En  toutes  ces  rencontres,  des 
généraux  qui  n'eussent  pas  été  des  «  ignorants  intimidés  »  ^  ou 
qui  n'eussent  pas  été  paralysés  par  la  peur  du  «  loup-garou  »  - 
auraient  amené  contre  l'ennemi  des  forces  supérieures,  parfois 
même  considérablement  supérieures. 

Ce  n'est  pas  davantage  dans  l'infériorité  de  l'armement  que 

1.  E^xprossioiî  adiniiablcMiienl  topique  du  commandaul  Payan. 

2.  Expression  non  moins  Lopicpie  du  j^^énéral  Cardot. 
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rôsitle  la  cause  de  la  défaite.  L'iiiferiorilë  du  fusil  Dreysse  par 
rapport  au  Chassepot  était  à  peine  compensée  par  lu  supériorité 
du  canon  Ivrupp. 

Les  avocats  des  chefs  de  1870  doivent  en  prendre  leur  parti. 
C^est  par  rascendtoit  mural,  la  supériorité  de  réducation  mili- 
taire (plus  encore  que  de  la  science)  et  par  la  trempe  du  carac- 
tère que  les  g^énéraux  allemands  ont  eu  raison  des  nôtres  à  si  bon 
compte.  Nous  invoquons  le  témoignage  d'un  militaire  de  quelque 
autorité,  —  car  il  s'appelait  Napoléon  I*'"*. 

<t  A  la  guerre,  les  trois  quarts  sont  des  aiïaires  morales,  la 
balance  des  forces  réelles  n'est  (fue  pour  un  autre  quart.   '• 

Les  règles  tactiques  peuvent  changer  comme  changent  les 
moyens  matériels;  mais  les  facteurs  moraux  —  qui  sont,  répé- 
tons-le snns  nous  lasser,  les  facteurs  dominants  —  sont  toujours 
les  mêmes  à  la  guerre.  Les  grands  désastres  s*accompagnenl 
toujours  de  débâcles  morales  qui  les  aggravent  el  les  rendent 
presque  irrémédiables  —  à  moins^  comme  en  1792,  d'un  ressort 
sutlisamment  puissant  [)our  réagir.  Ne  la  croiniit-on  pas  écrite  en 
1870,  cette  lettre  que  Fouché  adressait  de  Laybach  à  Napoléon  I*^ 
le  23  août  1813  en  parlant  d'un  général  :  u  II  sait  braver  un 
coup  de  canon  et  il  fuit  devant  des  fantômes  :  c*est  une  disposi- 
tion funeste  ([ue  cette  faiblesse  d'esprit  qui  porte  à  accueillir  tous 
les  bruits.   » 

Du  moins,  les  généraux  de  1813  avaient-ils  appris  la  guerre  en  la 
faisant  sur  de  grands  échiquiers.  Aussi^  les  plus  médiocres  fai- 
saient-ils encore  bonne  (igure  lorsqu*ils  étaient  à  portée  de  Napo- 
léon. En  revanclie,  les  meilleurs  tombaient  en  déliquescence 
lorsque,  le  ressort  moral  détendu,  ils  étaient  hors  la  vue  du  Maître. 
Pareils  furent  nos  généraux  de  1870,  avec  cette  aggravation, 
qu'ils  n'avaient  jamais  su  la  guerre  —  ne  Tayant  jamais  apprise* 
Mais  le  prototype  de  ceux  qui  suivant  le  mot  de  Fouché  h  savaient 
braver  un  coup  de  canon  mais  fuyaient  devant  des  fantômes,  et 
dont  la  faiblesse  d*esprit  les  portaient  à  accueillir  tous  les  bruits  », 
ce  fut  encore  Bourbaki. 


I 

I 
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Au  surplus,  en  enregistrant  la  nullité  technique  du  comman- 
dement et  ses  défaillances  morales,  nous  avons  eu  soin  de  noter 
les  circonstances  atténuantes  tirées  du  manque  de  toute  éduca- 
tion militaire,  du  désordre  organique,  de  rabaissement  du  niveau 
moral,  —  en  un  mot  du  milieu.  Mais  «  produit  du  milieu  »  n'est 
pas  une  trouvaille  bien  originale,  ni  d'ailleurs  une  excuse  totale  : 
—  est-ce  que  tout  cela  a  empêché  de  surgir  des  Jauréguiberry, 
des  Jaurès,  des  Faidherbe,  des  Chanzy,  des  Denfert-Rochereau? 
Est-ce  que  si  les  Aurelle  et  les  Bourbaki  avaient  eu  le  même 
caractère,  la  même  trempe,  la  même  foi,  le  sort  des  armes  n'eût 
pas  été  différent  ?  * 


La  Défense  s  est  incarnée  dans  le  parti  républicain.  Et  le  parti 
républicain  s'est  incarné  dans  Gambetta.  Je  disais  tout  récemment 
k  un  homme  politique  de  droite,  d'esprit  distingué,  qui  s'est 
fort  bien  montré  pendant  la  guerre,  à  la  tête  d'une  section  de 
Mobiles  :  —  m  Tant  pis  pour  votre  parti  si,  pour  un  intérêt  élec- 
toral il  a  fait  appel  au  plus  bas  des  sentiments,  à  la  peur.  Tant 
pis  pour  lui  s'il  a  calomnié  ceux  qui  ont  crié  la  résistance  à 
outrance  !  Tant  pis  pour  lui  s'il  espérait  bénéficier  ainsi  de  la 
lassitude  et  de  la  lâcheté  de  l'esprit  public.  Vous  avez  risqué  de 
déshonorer  la  France  et  cherché  à  déshonorer  Gambetta  pour 
avoir  un  atout  de  plus  dans  vos  entreprises  du  16  et  du  24  mai. 

«  Quant  à  vous  personnellement,  vous  avez,  comme  homme, 

1.  C'était  un  représentant  de  cette  Écolo  —  dont  nous  aurions  tort  d'at- 
tendre des  revanches  —  ce  général  inspecteur  qui,  visitant  un  de  nos  éta- 
blissements militaires,  morig^éna  le  bibliothécaire,  lui  reprochant  d'avoir 
les  œuvres  du  général  Bonnal  !  «  C'est  de  la  polémique  !  »  Ajoutons  qu'il 
nous  fit  l'honneur  de  comprendre  dans  la  même  proscription  notre  ouvrage 
sur  la  campagne  de  l'Est,  Les  dernières  cartouches.  Apparemment,  nous 
n'avons  pas  témoigné  à  Bourbaki  une  suffisante  admiration  pour  ses  pres- 
tigieux exploits  ! 

Lçs  Premières  Campnffnes  dnns  l-Esl.  —  (tiînevois.  2 
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risqué  votre  peau;  cuninie  clmcal,  vous  avez  semé  la  panique. 
Si  vous  aviea:  tenu  à  vos  soldats  le  langage  que  vous  avez  tenu 
à  vos  électeurs,  vous  auriez  mérité  dV*tre  fusillé,  » 

Fusillé  lui  paraissait  peut-être  un  peu  dur  ;  mais  il  convenait 
que  la  politique  d'hostilité  a  la  Défense  nationale  n'avait  pas 
rapporté  grand  proïit  à  son  parti.  iKa joute  qu'il  lui  a  rapporté 
encore  moins  d*lionneur  :  en  cette  matière,  Thonneur  et  le  pro- 
fit ne  se  confomlent-ils  pas? 

Lliisloire  est  régie  par  la  justice  immanente.  Aujourdliui.  il 
est  impossible  dV'Voquer  le  relèvement  de  la  France,  fruit  direct 
de  la  Défense  nationale,  sans  évoquer  par  cela  même  la  mémoire 
de  Gamhetta.  La  récente  bourrasque  que  nous  avons  essuyée  n&M 
s'est-ellc  pas  dénouée  k  la  trilnme  du  Reiehstag,  le  15  novembre 
1900,  par  une  évocation  de  Gamhetta,  Le  chancelier  Bulow 
renouvelle  le  moi  de  Colmar  de  Goltz  : 

<t  II  faut  ici,  dit-il,  faire  la  distinction  entre  ce  qui  est  peut-être 
désirable  et  ce  qui  est  possible  dans  les  conditions  actuelles.  11 
est  souvent  question  dans  la  presse  de  rapprnchement  ou  d*;jl- 
liance  avec  la  France,  mais  cela  est  irréalisable  dans  l'ctat  actuel 
de  l'opininn  française.  Moins  nous  aurons  d'illusions  k  cet  égard, 
mieux  cela  vaudra.  Gela  tient  au  fait  que  nos  voisins  jugent 
le  passé  autrement  que  nous  ;  c'est  un  etfet  de  la  vivacité  du 
patriotisme  français,  {(u'on  peut  (pialilier  ou  d'aniour-propre 
exagéré  ou  d*exemplaire  fierté  nationale.  J  incline  pour  ma  part  a 
la  dernière  interprétation.  Il  y  a  de  nombreuses  années,  j*eu 
riionneur,  a  Fa  ris,  d*élre  en  relations  avec  un  grand  et  trê; 
illustre  Fran(,"ais.  Je  lui  conserve  un  souvenir  de  reconnaissance 
parce  qu'il  fut  pour  moi,  qui  n'étais  alors  qu'un  jeune  secrétaire 
d'ambassade,  d\mc  grande  bonté  et  affabilité.  C'était  I^éon 
Gambetta.  Je  me  souviens  comment,  un  soir,  dans  des  tniils 
courts,  énergiques,  lapidaires,  il  m'expliqua  son  altitude  et  son 
activité,  après  Sedan,  comme  membre  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  dunt  il  élait  l'amp.  La  France,  me  disait-il, 
était  tombée  i\  genoux;  je  lui  ai  dit  :    •  <lebtml  et  marche  !  Dans 
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«  les  grands  moments,  ajoutait  Gambetta,  celui  qui  gouverne  la 
«  France  a  le  sentiment  d'avoir  un  thermomètre  dans  la  main  ; 
«  une  pression  de  celle-ci  fait  monter  ou  descendre  le  mercure. 
((  Dans  ces  moments-là,  dans  les  grands  moments,  on  peut  tout 
«  faire  de  la  France.  »  —  «  Quand  Gambetta  me  disait  cela,  à 
moi,  jeune  homme,  je  pensais  en  moi-même  :  Puisse  notre  nation, 
si  une  catastrophe  pareille  à  celle  qui  frappa  Vempire  français 
frappe  un  jour  le  peuple  allemand,  trouver  des  hommes  qui 
luttent  jusqu'au   bout  avec  un   tel  patriotisme  inébranlable  !  » 

Ce  même  souhait,  de  trouver  en  cas  de  crise  un  autre  Gam- 
betta, Goltz  le  formule  comme  conclusion  de  son  beau  livre  : 
Gambetta  et  ses  armées  *. 

Bien  mesquins  paraissent  les  griefs  de  ceux  qui  reprochent 
à  Gambetta  «  d'avoir  fait  de  la  politique  »  !  Le  jour  même  de  sa 
descente  de  ballon,  le  8  octobre,  en  passant  à  Rouen,  dans  la  gare 
de  la  rue  Verte  un  citoyen  exalté  (ceci  n'est  point  un  blâme 
c'est  la  constatation  d'un  état  d'esprit  bien  naturel)  lui  demande 
la  révocation  d'un  fonctionnaire  accusé  de  tiédeur.  Gambetta  lui 
répondit  par  ce  mot  qui  résume  son  sang-froid,  son  autorité  et 
son  humeur  : 

—  «  Je  n'ai  pas  pour  habitude  de  faire  de  la  politique  sur  le 
marche-pied  d'un  wagon.  » 

Combien,  malheureusement,  sont  plus  fondées  les  accusations 
contre  les  gens  de  droite,  d'avoir  simplement  par  peur  ou  par 
haine  de  la  République,  contre-battu  les  efforts  de  la  Défense. 

Déjà  nous  avons  dû,  surmontant  notre  écœurement,  établir  un 
dossier  trop  long,  hélas  !  Nous  n'avons  qu'à  feuilleter  des  sou- 
venirs sur  cette  époque  pour  découvrir  de  nouvelles  preuves. 
Ecoutons  Scheurer-Kestner  : 

1.  Voici  textuellement  rinvocation  de  Gollz  :  «  Si  jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  notre  patrie  devait  subir  une  défaite  pareille  à  celle  quels  France  a 
essuyée  à  Sedan,  je  désirerais  vivement  qu'il  vînt  un  homme  qui  sût, 
comme  Gambetta  Ta  voulu  pour  son  pays,  l'embraser  de  Tesprit  de  la  résis- 
tance poussée  jus(iu'à  ses  dernières  limites.  »  P.  X\H. 
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«  Mes  amis  de  Bàlc  m  avaient  écrit  plusieurs  lettres  pour  me 
signaler  encore  la  conduite  inqualifiable  du  consul  de  France 
dont  Tattitude  était  déplorable,  et  qui  entravait  de  toutes  ses 
forces  le  recrutement  des  volontaires  alsaciens.  » 

Le  même  témoin  impeccable  rappelle  «  la  trahison  du  nommé 
Maihis,  agent-voyer  en  chef  du  Bas-Rhin,  qui  avait  passé  au 
service  des  Allemands,  avec  tout  son  personnel,  disait-on.  Les 
agents  du  service  de  ce  bonapartiste  écrivirent  au  ministère  de 
l'Intérieur  pour  lui  déclarer,  qu'à  l'unanimité,  ils  avaient  repoussé 
les  honteuses  propositions  de  leur  chef.  » 

Au  commencement  de  Tannée  1871,  l'autorité  prussienne  Ht 
arrêter  à  Sens  trois  honorables  citoyens  ayant  été  officiers  de  la 
garde  nationale  sédentaire.  C'est  un  témoin  conservateur  et 
anti-républicain  qui  va  nous  donner  la  clé  de  cette  arrestation  '. 

«  Le  2  janvier,  tout  le  monde  se  demandait  comment  les 
trois  officiers  de  la  garde  nationale  qui  ont  été  arrêtés  à  la  mairie 
avaient  été  dénoncés,  et  voilà  ce  que  M.  Printz  m'a  dit  : 

«  Dès  le  commencement  de  l'émeute,  il  est  venu  un  paysan 
d'un  village  entre  Thorigny  et  Sergines,  membre  du  Conseil 
municipal  de  sa  commune,  me  dire  que  ces  trois  messieurs, 
républicains  rouges  des  plus  dangereux,  excitaient  la  population 
sur  le  marché  et  venaient  de  se  rendre  à  la  mairie  pour  chercher 
des  armes,  mais  je  n'ai  jamais  su  le  nom  de  ce  paysan  et  je  ne 
me  rappelle  pas  celui  de  sa  commune.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  par  respect  pour  la  vérité  historique 
qu'il  convient  de  rappeler  de  quel  côté  étaient,  en  1870,  les 
apôtres  du  patriotisme,  c'est  aussi  pour  faire  ressortir  l'ironie 
des  partis  de  droite  qui,  vingt  ans  après  —  vingt  ans  Irop  tard, 
—  ont  prétendu  revendiquer  le  monopole  du  patriotisme,  du 
<(  nationalisme  »  comme  ils  disent  *'. 

1.  IlUtoire  de  V invasion  allemande  dans  Varrondissemenlde  Sens  en  4870- 
7/,  par  A.  Billebnulf,  p.  '29. 

2.  Los  socialistes  n'étaient  pas  alors  terrorisés  par  un  Hervé.  A  l'appel 
pacifique  adressé,  le  5  septembre  1870,  à  l'Internationale  par  les  socialistes 
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Dans  notre  premier  volume,  nous  avons  classé  les  fautes  géné- 
ratrices de  nos  défaites  :  politiques,  diplomatiques,  morales  et 
militaires.  Nous  venons  de  rappeler  ce  classement  dans  les  pages 
qui  précèdent  et  de  le  confirmer  pas  des  témoignages  et  des 
documents  nouvellement  survenus.  Aujourd'hui,  nous  entrepre- 
nons de  retracer  les  efforts  de  la  Défense  nationale  dans  TEst  ; 
au  fur  et  à  mesure  que  les  événements  se  dérouleront,  la  répar- 
tition des  responsabilités  —  cette  fin  de  l'histoire  —  s  y  confir- 
mera telle  que  nous  l'avons  établie. 

Les  premiers  coups  de  fusils,  moins  dramatiques  peut-être  que 
les  dernières  cartouches,  sont  au  moins  aussi  instructifs.  L'impro- 
visation des  levées  nouvelles  ;  la  lutte  avec  un  armement  élémen- 

allcmands,  les  sections  françaises  de  rinternationale  répondirent  par 
Tadresse  suivante  : 

A  la  démocratie  socialiste  de  la  nation  allemande,  —  «  Tu  ne  fais  la  guerre 
qu'à  l'Empereur  et  point  à  la  nation  française  »,  a  dit  et  répété  ton  gou- 
vernement. 

<(  La  PVance  républicaine  t'invite,  au  nom  de  la  justice,  à  retirer  tes 
armées;  sinon,  il  nous  faudra  combattre  jusqu'au  dernier  homme  et  verser 
à  flots  ton  sang-  et  le  nôtre. 

t(  Par  la  voix  de  trente-huit  millions  d'êtres,  animés  des  mômes  senti- 
ments patriotiques  et  révolutionnaires,  nous  te  répétons  ce  que  nous  décla- 
rions à  l'Europe  coalisée  de  1793  : 

«  Le  peuple  français  ne  fait  point  la  paix  avec  un  ennemi  qui  occupe  son 
territoire. 

«  Le  peuple  français  est  l'ami  et  l'allié  de  tous  les  peuples  libres  ;  il  ne 
s'immisce  point  dans  le  ficouvernement  des  autres  nations  ;  il  ne  souffre  point 
que  les  autres  nations  s'immiscent  dans  le  sien.  » 

((  Repassons  le  Rhin.  Sur  les  deux  rives  du  fleuve  disputé,  Allemagne  et 
France,  tendons-nous  la  main.  »  Au  nom  des  sections  françaises  de  V Asso- 
ciation internationale  des  travailleurs.  —  Ch.  Brelay,  Brionne,  Bachruch, 
Camélinat,  Ch.-L.  Chassin,  Chemalé,  Dupas,  Hervé,  Landeck,  Laverdays, 
Lonjifuet,  Marchand,  Perrachon,  Tolain,  Vaillant...  »  Vaillant  et  Camélinat 
auraient  considéré  comme  un  outrajj^e  la  supposition  qu'ils  pourraient  un 
jour  ((  suivre  »  Hervé. 
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taire  ;  un  habillement  sommaire  ;  des  cadres  fragiles  ;  les  premiers 
contacts  avec  Tennemi  (délicats  avec  des  troupes  anciennes  et 
terriblement  hasardés  avec  des  conscrits)  :  —  rien  ne  saurait  être 
plus  fécond  en  enseignements. 

Cette  marche  ininterrompue  de  Tinvasion,  —  chaque  jour  plus 
sûre  d'elle-même  et  chaque  jour  trébuchant  à  quelque  fil  de  fer 
imprévu,  —  est  d'un  intérêt  passionnant.  Si  nos  généraux 
n'avaient  pas  tous  cette  indomptable  «  volonté  de  vaincre  »,  du 
moins  la  nation  avait  la  volonté  de  ne  pas  s'avouer  vaincue. 

De  tels  souvenirs,  de  tels  exemples  doivent  nous  donner  quelque 
fierté.  La  France  de  1870  ne  peut  pas  devenir  un  peuple  caute- 
leux, avec  une  attitude  de  chien  battu  ! 
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l'aLSAGE     et     les    VOSGES    JUSQu'a    la    chute    de    STRASBOURG 

I 


Les  Vosges  et  la  Meuse  franchies,  Tenvahisseur,  s'il  peut 
éviter  TArgonne,  ne  rencontre  plus  d'obstacle  naturel  jus- 
qu'au cœur  du  pays,  jusqu'à  Paris.  La  route  d'invasion 
débarrassée  de  tous  obstacles  de  front  est  cependant 
menacée  à  gauche,  et  très  sérieusement,  par  les  positions 
naturelles  de  la  région  de  l'Est  :  le  sud  du  massif  vosgien, 
le  plateau  de  Langres,  les  montagnes  du  Doubs  offrent 
d'admirables  points  d'appui,  de  solides  bases  d'opérations 
permettant  aux  troupes  de  la  défense  de  déboucher  sur  les 
lignes  de  communications  de  l'envahisseur. 

Si  Mac-Mahon,  après  Frœschvviller,  se  fût  rappelé  Soult; 
s'il  eût  été  susceptible  d'une  idée  lucide  et  capable  d'une 
initiative  quelconque  ,  il  eût  pu  renouveler,  dans  des 
conditions  bien  meilleures,  la  fameuse  «  retraite  latérale». 
Ralliant  son  armée  sur  la  Moselle,  il  forçait  le  Prince  Royal 
à  interrompre  sa  route  vers  Paris  en  l'entraînant  au  pied 
des  positions  de  Langres  ou  de  Besançon,  où  il  pouvait 
s'adosser  sans  avoir  à  redouter  un  «  Sedan». 

Pour  l'intelligence  de  la  guerre  dans  TEst,  une  descrip- 
tion quelque  peu  détaillée  s'impose.  La  première  zone 
d'opérations  en  descendant  du  nord,  comprend  l'Alsace, 
les  Vosges  et  les  Faucilles. 

Le  long  couloir  formé   par  la  plaine  alsacienne  entre  le 


Le  flanc 
des  lignes 
d'invasion. 


Première 
zone. 


Alsace 


24  CHAPITRE    PREMIER 

Rhin  et  les  A'osges  finit  en  cul-de-sac  vers  le  sud.  L'armée 
qui  s'engagerait  dans  ce  couloir  en  partcint  de  Strasboui^ 
devrait,  avant  de  franchir  la  trouée  de  Belfort,  occuper 
préalablement  les  cols  des  A'osges,  puis  cerner  solide- 
ment la  place.  Encore,  ces  deux  conditions  remplies, 
serait-elle  singulièrement  empêchée  dans  ses  mouvements: 
se  heurtant  au  Doubs  à  Voujaucourt  et  Audincourt,  au 
plateau  de  Blamont  cL  à  la  frontière  suisse,  il  ne  lui  reste- 
rait que  la  route  d'Héricourt  comme  unique  débouché  très 
menacé  par  la  place  de  Belfort ^ 
Vosgei<.  L'envaliisseur  ne  peut  donc  se  contenter  de  l'Alsace  :  la 
nécessité  de  mettre  la  main  sur  les  Vosges  est  de  toute  évi- 
dence. Force  lui  est  de  les  traverser  du  nord  au  sud  :  les 
Faucilles  avec  la  place  de  Langres  comme  réduit,  ne  per- 
mettent pas  de  les  tourner  aisément  par  l'ouest. 
Pasaaf/c  Eïïive  le  mout  Donon  et  le  Ballon  d'Alsace,  les  cols  qui 

(ha  Xosf/es.  ([qi^i^qi^i  accès  dans  le  massif  des  Vosges  aux  troupes 
venant  de  la  plaine  du  Bhin  sont  rares  et  difficiles.  Kn  par- 
tant du  nord,  ti  peu  près  à  la  hauteur  de  Strasbourg,  nous 
rencontrons  : 

i^  Le  col  de  Scliirmeck  ou  du  Donon  dont  la  route  abou- 
tit par  Celles  à  Raon-rKtape; 

2"  Le  passage  secondaire  et  difficile  de  Rothau  à  Senones  ; 

30  Le  col  de  Prayez,  aboutissant  également  à  Senones, 
mais  par  accès  particulièrement  difficiles  ; 

4^  Le  col  du  Ilantz  (Koii  Ton  débouche  vers  Senones; 

ri^  Les  cols  ^'ilIé-Saales  conduisant  d'un  côté  sur  Etival, 
de  Tautre  sur  Saint-Dié; 


1.  Nous  parlons  do  la  situation  en   IS70.  Aujourd'hui  Ilérîcourt  est  sous 
lo  canon  du  camp  retranche. 
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6®  Le  col  de  la  Lubine  vers  Provenchères  et  Saint-Dié; 

7^  Le  col  de  Sainie-Marie-aiix-Mines  vers  Laveline  et 
Saint-Dié. 

D'une  façon  générale  ces  étroits  couloirs,  sans  commu- 
nications transversales  entre  eux,  conduisent  à  la  Meurthe. 
Ils  constituent  les  cols  septentrionaux. 

Le  massif  vosgien  du  Sud  s'encadre  entre  la  Meurthe  et 
la  Moselle  :  les  routes  qui  le  font  communiquer  avec  l'Al- 
sace traverse  les  cols  suivants  : 

Le  col  du  Bonhomme-Plainfaing  ouvrant  les  directions  de 
Fraize,  Corcieux,  Gérardmer  aux  routes  venant  de  Colmar  ; 

Les  deux  cols  secondaires  du  Louchpatch  et  du  Honeck  ; 

Le  col  très  important  de  la  Schlucht  conduisant  de  la 
vallée  de  Munster  à  Gérardmer; 

La  roule  de  Mulhouse  à  Thann  bifurque  à  l'ouest  de 
Saint-Amarin  et  s'introduit  dans  le  massif  vosgien  d'un 
côté  par  le  col  d'Oderen,  vers  Saulxures  et  Remiremonl, 
plus  bas  par  le  col  de  Bussang  d'où  la  route  inclinée  au 
sud  franchit  le  ballon  d'Alsace  par  Saint-Maurice  et  Giro- 
magny  et  vient  buter  vers  Belfort. 

L'ennemi  traversa  les  cols  les  plus  septentrionaux  afin 
de  faire  tomber  la  défense  des  cols  du  sud.  Une  barrière 
percée  d'une  série  de  couloirs  n'est  une  vraie  clôture  qu'à 
la  condition  que  tous  les  couloirs  restent  fermés.  Qu'un 
seul  soit  franchi,  tous  les  autres  sont  pris  à  revers.  Une 
défense  d'ensemble,  méthodiquement  dirigée,  peut  seule 
défendre  une  chaîne  de  montagnes.  Quant  à  l'expression 
consacrée  par  la  littérature  :  a  une  poignée  d'hommes 
arrêterait  une  armée  »,  cela  ne  s'est  jamais  vu,  pas  même 
aux  Thermopyles.  Or,  par  surcroît,  nous  manquions  de 
Léonidas.  De  sorte  que,  non  seulement  les  Vosges  n'ont 
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j3as  été  protégfées,  — ce  qui  était  diflicile  — mais  l'intérieur 
de  leur  massif  n'a  pas  été  sérieusement  chicané.  Les  Alle- 
mands y  ont  été  beaucoup  moins  inquiétés  qu'en  Beauce  : 
ce  qui  n'est  d'ailleurs  pas  absolument  surprenant  pour  celui 
qui  se  rend  compte  des  qualités  exceptionnelles  qu'il  faut 
pour  opérer  en  montaj^ne  et  qui  sait  que  les  avantages  des 
crêtes  et  vallées  sont  compensés  par  des  infériorités  parti- 
culièrement sensibles  aux  troupes  sans  expérience,  médio- 
crement commandées. 

Deuxième  L'ennemi,  maître  de  l'Alsace  et  des  Vosges,  peut  négli- 
zone  :       ^^p  j^^  l^\qii(-iilejs,  s'il  n'est  pas  menacé  de  Langres  par  des 

luie-Saône.  lorces  en  état  de  tenir  campagne.  11  descend  alors  dans 
la  Haute-Saône  qui  n  oHre  que  de  rares  refuges  à  une 
armée  repoussée  des  A'osges,  l'assaillant  débouchant  de 
toutes  parts  par  d'excellentes  routes  adossées  au  massif 
conquis.  Cette  zone  qui  sépare  les  Vosges  du  Doubs  ne 
sera  pas  une  région  de  positions  défensives  et  de  camps 
retrancliés  ;  mais  elle  deviendra  le  lieu  des  rencontres 
forcées  et  comme  le  cliamp  clos  des  deux  adversaires 
(combats  de  l'Ognon,  batailles  de  Villersexel,  d'Arcey, 
d'IIéricourt,  de  Chenebier). 

Troisième  Nous  arrivons  ainsi  à  la  plus  merveilleuse  des  barrières 
zone.       ^^^^  1^  nature  puisse  donner  à  un  pays  :  le  massif  juras- 

urassique.  sique,  formidable  rempart,  ayant  le  Doubs  pour  fossé, 
défend  le  sud-est  de  la  France  de  la  frontière  suisse  à  la 
Saône,  sur  une  largueur  d'environ  200  kilomètres.  Le  Doubs 
est  une  ligne  naturellement  formidable  qu'il  est  très  facile 
(le  transformer  en  fortification  organisée.  De  Blamont  à 
Auxonne,  la  plupart  des  routes  vers  le  sud  sont  barrées 
par  des  positions  toujours  fortes,  souvent  inexpugnables; 
les  chemins  les  plus  accessibles  sont   encore  très  facile- 
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ment  défendables  :  il  a  fallu  Textraordinaire  incurie  de 
Bourbaki  pour  que  les  Allemands  aient  pu  franchir  le 
Doubs  sans  coup  férir  à  la  fin  de  janvier,  après  l'avoir 
respecté  pendant  trois  mois. 

En  se  dirigeant  de  l'Est  à  TOuest,  voici  d'abord  le  pla- 
teau de  Blamont  flanqué  à  TEst  par  la  frontière  suisse  et  à 
rOuest  par  le  Doubs. 

C'est  ensuite  cette  belle  rivière  baignant  Pont-de-Roide, 
Valentigney,  Audincourt,  Voujaucourt,  TIsle-sur-le-Doubs, 
Clerval  :  de  Voujaucourt  à  Tlsle,  le  Doubs  peut  être 
franchi,  mais  à  la  condition,  si  son  cours  est  défendu,  de 
mettre  en  œuvre  de  grands  moyens  et  d'engager  une  action 
de  guerre  qui  compte  parmi  les  plus  difficiles  et  les  plus 
incertaines.  La  possession  de  la  rive  gauche  du  Doubs  de 
Voujaucourt  à  Clerval  n'avance  d'ailleurs  pas  à  grand'- 
chose.  Un  ennemi  qui  aurait  franchi  la  rivière  du  Doubs 
à  risle  viendrait  s'engager  dans  des  impasses  se  butant 
contre  les  monts  Lômont,  de  Chaux-les-Clerval  à  Pont-de- 
Roide  et  s'empêtrer  dans  cette  région  sans  ressources  comme 
sans  issue  d'Anteuil  et  de  Glainans.  De  Clerval  à  Besan- 
çon, le  Doubs  sert  de  fossé  à  un  rempart  formidable  : 
rempart  et  fossé    sont  tous  deux  presqu'infranchissables. 

Besançon  avec  sa  ceinture  de  hauteurs  escarpées  com-  Besançon, 
mande  la  position  dont  la  force  se  trouve  accrue  en  avant 
delà  ville  :  1^  par  une  chaîne  de  montagnes  défendant  les 
approches  du  Doubs  lui-même  de  Chailluz  à  Planoise; 
2^  par  l'Ognon  qui  court  parallèlement  au  Doubs  jusqu'à 
la  Saône.  De  Dôle  à  Auxonne,  une  zone  accidentée  et  boisée, 
avec  l'Ognon  comme  avant-ligne,  couvre  les  passages  du 
Doubs. 

Le  plus  grand  ingénieur  militaire,  aurait-il  voulu  conce- 
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Ce  vainqueur  du  Palais  d'Kté  était  coutumier  de  ce  genre 
d'hyperbole  :  déjà  il  avait  annoncé  la  destruction  des  cui- 
rassiers blancs  ensevelis  dans  les  imaginaires  carrières  de 
Jaumont. 

Si  platonique  que  fût  cette  incursion,  elle  jeta  la  panique 
dans  le  pays  badois  :  elle  fut  suivie  de  fusillades  d'une  rive 
à  Taulre,  dont  la  plus  vive  eut  lieu  à  Chalampé.  Werder 
fit  inimédialement  dirijj^er  de  Kehl  vers  Miilheim,  en  che- 
min de  fer,  2  compagnies  du  0^  badois,  un  peloton  de  dra- 
gons et  4  pièces.  Ce  détachement  avait  été  devancé  par  le 
2*-  bataillon  du  même  6"  badois  que  le  ministre  de  la  guerre 
avait  expédié  le  même  jour  de  Haslatt;  Werder  rappela  le 
lendemain  le  délachement  du  siège. 

Le  colonel  Hauer  resta  donc  avec  le  bataillon  du  6®  badois, 
i  pièces  el  le  dépôt  du  5'^  badois  en  garnison  à  Friboui^-en- 
Brisgau.  Kien  de  sérieux  n'advint  sur  les  bords  du  Rhin  : 
quelques  tireries  d'une  rive  à  Tautre;  quelques  incendies 
de  villages  par  les  obus  allemands,  lorsqu'un  poste  français 
s'y  trouvait  ou  qu'un  rassemblement  paraissait  s'y  former, 
—  ou  même  sans  raison. 

Du  corps  de  siège.  Werder  détacha  le  31  août  le  général 
badois  de  La  lioche-Jarrys  qui  partit  avec  2  bataillons, 
9  escadrons  et  2  balleries,  se  dirigea  sur  Markolsheim  en 
évitant  Scblestadt  et  revint  à  Benfeld  après  avoir  coupé  le 
pont  du  cliemin  de  fer  à  Guemar. 

La  pr(K*hunation  de  la  République  avait  surexcité  le 
patriotisme  des  Alsaciens  et  une  certaine  effervescence  com- 
mençait à  régner.  Le  9  septembre,  le  grand  quartier  général 
invila  Werder  à  faire  sillonner  TAlsace  par  des  colonnes 
volantes  cliargées  de  désarmer  et  d'intimider  les  habitants. 

Le  général  badois   Keller  reçut  donc  le  commandement 
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d'une  colonne  —  4  bataillons,  8  escadrons  et  demi,  3  bat- 
teries —  ayant  comme  objectif  Colmar  et  Mulhouse.  Le 
colonel  Bauer  fut  invité  à  franchir  le  Rhin  à  Mulheim  et  à 
combiner  son  mouvement  de  manière  à  venir  lui  donner  la 
main  sous  Mulhouse  le  15  septembre. 

Le  H  septembre,  les  patrouilles  badoises  poussées  vers 
Bernardsweiler  et  Ittersweiler  à  la  naissance  des  Vosges,  à 
13  kilomètres  au  nord  de  Schlestadt,  se  heurtent  à  une 
troupe  de  200  francs-tireurs  et  mobiles  qui  les  refoulent 
dans  la  plaine  en  leur  mettant  quelques  hommes  hors  de 
combat. 

Le  13  septembre,  petit  engagement  entre  Arzenheim  et 
Kuenheim,  à  10  kilomètres  au  nord  de  Brisach  :  la  compa- 
gnie badoise  d'avant-garde  et  les  dragons  badois  perdent 
11  hommes  (dont  5  prisonniers)  et  19  chevaux. 

Le  14,  deux  escarmouches  :  un  détachement  de  flanqueurs 
de  gauche,  dirigé  vers  Xeuf-Brisach,  rencontre  à  Kuenheim 
quelques  francs-tireurs,  puis  à  Biesheim  250  hommes  de  la 
garnison  :  ceux-ci  sont  rejetés  jusque  sur  les  glacis  de  la 
place. 

Le  gros  avait  continué  sa  marche  vers  Widensolhen  :  le 
pont  de  riU  à  Ilorbourg  est  le  théâtre  d'un  nouvel  engage- 
ment. Keller  est  obligé  de  déployer  2  compagnies  et  une 
batterie  pour  repousser  un  corps  de  300  francs-tireurs. 
Colmar  est  occupé  sans  résistance. 

Le  15  septembre  le  général  Keller  et  le  colonel  Bauer       Entrée 

(qui  a  traversé  le  Uhin  à  Clialampé  et  franchi  la  forêt  de  la  ^ 

TT       1   \  •    •  1  AT    n  iA  Mulhouse, 

Harat)  se  rejoignent  devant  Mulhouse.  Après  s  être  assurés 
par  l'envoi  d'un  peloton  d'éclaireurs,  reçu  avec  des  assu- 
rances pacifiques,  qu'aucune  résistance  n'était  à  craindre, 
les  deux  colonnes   pénétrèrent   dans  la  grande  cité  indus- 
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Irielle  :  on  avait  refusé  des  armes  aux  ouvriers  des  usines 
qui  en  réclamaient  avec  insistance. 

Après  avoir  séjourné  le  16,  les  Allemands  repartirent  le 
17  :  lîauer  pour  Miillieim,  Keller  pour  Benfeld  où  il  était 
le  20.  Ils  emmenaient  un  journaliste,  M.  Bernardin,  cou- 
pable d'articles  patriotiques. 

Jusqu'à  rinvcslissement  de  Bellbrt,  rien  de  saillant  ne 
se  passera  plus  en  Alsace. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  cette  partie  du  théâtre  de  la 
guerre,  nous  anticiperons  un  peu  sur  l'ordre  chronologique 
du  récit  et  nous  résumerons  les  sièges,  peu  fertiles  en  inci- 
dents, de  Schlestadt  et  de  Xeuf-Brisach. 

III 

Les  Les  Allemands  ont  montré  beaucoup  de  répugnance  et 

tlaces  fortes  d'inaptitude  pour  la  guerre  de  sièges.  Ils  n'ont  attaqué  que 
les  villes  dépourvues  de  forts  détachés,  faciles  à  réduire 
par  un  bombardement  sans  danger  pour  eux,  —  sauf  Stras- 
bourg et  Bellbrt  dont  la  conquête  leur  était  imposée  par 
des  considérations  mulliples,  encore  plus  politiques  que 
militaires.  Ils  ont  prudemment  évité  des  places  comme 
Besançon  qui  fermait  la  route  du  Sud,  —  Auxonne  qui 
commandait  le  cours  de  la  Saône,  —  Langres  qui  les  forçait 
à  des  détours  gênants  et  qui  inquiétait  leurs  communica- 
tions. Ce  n'est  pas  que  la  possession  de  ces  places  leur  fût 
indifîérenle  :  mais  elles  étaient  armées  et  défendues  de 
manière  à  forcer  l'assiégeant  à  un  siège  régulier...  et  Bel- 
fort  ne  les  mettait  pas  en  goût. 

Presque  toutes  les  places  de  l'empire  étaient  de  véri- 
tables souricières,  surannées  et  mal  armées,   où  des  garni- 
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sons,  des  cadres,  des  armements  ont  été  capturés  sans 
perte  pour  Tennemi,  sans  profit  pour  la  défense  générale, 
sans  relard  dans  la  marche  de  Tenvahisseur. 

La  plupart  des  commandants  étaient,  il  faut  avoir  le 
courage  de  le  dire,  dans  une  situation  d'esprit  qui  rendait 
plus  mauvais  encore  le  mauvais  instrument  qu'ils  avaient 
entre  les  mains. 

Nulle  part,  sauf  à  Bel  fort,  on  n'a  songé  à  improviser 
des  redoutes  en  terre  dont  l'usage  était  classique  depuis 
Sébastopol.  Si  nous  avions  eu  dans  chaque  ville  forte  un 
Denfert-Rochereau  cherchant  à  éloigner  la  défense  du  rem- 
part et  décidé  à  ne  se  rendre  qu  après  brèche  praticable  au 
corps  de  place,  Tennemi  eût  éprouvé  de  graves  difficultés. 
La  science  et  l'initiative  ne  se  sont  rencontrées  qu'une  fois 
—  à  Belfort,  — et  elles  ont  coûté  à  r ennemi  plus  de  pertes 
que  la  prise  des  vingt  autres  villes  réunies  /... 

Le  l*'"  et  le  2  octobre,  la  4^  division  de  réserve  réunie  Prise 
aux  environs  de  Fribourg-en-Brisgau,  sous  les  ordres  du 
général  de  Schmelling,  passait  le  Rhin  en  bac  à  Neuen- 
bourg.  Le  3  octobre,  elle  entrait  sans  coup  férir  à  Mulhouse. 
Le  7,  elle  tentait  contre  Neuf-Brisach  un  bombardement 
de  deux  heures  avec  trente  pièces  de  campagne.  La  place 
ayant  repoussé  une  sommation,  le  général  de  Schmelling 
se  borna  à  la  faire  observer  par  quelques  bataillons  et  se 
transporta  avec  le  gros  de  ses  forces  devant  Schlestadt 
déjà  étroitement  surveillée  depuis  le  28  septembre. 

Cette  ville  de  dix  mille  habitants,  située  sur  la  ligne  de 
Strasbourg  à  Belfort,  n'était  pas  capable  d'une  résistance 
sérieuse.  Dominée  h  petite  portée,  défendue  par  une  enceinte 
de  neuf  fronts  bastionnés,  sans  ouvrages  détachés,  sans 
abris  blindés  —  elle  était  à  la  merci  d'une  attaque  un  peu 

Les  Premières  CiunpiKjnes  dans  VEsl.  —  Gem-vois.  3 


de 
Schlestadt, 
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vigoureuse  teutée  avec  la  grosse  artillerie.  Les  deux  mille 
mobiles  que  le  commandant  de  la  place,  chef  de  bataillon 
Reinaclî  de  Faussemagne,  avait  pour  toute  garnison,  ne 
pouvaient  guère  tenir.  Enfin  les  cent  vingt  bouches  à  feu 
d'un  modèle  arriéré,  quoique  servies  avec  intelligence  et 
énergie,  étaient  incapables  de  lutter  avec  Tartillerie  alle- 
mande. 

Le  17  octobre,  7  bataillons  et  2  escadrons  cernent  la 
place  ;  le  chemin  de  fer  commence  à  débarquer  cinquante- 
six  mortiers  et  canons  de  gros  calibre  amenés  de  Stras- 
bourg. 

Le  20,  les  batteries  installées  en  face  du  front  ouest 
commencent  le  feu  :  la  place  leur  riposte  vigoureusement. 
Le  22,  la  tranchée  est  ouverte  à  quatre  cents  pas  des  fossés: 
le  front  ouest  est  ballu  par  un  feu  intense  qui  démolit  les 
embrasures,  éteint  Tartillerie  de  la  défense  et  allume  des 
incendies  dans  la  ville  ;  pris  à  revers  par  une  batterie  éta- 
blie h  rill-Wald,  ce  front  devient  intenable  pour  les  défen- 
seurs. Le  24  au  malin,  la  place  capitule  et  la  garnison 
obtient  les  honneurs  de  la  guerre.  Le  conseil  d*enquête, 
tout  en  reconnaissant  la  mauvaise  qualité  de  la  garnison, 
émet  l'avis  que  le  commandant  Faussemagne  a  eu  tort 
d'abandonner  Irop  tôt  les  avancées,  de  capituler  avant 
qu'il  y  ait  eu  brèche  au  corps  de  place  et  de  n'avoir  pas 
faitenclouer  les  canons  et  noyer  les  poudres  dont  une  par- 
tie seulement  a  élé  détruite  par  l'initiative  des  hommes. 
Les  Allemands  avaient  eu  4  oHiciers  et  24  hommes  tués 
ou  blessés. 
Prisn  Le  corps  laissé  devant  Neuf-Hrisaeh  avait  échangé  quelques 

'''•         coups  de  fusil  avec  la  garnison.  L'arrivée  des  troupes  de 
hchlestadt  permit  (k*  compléter  le  blocus  et  de  commencer 
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le  siège.  Le  2  novembre,  des  batteries  prussiennes  furent 
établies  au  nord  de  la  place  (octogone  bastionné  ayant 
comme  avancée  le  fort  Mortier)  à  Wolfanzen  et  Bisheim  et 
sur  le  territoire  badois.  Le  fort  Mortier,  qui  n'avait  que 
six  pièces  sur  lesquelles  cinq  furent  démontées,  capitula  le 
8.  Le  10,  le  commandant  de  place,  lieutenant-colonel  Lostie 
de  Kerhor,  arbora  le  drapeau  blanc.  Sur  les  cinq  mille 
hommes  de  la  garnison,  mille  à  peine  appartenaient  à  l'ar- 
mée régulière  :  le  reste  se  composait  de  bataillons  de 
mobiles  du  Ilaut-Rliin  et  du  Rhône. 

((  Les  ouvrages  de  la  place  étaient  intacts;  mais,  dans 
la  ville,  la  majeure  partie  des  maisons  était  incendiée 
ou  tout  au  moins  fortement  endommagée.  »  C'est  l'état- 
major  allemand  qui  constate  textuellement  le  fait.  Neuf- 
Brisach  avait  coûté  aux  Allemands  4  officiers  et  71  hommes 
hors  de  combat.  Ces  pseudo-forteresses  n'étaient  que  de 
dangereux  entonnoirs  où  Fennemi  capturait  des  prison- 
niers en  nombre  important  sans  être  sensiblement  entravé 
dans  ses  mouvements. 


IV 


L'élat-major  allemand  enjoignait  dès  le  23  octobre  au 
général  Werder  de  préparer  le  siège  de  Belfort.  Il  mettait 
à  sa  disposition  la  1'^  division  de  réserve  (Treskow)  et 
la  4^  (Smelling).  Le  premier  contact  entre  la  garnison  et 
les  assiégeants  se  produisit  le  2  novembre  à  Sermamagny. 
Le  siège  de  Belfort  n'est  point,  comme  ceux  de  Schlestadt 
et  de  Neuf-Brisach,  un  simple  épisode  de  l'occupation  de 
l'Alsace.  C'est  une  opération  de  grande  portée  dont  les 
péripéties    sont    instructives   et   passionnantes.    Nous  rap- 
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pellerons  donc  que  la  place  ne  se  rendit  que  le  16  février, 
après  Tarmistice  el  sur  Tordre  du  gouvernement.  Pendant 
ces  1 15  jours,  elle  immobilisa  autour  de  ses  fortifications 
toute  la  1*^'  division  de  réserve,  sans  compter  les  détache- 
ments importanls  chargés  de  couvrir  le  siège  à  distance. 

L'occupation  de  la  plaine  alsacienne  ne  donna  lieu  qu'à 
quelques  escarmouches  :  Le  14  octobre,  près  de  Guebwil- 
1er,  au  nord-ouest  de  Mulhouse,  les  Allemands  perdent 
i  hommes,  dont  1  officier,  du  23"  d'infanterie  (4*  division 
de  réserve)  ^ 

1.  (^elto  îifTairo  avait  été  vig-ourousemenl  soutenue  par  la  compagnie 
IVancho  du  capitaine  Brauii.  Dans  sos  }hhnoircs^  Scb eu rcivKctsner  s'exprime 
ainsi  : 

«  C'est  à  oc  nioinonl  (fue  M.  Keller,  dont  j'ai  signalé  Tactiou  dans  les 
afîaircs  du  Vol/ishofe,  obtint  du  Gouvernement  de  Tours,  grftce  sans  doute 
à  sa  (jualité  dex-députr  du  llaut-Uhin,  un  brevet  de  colonel  lui  donnant  le 
commandeiuenl  des  eom|)a^^nies  de  franc  s- tireurs  opérant  dans  la  région 
des  Vosjjes.  Pbisienrs  de  ces  compagnies  s'étaient  formées  en  Alsace, 
notamment  à  (iuebwillcr,  à  lU^lfort,  à  Thann  et  à  Mulhouse.  Les  autres 
venaient  de  la  Ilaule-Saône,  de  l'Ain,  de  la  Gironde,  de  Tlsèi^e,  du  Gard  el 
de  Paris. 

*<  Les  francs-tireurs  de  Paris,  alsaciens  d'origine,  avaient  pour  chef  le 
l)rave  capitaine  Hraun,  blessé  trois  fois  au  début  de  la  guerre  à  Spickeren. 
Le  *«  colonel  »  Keller  semblait  préoccupé  surtout  do  politique,  et  des  élec- 
tions à  la  Gonsliluante  toujours  ajournées.  <i  II  faisait,  écrivait  le  capitaine 
<•  iJraun  au  général  ('ambriels,  une  tournée  électorale  en  règle  et  partout  les 
<'  paysans  étaient  persuadés  rpi'il  organisait  son  régiment  de  ses  propres 
«  deniers.  J'ai  à  deux  reprises  demantlé  à  M.  Keller  daller  dans  la  plaine  où 
<t  l'ennemi  était  signalé.  Il  répondait  invariablement  :  Nous  ne  sommes  pas 
<t  encore  assez  organisés,  —  et  me  laissait  j)artir  seul.  »  Il  faut  noter  que 
le  capitaine  Braun  était  comme  Keller  catholique  pratiquant,  ce  qui  ajoute 
à  la  valeur  de  son  témoignage. 

u  Un  jour,  la  compagnie  des  francs-tireursde  Thann  ayant  attaqué  les  Alle- 
mands à  Mayenheim,  les  ofliciers  lurent  vivement  blâmés  de  leur  «  impru- 
dence "  par  le  colonel,  (ielui-ci  eut  du  reste  l'esprit  de  laisser  une  large 
part  tlu  commandement  à  son  adjudant-major  Renault,  ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées,  frère  de  Léon  Renault,  aussi  courageux  que  débrouil- 
lard. .. 

Scheurer-KetsniT  ne  cède  pas  à  la  passion  polilitjue.  Nous  en  avons  pour 
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Le  29  octobre,  le  même  régiment  perd  8  hommes  entre 
Colmar  et  Ensisheim. 

Le  30  octobre,  à  Geberswiller  au  sud  de  Colmar, 
6  hommes  hors  de  combat  appartenant  à  la  1^  division  de 
réserve. 

Enfin  le  31  octobre,  le  25®  d'infanterie  perd  3  hommes  à 
Soultz  au  nord-ouest  de  Mulhouse  *. 


preuve  suffisante  rinté^rité  absolue  de  ce  grand  caractère.  Voici  d*ailleurs 
que  quel({ues  lignes  plus  bas,  il  rend  hommage  à  des  adversaires  avec  sa 
loyauté  légendaire. 

«  Nous  nous  mîmes  tous  en  marche  pour  prendre  contact  avec  rennemi. 
Keller,  qui  se  trouvait  à  Wesserling  au  fond  de  la  vallée,  nous  rejoignit  en 
voiture  avec  deux  ofHciers,  ses  amis  politiques,  l'un  était  M.  Léon  Lefé- 
bure,  ancien  député  officiel,  l'autre  M.  de  Luppé,  ancien  zouave  pontifical, 
qui  depuis  fit  brillamment  son  devoir  pendant  la  guerre,  et  que  je  vis  à 
Cette,  au  cours  de  l'armistice,  remettre  vigoureusement  à  leur  place 
quelques  jeunes  francs-fileurs  qui  parlaient  irrespectueusement  de  Gam- 
betta.  >. 

1.  Lors  de  l'appel  de  la  classe  1870,  pas  un  conscrit  alsacien  ne  fit 
défaut.  Les  ressources  qu'offraient,  cette  population  guerrière  ne  furent 
pas  utilisées.  Laissons  la  parole  à  Scheurer-Kestner  qui  cite  des  faits  histo- 
riques :  «  Le  0  décembre  enfin,  mes  dispositions  prises  pour  l'entretien  de 
nos  ouvriers,  je  pus  partir  avec  ma  femme  et  mes  filles  pour  Bàle.  Je  vis 
fonctionner  dans  cette  ville  un  bureau  de  recrutement  organisé  par  nos 
amis  de  Mulhouse,  au  grand  déplaisir  du  consul  de  France,  dont  l'attitude 
révoltante  scandalisait  non  seulement  nos  compatriotes,  mais  les  Suisses 
eux-mêmes.  Je  laissai  ma  feinnic  et  mes  enfants  à  B«àle  auprès  d'autres 
membres  do  ma  famille,  et  me  rendis  à  Lyon,  où  Challemel-Lacour,  com- 
missaire extraordinaire  de  la  République  dans  le  Rhône,  alors  malade,  me 
reçut  dans  sa  chambre  et  me  fit  le  meilleur  accueil.  De  son  lit,  il  rédigea 
pour  moi  une  déclaration  constatant  (pie  tous  les  Alsaciens-Lorrains  de  21  à 
40  ans,  célibataires  ou  veufs  sans  enfants,  étaient  appelés  sous  les  dra- 
peaux, conformément  au  décret  du  29  septembre,  et  qu'ils  devaient  se  faire 
incorporer  dans  les  lé<,^ions  en  formation  à  Lyon.  J'envoyai  cette  pièce  en 
Alsace  pour  vaincre  la  mauvaise  volonté  de  quelques  rares  industriels  peu 
désireux  de  payer  de  leur  personne.  Mais  ces  a  dirigeants  »  bonapartistes 
(le  la  veille,  ne  bougèrent  |)as,  sous  prétexte  que  Challemel-Lacour,  en  tant 
que  préfet  du  Rhùne,  n'avait  pas  qualité  pour  appeler  sous  les  armes  les 
citoyens  étrangers  à  son  département.  » 
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Dans  Du  côté   des  Vosges,     Werder    ne   fut   pas  davantage 

Z^**         inquiélé  dans  ses  opérations  conlre  Strasbourg. 

Le  Comité  de  défense  d'Epinal,  inspiré  par  le  Préfet 
George,  ne  négligea  rien  pour  soulever  les  populations  et 
mettre  la  conlrée  en  état  de  résister:  nous  verrons,  parla 
défense  de  Ramhervillers  et  par  la  constitution  du  batail- 
lon de  la  Délivrance,  de  quel  cœur  et  de  quelle  intel- 
ligence firent  preuve  les  citoyens  des  Vosges. 

Vers  le  milieu  de  sej)tembre,  le  général  Trochu  mit  à  la 
disposition  du  Préfel  (leorge  trois  capitaines  échappés  de 
Sedan  :  Hourras  et  Varaigne,  du  génie,  et  Schoelden,  de 
rartillerie:  le  capitaine  d'arlillerie  Perrin  fut  également 
envoyé  à  Epinal  par  la  place  de  lîesançon  pour  prendre  le 
commandement  supérieur. 

Pendant  que  le  capitaine  Bourras  (nommé  plus  tard 
colonel  au  titre  auxiliaire)  s'elforçait  de  donner  quelque 
cohésion  et  une  direction  logique  aux  corps  francs  qui 
erraient  un  peu  à  Taventure,  ses  collègues  élevaient  quelques 
travaux  de  fortification  j^assagère  dans  les  principaux  défi- 
lés et  y  postaient  des  détachements  de  mobiles,  mal  armés, 
pas  instruits  et  peu  vêtus.  Un  batîiillon  de  la  Meurthe, 
commandant  Hrisae  ',  était  à  Textrcme  avant-garde  vers  le 
Donon.  Menacé  d'être  tourné,  il  dut  se  replier  dès  la  fin 
de  septembre  vers  Uaon-rEtape. 
Le  Le   général  Cambriels,  chargé  fin  septembre  du   com- 

(jMi^ral  mandement  supérieur  de  la  région  de  TEst,  s'efforçait  de 
grouper  à  neltort  et  à  liesançon  des  brigades  actives  avec 
les  éléments  tirés  des  places  fortes  et  des  dépôts. 


t.  Ancien  onpitnino  (rarlillorie  démissionnaire;  commandera  plus  tard 
une  i>ripîul('  du  '10*-'  corps. 


L  ALSACE   ET    LES    VOSGES 


39 


de 
Pierre- 
Percée. 


Le  15  septembre,  un  détachement  du  4®  badois  en  recon- 
naissance dans  la  haute  vallée  de  la  Bruche  s'étant  heurté 
à  des  détachements  de  mobiles,  Werder  résolut  de  recon- 
naître le  pays. 

Le  18  septembre,  le  major  Elern  avec  le  3^  bataillon  du 
3®  grenadiers  de  landwehr  de  la  Garde,  le  i/2  escadron  et 
2  pièces  se  dirigea  par  Saverne,  Sarrebourg  sur  Blamont 
où  il  arriva  le  20. 

Le  23,  trois  compagnies  allemandes  de  la  landwehr  de  Embuscade 
la  Garde  se  dirigeaient  vers  Celles  venant  de  Bremeuil. 
En  débouchant  par  Pierre-Percée,  elles  sont  assaillies  par 
deux  compagnies  de  la  Meurthe  renforcées  par  les  francs- 
tireurs  de  Luxeuil  (capitaine  de  Perpigna).  Ce  corps  franc 
qui  devait  former  la  1^*"  compagnie  du  bataillon  Bourras 
avait  été  dirigé  le  22  sur  Raon-FEtape,  puis  sur  Celles. 
L'ennemi  essuya  quelques  pertes  et  se  retira  précipitam- 
ment sur  Badenviller.  Le  lieutenant  comte  Rittberg  fut 
blessé  à  la  scierie  Lajux. 

Le  27,  deux  compagnies  saxonnes  du  service  des  étapes 
et  un  escadron  du  2^  uhlans  de  réserve,  venant  en  recon- 
naissance par  Baccarat,  se  retirèrent  après  avoir  trouvé 
Raon-lKtape  occupé  et  sur  la  défensive. 

Le  28,  le  commandant  Perrin  vint  occuper  la  vallée  de 
Celles  avec  2.000  hommes  et  la  compagnie  luxovienne  fut 
envoyée  au  Rouge-Gazon. 

Le  l'''  octobre,  le  capitaine  Wolowski  du  corps  Bourras, 
était  à  Charmes  avec  la  2^  et  la  6**  compagnies  (Alsace, 
capitaine  Boulay,  et  Jura,  capitaine  Cler)  pour  contrarier 
les  réquisitions  prussiennes.  Dans  la  nuit,  ayant  appris 
que  8  gendarmes  prussiens  étaient  établis  à  Vezelise  il  s'y 
rendit  avec  une  vingtaine  d'hommes,  tua  trois  Prussiens 
et  captura  les  cinq  autres. 


L'affaire 

de 
Vezelise 
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La  vengeance  des  Prussiens  fut  sauvage  :  des  incendies, 
des  otages  et  une  contribution  de  100.000  francs*. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  entraver  les  communi- 
cations de  Tennemi  avaient  échoué  :  une  seule  devait 
réussir,  trop  tard  hélas  !  en  janvier,  par  la  destruction  du 
Pont  de  Fontenoy.  La  plus  connue  de  ces  tentatives  est 
celle  des  qiuiranfe. 

Les  quurnnle  composés  de  jeunes  gens  de  famille,  d'in- 
génieurs, de  gentlemen  étrangers  s'étaient  formés  à  Paris 
sous  la  direction  de  M.  Macain  de  Verdier  pour  détruire 
les  ponts  et  les  tunnels  sur  les  communications  de  Tennemi 
à  commencer  par  le  tunnel  de  Saverne. 

Ils  passent  par  Ribeauvillé,  Ville,  le  Donon,  Dabo  et 
arrivent  à  quelques  kilomètres  du  tunnel  de  Lutzelbourg. 
Mais  leur  expédition,  entreprise  sans  aucun  mystère,  avait 
été  éventée  ;  il  fallut  se  dérober  à  Tennemi  prévenu  !  La 
plupart  des  volontaires  furent  répartis  par  Cambriels  puis 
par  Crouzat  dans  les  étals-majors  du  20®  corps  où  ils  ren- 
dirent d'excellents  services. 

AVerder  avait  posté  à  Mutzig  cinq  compagnies  du  5®  badois, 
capitulation  9  pièces  et  un  escadron  :  dans  la  matinée  du  22,  les  avanl- 
strasijourg,  postcs  sont  assaiUis  par  des  francs-tireurs  embusqués  dans 
le  2S  spp-    les  vignes  qui  leur  mettent  quelques  hommes  hors  de  combat. 

La  capitulation  de  Strasbourg  vint  surprendre  les  ras- 
semblements des  Vosges  en  flagrant  délit  d'oi^anisation. 


La 


Iciiihrc. 


\.  Plusieurs  écrivains  locaux  assurent,  mais  nous  n^avons  trouvé  ni  la 
confirmalion,  ni  rinfirmnlion  de  ce  fait  inouï,  que  les  cinq  gendarmes 
furent  ««  restitués  >»  à  la  domande  do  la  ville  par  le  général  Dupré  (ex-colo- 
n(*l  de  gendarmerie)  sons  le  prétexte  que  les  francs-tireurs  i<  avaient  agi 
sans  ordre  supérieur  et  de  \v\\v  initiative  propre  ».  Avec  des  gendarmes 
luimanilaires  comme  ce  ^^énéral,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  populations 
soient  •^'■énéralcment  restées  sourdes  aux  prédicateurs  de  guerre  sainte. 
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Strasbourg  capitule  le  28  septembre,  alors  que  de  Tavis 
général,  le  siège  aurait  pu  être  prolongé  de  quelques  jours, 
—  à  un  moment  où  les  jours  valaient  des  semaines. 

La  partie  principale  des  troupes  de  siège,  devenue  XIV® 
corps,  se  mil  en  marche  dès  le  1^"^  octobre  sur  les  Vosges, 
avec  Epinal  et  Saint-Dié  pour  premier  objectif.  Les  instruc- 
tions du  quartier  général,  datées  du  30  septembre^  lui 
enjoignaient  de  se  porter  ensuite  par  Châtillon  sur  la 
Haute  Seine. 


CHAPITRE  II 


LES    NOUVELLES    FORMATIONS 


:i^piiri)iUo-       A[)rc*s  réparpillement  du  début,  d'où  sortirent  Wissem- 
,,!"f''''        bour<;,  Fni'schviller  et  S])ieheren;  après  la  capitulation  de 

L  iniemn-  *^  ^  ^  *  * 

meni  J/i/is  Sedan  et  Tenveloppemenl  de  Melz  ;  après  tant  de  catas- 
Pans.  iropbes  militaires  et  de  bouleversements  politiques,  il  sem- 
blait que  les  autorités  fj^ouvernementales  ou  militaires, 
dussent  être  bantées  par  eette  préocciq)ation  :  ne  pas  frac- 
tionner ee  qui  restait  des  forces  nationales;  ne  pas  les 
emprisonner  dans  un  camp  retrancbé  par  un  blocus  volon- 
taire. Or,  lorsque  Thiers  est  appelé  à  siéger  dans  le  Comité 
de  défense,  le  27  août,  sa  première  parole  est  pour  deman- 
der (ju'une  armée  active  de  120.000  hommes  soit  affectée 
à  la  défense  de  Paris.  Palikao  a  le  bon  sens  de  répondre 
que  la  j^arde  mobile  de  la  Seine  pourrait  constituer  une 
partie  de  la  jj^arnison  des  forts,  et  que  Tantre  partie  en 
serait  formée  par  quatrc-vinj^t-six  compagnies  fournies  par 
les  dépôts  d'infanterie.  Le  général  Trocbu,  qui  rêvait  sans 
doute  alors  de  sorties  et  d'olfensive,  —  rêve  qui  ne  dura 
pas  —  protesta  «  avec  la  plus  grande  énergie  contre  une 
j)areille  situation  qui  est,  suivant  lui,  de  nature  à  compro- 
metti'c  gravement  le  succès  de  la  défense  ».  Entraîné  par 
cette  éloquence  guerrière,  le  Comité  demanda  «  de  la 
manière  la  i)lus  formelle  »  que  le  1  i^*  corps  fût  aifecté  à 
Paris. 

]^'' Historique  du  Crand  Ktat-major  frauçais,  après  avoir 
rappelé    (pie  les  i-éclamatious  de   Thiers,  de  Trochu  et  de 
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leurs  collègues  du  Comité  procédaient  de  cette  idée  pré- 
conçue que  la  France  n'aurait  plus  qu'à  se  soumettre  dès 
que  Paris  aurait  capitulé,  ajoute  très  justement  : 

«  Mais  elles  procédaient  également  de  la  mentalité  com- 
mune à  tous  les  conseils  de  ce  genre  comme  à  tous  les 
gouverneurs  de  places  ou  de  colonies  qui  trouvent  toujours 
insuffisants  les  moyens  mis  à  leur  disposition,  comme 
troupes  et  comme  matériel,  et  s'exagèrent  l'importance  du 
rôle  qu'ils  sont  appelés  à  remplir.  Cette  conception 
s'explique  chez  celui  qui  a  la  responsabilité  de  la  défense, 
mais  il  appartient  à  l'autorité  supérieure  et  au  Gouverne- 
ment de  contenir  ces  demandes  exagérées.  Dans  la  circons- 
tance, il  n'est  pas  certain  que  les  13®  et  14®  corps  d'ar- 
mée fussent  absolument  nécessaires  à  la  défense  de 
Paris  ^  » 

Gambetta  avait  très  clairement  perçu  les  dangers  de 
cet  aménagement  déplorable  de  nos  forces.  Il  en  voyait 
le  danger  politique  comme  le  péril  militaire.  Pour  lui, 
Paris  devait  être  considéré  comme  une  place  assiégée 
avec  un  simple  gouverneur  et  non  comme  la  capitale  du 
gouvernement.  Sa  clairvoyance  se  heurta  à  im  emballe- 
ment invincible.  Tandis  que  Napoléon  P'  a  dit  que,  s'il 
fallait  des  soldats  en  rase  campagne,  des  hommes  suffi- 
saient derrière  des  remparts,  on  entassa  dans  Paris  :  les 
13'-  et  14^  corps,  tout  ce  que  la  marine  put  fournir  de 
combattants,  les  dépôts  de  la  garde  et  les  bataillons  de 
mobiles  les  mieux  organisés. 

Cette  première  faute  fut  suivie  en  province  d'une 
seconde  :  création  d'armées  multiples  s'appauvrissant  réci- 

i.  La  guerre  de  I S70-7 1 .    Mesures  d'org^anisation  (Chapelot  et  C',  éd.), 
p.  04  et  (k). 
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proqucmenl  :  Armée  du  Nord,  Armée  de  TOuesl,  Armée 
deTEsl,  Armée  de  la  Loire,  etc..  On  gaspillait  à  plaisir 
nos  ressources  si  pauvres  déjà,  en  cadres,  en  hommes 
el  en  armement.  Eparpiller,  c'était  en  effet  gaspiller. 

I 

.os  nouvelles      La  Déléf^atiou  de  la  Défense  nationale  à  Tours  ne  pou- 
'  vail  compter,  comme  troupes  d  ancienne  formation,   que 

sur  les  quatre  régiments  qui  occupaient  TAlgérie.  Tout  le 
reste  avait  disparu  à  Sedan,  ou  bien  était  bloqué  à  Metz  et 
à  Paris.  L' Empire  ne  léguait  donc  que  les  dépôts  des  troupes 
régulières  et  les  bataillons  à  peine  ébauchés  de  la  Garde 
nationale  mobile. 

Or,  c'est  le  0  octobre,  dans  le  sanglant  combat  de  la 
Bourgonce  (les  Allemands  rappellent  plus  exactement  le 
combat  de  Nompatelize)  que  le  premier  contact  sérieux 
va  se  produire  entre  les  nouvelles  levées  et  les  troupes 
régulières  de  l'invasion.  11  est  donc  nécessaire  d'examiner 
la  valeur  et  l'utilisation  de  ces  troupes  nouvelles,  seul 
instrument,  et  inslrument  bien  défectueux,  de  la  Défense 
nationale.  Cet  examen  est  la  préface  nécessaire  de  l'His- 
toire de  la  deuxième  partie  de  la  guerre.  Elle  permettra 
d'en  mesurer  les  difficultés.  Elle  montrera  que  ces  diffi- 
cultés n'étaient  pas  insurmontables  et  qu'elles  ont  été 
aggravées  :  moralement  par  le  découragement  de  la  plupart 
des  chefs;  techniquement  par  l'inintelligence  de  la  mise 
en  œuvre  d'éléments  nouveaux.  Elle  permettra  en  revanche 
de  mesurer  à  la  ibis  le  mérite  des  hommes  qui  se  sont 
servi  de  cet  outil  avec  autant  de  foi  que  s'il  eût  été  par- 
fait, —  et  les  qualités  de  la  race  qui  se  sont  affirmées  toutes 


LES    NOUVELLES    FORMATIONS  45 

les  fois  que  rorganisation  ou  le  commandement  des  nou- 
veaux bataillons  n'ont  pas  élé  au  rebours  du  bon  sens. 

Ce  qui  se  fit  à  Paris  en  gros,  se  continua  en  détail  dans    Éparpille- 
les  petites   places  fortes   de  province.    La  plupart  de  ces      ,'^'*f 
bicoques  étaient  fatalement  vouées  à  une  reddition  après  p/^cç,  ^o;.^^^ 
quelques  bombardements.   Au  lieu  de  se  contenter  de  les 
garnir  de  contingents  de  gardes  mobiles  qui  auraient  été 
très  suffisants  pour  attendre  Theure  nécessaire,  on  ne  prit 
pas  soin  d'en   retirer  les  quelques  éléments  qui  auraient 
contribué   à  former  de    bons  régiments   de   marche.  Les 
résultats  obtenus  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  gaspil- 
lage de  forces  si  bénévolement  livrées  à  l'ennemi.  Quelques 
exemples  le  démontrent. 

A  Neuf-Brisach,  le  siège  dure  jusqu'au  10  novembre. 
L'ennemi  perd  en  tués  et  blessés  2  officiers  et  56  hommes. 
Et  cela  nous  coûte  la  perte  du  4*^  bataillon  du  74®  de  ligne. 
A  Soissons,  1800  hommes  du  dépôt  du  15®  de  ligne, 
commandés  par  un  sohde  chef  de  bataillon  (Denis)  sont 
livrés  après  un  siège  de  16  jours  qui  coûte  à  Tennemi 
7  officiers  et  111  soldats  tués  ou  blessés;  —  à  Longwy 
et  à  Montmédy  on  fait  capturer  un  millier  d'échappés  de 
Sedan,  dont  la  plupart  auraient  fourni  d'excellents  sous- 
officiers.  La  résistance  n'en  a  pas  été  prolongée  de 
24  heures.  Et  naturellement,  la  marche  de  l'invasion  n'a 
pas  retardé  d'une  heure  ^ 

Ce  n'est  pas  seulement  en  hommes  que  Paris  avait  épuisé  La  question 
la  province,    comme  une  machine  à  faire   le  vide.    Cette   ^^^  cadres. 
«  place  forte  »  —  nous  insistons  sur  le  mot  —  avait  pompé 
une  quantité   prodigieuse  d'officiers.  Alors  qu'en  province 

1.  l/ennemi  en  fut  quitte  pour  des  pertes  insignifiantes.  Tués  ou  blessés  : 
Montmédy,  2  officiers  et  Yr.\  hommes;  Long-wy,  3  officiers,  57  hommes. 
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nos  états-majors  étaient  anémiques,  Paris  regorgeait  d'étals- 
nifijors  variés  et  nombreux.  C'était  un  luxe  inouï  d'offi- 
ciers hors  cadres.  Quant  aux  officiers  de  troupe,  la  forma- 
tion des  t^  bataillons  englobés  presque  tous  dans  les  13* 
et  14^  corps  avait  drainé  les  dépots. 
L'nnw'o  Des  officiers  hors  cadres  —  recrutement,  habillement, 
unxi  uiiro,  j.(3n^Q,|[es,  —  (Ics  blcssés  se  hâtant  de  réintégrer  leur  corps 
à  peine  guéris,  des  retraités  ou  démissionnaires  reprenant 
du  service,  des  échappés  de  Sedan,  un  peu  plus  lard  des 
évadés  de  Metz  :  tout  cela  était  fort  loin  de  satisfaire  aux 
besoins  numériques.  Que  répondre  à  ceux  qui  se  plaignent 
gravement  que  ravancement  ait  été  «  trop  rapide  »  ?  Un 
premier  décret  du  lli  octobre  suspendit  pour  la  durée  de 
la  guerre  les  lois  réglant  ravancement  et  permit  de  fran- 
chir i)hisieurs  grades  (run  seul  coup  par  des  nominations 
provisoires.  Le  décret  du  14  octobre  institua  Tarmée 
auxiliaire,  cpii  permettait  d'utiliser  tous  les  concours  dans 
tous  les  grades:  anciens  militaires;  officiers  étrangers; 
marins;  et  même  des  civils... 

Ces  observations  générales  étaient  nécessaires  avant 
d'aborder  l'examen  détaillé  de  chaque  catégorie  :  armée 
régulière,  garde  mobile,  garde  mobilisée,  corps  francs. 

Il 

t'srrf/iments      Dcs  uos  premiers  revers,  on  hàla  la  formation  des  qua- 
'^''  trièmes  bataillons  dont  iW  furent  absorbés  par  les  22  régi- 

ments  de  marche  ayant  constitue  le  l»r  corps,  vmoy,  et 
le  14''  Corps,   Renault,  enfermés  dans  Pîiris*. 

1.  \2  Ijjiljiiiions  aviiitMit  clc-jà  rlô  i>l)sorlK's  p;ir  4  ivg^inuMils  de  marche 
eiivovôs  à  l'armée  de  Sedan. 
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Il  ne  restait  en  province,  déduction  faite  des  places 
fortes,  qu'une  vingtaine  de  quatrièmes  bataillons,  qui 
entrèrent  dans  la  constitution  des  nouveaux  régiments  de 
marche.  Ces  nouveaux  régiments  organisés,  en  province, 
du  mois  de  septembre  au  milieu  de  janvier,  atteignirent 
successivement  cinquante -neuf  unités  \  sans  compter 
d'assez  nombreux  détacliements  d'importance  très  variable. 
Les  hommes  ne  manquaient  pas  ;  la  plupart  des  80  dépôts 
restant  dans  les  départements  comptèrent  de  l.oOO  à 
3.000  hommes.  Dans  ce  nombre,  quelques  rares  anciens 
soldats;  puis  des  «  rappelés  »  fournirent  successive- 
ment de  5  à  800  hommes  par  dépôt;  la  classe  1869 
appelée  vers  le  milieu  d'août;  de  nombreux  volontaires; 
enfin,  le  contingent  de  la  classe  1870  qui  ne  rallia  les 
dépôts  que  dans  le  courant  d'octobre.  Des  officiers  échap- 
pés de  nos  capitulations,  d'autres  guéris  de  leurs  blessures, 
des  démissionnaires  reprenant  du  service,  et  des  retraités, 
fournirent  les  cadres^    Si  l'administration   militaire  avait 


1.  Le  27'',  puis  les  29''  à  87'-;ce  dernier  formé  en  décembre  1870.  Le  28* 
de  marche  formé  à  Paris  comprenait  les  dépôts  de  la  garde. 

2.  Les  majors  des  dépôts  constituaient  la  catégorie  la  plus  nombreuse 
des  officiers  supérieurs  en  activité  de  service.  Contrairement  à  un  préjugé 
assez  répandu  contre  les  officiers  «  ronds-de-cuir  »,  ils  furent  presque  tous 
d'excellents  chefs  de  corps  et  des  soldats  très  brillants  au  feu.  Etaient 
majors  en  1870,  les  lieutenants-colonels  Ilocédé  du  32®  de  marche;  de 
Foulongue  du  31^^;  Vitre  du  32"^  ;  Koch  du  oO^  ;  Graziani  du  32"  ;  Boisson  du 
3*  zouaves  de  marche  ({ni  périrent  glorieusement.  —  Parmi  les  chefs  de 
corps  blessés,  le  lieuten;nit-colonel  Thierry  du  33'';  Bazelis  du  39";  Mollot 
du  37'*;  Houx  du  31'^  ;  Harilles  du  oO'î  ;  Courtois  du  42";  Pittié,  commandant 
de  brigade  étaient  des  majors.  —  Major  aussi,  ce  colonel  Baille  du  38"  de 
marche  dont  le  rôle  à  Coulmiers  fut  si  heureux  et  qui  fit  la  campagne  de 
la  Loire  avec  autant  de  crânerie  (jue  d'expérience.  —  Bernard  de  Seigneu- 
rens;  Desvaux  de  Lyf;  Lemoing  ;  Jouneau  ;  Chaulan;  Courtot  ;  Fradin  de 
Linières  ;  de  Brème  ;  Dauriac  ;  Delpech  ;  Reboulet  ;  Gueytat  ;  Marty  ;  Trinité  ; 
Brémens  et  vingt  autres  majors  commandèrent  parfaitement  leurs  régi- 
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méthodiquement  amalgamé  el  dosé  tous  ces  éléments  en  se 
bornant  à  grouper  deux  dépôts  en  un  seul  régiment,  on 
aurait  pu,  dès  la  fin  d'octobre,  mettre  en  ligne  40  régi- 
ments d'une  composition  el  d'une  homogénéité  très  suffi- 
santes ^  Malheureusement,  sous  prétexte  d'aller  vite,  el 
surtout  parce  cpie  les  bureaux  de  la  guerre  ne  prévoyaient 
pas  l'extension  que  prendraient  les  nouvelles  formations, 
on  adopta  la  méthode  la  plus  bureaucratique,  c'est-à-dire 
—  comme  toujours  —  la  pire. 

Pour  former  un  régiment  de  marche,  on  demandait 
18  compagnies  à  18  dépôts  différents.  Les  premiers  régi- 
ments écrémèrent  et  épuisèrent  les  dépôts  en  hommes  et 
en  cadres,  liln  revanche,  les  derniers  régiments,  comme 
les  80^  à  87*'  se  trouvaient  constitués  uniquement  de 
recrues  avec  des  cadres  tout  à  fait  indigents  comme  nombre 
et  comme  qualité.  Il  est  facile  à  concevoir  qu'en  général, 
chaque  régiment  de  marche  nouveau  devait  être  d'une  qua- 
lité inférieure  au  précédent.  Ceci  n'est  pas  absolu,  car  cer- 
tains régiments  portant  des  numéros  assez  élevés  se  trou- 
vèrent améliorés  par  telle  ou  telle  circonstance.  Nous  allons 
voir  combattre,  à  la  Bourgonce,  un  régiment  de  marche 
que  nous  appellerons  de  la  première  fournée,  c'est-à-dire 
très  avantageusement  composé,  c'est  le  32®,  qui  se  forma 
le    17   septembre,    au    moyen   de    18   Compagnies    prises 

iiKMîls  diî  riiarcho.  Presijuo  lous  tiirip^èrent  même  très  convenablement  des 
l)ri«;a(U*s. 

On  no  ii(''','li<,^ra  juicuiu*  ivsscuircr.  I.o  l'ryUuiét»  militaire  de  La  Flèche 
fournil  S7  jeunes  rli'vos  de  18  el  10  ans.  Quel<|ucs-uns  même  de  16 ans; 
I  un  de  ces  derniers  fut  décoré  de  la  Médaille  militaire.  Plusieurs  furent 
tués  ou  blessés;  13  furent  lieutenants;  37  sous-lieutenants;  G  sergents- 
majors;  'It  sorycnts;  1  caporal  cl  0  simples  soldats. 

1.  Kn  se  contenlanl  de  choisir  dans  les  premioi's  éléments,  et  en  réser- 
vant la  classe  1870  pour  les  remplacements. 
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dans  18  dépôts  différents.  Les  compagnies  variaient  de 
214  à  221  hommes,  de  sorte  que  le  régiment  était  à  Teffec- 
tif  beaucoup  trop  élevé  de  3.886  hommes  (1.300  hommes 
par  bataillon).  Ce  régiment  était  commandé  par  le  lieute- 
nant-colonel Hocédé,  ancien  major  d'un  régiment  de  la 
Garde.  Sans  nulle  difficulté,  les  dépôts  avaient  pu  fournir 
des  cadres  complets.  Les  hommes  appartenaient  presque 
tous  à  la  catégorie  des  anciens  soldats  célibataires  de  25  à 
35  ans  rappelés  en  vertu  de  la  loi  du  18  août  1870.  Ce 
régiment  était  excellent.  Nous  allons  voir  à  la  Bourgonce 
qu'il  tient  à  peu  près  seul  en  échec  les  troupes  allemandes, 
et  qu'il  leur  inflige  des  pertes  sensibles.  Dans  toute  la  guerre, 
le  32®  prit  part  à  trois  batailles  sérieuses.  A  la  Bour- 
gonce, il  perd  son  colonel,  un  chef  de  bataillon  et  11  offi- 
ciers tués  ou  blessés.  500  hommes  sont  tués,  blessés  ou 
disparus.  Nous  le  retrouvons  à  Nuits,  le  18  décembre.  Un  de 
ses  bataillons  est  très  sérieusement  engagé  et  retarde  de  plus 
d'une  heure  l'offensive  de  la  division  badoise.  Là  encore, 
il  perd  son  colonel,  Graziani,  4  officiers  et  120  hommes. 
Enfin,  les  16  et  17  janvier,  devant  Chénebier,  le  32® 
de  marche  a  un  commandant  tué,  3  officiers  blessés  et 
150  hommes  atteints  par  le  feu.  On  voit  par  ces  chiffres 
quelle  était  la  solidité  de  ce  régiment;  quels  services  il 
a  pu  rendre  —  et,  surtout,  quels  services  il  aurait  rendu 
s'il  avait  été  plus  et  mieux  utilisé  K 

i.  Ce  régiment  ({ui  faisait  encore  bonne  fljçure  à  son  entrée  en  Suisse  a 
donc  perdu,  sans  faiblir,  deux  colonels,  deux  chefs  de  bataillon,  18  offi- 
ciers et  800  hommes.  On  conçoit  l'amertume  des  officiers  de  marche  qui 
furent  si  injustement  sacrifiés  parla  commission  des  grades.  Voici  la  lettre 
([ue  je  recevais  en  février  1872  d'un  officier  du  32"^  qui  se  signala  à  la  Bour- 
gonce et  à  Nuits  par  des  actions  d'éclat.  Émanant  d'un  homme  remar- 
quablement intelligent  et  sincère,  elle  est  documentaire  et  reflète  un  état 
d'esprit  à  peu  prés  général. 

«  .le  no  suis  plus  lieutenant  au  .11''  de  ligne,  mais  bien  sous-lieutenant 
Les  Premières  Campaijïies  dans  Iksl,  —  Gkmîvois.  i 
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Prenons  rilistorique  d'un  autre  dépôt,  celui  du  71".  Ce 
dépôt  fournil  d'abord  le  i"  bataillon  qui  s'englobe  dans 
rarinée  de  Paris.  Le  10  octobre,  il  dirige  sur  la  Loire  4 
compagnies  de  marche  de  250  hommes  chacune.  En  outre, 
vers  la  lin  d'octobre,  il  envoie  à  Auxonne  3  autres 
Compagnies  de  marche  de  200  hommes  qui  supportèrent 
le  principal  eilbrL  de  la  défense  de  Dijon.  Elles  y  perdent 
23  tués  et  77  blessé  dont  1  ofiicier.  Ces  3  compagnies 
entreiiU  concurremment  avec  des  compagnies  du  90*' 
ayant  égak'nient  combattu  à   Dijon,  dans  la  composition 

au  lU^"  (le  li^ni*  ol  ci\  dcimis  tlix  jours  :  — îûnsi  ou  a  décidé  ceUo  Ulustrc 
commission  di*   révision,  doul    les   verdicts  soûl  sans  appel  et  les  juge- 
uu'uts  infaiilihh's.  ,I(»   It*  IVrai  gràco  dt*s  idi'-os  plus  ou  moins  roses,  de  la 
ra<^(',  de  la  fureur  et  de  la  haine  ({ui,  de  eonoert,  m'ont  mis  le  cerveau  en 
éhullition  à  eette  /n^nronar  nouvelle.  Après  la  tempête,  calme  plal  ;  telle  est 
la  loi  ordinaire  :  j'ai  donc  réfléchi  aussit«')t  i{ue  je  l'ai  pu  et  suis  ])arU  incon- 
tilleul,   pour  rejoindre   mon  nouveau  [)oste   el  aussi   mon  nouveau  cor])S. 
Nous  sommes  du  M2''  de  \h^nc    ou  plutôt,  de  l'ancien  32'^  de  marche)  onze 
lieutenants   rdofjtn's.   l'u   seul  a   trouvé   ^^ràco    devant   Tauguste   triimnal, 
grâce  à  une  phalanj^e  perdue  sous  Hell'ort.   Le  plus   curieux  de  la  chose  et 
(jue  je  livre  à  les  nu''ditations,  e'est    (pu'  :    par  le   même  décret  qui   nous 
rétrogradait,   hou  nonihre  de  lieutenants  actuels  du  32*  de  ligne  nommés 
lieutenants   à    titre   provisoire  riant    rn   r.t/tlivilt^^  c'est-à-dire  au  moment 
où  lt*s  années  de  province  tenlaient  un  dernier  elTort   ^et  tu  sais  au  prix  de 
quelles  privations  ont  tniis  été  conlirniés  dans  leurs  grades.  Cependant  ces 
Messieurs  avaient  été  capturés  sous   Metz   comme  sous-lieutenants.  Pour- 
rais-tu trouviM'.  cah'uh'r  ou  deviner  pounpioi  les  précités  remportent  sur 
les  promus  du  i  seplcuihre,  pounpioi  les  mêmes  sujets,  captifs  il  est  vrai, 
mais  parfaitenuMil  int.trix,  nourris  el  chauiïés,  logés  sous  des  toits,  ont  été 
jugés  et    reconnus  plus  a[)tes  à  un    grade  supérieur  que  les  malheureux 
niananls  nommés  par  (îamhelta,  propres  à  peine  à  crever  de  froid  ou   de 
faim.  Il  faudrait  être  hien  sol  ou  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître  dans  tout 
ce  tripotage  un  parti  hien  arrêté  d'avance  «le  Imlnijcr  tout  ce  qui  approche. 
touche  ou  sent   (îamhetla;   la  conimission  ne  s'est  nullement  pi*éoccupéo 
«les  services  indivi«luels.   Nous  étions   nommés   sous  le  gouvernement  du 
Vseptenihre,  nous  avions  en  oulre  servi  sous  les  ordres   de  Grenier,  nous 
devions  êtn'  rétro«;radés.   Mais  assez  «le  récriminations:  je  ne  suis  point 
eiurore  «aduc,  ni  (iamhclta  non  plus.  J'ai  la  mémoire  longue  et  je  lui  en 
soup«.'onnc  une  i«xci'lh'nte  :  donc  à  l'avenir  appartient  le  soin  de  réparer  ou 
rectilier  s'il  v  a  lieu.  » 
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du  60''  de  marche  qui  se  retrouve  en  janvier  au  24*^  corps 
(armée  de  Bourbaki).  L'introduction  dans  ce  régiment 
d'un  élément  ayant  vu  le  feu  suffît  à  donner  au  60®  une 
certaine  allure.  Fin  janvier,  dans  les  mauvais  jours  d'une 
retraite  [déprimante,  quelques  compagnies  de  ce  régiment, 
sont  attaquées  entre  Roche  et  Glay.  La  colonne  prussienne 
est  rudement  accueillie  et  éprouve  un  échec  meurtrier. 

A  l'armée  du  Nord,  les  régiments  se  trouvèrent,  en  rai- 
son des  circonstances,  formés  différemment.  Les  échappés 
de  Metz  et  de  Sedan  affluèrent  dans  les  dépôts  de  la  région. 
Ils  y  furent  retenus  et  permirent  de  constituer  des  régi- 
ments solides  et  bien  encadrés.  Dans  cette  région,  les 
cadres  d'officiers  et  de  sous-officiers  furent  très  suffisants 
comme  quantité  et  excellents  comme  qualité.  Aussi,  les 
combats  de  l'armée  du  Nord  furent-ils  particulièrement 
meurtriers  pour  les  Prussiens.  En  sus  des  4"^*  bataillons,  les 
dépôts  fournissent  des  compagnies  de  marche  en  nombre 
assez  variable.  Voici  quelques  exemples  du  nombre  de 
compagnies  fournies,  en  dehors  des  4^'  bataillons. 
Le   i*'    de      ligne, 

3i«         — 

55«         — 

56^        — 

62e        _ 

6o«  — 
6»e  _ 
71e         _ 

72e  

94«        — 

12^  Chasseurs  à  pied  0 


9 

C'«\ 

11 

() 

18 

1 

bataillon    de 
breuses  C"". 

marche, 

nom 

1 

C'%  plus  2  bataillons. 

13 

7 

9 

11 
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On  eut  le  lorl  de  faire  des  régiments  peu  maniables 
de  3.600  hommes  (18  C'^"*  de  200  h.)  qui  tombèrent 
souvent  à  2.500  et  même  à  2.000  avant  loule  perte  au 
feu.  Certains  régiments  comprennent  même  un  nombre 
d'hommes  bien  plus  considérable  :  le  38^  avait  4.300  hommes 
dans  ses  rangs.  Il  eût  élé  plus  rationnel  de  demandera 
chaque  dépôt  1/2  régiment,  ce  qu'il  eût  donné  assez  facile- 
ment, avec  moins  de  déplacements  et  plus  de  cohérence. 
Ln  valeur  Daus  son  ouvrage  si  personnel,  si  bien  pensé  et  si  for- 
,,.  -  ^,    .     tement  documenté  sur  la  campagne  du  Nord,  le  comman- 

/  infanterie  *    ^  ' 

(le  dant  Camille  Lévy  résume  ainsi  «  un  grand  nombre  de 
marche,  lettres  rcçucs  d'ofliciers  ayant  fait  cette  campagne,  tous  éva- 
dés de  Mt'tz  »  : 

«  N'omettez  pas  de  proclamer  hautement  que  nos  jeunes 
soldats  ont  été  admirables,  non  seulement  d'entrain  et  de 
bravoure,  mais  encore  de  bonne  volonté  et  d'endurance,  et 
qu'ils  ne  le  cédaient  en  rien,  sous  ce  rapport,  aux  vieilles 
troupes  prussiennes  ^  » 

Nous  citons  aussi  Topinion  identique  du  colonel 
Patry  *  :  a  Ma  compagnie  de  200  fusils  était  composée 
presque  exclusivement  de  jeunes  gens  de  la  classe  de  1870 
provenant  des  départements  du  Nord,  encadrés  par  des 
sous-ofliciers  fort  jeunes,  mais  pleins  d'entrain,  presque 
tous  évadés  de  Metz  ou  de  Sedan  ;  dans  Tensemble,  ressor- 
tait en  silhouettes  presque  héroïques  un  petit  noyau  d'enga- 
gés volontaires  pour  la  guerre,  tous  enflammés  d'un  ardent 
patriotisme,  (pioique  d'âges  bien  diiférents,  carie  plus  vieux 
avait  quarante-cinq  ans  et  le  plus  jeune  dix-sept  ans;  ces 
hommes  au  ccinir  solide,  à  la  bonne   volonté  inépuisable, 

1.  (Camille  Lv\\\  La   Dé/ e nue  nationale   dans  le  \ord  en  iSlO-iSli^ 
p.  I(H). 
1.  l/ioiilonanl-coloiu'l  PaLry,  Lo  service  mililairc  do  2  ans,  Revue  Bleue, 
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ont  été,  pour  nos  jeunes  soldats,  des  éducateurs  moraux 
admirables,  et  c'est  grâce  à  eux,  ainsi  qu'à  mes  jeunes 
sous-offîciers,  que  nous  avons  pu  faire  bonne  figure  devant 
l'ennemi,  depuis  Amiens  jusqu'à  Saint-Quentin,  en  passant 
par  llam,  Pont-Noyelles  et  Bapaume. 

«  De  différence  entre  la  tenue  au  feu  de  ces  deux  compa- 
gnies que  j'ai  successivement  commandées  à  quelques 
jours  d'intervalle,  et  devant  le  même  ennemi,  je  dois  avouer 
en  toute  franchise  que  je  n'en  ai  pas  trouvé. 

((  Du  reste.  Napoléon  qui  savait,  je  crois,  apprécier  la 
valeur  des  troupes,  n'a-t-il  pas  exalté  la  conduite  de  ses 
jeunes  soldais  de  1813  ?  et  n'est-ce  pas  avec  de  jeunes  sol- 
dats qu'il  a  fait  cette  admirable  campagne  de  1814  qui,  au 
point  de  vue  purement  militaire,  est,  avec  celle  de  1796,  la 
plus  belle  de  son  histoire  ?  » 

Malheureusement,  les  généraux  habitués  à  de  vieilles 
troupes,  —  incapables  de  s'adapter  à  une  situation  nou- 
velle et  «  d'élever  leurs  cœurs  et  leurs^  résolutions  à  -la 
hauteur  du  péril  de  la  Patrie  »  —  professaient  a  priori 
une  opinion  pessimiste. 

On  peut  lire  dans  les  Mémoires  du  général  de  Lacretelle  : 
a  Celte  2^  division  créée  au  lendemain  de  nos  premières 
défaites  se  composait  en  grande  partie  de  régiments  de 
marche  formés  avec  des  recrues.  Le  général  Massiot,  du 
cadre  de  réserve,  avait  été  tout  d'abord  désigné  pour  en 
prendre  le  commandement,  mais  son  élat  de  santé  très  pré- 
caire l'obligea  à  renoncer  de  suite  à  la  lourde  charge  de 
coordonner  entre  elles  de  jeunes  troupes  rassemblées  en 
hâte  dé  tous  les  points  de  la  France.  Le  général  Blanchard 
se  montra  non  moins  effrayé  de  cette  tâche  ingrate  et  diffi- 
cile. On  était  fort  embarrassé  au  Ministère.  Quel  général 
consentirait  à  accepter  In  responsabilité  de  ce  commande- 
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meni  ?  Sur  ces  enlrefailes  le  comle  de  Palikao  recevait  la 
longue  lettre  de  Lacrelelle.  Il  n'eut  plus  d'hésitation  et  le 
jour  même,  il  soumettait  h  la  signature  de  rimpératrice 
régente  la  nomination  de  Tancien  colonel  des  zouaves  de 
la  garde,  certain  que  lui  ne  refuserait  pas  ce  poste  de 
dévouement  et  qu'il  saurait  transformer  en  soldats  ces 
pauvres  conscrits,  ignorants  de  toute  discipline.  Le 
Minisire  ne  se  trompait  pas.  Lacretelle  exerça  de  suite  un 
grand  prestige  sur  ses  hommes  el,  moins  de  huit  jours  après 
sa  prise  de  commandement,  il  leur  faisait  accomplir  des 
prodiges  de  bravoure  et  d'endurance.  » 

Ainsi  voilà  des  généraux  (jui  ne  voulaient  pas  faire  la 
guerre  avec  des  régiments  de  marche  composés  de  3  batail- 
lons, non  de  recrues  mais  de  réservistes.  On  imagine  ce  que 
ces  généraux  devaient  penser  des  mobiles  ou  des  régiments 
de  marche  de  la  2'*  fournée  :  18  Compagnies  de  18  dépôts. 
Or,  il  a  suffi  de  huil  jours  à  un  homme  comme  Lacretelle 
pour  transformer  ces  nouveaux  régiments  en  troupes  éprou- 
vées. 

111 

Lri  Kn  1867,  sous  la  pression  des  événements  de  Sadowa, 

•'^''!^'f  le  Corps  législatif  avait  voté,  mais  en  marchandant  parci- 
monieusement,  la  création  d'une  garde  nationale  mobile.  Le 
successeur  de  Niel,  le  fameux  Lebœuf,  décida  qu^elle  res- 
terait lellre  morte.  Il  s'épanchait  dans  le  sein  du  général 
Ducrot  (aulomno  18(59)  en  termes  qui  eussent  paru  exces- 
sifs dans  la  bouche  des  orateurs  les  plus  violents  de  Toppo- 
silion  irréconciliable.  D'après  lui,  la  garde  mobile  est  une 
école  de  désordre,   (»  une  source  de  folles  dépenses  ».  Les 
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coavocations  de  celle  milice  n'élaient  que  des  farces  scan- 
daleuses. El  le  maréchal  concluait  :  «  J'espère  bien  arriver 
à  faire  comprendre  à  Tempereur  que,  de  ce  côté  égale- 
menl,  il  ny  a  rien  à  faire  ;  qu'en  temps  de  paix,  la  garde 
nationale  mobile  ne  doit  exister  que  sur  le  papier.  » 
N'empêche  que,  pendant  quelque  temps  encore,  il  se  ren- 
contrera quelques  impérialistes  impénitents  pour  déclarer 
que  ce  sont  a  les  Cinq  »  qui  ont  livré  la  France  en  faisant 
avorter  la  garde  mobile,  la  grande  pensée  de  Niel  M 
Celui-ci  d'ailleurs  était  très  refroidi  à  l'égard  de  son  enfant 
comme  le  prouve  la  note  qu'il  adressait  à  l'Empereur  le 
10  septembre  1869,  note  qui  se  terminait  par  ces  lignes  : 

«  En  résumé,  il  y  a  dans  le  mode  d'application  de  la  loi 
de  graves  éléments  de  troubles.  Des  réunions  d'exercice 
qui  coïncideraient  avec  une  agitation  politique  pourraient 
devenir,  à  un  moment  donné,  une  occasion  et  peut-être  un 
moyen  de  faire  naître  des  désordres  sérieux.  Je  crois  donc 
que  Ton  a  très  sagement  agi,  en  décidant  qu'il  n'y  aurait 
plus  de  réunions  de  la  garde  nationale  mobile  cette  année. . .  » 

D'après  les  décrets,  la  garde  nationale  devait  comprendre 
318  bataillons  à  8  compagnies  et  122  batteries.  En  fait,  il 
n'y  avait  guère  d'organisé  sur  le  papier  que  les  bataillons 
delà  Seine  et  ceux  des  trois  premiers  corps  d'armée^. 

Le   travail   fondamental   de   toute   création  militaire,  le   ^^*  cadres 

de  la 

choix  des   cadres,    était  à  peine    ébauché   en   1870.    Cette      mobile 
élaboration   avait  été   confiée  au  colonel  d'état-major  Ber- 
thaut,   officier  distingué.  Sa  tâche  se   heurtait  à  de  nom- 

4.  Voir  Les  Bcsponfiabilités  générales  de  la  Défense  nationale^  par  Henri 
Genevois,  pp.  2;'»  olsuiv.  Kasquelle,  éditeur.  Et  aussi  plus  haut  dans  l'avant- 
propos. 

2.  Le  siège  de  Paris  absorba  les  18  bataillons  de  la  Seine  et  les 
72  bataillons  les  plus  près,  soit  au  total  90  bataillons  . 
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breuses  difficullés  variant  d'une  région  à  Taulre.  Le  colonel 
Berthaut,  quoique  très  loyaliste,  trouvait  que  les  considé- 
rations politiques  dont  s'inspiraient  les  préfets  avaient  pour 
résultat  de  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de  seconde  ligne  des 
candidats  sans  titres  militaires  ^ 

Des  candidats  étrangers  à  l'armée,  ne  poursuivent  pas 
«  d'autre  but  »  fait-il  remarquer,  que  de  préparer  pour 
l'avenir  une  élection  au  Conseil  général  ou  au  Corps  légis- 
latif. Quelques  extraits  de  son  rapport  montreront  les  défec- 
tuosités originelles  des  cadres  :  «  En  résumé,  Fensemble 
des  candidatures  de  la  3^  division  militaire  est  moins  bon 
que  dans  les  autres  divisions  ;  sur  les  vingt-quatre  candi- 
dats proposés  pour  le  commandement  des  vingt-quatre 
bataillons  des  trois  départements,  huit  appartiennent  à  la 
catégorie  des  officiers  en  retraite,  proportion  énorme  qui 
indique  surabondamment  le  peu  d'empressement  des 
hommes  riches  et  iniluents  vers  la  garde  nationale  mobile. 
Toutefois,  ces  officiers  ont  été  choisis  avec  soin  :  ce  sont 
des  hommes  honorables,  aimés  et  estimés  dans  leur  entou- 


1.  A  toutes  les  ô|)()({iios,  \o  parti  (lominnnt  a  naturellement  cherché  à 
moltrc  la  main  surrarmôc.  On  a  iHô  fort  élonni»  lorsque  la  République  a 
voulu  (U'mandor  (lu  loyalismo  aux  chefs  do  l'armée.  On  vient  de  voir  que 
des  esprits  tivs  modôrôs  couimo  lo  futur  jfônéral  Berthaut  trouvaient  tout 
nalurol  do  fairo  entrer  les  considérations  do  fidélité  politique  dans  le  choix 
des  officiers  de  la  ^arde  mobile.  Mais,  c'est  sous  la  Restauration  que  cette 
préoccuj)ation  a  dominé  toutes  les  autres.  Voici  ce  que  dit  la  comtesse  de 
Boip^ne  des  /Wu*s  reli «pieuses  sous  Charles  X  :  «  Elle  (la  Congrégation)  dis- 
posait de  tous  les  emplois  et  de  tous  les  j^rades.  Le  plus  ou  moins  de 
messes  entendues  décidait  de  ravancemeul  militaire.  Les  .sentinelles  eurent 
ordre  de  poiter  les  armes  à  Taumônier.  El  les  notes  qu'il  envoyait  sur  les 
officiers  étaient  bien  plus  consultées  par  les  ministres  de  la  guerre,  Damas 
et  Clermont-Tonnerre,  (pie  celles  des  généraux  inspecteurs,  qui  unirent 
par  se  soumet tn;  aussi  aux  exij^^cnces  jésuitiques.  «  [Mémoires  de  la 
comldRUP  (h  Boigno,  t.  III,  p.  lOG), 
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rage  et  ayant  presque  tous  quelque  aisance.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  qu'ils  seront  convenablement  accueillis  par  les 
populations  du  Nord  qui  sont,  en  général,  très  calmes  et 
faciles  à  conduire...  » 

L'esprit  d'ailleurs  varie  suivant  les  régions.  «  A  Rouen, 
à  Elbœuf,  par  exemple,  dit  le  colonel  Berthaut,  on  n'admet 
en  toutes  choses,  que  l'aptitude  professionnelle  et  tel  bour- 
geois membre  du  Conseil  général  et  réélu  depuis  25  ans 
parce  que  sa  capacité  administrative  est  reconnue,  ne  serait 
pas  pris  au  sérieux  comme  chef  de  bataillon  et  se  verrait 
certainement  préférer  un  simple  sous-officier  connu  pour 
un  brave  soldat...  *  »  Le  pays  de  Sapience  ! 

Si  informe  que  fût  ce  travail  préparatoire,  il  n'était 
ébauché  que  dans  quelques  régions.  Les  premiers  événe- 
ments de  la  guerre  achevèrent  de  jeter  le  désarroi  dans  la 
garde  mobile.  Voici  quelques  rapports  caractéristiques  : 

((  Paris,  2  septembre.  —  Les  effectifs  de  la  garde  natio- 
tale  mobile  fondent  à  vue  d'œil;  aujourd'hui  encore,  j'ai 
transmis  au  Ministre  de  la  Guerre  une  douzaine  de  certi- 
ficats n"*  5,  concernant  des  soi-disant  soutiens  de  famille. 
L'expression  du  désir  de  se  soustraire  à  l'impôt  du  sang, 
au  devoir  de  repousser  l'invasion,  revêt  les  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  ingénieuses.  Tout  le  monde  semble  vou- 
loir travailler  soit  dans  les  bureaux  de  l'intendance,  soit 
dans  ceux  du  génie.  Aujourd'hui  les  congrégations  reli- 
gieuses veulent  détourner  de  leur  devoir  des  jeunes  gens  de 
20  à  25  ans,  sous  le  prétexte  de  soigner  les  blessés.  Le  soin  doit 
en  être  laissé  aux  femmes  et  non  à  des  hommes  vigoureux 
dont  le  premier  devoir  est  de  repousser  l'ennemi.  En  consé- 

1.  La  guerre  de  1870-71 .  Mesures  d'organisation,  Chapelet  et  G'«,  éd., 
pp.  23  et  24  des  annexes. 
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qiience,jt»  crois  de  mon  devoir  de  vous  demander  de  vouloir 
bien  être  très  réservé  dans  Tadmission  des  demandes  que  je 
serai  ol)li{jfé  de  vous  soumettre,  car,  avec  un  efTeclif  nomi- 
nal de  2i.00()  hommes  je  n'ai,  par  suite  des  employés  hors 
des  ran<(s  et  surtout  des  réfractaires,  que  14.000  hommes 
environ  sous  les  armes '.  » 

«  Paris,  2  seplemhre.  —  Par  suite  de  démissions  suc- 
cessives, les  cadres  d'officiers  de  la  garde  nationale  mobile 
sont  sans  cesse  à  remanier  *.  » 

«  Paris,  8  septembre.  — J'ai  constaté  que  des  mouve- 
ments considérables  avaient  lieu  dans  la  composition  des 
cadres  à  peine  formés  de  la  garde  nationale  mobile,  par 
suite  de  démissions.  Il  est  inadmissible,  dans  les  circon- 
stances actuelles,  que  les  personnes  qui  ont  sollicité  et  ont 
obtenu  Thonneur  d'être  pourvues  d'un  grade  d'officier, 
puissent  ainsi  se  démettre  de  leurs  fonctions,  d'autant  plus 
que  les  mulalions  incessantes  qui  en  résultent  portent  une 
grave  atteinte  à  l'organisation  de  la  garde  nationale  mobile  '.  » 

La  formation  de  la  garde  nationale  n'avait  été  prévue  qu'en 
bataillons.  Le  18  août  un  décret  autorisa  la  formation  en 
régiments,  ce  qui  était  en  effet  nécessaire  pour  le  rôle  nou- 
veau auquel  elle  était  appelée  par  la  force  des  événements. 
NiWssih^  Cette  situation  nous  amène  h  parler  d'un  problème  parti- 
^^^ .        culièrement  délicat  :  l'élection  des  officiers.  C'est  le  moment 

modi/icr  i         i  •       •  /•       i 

if.^         (le   rappeler  le  pnncipe  fondamental  de  toute  science,  de 

cadrns.      toutc  sociologic.  Tout  es(  reliUif\  cest  la  seule  proposition 

,.     '' -i       nhsoluc,  a  dit   Auguste  Comte.  Si  Ton  s'en  tient,  en  effet, 

par 
VôUutinn  *'  ^''  [fuf'iro  do  1S70'7t.  Mosuivs  d'oif^'anisation,  Chapelot  et C'*,  p.  123 

tit's  ainioxt's.  liôiiéral  HcM'thaut  au  ^^oiivonuMir  de  Paris. 

2.  CliaiM'lot  ol  (!*•',  iMÎ.,  p.  SO.  Nolo  du  Bureau. 

3.  Id.,  p.  WA.  Ministre  de  la  j^uerre  aux  ^t^néraux  commandant  les  dÎTÎ- 
siinis  niilitaiii's. 
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à  la  doctrine  normale  sans  tenir  compte  du  moment,  la 
question  est  vite  jugée  :  le  soldat  devant  obéir,  ses  chefs 
ne  doivent  pas  être  choisis  par  lui-même,  mais  bien  par  le 
pouvoir  exécutif.  C'est  vrai  en  temps  ordinaire.  Cela  reste-t- 
il  vrai  lorsque  le  pouvoir  exécutif  qui  vient  à  peine  de 
choisir  les  chefs  s'écroule  sous  les  imprécations  du  pays  et 
lorsque  ces  chefs  ont  été  choisis  à  peu  près  sans  considéra- 
tions techniques  et  professionnelles  et  spécialement  pour 
leurs  préférences  politiques  ? 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  savoir  si,  en  temps  normal, 
Télection  est  le  mode  préférable.  La  question  est  tout  autre. 
Il  s'agit  de  savoir  si  les  officiers  choisis  par  l'Empire,  à  la 
hâte,  sans  autre  discernement  que  leur  dévouement  poli- 
tique, pouvaient  rester  à  la  tête  des  troupes  qu'ils  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  connaître  et  auxquelles  ils  inspiraient 
une  suspicion  que  n'atténuait  aucune  confiance  profes- 
sionnelle. Il  faut  avoir  vu  ces  jeunes  officiers  gauches  et 
empruntés  devant  leurs  hommes,  provoquant  par  leur 
inexpérience  l'ironie  chez  les  uns  et  le  découragement  chez 
les  autres  :  le  statu  quo  était  difficile  à  maintenir.  Dès 
lors,  force  était  de  choisir  entre  des  mutations  faites  par  le 
gouvernement  ou  des  élections  faites  par  la  troupe.  Les 
mutations  faites  par  le  gouvernement  étant  matérielle- 
ment impossibles,  l'élection  était  donc  forcée.  Ce  n'était 
point  un  procédé  librement  choisi  :  il  était  imposé  par  la 
nature   des  choses,   de   même  qu'il  l'avait  été  en   1792  ^ 

1.  Opinion  de  Gouvion  Saint-Cyr  :  «  La  levée,  l'armement,  l'équipement 
d'un  grand  nombre  de  bataillons  de  volontaires  qui,  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, pendant  le  mois  d'octobre  et  une  partie  de  novembre  1792,  s'ache- 
minèrent vers  les  frontières,  causèrent  au  conseil  exécutif  de  grands  embar- 
ras. Pour  éviter  les  lenteurs  de  leur  formation,  autant  que  pour  des  motifs 
puisés  dans  l'espril  du  temps,  le  gouvernement  se  dispensa  de  nommer  les 
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D'ailleurs,  Texpérience  a  montré  que  Téleetion  n'avait 
aucun  des  inconvénients  théoriques  qu'on  lui  a  dogmati- 
quement reprochés.  Presque  partout,  les  officiers  ont  été 
rééhis  en  très  grande  majorité.  Il  serait  simpliste  d'en 
conclure  que  Télection  était  inutile,  puisque  le  même  per- 
sonnel se  trouvait  réinvesti.  Ce  serait  méconnaître  la  psy- 
chologie la  plus  élémentaire.  Tel  jeune  boui^eois  qu'on 
supportait  impatiemment  comme  un  legs  imposé  par  le 
régime  impérial,  reprenait  de  l'autorité  par  Tinvestilure 
électorale.  Les  clichés  et  les  lieux  communs  sur  les 
manœuvres  électorales,  sur  les  grades  enlevés  à  la  cantine, 
sur  Télu  devenant  le  subordonné  de  son  électeur;  tout 
cela,  ce  sont  plaisanteries  que  les  faits  ont  démenti.  Voici 
quelques  témoignages  de  gens  compétents  et  d'abord  celui 
d'un  historien  militaire  de  premier  ordre  qui  juge  la  mesure 
déplorable  bien  qu'il  donne  des  arguments  très  forts  pour 
la  thèse  contraire  : 

«  Tout  a  été  dit  sur  l'élection  ;  je  crois  très  sincèrement 
que    des    troupes  aguerries   choisiraient    les  plus   dignes, 

ofliciors;  il  son  romil  au  choix  dos  soldats,  et,  ce  qui  pourra  surprendre 
bien  du  monde,  c'osl  ([uo  la  plupart  do  ces  choix  furent  tous  bons  :  les  sol- 
dats ont  toujours  reclicrchô  les  sujets  (pi'ils  croyaient  les  plus  capables  de 
commander  ot  do  maintenir  une  bonne  discipline.  Oux  qui  pourraient  en 
douter  n'ont  (juà  consulter  la  liste  de  tant  de  généraux  en  chef,  de  division 
ou  do  bri«;ade,  (ju'on  a  vus  à  la  tête  de  nos  armées  pendant  vingt  ans....  » 
J'ai  précisément  eu  la  curiosité,  dit  le  général  Thoumas,  do  rechercher 
autant  (pie  possible  la  part  des  anciens  volontaires  dans  les  colonels  d'in- 
fanterie, les  généraux  de  brigade  et  de  division,  et  même  les  maréchaux 
do  Kranco.  Parmi  les  maréchaux  nommés  de  1804  h  1848,  non  compris,  bien 
entendu,  les  anciens  émigrés  nommés  sous  la  Restauration,  19  sur  37  avaient 
servi  dans  les  bataillons  do  volontaires,  savoir  :  Jourdan,  Masséna,  Mor^ 
lier,  Davoul,  Oudinot,  Pérignon,  Victor,  Clauzel,  qui  avaient  tous  été,  préa- 
lablement officiers  dans  l'armée  régulière,  Lannes,  Brune,  Gouvion  Saint- 
Cyr,  Molitor,  Maison,  Gérard,  Lobau,  Drouet  d'Erlon,  Reillc,  partis  comme 
volontaires. 
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comme  sous  la  Convention.  «  Les  choix  furent  fort  bons  », 
dit  cette  mauvaise  langue  de  Gouvion  Saint-Gyr.  Du  reste, 
même  en  temps  de  paix,  nos  troupiers  jugent  leurs  chefs 
avec  une  sûreté  de  coup  d'œil  qui  n'est  jamais  en  défaut  ;  je 
dirai  même,  sans  crainte  d'être  contredit  par  les  vrais 
militaires,  que  c'est  ainsi  que  s'établit,  des  subordonnés  au 
chef,  cette  confiance  qui  anime  l'obéissance  pour  en  faire 
la  discipline.  Mais  dans  l'espèce,  avec  des  troupes  plus  que 
jeunes,  quelque  peu  ébranlées,  la  mesure  était  déplorable. 
On  froissa  quelques  bons  officiers,  les  hésitants  saisirent 
avec  empressement  la  porte  de  sortie  qui  leur  était  offerte, 
et  le  général  Farre  tourna  la  loi  en  plaçant  dans  des  postes 
non  soumis  à  l'élection  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été 
réélus  ^  » 

Ecoutons  un  témoin  impartial  et  avisé  : 

«  L'insuccès  de  la  première  sortie  ne  fait  point  taire,  en 
effet,  les  préoccupations  politiques  ;  et  ce  jour-là  même,  les 
mobiles  sont  appelés,  par  voie  électorale,  à  nommer  leurs 
chefs.  La  mesure  n'était  approuvée  par  aucun  des  hommes 
clairvoyants  qui,  soucieux  de  l'avenir  de  la  France,  ne 
voyaient  là  qu'un  procédé  incompatible  avec  la  discipline 
militaire,  et  de  nature  à  nuire  profondément  à  la  force  de 
cohésion  dont  les  troupes  nouvellement  organisées  avaient 
tant  besoin.  Par  l'élection  des  officiers,  la  garde  nationale 
mobile  était  de  plus,  assimilée  à  la  garde  nationale  séden- 
taire; on  la  séparait  de  l'armée  active,  on  créait  entre  ces 
deux  corps,  par  une  différence  absolue  dans  l'origine  du 
commandement,  une  sorte  d'antagonisme,  alors  que  la  loi 
de  1868,  les  rapprochant  au  contraire,  considérait  le  second 

1.  Camille  Lévi,   La    Défense   nationale   dans    le   Nord  en  1870-1871, 
p.  070.  Il  en  fut  ainsi  pres((ue  partout. 
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comme  1  auxiliaire  du  premier.  La  plupart  des  bataillons 
de  mobiles  présents  à  Paris  firent  preuve  heureusement,  eu 
la  circonstance,  d'intelligence  et  de  perspicacité  :  très  peu 
d'officiers  furent  exclus,  et  tous  ceux  dont  les  noms  sor^ 
tirent  des  urnes  improvisées  étaient  dignes  de  celle  faveur. 
Dans  le  8^  bataillon,  les  officiers  furent  réélus  sans  aucune 
exception  :  c'était  le  meilleur  éloge  qu'on  pût  faire  à  la  fois 
des  chefs  et  des  hommes  '.  Le  commandant  Blot,  militaire 
à  Tesprit  pratique,  pensant  avec  raison  que  les  règlements 
ne  peuvent  être  rigoureusement  appliqués  par  des  cadres 
formés  de  parents  ou  d'amis  des  mobiles,  veut  aussi  faire 
permuter  les  sous-of(iciers  en  les  appelant  d'une  coaipa- 
gnie  à  lautre.  Mais  il  se  heurte  aux  protestations  éner- 
giques des  sergents  et  de  leurs  hommes,  qui  tiennent  abso- 
lument à  ne  pas  être  séparés  ;  et  devant  le  mécontentement 
général,  devant  Tintention  manifestée  de  rendre  même  les 
galons,  le  commandant  doit  renoncer  à  ce  projet,  bien 
décidé  néanmoins  à  ne  souffrir  aucune  complaisance  de 
camaraderie  qui  serait  préjudiciable  à  la  discipline  2.  » 

Loin  de  nous  de  prétendre  que  Télection  a  fait  miracle. 
Nous  prétendons  seulement  qu'elle  était  nécessaire  el 
qu'elle  a  amélioré  les  cadres,  ou  pour  être  plus  exact, 
qu'elle  a  renforcé  l'autorité  des  cadres.  Ces  cadres  laissaient 
beaucoup  à  désirer,  non  pas  au  point  de  vue  du  zèle  et  du 
courage,  mais  au  point  de  vue  de  la  capacité  profession- 
nelle. Mais  je  soutiens  que  la  discipline  a  été  meilleure 
Hvnnl  nuftprcs.  C'est  une  question  de  fait  qui  défie  toute 

1.  Gustavo  Kaulras.Sodrivï/Vs  ot  ïmpresnions  de  iSlO-ISll .  Le  3' batail- 
lon (U'  la  Cianli'  mobile  <le  Soiiio-el-Oiso  pondant  le  siège  de  Paris,  p.  32. 

'1.  (îuslavc  Faut  ras.  Souvenir»  vt  impn^asions  de  tS70-IS7f .  I-e  3*  batail- 
lon (U'  la  Cianli'  mohili'  tli*  Soine-el-Oise  pendant  le  siège  de  Paris,  p.  33. 
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contradiction.  Et  les  adversaires  de  la  mesure  que  je  viens 
de  citer  en  font  Taveu  parce  qu'ils  sont  impartiaux. 

Quelques  indications  donneront  un  aperçu  de  la  compo- 
sition des  cadres.  Le  i^''  bataillon  du  Nord  comprend  8 
individus  ayant  servi  :  le  commandant,  officier  démission- 
naire, 2  anciens  sous-officiers  d'infanterie,  3  anciens  sous- 
officiers  de  cavalerie,  2  simples  soldats.  Le  2®  bataillon  du 
même  département  est  commandé  par  un  ancien  sous-offi- 
cier et  compte  un  capitaine  ancien  officier.  Aucun  autre 
officier  n'a  appartenu  à  l'armée.  Les  6®  et  8^  bataillons, 
comptent,  en  tout  et  pour  tout,  respectivement  2  et  3 
anciens  sous-oflîciers.  Tout  le  reste,  officiers,  sous-offi  - 
ciers  et  soldats,  sont  exclusivement  civils  *. 

Ces  chiffres  se  retrouvent  à  peu  près  partout.  On  com- 
prend donc  que  la  question  des  officiers  de  mobile  était 
de  celles  qu'on  n'élude  pas.  Elle  inquiétait  tout  le  monde  : 
les  hommes  d'abord,  puis  le  haut  commandement  et  enfin 
le  gouvernement.  Il  faut  bien  le  dire,  aucune  solution 
satisfaisante  n'était  possible.  On  commença  par  détacher  à 


1.  Après  la  gTnude  et  magnifique  (histoire  de  Pierre  Lehautcourl,  je 
place  parmi  les  études  les  plus  fortes  et  les  mieux  comprises  sur  la  Défense 
nationale  l'ouvrage  du  commandant  Camille  Lévi  sur  la  guerre  dans  le 
Nord.  Le  plan  en  est  scientifique  et  nouveau.  Ces  études  respirent  une 
intelligente  curiosité  des  événements  et  une  recherche  passionnée  des 
causes.  L'auteur  a  su  se  placer  dans  le  milieu  d'alors  et  juger  avec  une 
surprenante  intuition  les  hommes  et  les  choses,  si  difficiles  à  se  repré- 
senter à  si  longue  dislance.  Le  commandant  Camille  Lévi  examine,  pièce 
par  pièce,  les  éléments  de  la  défense  nationale,  les  décrit,  les  soupèse.  Il 
ne  reconstitue  et  ne  juge  l'organisme  ({u'après  avoir  démonté  chaque 
organe,  méthode  qui  n'est  autre  chose  que  l'observation  scientifique  la 
plus  rigoureuse  fécondée  par  les  dons  de  l'historien.  Cette  œuvre  cou- 
ronne une  analyse  approfondie  par  une  synthèse  définitive,  parce  que  l'au- 
teur sait  dégager  lumineusement  les  données  de  l'observation.  Il  est  diffi- 
cile do  restituer  plus  exactement  la  valeur  des  événements  et  des  hommes 
dans  le  moment  et  dans  le  milieu. 


(le  mobile 
au  feu 
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la  garde  mobile  des  officiers  de  Tannée  active  :  les  effets 
en  furent  excellents  et  une  troupe  changeait  à  vue  dVcil. 
Mais  on  comprend  que  ce  remède  était  très  limité.  Ce  ne 
fut  donc  qu'un  expédient  exceptionnel  qu'il  ne  fallait  pas 
songer  à  étendre.  C'est  alors  que  se  posa  et  s^imposa  la 
question  de  Télection. 
les  officiers  Les  officiers  de  la  garde  mobile  —  tant  au  siège  de  Paris 
que  dans  les  armées  de  province  —  payèrent  largement  de 
leur  personne  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

20  colonels  ou  lieutenants-colonels. 

64  chefs  de  bataillon. 
319  capitaines. 
33i  lieutenants. 
246  sous-lieutenants. 

980  tués  ou  blessés  en  province  et  au  siège  de  Paris. 

Les  cadres  n'étaient  fju'une  difficullé.  Il  y  eut  bien 
d'autres  vices  :  fatalité  de  la  situation,  méfiance  de  la  plu- 
part des  généraux. 

C'est  dans  les  \'osges  que  des  bataillons  de  mobiles  vont 
débuter  sur  le  champ  de  bataille.  On  a  beaucoup  disputé 
sur  la  valeur  el  l'utilisation  possible  des  mobiles  :  la  dis- 
cussion s'alimente  d'exemples  contraires,  les  uns  montrant 
le  dévouement,  l'endurance  et  le  courage  de  certains  batail- 
lons, les  autres  ripostant  par  maintes  défaillances  et  maintes 
paniques.  Ne  suffit-il  pas  de  rappeler  que  beaucoup  de 
bataillons  ont  été  très  crânes  au  feu  et  se  sont  comportés 
solidement  en  campagne  pour  démontrer  par  cela  même 
que  la  mobile  tout  entière  olfrait  un  très  sérieux  élément 
de  résistance  ? 

En    eifet,  dans  un  pays  aussi  profondément  homogène 


LES    NOLVKLLES    l'OUMATIONS  65 

que  la  France,  en  dépit  des  variétés  de  surface,  la  diver- 
sité des  origines  départementales  ne  peut  pas  expliquer  la 
divergence  de  TaUitude  en  campagne  :  c'est  principalement 
dans  rentraînement  et  la  mise  en  œuvre  qu'il  faut  cher- 
cher le  secret  des  bons  et  des  mauvais  contingents  *. 

Au  début,  et  surtout  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, tous  les  bataillons  de  mobiles  firent  montre  d'ar- 
deur et  d'excellentes  intentions,  manœuvrant  du  matin  au 
soir  avec  le  désir  d'atteindre  une  instruction  militaire  suffi- 
sante. Trop  souvent  ces  patriotiques  dispositions  furent 
mises  en  échec  par  la  pauvreté  de  riiabillement  et  de  Tar- 
mement  et  surtout  par  l'insuffisance  des  cadres. 

A  la  fatalité  de  la  situation  —  exécrable  héritage  de 
l'Empire  — ,  il  faut  attribuer  ce  manque  de  vêtements 
confortables  et  d'armes  perfectionnées,  pénurie  qui  devait 
exercer  l'influence  la  plus  déprimante  sur  de  jeunes  troupes. 
C'est  encore  à  la  criminelle  incurie  impériale  qu'il  faut 
imputer  l'absence  de  cadres  sérieux. 

Et,   il  faut  bien  le  dire,  les  préventions  de  beaucoup  de     ^'"^  '"'''•'* 
généraux,  qui  professaient  //  priori  qu'il  n'y  avait  rien  à  r/tai^uicnrn^ 
tenter  avec  des  troupes  novices  —  c'étaient  ceux-là  surtout        a  de 
qui   ne   tiraient  d'ailleurs  aucun    parti  des  troupes  les  plus  '^"''^'''^''''• 
aguerries  —  paralysèrent  les  bonnes  volontés  et  déconcer- 
tèrent les  initiatives.  Un  scepticisme  décourageant  et  cou- 
pable  présida  sur  bien  des  points  à  Torganisasion  de  ces 
levées  alors  qu'elles  auraient  dû   être  surexcitées  par  l'en- 


1.  D'ailleurs,  les  mol)iles  qui  se  fireut  remanjuer  par  leur  résistance  au 
feu  sont  de  départements  très  difTérents.  A  Paris,  Côte-d'Or,  Vendée, 
Aube.  En  province,  Lot,  Loir-et-Clicr,  Dordogne,  Isère,  Sarthe,  pour  n'en 
citer  <|ue  quelques-uns. 

Les  Premières  Camj)n(jnes  ilnns  VEsl.  —  Genevois.  5 
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traîiiemeiit   dune   foi    patriotique   et   le    stimulant    d'une 
confiance  contagieuse  '. 

1.  Dès  le  24  août  les  inul)ilos  iviuiis  à  Montluvon  se  répandirent  dans  la 
ville  en  criant  :  k  A  bas  les  blouses  !  »,  manireslani  ainsi  leur  scnlinicnt  sur 
le  piètre  ••  uniforme  »  dont  ils  étaient  afTublés. 

Comment  cesmalheureu\  mobiles  auraient-ils  pu  être  préparés  à  entrer 
utilement  en  campa^^ne  au  mois  d'octobre,  alors  ((u'au  mois  d*noûl  les 
autorités  impériales  faisaient  preuve  d'une  incohérence  qu'aUestcnt  cent 
documents  dans  le  «i:eiu*e  de  ceux-ci  :  ■'  Maréchal  hara^uey  d'Uilliers  à 
«j'énéraux  commamlanl  Houen,  Caïui,  Alen^on,  Kvreux,  Versailles,  Bcau- 
vais,  Melun,  Troycs,  Auxerre,  Orléans  et  Chartres.  —  Paris- Vendôme,  le 
-i  iiofîl  1iS7().  10  h.  20  malin.  —  Suspendez  jusqu'à  nouvel  ordre  l'envoi  des 
feuilles  d'appel  des  ^anh's  nationaux  mobiles.  —  Barajjj^uey  d*Hilliers.  » 

u  llhuumont ^  7  nniit.  —  Préfet  à  Intérieur.  —  On  s'étonne  que  la  garde 
nationale  mobile  du  dé[)artement  de  la  Haute-Marne  ne  soit  |>as  encore 
convoipiée.  >• 

t<  Ce  ne  fut  (pu*  le  26  août  et  les  premiers  jours  de  septembre  que  Ton 
commença  à  habiller  nos  jeunes  soldats;  on  leur  donna  ces  vareuses  et  ces 
pantalons  (pii  ont  soulevé,  et  ajuste  titre,  Timli^nation  publicjuc.  La  qua- 
lité et  la  confection  de  nos  elTets  d'habillement  et  d'équipement  ont  été 
l'objet  d'un  rapport  s[)éci;4l  adressé  par  nous  à  l'Assemblée  nationale  (sous- 
commission  des  marchés".  Voici  en  (piehpies  mots  l'état  de  ces  effets: 
les  képis  ét.-iient  assez  bons,  mais  mal  confectionnés;  les  vareuses,  d*un 
drap  détestable:  les  pantalons,  trop  étroits  ou  trop  courts,  et  le  tissu  du 
drap  n'avait  il'analo^ne  «pi'avec  l'amadou  ;  les  souliers,  d'un  cuir  très  per- 
méable, spon^ncux,  sans  solidité...  Peu  de  jours  avant,  vei'ss  le  25  ou 
20  août  on  nous  avait  armés  de  fusils  transformés,  modèle  dit  h  labaliht\ 
la  plupart  de  ces  armes  nous  arrivèrent  en  très  mauvais  état  :  nous  dûmes 
donc  remédier  à  celle  incurie  :  mais  d'un  côté  l'autorité  départementale, 
charf,^ée  jus(pie-lji  de  iu)tre  or^^anisation,  nous  ordonnait  de  les  faire  i-éiM- 
rer,  par  tous  les  moyens  possibles,  dans  le  plus  bref  délai  ;  d'un  autre  côté, 
l'administration  militaire  nous  prescrivait  d'avoir,  pour  ces  réparations,  à 
nous  conformer  strictement  aux  rèjjlemenls  sur  la  matière,  de  fournir  des 
bulletins  d'impulations  tarifés,  etc.,  etc..  pour  chaque  arme  è  réparer,  et 
il  y  eu  avait  environ  deux  mille  nécessitant  l'envoi  h  l'armurier;  on  devait 
entin  suivre  la  marche  adoptée  pour  l'armée  ré^ulièi*c.  Chaque  chef  de 
bataillon,  prenant  une  sa<;e  initiative,  laissa  crier  l'intendauce  et,  avec  les 
éléments  (pi'il  possédait,  installa  immédiatement  un  atelier  compose  des 
ouvriers  mécaniciens  de  son  bataillon  :  à  Caen,sous  la  direction  du  caporal 
armurier  du  0."^''  de  lipfnc  ;  à  Lisieux,  sous  celle  du  sergent  Tribouillard,  et  à 
Baj^neux,  sous  celle  de  MM.  Aumont  et  Jeanne.  Grâce  à  ces  divers  concours, 
ces   réparations  furent    viv<'menl   exécutées...   Quant  à  Téquipement,  ne 
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A  un  autre  point  de  vue  encore  Torganisation  des  balail-  Composition 

1  11  1  I  -1       i.  '    '  1^  1  1  vicieuse 

Ions  de  la  garde  mobile  lui  vicieuse.  Pour  les  rendre  ^^^ 
maniables,  à  larmée  du  nord,  on  avait  décidé  de  les  former  bataillons, 
à  5  compagnies  de  loO  hommes.  Malheureusement,  cette 
intelligente  composition  fut  exceptionnelle;  partout  ailleurs, 
les  bataillons  conservaient  7  compagnies  sur  8  et  un  nombre 
de  soldats  atteignant  jusqu'à  220  hommes.  C'était  trop  de 
compagnies  dans  les  bataillons  et  trop  d'hommes  dans  les 
compagnies.  Ces  chiffres,  qui  eussent  alourdi  des  batail- 
lons réguliers,  tendaient  à  enlever  toute  faculté  manœu- 
vrière  aux  conscrits  mal  encadrés  de  la  mobile. 

Quant  à    la  mise  en   œuvre   tactique,    aucune    méthode   Le  décousu 

d'ensemble,     aucune     pensée     directrice.     Les    marches-  . 

V  instruction 

et 

pouvant  sur  ce»  cluîf  faiiv  aucuuo  (léi)ensc  sans  passer  par  riiiterminable /'i/ico/icfre/ic 
filière  administrative,  et  pour  n'arriver  le  plus  souvent  (pi'îi  des  résultats  de 

négatifs,   nous    avions  fait   pourtant   tous  nos  eiTorts    pour  l'améliorer.  »     Ventraine- 
(15«  régiment,  Calvados,  pp.  10,  17  et  26).  ment. 

u  Le  régiment  dut  fournir  par  jour,  quinze  cents  travailleurs,  surveillés 
parles  officiers.  (]e  travail  se  fit  sans  murmure,  mais  les  hommes  souf- 
frirent beaucoup,  la  plupart  d'entre  eux  n'ayant  jamais  été  employés  à  des 
travaux  si  pénibles.  Ces  travaux  conlinuèrent  malgré  la  pluie.  On  n'obtint 
même  pas  cpi'ils  fussent  interrompus  le  dimanche.  Le  général  HressoUes 
nous  considérant  probablement  proi)res  à  ne  faire  que  des  terrassiers,  ne 
nous  permit  même  pas  d'employer  notre  lemps  à  apprendre  la  manœuvre 
du  fusil  modèle  1806,  (jue  nous  reçûmes  dès  le  17  novembre.  Disons  de 
suite,  pour  ne  plus  revenir  sur  \\i\  fait  aussi  regrettable  que  le  régiment 
se  trouva  engagé,  en  avant  de  Beaugency,  sans  avoir  appris  la  manœuvre 
du  Chassepot,  sans  avoir  tiré  un  seul  coup  de  fusil,  même  à  blanc.  »  {Histo- 
rique du  27''  régiment  —  mobiles  de  l'Isère  —  i)ar  A.  Vial,  lieutenant- 
colonel,  ex-commandant  dudit  régiment,  p.  73}. 

«  J'ai  sous  les  ytnix  un  ordre  du  général  Hourbaki  prescrivant  de  faire 
tirer  quelques  obus  aux  artilleurs  mobiles.  C'était,  pour  l'époque,  une 
immense  audace,  dont  auraient  dû  se  réjouir  tous  ceux  qui  transmirent  cet 
ordre.  —  Or  je  vois  une  annotation  de  l'un  d'eux,  vieux  brave  s'il  en  fut, 
mais  routinier  comme  pas  un  :  «  Si  cria  vous  ennuie  le  moins  du  monde, 
dites  qu'il  n'ij  a  j);is  inoyon  »  '^observation  86.  La  Défense  nationale  dans  le 
yord  en  iSlO-tSl l ,  par  Camille  Lévi,  p.  118. 
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inaiiu'uvrc's,  lc*s  ivcoiinaissaiioes  de  j^uerre  auraient  dû  être 
mulLipliccs:  jamais  une  troupe  n'aurail  dû  être  amenée  à 
rcnnenii  eu  bataille  rangée,  sans  que  sa  discipline  fïil  éprou- 
vée, (ju'elle  eût  fait  quelques  tirs  à  la  cible. 
L'nnhre  II  fauL   avaut   lout  prendre  garde  de   nutl  engayer  une 

au  feu.  ii-oupe  novice  :  son  altitude  pendant  toute  la  campagne 
dépend  le  plus  souvent  de  son  début.  Nous  allons  voir  dans 
les  combats  de  l'Kst  des  mobiles  sans  instniclioii  militaire, 
amenés  en  colonnes  serrées  sous  la  mitraille  ennemie  et 
recevoir  le  baptême  du  feu,  toujours  si  impressionnant, 
en  exécutant  lourdement  et  confusément  des  mancpuvres 
qui  les  exposaient  à  une  action  doublement  meurtrière. 
C  était  une  aberration  inexcusable  de  les  faire  passer,  en 
pleine  zone  dangereuse,  de  la  formation  en  inassc  à  la 
formation  de  cond)at  cl  ce,  alors  qu'ils  étaient  exténués 
de  fatigue. 

Si  (]()ulmiers  a  été  un  cliamp  d'honneur  pour  nos 
mobiles,  c'esl  qu'Aurelles  de  Paladines  avait  eu  soin  de  les 
déployer  I)ien  avant  d'être  en  vue  de  Tennemi,  de  les  ranger 
tout  à  l'aise,  de  rectilier  leui's  positions  et  de  les  introduire 
sous  le  feu  dans  la  main  des  cadres  sous  la  protection 
malérielle  et  morale  des  vedettes  et  des  tirailleurs. 

Un  de  ceux  qui  ont  su  tirer  un  glorieux  parti  des 
lrou[)es  improvisées,  (iougeard,  nous  expliquait  sa  préoc- 
cupation de  former  ses  lignes  bien  avant  Tapproche  de 
l'ennemi,  de  veiller  au  placement  de  son  monde  «c  homme 
par  homme  »,  soignant  les  avant-lignes,  —  de  telle  sorte 
qu'au  moment  de  l'action,  la  troupe  eûl  le  temps  de  laisser 
passer  la  première  émotion  et  n'eût  pas  à  s'inquiéter  de 
«  faire  des  mouvements  »  cl  de  rechercher  des  positions. 
Au  contraire,  les  premiers  combats  de  TKst  nous  offri- 
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ront  Texemple  de  mobiles  lancés  dans  la  fournaise  sans 
précaution  tactique,  —  ce  qui  eût  été  imprudent  même 
avec  de  vieilles  troupes  aguerries  etmanœuvrières.  Voilà  le 
secret  et  Texcuse  des  défaillances  que  nous  rencontrerons. 

Une  autre  constatation,  c'est  que  ceux  de  ces  jeunes  sol- 
dats qui  étaient  supérieurs  aux  autres  comme  moyenne 
intellectuelle,  tels  ceux  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne, 
le  furent  aussi  sous  le  rapport  de  Tentrain  et  de  Téian 
patriotique.  Après  Bapaume,  dit  le  commandant  Brienne, 
nous  reçûmes  15  à  20  jeunes  soldats  de  la  mobile  de  la 
région  du  Nord.  Ils  demandèrent  à  recevoir  la  tenue  d'ar- 
tilleur; le  capitaine  Beauregard  leur  distribua  tout  ce  qu'il 
possédait  en  fait  de  vêtements  et  ils  servirent  de  la  même 
manière  que  les  anciens  K 

De  la  comparaison  établie  entre  les  troupes  de  l'armée 
du  Nord,  il  résulte  que  les  mobiles  se  battaient  peut-être 
avec  autant  de  courage  que  les  soldats  réguliers  des  nou- 
velles levées,  mais  «  sachant  »  moins  bien  se  battre  — 
parce  que  moins  intelligemment  instruits  et  moins  bien 
encadrés  — ,  ils  éprouvaient  plus  de  mal  au  feu  et  en  cau- 
saient moins  à  Tennemi.  Il  est  en  outre  incontestable  qu'ils 
se  décourageaient  plus  vile.  Eu  somme,  leur  utilité  mili- 
taire était  2  ou  3  fois  moindre. 

Prenez  deux  troupes  qui,  dans  des  conditions  égales, 
paraissent  s'être  aussi  bien  comportées  l'une  que  l'autre  :  si 
l'une  d'entre  elles  a  perdu  davantage  et  a  infligé  moins  de 
pertes  à  rennemi,  c'est  un  plus  mauvais  instrument.  Avoir 
la  même  attitude,  ce  n'est  pas  avoir  la  même  efficacité.  Une 
troupe  novice  qui  Lient  au  feu  essuie  plus  de  pertes  qu'une 
vieille  troupe. 

!.  (lainiilo  L'/vi,  A,/  ï)i''fi'n^i'  nnlitinih*  dans  In  Xord  m  ISlO-iSl  t , 
p|).  101  et  102. 
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Le  Quoi  qu'il  en  soit,  la  garde  mobile  fournil  en  toul  :  HO 

romhmnnt    i^éginienls  d'infantorie ;  81  bataillons  non  enrégimentés; 
fjanic  ''"^^  batteries,  dont  120  h  pied  et  37  montées  ^ 

nwbiip.  La  garde  de  T Algérie   compliquait  les  difficultés   de  la 

Défense  nationale  et  accroissait  les  embarras  du  gouver- 
nement.  L'on   ne   ci'ut  pas  pouvoir    vider  l'Algérie   d'un 
seul  coup  de  ses  troupes  régulières  qui  ne  furent  rappelées 
La  (h'fense  quc  par  paqucls.  L'armée  auxiliaire  fournit  à  la  défense  de 
„   /  **  .      TAlcrérie  une  contribution  notable  : 

Mobiles  :  Puy-dc-Dome,  .V  Bataillon.  Boghar  et 
Lagboual. 

Hérault,  i**  et  T)*'  1>.  Oran,  Arzew,  Mere-el-Kébir. 
Houches-du-Rhône,  1'^  2*'   et  W  li.  Sétif,   Constantine, 
Bùne. 

Oeuse,  l*'^,  2*-  et  3''  R.  Sidi-Bel- Abbés,  Mostaganem. 
Allier,  \'\  2*'  et  3'^  H.  Mascara. 

Mobilisés  :  Alpes-Maritimes,  2^  Légion.  Province  de 
Constantine. 

Cotc-d'Or,  1^',  2^  3''  bataillons.  Constantine,  Médéah, 
Miliahna. 

Il  est  dilïicile  de  parler  de  TAlgérie  sans  dire  un 
mot  de  la  merveilleuse  idée  du  maréchal  de  Mac-Mahon  — 
preuve  nouvelle  de  la  portée  de  son  esprit  et  de  la  lucidité 
de  son  cerveau.  Il  écrivit  au  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  une  lettre  pour  Tobjurguer  de  ne  pas  enlever 
Clianzy  au  commandement  de  la  province  d'Oran  !  Si  Ton 
avait  écouté  les  ingénieux  conseils  de  Tbomme  du  l**'  sep- 
tembre et  du  24  mai,  la  province  d'Oran  n'aurait  été  ni 

1.  Ellos  furent  principalement  employées  h  la  défense  dos  places.  Beau- 
coup de  halleries  montées  jiarnrenl  cependant  sur  le  champ  de  bataille  et 
V  tirent  bonne  contenance.  Plusieurs  même  v  furent  brillantes. 
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mieux  ni  plus  mal  gardée  ;  mais  nous  n'aurions  eu  ni  les 
journées  de  Josnes,  ni  celte  admirable  retraite  sur  le  Mans 
dont  le  souvenir  est  Thonneur  et  Tespoir  de  la  France. 

IV 

A  côté  de  ces  mobiles,  quantité  de  compagnies  franches  Le» 
qui  ne  manquaient  pas  de  courage,  mais  de  subordination  et  J*orp« 
d'expérience.  Insuffisant  fut  le  rendement  des  francs-tireurs 
qui  restèrent  isolés.  Ceux-là  surtout  rendirent  des  services 
qu'on  parvint  h  embrigader  ou  à  grouper  en  unités  d'une 
certaine  importance  ^  ou  qui  s'adjoignirent  à  des  troupes 
d'opération.  Ces  agrégations  semées  au  petit  bonheur, 
devaient  être  fatalement  dispersées  parla  poussée  de  colonnes- 
homogènes,  convergentes  et  méthodiquement  dirigées. 

Les  divers  corps  francs  qui  se  formèrent  pendant  la 
guerre  réunirent  près  de  70.000  hommes  commandés  par 
environ  3.000  officiers:  91  petits  bataillons;  450  compa- 
gnies autonomes;  28  escadrons  et  18  pelotons;  31  batte- 
ries \  On  a  dit  beaucoup  de  mal  et  beaucoup  de  bien  de 
ces  corps  francs.  La  vérité  n'est  ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre  ; 

i.  Témoin  les  bataillons  de  Bourras,  ceux  de  la  Délivrance,  les  bri- 
t^ades  de  Garibaldi,  de  Lipowski,  les  compagnies  rattacbées  à  l'année  de 
Cbanzy,  etc..  Le  général  Thoumas  est  entièrement  de  cet  avis.  «  Est-il 
nécessaire  de  rappeler,  dil-il,  les  services  rendus  et  Théroïsme  déployé  par 
les  volontaires  de  TOuesL  à  Loigny  et  au  Mans,  par  les  Vendéens  de 
(]atbelinoau  dans  la  foret  d'Orléans,  par  les  francs-tireurs  de  Lipowski,  à 
(^hâteaudun,  Ablis  el  Alençon,  par  les  éclaireurs  de  Francbetti  à  Paris  et, 
dans  mainte  occasion,  par  les  francs-tireurs  de  Blidah  et  de  Tours  à  l'at- 
tatpie  de  Loigny,par  les  francs-tireurs  de  Saint-Denis  à  Binas,  par  ceux  qui 
furent  engagés  à  Dijon  contre  les  troupes  de  Manteufîel  le  23  janvier  1871, 
par  les  chasseurs  des  Vosges  au  pont  de  Fontenoy  et  par  bien  d'autres 
encore  que  je  ne  puis  citer  ici,  faute  d'un  espace  suffisant  ?  » 

2.   Paris  et  Province  compris. 
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il  est  impossible  de  «généraliser,  ces  corps  étant  profondé- 
ment dissemblables  comme  recrutement,  commandement 
et  équipement.  De  cette  expérience  mal  conduite,  sans 
ensemble  ni  mélliode,  on  ne  peut  rien  conclure  ni  pour,  ni 
contre  les  francs-tireurs.  La  guerre  de  partisans  bien  con- 
duite n'est  nullenienl  condamnée  par  les  événements  de 
1870.  L'nlilité  de  ces  corps  a  varié  suivant  leur  emploi, 
suivant  les  circonstances  et  surtout  suivant  le  clief.  On  a 
réussi,  isolément,  des  opérations  importantes.  La  concep- 
tion des  compagnies  Tranches  n'était  pas,  avant  la  guerre, 
celle  que  les  événemenis  réalisèrent.  A  partir  de  1866,  un 
grand  élan  avait  délerminé  dans  1  Kst  la  création  de  beau- 
coup de  petites  compagnies.  Le  gouvernement  impérial 
crut  les  encourager  en  leur  donnant  le  Prince  Impérial 
comme  président.  L'idée  ne  fut  pas  précisément  heureuse. 

Parmi  l(»s  anciennes  sociétés  de  francs-tireurs  des  dépar- 
tements alsaciens,  une  seule,  celle  de  Colmar  (capitaine 
Eudeline!,  avait  donné,  dès  la  déclaration  de  guerre,  des 
preuves  de  sa  vitalité.  Sous  le  nom  de  compagnie  de  francs- 
tireurs  volontaires  de  Colmar,  elle  ouvrit  ses  rauîrs  le 
16  juillet,  aux  engagements,  et  son  effectif  monta  à 
82  hommes,  armés  de  carabines  Minié  et  complètement 
équipés  ^ 

Mais,  à  peine  la  guerre  déclarée,  le  gouvernement  se 
refuse  à  mettre  en  a»uvre  cette  force  préparée.  Le  23  août, 
le  préfet  du  Ilaut-Hhin  écrit  au  Ministre  : 

«  Des  populations  désarmées,  impuissantes,  abandon- 
nées de  toute  force  militaire,  partagées  entre  Tardent  désir 
de  résister  et  la  certitude  des  l'eprésailles  sans  merci  (dont 

1.  L.'i   (iin'rri'    ilo   1S70-IS7I.  Oponilioiis   dans  l'Esl  i  Rliin  et  Vosges). 
(^liapelol  ri  C'^  ♦'•«!.,  p.  12'.». 
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le  val  de  Ville  subit  depuis  trois  jours  Timpitoyable  loi). — 
L'ennemi  dans  les  villages  les  plus  voisins  de  Schlestadt, 
chaque  jour  attendu  dans  nos  plaines,  rançonnant,  dévas- 
tant, enlevant  bétail  et  denrées  alimentaires,  laissant  der- 
rière lui  la  misère  et  la  ruine.  —  Les  centres  industriels  à 
la  veille  de  manquer  des  matières  premières,  vainement 
réclamées  aux  voies  de  fer  qui  jusqu'ici   ne  peuvent  suffire 

aux  services  les  plus  urgents Préférable  cent  fois  la  lutte 

armée  aux  énervantes  impressions  subies  à  chaque  heure 
du  jour  !  » 

Sous  la  défense  nationale,  Télan  contraire  sort  des  événe- 
ments eux-mêmes.  Liversement,  il  y  eut  trop  d'engouement, 
pas  assez  de  méthode  et  de  sélection.  Il  en  résulte  que  de 
rares  défnillances  individuelles,  des  manifestations  un  peu 
théâtrales  furent  généralisées.  Cependant  les  compagnies 
franches,  en  général  composées  de  patriotes  ardents, 
rendirent  de  sérieux  services,  surtout  par  l'appréhension 
excessive  qu'elles  inspiraient  à  l'ennemi  : 

a  C'est  en  grande  partie  à  eux  qu'on  doit  de  n'avoir  eu 
à  enregistrer  aucune  surprise  dans  toute  la  campagne.  Le 
soir  de  A'illers-Hretonneux,  quand  tout  le  monde  à  Corbie 
est  trop  fatigué  pour  placer  des  avant-postes,  un  capitaine 
de  francs-tireurs  vient  s'offrir  pour  assurer  le  service;  le 
lendemain  matin,  à  Amiens,  au  milieu  du  désordre  de  la 
retraite,  c'est  encore  une  compagnie  de  francs-tireurs  qui 
garde  la  gare  jusqu'au  dernier  moment  ;  les  jours  suivants, 
eux  seuls  tiennent  la  campagne.  Ensuite,  dans  la  période 
d'hésitation  qui  suit  la  bataille  de  Bapaume,  on  voit  les 
francs-tireurs  tenir  toutes  les  avenues  ^  » 

1.   Caniillo   Lévi,  /.,/   Di'fonnc    nationnJo    <l:ins    lo  Nord    on    1S70-tS7 1 , 
p. 107. 
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Ce  que  pouvaient  faire  les  corps  francs,  vingt  épisodes 
de  la  guerre  nous  Tonl  démontré.  Les  surprises  d'Ablis,  de 
Chatillon-sur-Seine,  de  Fontenoy,  ont  été  fécondes  en 
résultais  matériels  et  moraux  et  nullement  négligeables  au 
point  de  vue  stratégique.  Pourquoi  des  francs-tireurs  n'au- 
raient-ils pas  pu  rendre  d'immenses  services  alors  qu'ils  se 
recrutaient  généralement  parmi  des  gens  animés  de  patrio- 
tisme el  se  contrôlant  les  uns  les  autres  ?  Lorsqu'un  volon- 
taire qu'aucun  service  militaire  ne  réclame  prend  les 
armes,  n'est-ce  pas  l'indice  d'une  grande  bonne  volonté? 
La  conceplion  fut  gâtée  par  certaines  idées  préconçues. 
Beaucoup  s'imaginaient  que  leur  rcMe  de  guérillas  consistait  à 
lâcher  un  coup  de  fusil  sur  des  ulilans  et  à  s'envoler  comme 
des  moineaux  eflarouchés.  Mais,  lorsque  les  compagnies 
de  francs-tireurs  furent  amenées  en  ligne  ou  qu'elles 
eurent  à  résister  en  des  combats  sérieux,  elles  firent  géné- 
ralement montre  de  la  plus  grande  vaillance.  A  Loignv, 
les  compagnies  franches  de  Blidali  et  de  Tours  chargent 
aux  côtés  des  zouaves  ponlilicaux,  montrent  la  même  bra- 
voure et  subissent  les  mêmes  perles.  A  "S'arize,  les  francs- 
tireurs  bordelais,  entourés  j)ar  des  forces  plusieurs  fois 
supérieures,  se  firent  massacrer  en  opposant  une  résistance 
dont  nos  annales  les  plus  glorieuses  ollrent  peu  d'exemples. 
A  Klrépagny,  le  général  Hriand  trouve  un  concours  admi- 
rable dans  la  compagnie  des  Andelys.  Sur  la  fin  de  la 
guerre,  les  enseignements  de  ces  longs  mois  avaient  amené 
les  compagnies  franches  à  un  meilleur  groupement,  à  plus 
de  hiérarchie  el  de  subordination.  L'inaction  de  beaucoup 
de  troupes  franches  a  tenu  h  l'embarras  de  chefs  inexpéri- 
mentés qui  ne  savaient  trop  comment  tâter  l'ennemi  el  qui 
redoutaient  beaucoup  plus  la  responsabilité  que  le  périllui- 
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même,  ce  qui  fut  commun  pendant  cette  guerre  aux  chefs 
de  l'armée  régulière  et  aux  chefs  improvisés.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  habitants  craignant  généralement  le  voisinage 
des  francs-tireurs,  leur  donnaient  sur  Tennemi  des  rensei- 
gnements fantaisistes  mais  terrifiants  et  faisaient  générale- 
ment tout  le  possible  pour  les  amener  à  déguerpir.  C'était 
le  résultat  obtenu  par  le  terrorisme  systématique  des  Alle- 
mands. 

Dans  la  campagne  de  TKst,  nous  allons  retrouver  de  nom- 
breux exemples  confirmant  les  observations  qui  précèdent  : 
vaillance  des  uns,  effarement  des  autres,  emploi  minimum 
des  uns  et  des  autres. 


Un  peu  plus  tard  la  Défense  nationale  disposa  d'un 
élément  nouveau  :  la  garde  nationale  mobilisée.  A  la  fin 
de  la  guerre,  les  mobilisés  d'une  quinzaine  de  départe- 
ments avaient  commencé  à  voir  le  feu.  La  loi  du  12  août 
1870  avait  rétabli  la  garde  nationale,  dans  les  conditions 
de  la  loi  de  1851.  Les  décrets  des  12,  16,  29  septembre 
et  11  octobre  mobilisaient  tous  les  hommes  valides  de 
21  à  40  ans.  Puis,  cette  mobilisation  fut  limitée  aux  céli- 
bataires et  aux  veufs  sans  enfants,  —  d'où  le  surnom  de 
«  vieux  garçons  »  donné  à  ces  nouvelles  formations. 
L'obligation  d'être  mobile  était  inattendue  en  fait,  mais  elle 
était  moins  imprévue  que  celle  d'être  mobilisé. 

Le  triple  problème  dont  nous  avons  exposé  les  difficul- 
tés à  propos  de  la  garde  mobile,  se  posait  à  nouveau,  plus 


Garde 
nationale 
mobilÎHf^c, 
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difficilement  réalisable  encore,  pour  la  garde  nationale 
mobilisée,  (iambelta  cherchait  à  caractériser  ce  problème 
et  à  réagir  contre  des  idées  fausses. 

«  i*'  novembre  187(1.  —  -L  Massicaull,  préfet.  —  La 
levée  en  masse  est  une  expression  défectueuse,  bonne 
autrefois  quand  les  armes  n'étaient  pas  rares.  Aujourd'hui, 
vu  leur  insuffisance  qui  diminue  du  reste  tous  les  jours  par 
suite  des  arrivages,  il  ne  faut  parler  que  de  mobilisa- 
tion. » 

Dans  les  récits  que  nous  commençons,  nous  retrouve- 
rons des  mobilisés,  et  leurs  attitudes  varieront  suivant  les 
mêmes  lois  sur  lesquelles  nous  avons  insisté  :  oi^anisa- 
tion,  commandement,  baptême  du  feu.  Nous  verrons, 
par  exemple,  les  mobilisés  du  Rhône  se  conduire  comme 
de  vieilles  troupes  et  cependant  la  2**  légion  faire  assez 
piètre  contenance  à  la  bataille  de  Nuits.  Autour  de  Langres, 
les  mobilisés  mal  entraînés  laissent  beaucoup  k  désirer.  Les 
mobilisés  de  la  Cote-d'Or  engagés  sur  la  Virgeanne  d'une 
façon  navrante  pi'endront  leur  revanche  à  Briare.  Dans  les 
surprises  de  Laroche  et  de  Hrienon  les  mobilisés  de  la 
Nièvre  et  de  TAube  se  comportent  très  bien. 

(]'est  dans  la  campagne  du  Nord  que  les  mobilisés  furent 
engagés  et  déployés  comme  des  troupes  régulières.  Voici 
ce  qu'en  dit  l'écrivain  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 

»  Les  mobilisés  du  Nord)  engagés  pour  la  première  fois, 
à  Pont-Noyelles,  avaient  trois  semaines  de  service.  Arrivés, 
animés  d'un  excellent  esprit,  ils  furent  soumis  à  ce  que 
j'appellerai  une  préparation  aussi  maladroite  que  possible 
Je  n'ai  pas  à  examiner  si  on  les  a  envoyés  au  feu  trop  tôt. 
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car  j'admets  parfailemenL  que  des  raisons  d'ordre  supérieur 
puissent  primer  les  raisons,  excellentes  je  le  reconnais,  des 
professionnels.  Mais  j'estime  qu'on  les  a  fait  entrer  en 
campagne  dans  des  conditions  impossibles,  avec  une  artil- 
lerie enfantine,  sous  un  clief  méprisable.  Malgré  cela,  ils 
ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu.  Je  ne  me  sentirai  jamais  le  cou- 
rage d'adresser  un  blâme,  même  à  ceux  qui  ont  faibli, 
aucune  flétrissure  n'ayant  frappé,  non  seulement  les  déser- 
teurs, les  réfractaires,  les  fournisseurs  des  souliers  à 
semelles  de  carton,  mais  encore  cette  autre  catégorie  de 
déserteurs  que  nous  appelons  les  embusqués.   » 

Du  même  auteur  : 

«  Le  10  janvier,  tous  ceux  qui  ont  vu  déboucher  la  bri- 
gade du  Pas-de-Calais  sur  le  champ  de  bataille  déclarent 
unanimement  qu'elle  marchait  et  manœuvrait  dans  un  ordre 
parfait  K  » 

Comme  nous  demandions  un  jour  au  général  Gougeard 
comment  il  classait  les  troupes  hétérogènes  de  sa  divi- 
sion, il  nous  répondit:  <  Kn  première  ligne  mes  canoniers 
u  marins.  Immédiatement  après,  bien  au-dessus  des  déta- 
<'  chemenls  d'infanterie  tirés  des  dépôts,  les  mobilisés  des 
«  villes.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  ajouta-t-il,  que  je  rabaisse 
«  les  campagnes;  mais  les  gardes  nationaux  des  villes 
a  étaient  plus  dégourdis,  s'assimilaient  plus  rapidement  et 
«   étaient  animés  d'un  esprit  plus  crâne.  » 

Ce  n'était  pas  une  petite  affaire    que  d'encadrer  toutes      L'année 
ces  masses.   C'est  pour  y  pourvoir  que   la  Délégation  de 
Tours  créa  «  l'Armée  auxiliaire  »  qui  permettait  de  conférer 


I.  CamilUî    Lévi,   La   Défense    nalionale    dans  le   Nord   en    1810-1811  ^ 
pp.  \m  et  lOf. 
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pour  la  durée  de  la  {jfuerre  lous  les  jjrades  en  s*aflranchis- 
sanl  des  refiles  anciennes.  (]'élait  indispensable.  Mais  lap- 
plication  ollrait  des  difficultés  sur  lesquelles  il  n'est  nuUe- 
inenl  besoin  (rinsisler.  Trop  souvent  on  n'eut  comme  res- 
source (|ui»  d'appeler  de  vieux  retraités  et  de  leur  conférer 
des  j^alous  ])r()vis()ires.  Malgré  toutes  ses  imperfeclions,  celle 
création  fui  très  précieuse  :  les  cadres  auxiliaires  rendirent 
en  tout  cas  beaucoup  plus  de  services  que  n'en  eût  rendu 
Tapplicalion  servile  —  cl  d'ailleurs  impossible  —  des  lois 
et  rcglenicnls  sur  ravancemenl.  C/cst  à  cette  loi  que  nous 
devons  Jaurès,  (îoui^eard,  Pallu  de  la  Barrière,  Grenier, 
Lipowski  et  quelques  autres. 
ililisufion  Malgré  riusuflisaucc  de  ces  forces,  malgré  leur  mauvais 
'''■•'*  aniénageinenl,  on  devra  conclure  que  nous  aurions  cbassé 
r Allemand  du  sol  français  si  lous  nos  généraux  avaient  eu 
la  lénacilé  cl  la  foi  d'un  Chanzy,  d'un  Jaurès,  d'un  Jau- 
réguiberrv.  On  peut  même  dii'e  (ju'on  aurait  obtenu  ce 
résullat,  simplement  si  nos  mobiles  avaient  pu  être  armés 
et  babilles,  ou  si  le  drame  s'étail  joué  au  printemps. 

Cepeudaul  loutes  les  données  ibéoriques  présentaient  h 
priori  la  Défense  nalionale,  connue  une  tentative  illusoii*e 
et  négligeable,  comme  un  vain  simulacre.  «  Sur  le  papier  » 
comme  on  dit  en  matière  de  pronostics  sportifs,  nous  devions 
élre  anéantis  sans  combattre.  Pourquoi  ce  profond  désac- 
cord enlre  la  doclrine  cl  la  réalité?  Parce  que  la  force  des 
organisations  mililaires,  comme  de  tous  les  organismes,  est 
calculée  pour  un  rendement  minimum.  Dans  ce  calcul  du 
rendemenl  à  obtenir,  on  suppose  un  bomme  abstrait  et  non 
pas  un  homme  vivant.  Le  calcul  des  rouages  d'une 
machine  doil  prévoir  une  utilisalion  normale  très  au  des- 
sous de    rutilisaliou-limile.    11   en  résulte  que,  si  la  force 


itr/n:itions. 
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morale  intervient,  Thomme  et   Tofficier   rendront    davan- 
tage par  ce  seul  motif  qu'ils  ont  à  rendï*e davantage*. 

I.  Dans  la  beUe  étude,  Les  Forces  morales  pour  la  Guerre  (Revue  mili- 
taire fjénérale,  janvier-avril  1908),  le  jj^énéral  Bernard  écrit  cette  phrase  que 
nous  pourrions  prendre  pour  conclusion  de  nos  études  sur  la  Défense  natio- 
nale : 

«  Dans  la  deuxième  partie  de  la  «jfuerro  môme,  qui  vit  lutter  les  forces,  à 
peine  organisées  et  instruites,  de  la  Défense  nationale  contre  les  troupes 
aguerries  et  victorieuses  de  Tennemi,  aucun  succès  de  celui-ci  ne  fut  réel- 
lement décisif,  malgré  des  circonstances  calamiteuses.  —  La  supériorité 
des  forces  ataviques  sur  les  forces  acquises  est  si  éclatante  dans  cette 
partie  de  la  campagne,  cpi'il  est  prescpie  permis  de  regretter,  comme  Gani- 
betta  et  Chanzy,  la  conclusion  de  la  paix  après  la  capitulation  de  Paris.  » 

L'étonnement  que  les  eiïorts  de  la  Défense  nationale  ont  suscité  en  Alle- 
magne s'explique.  Qu'auraient-ils  fait  avec  des  mobiles,  eux  qui  n'avaient 
qu'une  confiance  restreinte  dans  leur  landwelir,  composée  d'anciens  soldats, 
bien  armés  et  bien  é(iuipés.  Le  général  Langlois  a  rappelé  au  Sénat  (31  jan- 
vier 11)07)  les  défauts  rei)rochés  par  les  Allemands  à  leurs  troupes  de 
réserve  :  «  Mancjue  de  résistance  physique  et  morale  pour  su[)porter  les 
grandes  fatigues;  proportion  considérable  de  malades,  parmi  lesquels  bon 
nombre  de  simulateurs;  manque  d'entrain  dans  Tattaque;  défaut  d'opi- 
niâtreté dans  la  défense.  Les  hommes  arrivés  à  Tâge  mûr  sont  loin  de 
valoir,  pour  le  service  de  guerre,  les  jeunes  gens  gais  et  insouciants  des 
tr()ui)es  (le  piemière  ligne.  Le  landwehrien  marié  pense  à  sa  femme,  à  ses 
enfants,  menacés  d'une  situîition  pi'écaire  s'il  est  tué  ou  grièvement  blessé  : 
il  n'est  plus  capable  de  supporter  comme  un  jeune  homme  les  fatigues  et 
les  privations.  » 
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Aes  Les  «  Inslruclions  du  roi  nu  comnifindunl  du  .Y/ V*  corps  » 

prrmii-re,    ^]^^^^^^^  j^.  Feriièios.  lo  30  septembre  1870,  porlenl  : 

instructions  ^  .      '  *■    ^  ^  * 

à  <t  S.  M.  le  l{()i  ordonne  à  Votre  Excellence  de  se  metlre 

Wenhr.  en  marche  au  plus  toi  vers  la  Haute  Seine,  dans  la  direc- 
tion de  Troyes  el  de  (]lmtillon,  avec  le  corps  d'armée 
])laeé  sous  ses  ordres,  diminué  provisoirement  de  la  divi- 
sion de  landwehr  de  la  Garde  qui  a  déjà  commencé  son 
mouvement  par  chemin  de  fer.  II  sera  statué  ultérieure- 
ment sur  la  destination  du  corps  d'armée  au  delà  de  la 
ligne  ])récitée.  Au  cours  de  ce  mouvement,  Votre  Excel- 
lence s'al tachera  à  mettre  obstacle  aux  tentatives  ayant 
pour  objet  la  formation  de  nouvelles  troupes  dans  les  dépar- 
lements des  Vosges,  de  la  Haute-Marne  et  de  TAube,  à 
désarmer  les  populations  et  à  faire  son  possible  pour  réta- 
blir et  utiliser  la  ligne  ferrée,  Blainville-Epinal-Faverney- 
Chaumonl,  etc.  Langres  interceptant  la  dernière  section  de 
cette  ligne,  il  y  Hura  lieu  d'examiner  s'il  serait  possible  de 
tenter  un  coup  de  main  sur  cette  place,  ou  peut-être  même 
son  bombardement  au  moyen  de  pièces  de  gros  calibre 
dont  l'envoi  de  Strasbourg  serait  demandé  au  gouverneur 
général  d'Alsace,  à  la  condition,  toutefois,  que  celle  entre- 
prise n'entraînerait  pas  un  retard  sensible  dans  l'arrivée 
des  troupes  aux  objectifs  provisoires  indiqués  ci-dessus.  » 
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Les  circonstances,  qui  dominent  les  projets,  à  la  guerre 
surtout,  firent  dévier  ces  directives  vers  le  Sud-Est. 

Werder  n'avait  pas  encore  la  grande  réputation  qu'il 
devait  acquérir  dans  sa  lutte  contre  Bourbaki,  spéciale- 
ment dans  sa  surprenante  défense  de  la  Lisaine.  Il  avait 
comme  chef  d'étal-major  le  colonel  de  Lesczinski  auquel, 
d'après  une  opinion  répandue  dans  le  monde  militaire 
allemand,  il  faudrait  attribuer  une  part  prépondérante 
dans  les  succès  de  son  chef. 

Le  1*^'  octobre,  \\  erder  commença  ses  opérations  actives.      Werder 
Dès  ce  moment,  il  avait  à   sa    disposition  les   forces  qui   "*^'*^*^*"' 

,  ^  ^  les  losges 

restèrent  sous  ses  ordres  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  :  lel^^ociobn 

Le  .YIV""   corps  formé  de   la   division    badoise    (3  bri-  ComposUioi 
gades  d'infanterie),  d'une  brigade  d'infanterie  prussienne  *       c/e  .ses 
23    bataillons,   20  escadrons,    72  canons  '.    C'est   avec   le 
XI V''  corps  qu'il   va  occuper  les  Vosges  et  descendre  en 
Franche-Comté  et  en  Bourgogne. 

La  /•'*  division  de  réserve  (général  de  Treskow  I)  : 
15  bataillons,  4  escadrons,  18  canons. 

La  i^  division  de  réserve  (général  de  Smelling)  : 
15  bataillons,  8  escadrons,  36  canons.  Nous  avons  vu  que 
cette  division  se  consacrait  aux  sièges  de  Schlestadt  et  de 
Neuf-Hrisach.  Elle  aura  bientôt  pour  mission  de  protéger 
les  communications  de  Werder  en  occupant  la  Haute-Saône  ^ 


1.  30®  et  Vk^  régiments.  —  (l(itte  bii<j^a(le, alors  commandée  par  le  colonel 
Walhert,  le  fut  plus  tard  par  le  général-major  von  der  Gollz.  II  ne  faut  pas 
confondre  ce  dernier  avec  l'écrivain  militaire  devenu  si  justement  célèbre, 
alors  capitaine  à  Tétat-major  de  la  2*'  armée. 

2.  Le  3<=  bataillon  du  6*^  badois  provisoirement  maintenu  à  Rastattetune 
batterie  nouvelle  portèrent  en  janvier  la  force  du  XIV®  corps  à  2ir  batail- 
lons et  78  pièces. 

3.  Voir  aux  annexes  la  composition  détaillée  de  toutes  ces  forces. 
Les  Premières  Cnmpu(jnes  dans  VEst.  —  (jk.nevois.  6 


(^{uniiricls. 
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Ail  fur  el  à  mesure  (iiie  ces  forces  s*avatiçaienl,  le:* 
troupes  *<  (Félapes  »  el  «  de  gouvernement  »  devaient  les 
suivre  de  manière  à  les  laisser  couiplètes  en  eiFectifs  el 
maîtresses  de  leurs  mouvements. 

II 

Les  forces        Pour  résister  au  \l\*^  corps  qui  allait  entrer  tout  entier 
^/'*  en  aclion,  le  ^^Miéral  (^ambricls  nommé,  le  2G  septembre, 

commandanl    supérieur  de  la  région  de  TKst^  ne  disposait 
que  de  forces  insignifiantes. 

Aussi,  nous  devons  le  dire  dès  le  seuil  de  ce  récit,  les 
criti(|ues  dirigées  contre  le  général  Cambriels  pour  avoir 
abandonnéles  Vosges,  sont-elles  excessives,  en  ce  sens  qu'il 
était  chiméri(iue  (rarrcter  de  front  Werder  en  des  combats 
réguliers.  Ce  (jue  Ton  peut  regretter,  c'est  que  les  Vosges 
n'aient  pas  donné  lieu  à  de  plus  fréqnents  coups  de  main, 
à  une  guerre  de  guérillas  plus  active:  que  les  cols  aient  été 
abandonnés  sans  coup  férir.  11  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs 
qu'au  commencement  d'octobre,  le  chaos  n'est  pas  encore 
débrouillé  :  les  troupes  nouvelles  ne  sont  ni  dégrossies,  ni 
é(|uipées;  les  armes  el  les  munitions  font  défaut.  Enfln,  une 
certaine  détenle  se  produit  dans  la  résistance  :  la  surexci- 
talion  [)rovoquée  par  le  i  septembre  n'ayant  pas  été  entre- 

l.  (iompri'iutiil  los  sulxlivisioiis  <lrs  (lôpartoinonls  Cuni  loi  s,  des  Vosges, 
<Ui  llaiil-liliiii  ri  (If  la  (lôto-d'Or.  —  Li»  «^^iMiôral  Canihriols,  entiv  à  Sninl- 
(]\v  vu  ls:if,  ni  iHail  sorli  on  iSM*.  A|)its  avoir  fail  camiMigiie  en  Afrique, 
il  Si»  Iroiivail  coloiu'l  (K'i»uis  \e  1  S-  mars  1S.7.»,  ({iiaml  «Vlalala  guérit*  d'IUilie. 
Il  y  prit  |)arl,  à  la  l('l(*  <lii  Si".  Au  nionu'ul  de  la  di'clnraliou  de  {;ut*ri*e  h  la 
l^'ussi\(laiul)rit'ls,  «r»''néii)I  dv  brij^adr  <U'jmis  IBr»:).  commanda  il  une  brigade 
à  Paris.  Loiiiaont.  il  l'tail  noininr  divisicmnairr  el  placé  dans  le  iS'^coqis. 
(irii'vciiH'iit  hli'ssi*'  à  Sodan,  il  fui,  apivs  la  capilulalion  de  cetU*  ville,  l'en- 
voyô  vn  Tijuno  par  les  Alleuiands  avi'c  d 'autres  hiessês.  Nos  ennemis 
devîiiouL  plus  lard,  so  prévaloir  do  collo  siluatioii  pour  i-eprochor  ft  (.am- 
hiiols  d'avoir  niaujpié  à  sa  parole  -  -  cpTil  n'avait  pas  donnée. 
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tenue  ni  utilisée,  tombe.  Et  Gambetta  n'est  pas  encore 
venu  pour  tout  ranimer  de  son  souffle,  pour  tout  mettre  en 
œuvre  avec  son  irrésistible  maîtrise.  La  première  quinzaine 
d'octobre  fut,  dans  TEst  comme  sur  les  autres  théâtres 
d'opérations,  une  période  de  malaise  et  d'inertie. 

De  quelles  ressources  dispose  Cambriels  ?  En  dehors  des 
troupes  nécessaires  à  la  défense  de  Belfort,  une  vingtaine 
de  bataillons  de  mobiles  dont  7  ou  8  dans  les  Vosges  et  le 
reste  dispersé  dans  la  Haute-Saône  et  dans  le  Doubs. 

Werderse  faisait  précéder  par  un  détachement  subdivisé  en    Degenfeld 
deux  colonnes  sous  le  commandemeni  du  o^énéral  de  Deffen-  ,  commando 

^  .         '^  l  avanl-f/ara 

feld.  La  colonne  du  Nord  (2  bataillons  du  1**''  régiment  de  allemande. 
grenadiers  badois,  i  escadron,  i  batterie  légère)  fut  dirigée 
de  Miitzig,  par  Schirmeck  et  la  vallée  de  Celles  sur  Raon- 
TEtape.  La  colonne  du  Sud  (3  bataillons  du  3^  badois, 
1  bataillon  du  6^,  2  escadrons  1/4  et  1  batterie  lourde) 
partit  de  Barr,  franchit  la  vallée  de  ^  illé,  ayant  comme 
objectif  Senones,  puis  Etival  où  la  jonction  devait  s'opérer. 

Force  est  de   le  reconnaître  :  les  passages  naturellement  Les  passvrje 
formidables,  les  coupures  etlesabalis  furent  à  peine  défen-   ^^^'"^  ^os(/cs 

•  1  1  •  1     -1^  1       /  abandonnés 

dus.  Les  francs-tireurs  abandonnaient  la  Irouche  (en  avant  sans  coup 
de  Uaon)  et  Champenay  (en  avant  de  Senones)  après  des  A*''^- 
escarmouches  insignifiantes.  L'inaction  et  la  retraite  impré- 
vue du  lieutenant-colonel  commandant  le  38^'  mobiles 
(Vosges)  achevèrent  de  livrer  l'entrée  du  pays  aux  Alle- 
mands. Leurs  perles  insignifiantes  attestent  l'absence  d'éner- 
gie de  la  résistance  et  surtout  son  incohérence-'. 


5.  Le  4  octobre,  le  l'^'  badois  perd  1  bomme  à  Luvi^^ny,  22  kil.  nord-est 
de  Raon-rÉlapc,  et  1  à  la  Trouche.  i.e  même  jour,  le  S*'  badois  en  perd 
2  à  Plaine,  à  10.  kil.  au  sud  de  la  Brotjue.  Le  ;i  octobre,  le  l*^'*  badois  perd 
I  bomme  h  naon-LLtape.  C'est  tout. 
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La  pénétralion  dans  les  Vosjjes  coûta  i  hommes,  blessés 
le  4  octobre  ! 

Le  5  entrée  clans  Uaon-rEtape  après  avoir  essuyé 
quelques  coups  de  feu  qui  ne  mirent  qu'un  seul  Badois 
hors  de  combal.  Le  même  jour,  la  colonne  du  Sud  arrive 
à  Ktival  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Moyennant  cinq 
hommes  hors  de  combat,  les  Allemands  avaient  pu  prendre 
possession  des  deux  passages  si  importants  de  Schirmeck 
et  de  Ville,  ce  (jui  rendait  précaire  et  d'ailleurs  inutile  la 
défense  des  cols  du  sud  qui  se  trouvaient  ainsi  tournés. 

Qu'avions-nous  donc  fait  ])our  chicaner  les  ^'osges  ?  A 
quels  chefs  militaires  avait-on  confié  cette  tâche  si  impor- 
tante de  ralentir  au  moins  Tinvasion?  Nous  avons  dit  que, 
depuis  le  milieu  de  septembre,  le  capitaine  d'artillerie  Per- 
rin,  bientôt  promu  commandant,  reçut  la  direction  de  la 
défense  des  \'os};es  qu'il  garda  jusqu'à  l'arrivée  du  général 
Dupré,  c'est-à-dire  juscprau  T)  octobre.  On  a  fait  de  Perrin 
une  figure  légendaire  :  si  légende  veut  dire  fantaisie,  nous 
sommes  d'accord.  Le  commandant  Perrin  se  singularisait 
par  un  costume  étrange,  un  langage  brutal  et  la  manie  de 
remuer  de  la  terre,  (les  allures  ne  pouvaient  en  imposer  qu'à 
ceux  qui  croient  (jue  la  véritable  ténacité  s'embarrasse  de 
manifestations  théàlrales.  Il  éparpilla  ses  compagnies  sans 
les  relier  par  un  plan  quelconque  et  finalement  trouva  le 
moyen  de  laisser  toutes  les  portes  ouvertes  aux  envahis- 
seurs. Après  avoir  fait  exécuter  devant  Uaon-rKlape  des 
tranchées  qu'on  aurait  qualifiées  de  saugrenues  si  c'était  un 
civil  qui  les  eût  ordonnées,  le  commandant  Perrin  partit 
sans  les  défendre.  11  est  vrai  que  ses  admirateurs  ajoutent 
qu'il  partit  le  ^  dernier  ».  II  eut  mieux  fait  de  les  défendre 
et  de  partir  le  premier  une  fois  la  résistance  épuisée.  Ce  fut 
l'avis  des  habitants  de  Ilaon-l'Ktape  qui  faillirent  lui  faire 
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un  mauvais  parti,  ne  comprenant  pas  qu'il  eût  construit  ces 
défenses,  non  sans  solennité,  pour  les  abandonner  à  peu 
près  sans  coup  férir  !  C'était  d'autant  plus  juste  que  la  fai- 
blesse (le  l'avant-garde  allemande  ne  commandait  pas  une 
retraite  urgente  et  sans  essai  de  résistance. 

II  était  difficile,  même  en  faisant  une  sélection  parmi  ces 
rassemblements,  de  former  un  noyau  compact.  Le  gouver- 
nement, en  apprenant  la  marche  de  Werder,  fît  droit  aux 
instances  de  Cambriels  et  expédia  de  Vierzon  sur  Epinal 
une  brigade  d'infanterie  primitivement  destinée  à  l'armée 
de  la  Loire:  le  32^  de  marche,  excellent  régiment  comptant 
alors  plus  de 3.000  hommes  et  le  34®  mobiles  (Deux-Sèvres). 

Cette  brigade  débarqua,  le  3  et  le  4  octobre,  à  Épinal. 
Elle  était  commandée  par  le  général  Dupré,  récemment 
colonel  de  gendarmerie  à  Lyon. 


A  r  rivée 

de  In 

brigade 

Dupré 

H  Epinal 

le 
4  octobre. 


III 


La  journée  du  6  devait  être  tristement  décisive  et  donner    /-^  combat 


définitivement  les  Vosges  aux  Allemands.   Le  programme 
de  la  journée  était  réglé  comme  suit  : 

Degenfeld  avec  son  détachement,  concentré  le  o  à  Raon- 
l'Ktape  et  à  Etival,  occuperait  Saint-Dié  (15  kil.  au 
Sud-Est)  tandis  que  le  reste  du  XIV^  corps  parlant  de  Schir- 
meck,  de  Mi'itzig  et  de  Barr  en  trois  colonnes  devait 
atteindre  Raon-rEtape,  Etival  et  Saint-Dié.  Laissant  un 
bataillon  du  1''^  badois  à  Raon-l'Etape  et  un  autre  du  même 
régiment  h  Etival  pour  garder  les  débouchés  en  attendant 
le  gros  du  XH  •"  corps,  Degenfeld  se  met  en  route  vers  Saint- 
Dié,  dès  l'aube.  Il  remonte  la  rive  droite  de  la  Meurthe 
avec  2  bataillons  du  3^  badois  et  iO  pièces.  Le  2®  bataillon 


de  la 
Bouryonce 

le 
6  octobre. 
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(lu  IV  cl  le  l)aUillon  du  6^  suivent  la  rive  gauche  avec 
2  pièces.  La  marche  des  colonnes  n'est  d'abord  inquiétée 
que  par  (jueUjues  coups  de  feu  aux  approches  de  Biarville 
cl  Degeufeld  ne  s'en  préoccupe  même  pas  :  vers  9  heures, 
le  brouillard  se  lève  et  découvre  aux  yeux  de  Tennemi  des 
rasseniblenienls  français  d'une  certaine  importance. 

Voici  ce  (|ui  s'était  passé  de  notre  côté.  Le  général  Cam- 
briels  arrivé  le  i  au  soir  à  Kpinal  ordonnait  au  général 
Dupré  de  eoneenlrer  le  plus  de  monde  possible  à  la  Bour- 
jifoncc,  de  marcher  ihins  la  direction  des  communications 
de  rennemi  (»t  de  faire  tous  ses  eiïbrls  pour  atteindre 
Liilzelbour^  et  y  faire  sauter  le  tunnel.  Ce  plan,  conçu  par 
le  capitaine  du  ^a'*nie  \'arai}i[ne  avant  la  capitulation  de 
Strasboiu'tj,  devenail  plus  qu'aventureux  après  la  chute  de 
cette  place.  Son  maintien  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
croyance  ([ne  ^^'erder  s'imm()l)iliserail  autour  de  Stras- 
l)ouri^  pendant  queh[ues  jours  au  moins.  Donc,  le  6  au 
matin,  sans  se  douter  de  hi  proximité  de  Tennemi,  qu'il 
croyait  encore  au  delà  des  A'os«i[es  '  le  général  Dupré  mil 
ses  troupes  en  marche  ayant  comme  premier  objectif  le 
Donon  par  Haon-rMtape. 
Lrs  Les    ])atrouilles    de    tète    butent   dans    le    détachement 

iwi'iitwn'^     Degeufeld  dès  7  heures  du  matin.  Mais  ce  n'est  qu'à  9  heures 

''furitutn'A.  ..  •111 

(|ue  la  disparition  du  brouillard  permet  au  combat  de  s'en- 
gager. Degenfehl  arrête  ses  colonnes  et  fait  front  à  l'Ouest. 
Le  général  Dupré,  de  son  coté,  avait  pris  les  dispositrons 
suivantes  : 

I.  Tonl  t'oci  jissoz  confus  <'l  rcllr  l'xplicalioii  n'osl  triuNi-o  nclmissîl>lo.  En 
ciTt'l,  le  t'ouiinaiidjuil  Pcirin  avail  cvaoïu''  Haoïi-rKlnpo  fortifiô  par  lui  en 
il<»nnaiil  roinm»'  raison  rijuju-oclu»  dv  Ibiws  su  péri  (Mires.  Du  resle,  ilans 
cclU*  pi'riodt'  d'iiu'olirn'iuf,  il  laiiiira  l)ion  s(»  résoudre  h  ne  pas  chorcber 
la  inointln*  i»\|ilir:jtion  plausihlc  aux  (Uu'isions  les  plus  {graves. 
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Il  disposait  de  6  bataillons  de  mobiles,  de  quelques  com- 
pagnies franches^  des  3  bataillons  de  rexeellent  32®  de 
marche  et  d'une  batterie  de  4. 

Il  répartit  le  32^  en  fractions  destinées  à  servir  de  point 
d'appui  à  chacune  de  ses  ailes.  Peut-être  était-ce  une  faute 
(trop  souvent  répétée  pendant  cetle  guerre)  que  de  noyer 
ainsi  les  bons  éléments  dans  un  milieu  inconsistant:  le  32'' 
agissant  en  bloc  et  d'ensemble  aurait  probablement  fait  de 
meilleure  besogne.  L'amalgame  de  1792  n'était  pas  la  juxta- 
position, mais  la  fusion  d'éléments  nouveaux  avec  les 
anciens,  dans  un  même  régiment.  Ce  «  point  d'appui  » 
devint  bien  vile  la  première  ligne  !  Le  champ 

Au  début  de  la  journée,  les  lic^nes  françaises  formaient  ^^^  "^^'"^^"^ ^ 
donc  un  équerre   ouvert  du  côté  de  l'ennemi.  La  branche    françaises. 
Nord-Sud    se   dirigeait  de   Saint-Remy   sur  le   Han   et  la 
A'aldange,    la  ])ranche  Ouest-Est  allait  de  la   A^aldange    à 
Xompatelizc  el  de  là  s'infléchissait  jusqu'aux  Feignes. 

1.  2  hîitaillons  (les  Vos«cos  ,58<^  j)rovisoiroi,  lioutonant-colonol  Dyonnet  ; 
3         —         (les  Deux-Sèvres  i3i'"  provis.),  lieutenant-colonel  Rouj^et  ; 
i         —         de  la  Meui'tlie  i  It^  2'»,  commandant  Brisac; 
Francs-tireurs  de  (^olmar,  commandant  Kudeline; 

—  de  Neuill y,caj)itaine  Sa<!^eret  ; 

—  de  Lamaiche    .ayant   [)our    lieutenant  M""    Antoinette 

Lix,  receveuse  des   j)ostes,  (jui    avait   combattu  pour 
rinsurreclion  j)olon;nse\  ' 

Ces  trouj)es  sont  divisées  en  deux  colonnes.  Le  colonel  Houget,  assisté 
du  commandant  Perrin,  est  à  la  tt'te  de  la  colonne  de  j^auche  composée  du 
régiment  des  l)eux-S>vi'es,  des  compagnies  de  Xeuilly  et  de  I/imarche  et 
de  2  [)ièces  :  elle  va  sur  Saint-Uéniy.  La  colonne  de  droite  est  commandée 
par  le  colonel  Dyonnet  :  moljiles  de  la  Meurthe,  l'égiment  des  Vosges» 
fi'ancs-lii'eurN  de  (lohnar,  2  [)ièces.  Klle  doit  se  dii'iger  de  \omj)atelize  sur 
Htival.  \j\  léserve  si'  compose  du  .32*^  de  m;irclie,  d'un  bataillon  des  Deux- 
Si'vres  t't  de  2  pièces.  Le  ."{2'",  lieutenant-colonel  Ilocédé,  dispose  ses 
bataillons  c;)innie  suit  :  en  arrièriMle  la  droite,  l*^'"  bataillon,  commandant 
Vitre;  en  arrière  et  à  gauche  de  celui-ci,  le  2"',  commandant  Graziani;  à  la 
sort'c  de  la  Hour'^'-once,  le  IV  bit;»illou,  commandant  MalFre-Lacan.  Dans  la 
Bour^ouce  même,  le  .'V  l)ataillon  des  Deux-Sèvi*es. 
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Les  Allemands  ne  pouvaient  guère  souhaiter  un  terrain 
de  eonihat  où  la  supcTiorité  manteuvrière  de  leurs  troupes 
put  être  mieux  ulilisée  et  Taclion  de  leur  artillerie  plus 
efficace.  Nous  ne  sommes  plus  ici  dans  des  défilés  gênant 
les  déploiements,  mais  dans  une  large  vallée  s*évasant  en 
un  cirque  propice  anx  évolutions  et  aux  manœuvres.  Sans 
doute,  nos  positions  étaient  bonnes  en  soi  :  mais  c'étaient 
les  moins  avîintagenses  pour  nous  et  les  plus  favorables  aux 
ennemis  ([u'on  pût  rencontrer  dans  le  massif  vosgien.  Le 
cirque  dont  nous  occupons  les  hauteurs,  de  Saint-Remy  aux 
lu»ignes,  descend  en  gradins  successifs  jusqu'à  la  Meurthe  le 
long  de  laquelle  défilent  les  Allemands.  Loin  qu'il  offre  des 
difficultés  exceptionnelles,  —  plusieurs  accès  commodes 
vers  nos  positions  y  sont  au  contraire  ménagés. 
Aiiiufup  Les  troupes  ennemies  de  la  rive  gauche,  attaquent  simul- 

''''  tanément  Nompatelize  di^'  bataillon  du  6^)    et  les  Feignes 

Xonin.-ih'lizc       ,.       ,       »v 

w  ,/..s       (2"  du  3-,. 

h>if/m>ii.  Le  bataillon  du  C)^,  obligé    de  diriger  la  moitié  de  ses 

compagnies  vers  le  llan  pour  contenir  les  troupes  fran- 
çaises, ne  peut  pas  dépasser  la  lisière  nord  de  Nompatelize: 
le  combat  autour  de  ce  village  est  acharné  et  se  poursuit 
au  milieu  des  maisons  en  ilammes.  Tout  d'abord  ce  vil- 
lage est  occupé  par  2  compagnies  de  mobiles  des  Vosges 
et  le  bataillon  de  la  Meurthe;  pour  les  soutenir,  le  général 
Dupré  fait  déployer  le  reste  du  .W-  mobiles  (Vosges)  à  la 
Salle.  Mais  les  oiius  allemands  jettent  l'épouvante  dans  ces 
jeunes  troupes  qui  cherchent  un  refuge  dans  le  Bois  des 
Jumeaux  où  les  suivent  les  obus  allemands..  Le  capitaine 
d'artillerie  Schiclden  cherchant  à  rallier  ces  hommes,  h  les 
former  en  tirailleurs,  leur  montrant  comment  se  servir  de 
leurs  armes  (ce  qu'ils  ignoraient,  n'étant  pas  encore  allés  à 


PERTE    DES    VOSGES    COMBAT    DE    LA    BOURGONCE  89 

la  cible),  reçoit, dès  le  commencement  de  l'action,  deux  bles- 
sures, la  seconde  mortelle.  Malgré  la  défaillance  des 
mobiles,  Nompatelize  nous  reste,  énergiquement  défendu 
par  les  compagnies  du  32^  de  marche  jetées  dans  le  village 
et  par  deux  compagnies  du  même  régiment  postées  à  droite 
de  Nompatelize  et  s'appuyant  au  pied  des  Jumeaux.  Les 
mobiles  de  la  Meurthe  font  bonne  contenance. 

A  la  gauche  du  bataillon  du  6%  le  2®  bataillon  du 
3*^  badois  s'est  porté  de  Biarville  sur  Bréhimont  et  Saint- 
Michel  ayant  comme  objectif  de  déborder  notre  droite.  Un 
demi-bataillon  se  dirige  sur  Nompatelize;  Tautre  demi- 
bataillon  attaque  les  Feignes.  Des  deux  côtés,  Tennemi  est 
tenu  en  échec  :  il  ne  parvient  pas  à  dépasser  le  Void-de-Paru 
et  il  reste  stationnaire  devant  le  Bois  des  Jumeaux  défendu 
par  le  gros  du  bataillon  des  mobiles  de  la  Meurthe  et  par 
deux  compagnies  du  32**. 

Vers  11  heures,  le  32^  dont  quelques  compagnies  seule- 
ment étaient  engagées,  opère  un  retour  offensif  qui  aurait 
compromis  l'ennemi  si  notre  faible  artillerie  n'avait  pas  été 
réduite  au  silence  dès  1 1  heures.  Dix  pièces  badoises,  réu- 
nies au  nord-ouest  de  Nompatelize,  purenl  alors  concentrer 
leur  tir  sur  ce  village  qui  fut  bientôt  en  feu  et  que  nos 
troupes  évacuèrent.  L'artillerie  badoise  les  suivit.  Les 
mobiles  des  Deux-Sèvres,  très  impressionnés  par  la  canon- 
nade ne  tinrent  pas.  Il  fallut  les  remplacer  à  l'ouest  de 
Nompatelize  par  le  2^  bataillon  du  32^. 

Malgré  cette  canonnade,  4  compagnies  du  3^  bataillon  du 
32^'  reprenaient  pour  un  instant  Nompatelize  vers  midi  et 
la  position  des  deux  bataillons  badois  devenait  critique,  au 
moment  où  les  renforts  leur  arrivèrent.  Degenfeld  s'était 
hâté  de  faire  passer  sa  deuxième  colonne  sur  la  rive  gauche 
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de  la  Moselle  ^  et  avait  prescrit  aux  deux  balaillons  des 
grenadiers  du  corps,  laissés  à  l*]tival  et  à  Raon-1'Etape,  de 
marcher  au  canon. 

L'arrivt?e  du  1'*'^  bataillon  du  3*^  badois  permit  à  Tenneini 
d'occuper  péniblement  les  Feignes '-*  tandis  qu'une  fraction 
du  fV'  batiiillon  du  même  régiment  occupait  Saint-Michel, 
puis  les  hameaux  de  la  A'acherie  et  de  Sauceray,  mais  sans 
pouvoir  prendre  pied  sur  les  hauteurs  des  Jumeaux  défen- 
dues par  les  francs-tireurs  de  Golmar,  des  mobiles  vosgiens 
et   plusieurs  compagnies  du  32®.  A  notre  droite,  Tennemi 
ne  lit  plus  de  progrés.  Au  centre,  Nompatelize  était  défini- 
tivement évacué. 
tmhaf  vera      A   uolre   cxlréme-gauclie,    le   bataillon    de   fusiliers  du 
nin/-npmy  ^.^^^[^^^^.J^l  d^  c'orps,  appelé  d'Ktival,  enleva  assez  facilement 
liais  ih      Saint-Uemy,  les  mobiles  des  Deux-Sèvres  ayant  prompte- 
int-Uenoit.  nient  laché  pied.  Mîiis  il  se  heurta  à  une  résistance  achar- 
née au  Bois  de  Saint-Henoit  qu'il  ne  put  entamer  et  à  la 
hauteur  du  Ilan  (ju'il  n'occupa  que  vei*s  une  heure,  grâce 
à  Tappui  qui  lui  vint  de  Nompatelize. 
Srcnndp  La  lultc   souleuue    contre  la    brigade  Dupré,    ou    pour 

p.trfu'  mieux  dire,  conlre  le  32^  el  queUnies  compagnies  de  francs- 
jtnirm'o.  tireurs  et  de  mobiles,  avait  fatigué  les  Allemands  qui  loin 
de  vouloir  poursuivre  leurs  avantages,  laissèrent  tomber  le 
combat.  Leurs  ra|)porls  trahissent  leur  découragement. 
Si  les  Français  avaient  eu  à  leur  lête  un  chef  expérimenté 
à  la  place  de  Ihomnie  très  brave,  mais  sans  aptitude,  la 
vicloire  nous  appartenait  "'.   De    I   heure   à   1  heure   1/2,  le 

1.  (^Mh'  (■(ïloiiiu'  ;n;iil  ivrii  vris  ht  Voiviv  «U's  coups do  fusils  de  c|iiol(|UC5 
corps  IVaiHs  <|ui  scliiieiil  |)r(»iMi»U'int'nl  ivliivs  dans  la  diivction  de  Saint- 
Die. 

2.  I-ocoh)iiol  MiiIliM' clail  uriôvoinont  hlossc. 

W.   \'.\\\\\\{  (In  livre   du   i':i|iilaiiu'  liadnis  L(">ldiMn,   aUacIii' h  réiat-mnjor  : 
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feu  avait  donc  totalement  cessé  et  la  journée  paraissait 
finie.  Mais,  voyant  le  32®  plein  d'ardeur,  le  général  Dupré 
reprit  TofFensive  au  grand  émoi  de  Tadversaire.  Nous  débou- 
chons du  Bois  des  Jumeaux,  du  hameau  de  la  Salle  et  du 
Bois  de  Saint-Benoît;  nous  chassons  Tennemi  du  Han  vers 
2  heures  et  nous  le  rejetons  sur  Sainl-Remy,  De  son 
propre  aveu  la  situation  devient  grave.  Les  francs-tireurs 
de  Neuilly  commandés  par  l'intrépide  capitaine  Sageret  ^ 
dessinaient  sur  le  flanc  droit  des  Badois  un  mouvement 
tournant  qui  ne  fut  malheureusement  pas  suivi  '^ 

Degenl'eld  haie  l'arrivée  de  ses  dernières  réserves  :  un 
détachement  de  dragons  se  déploie  pour  couvrir  la  droite 
vers  Saint-Remy;  les  deux  dernières  pièces  renforcent  la 
batterie  de  10  pièces  établie  au  nord-ouest  de  Nompatelize. 
En  même  temps,  trois  compagnies  du  1®*"  bataillon  des 
grenadiers  du  corps  arrivées  en  toute  hâte  de  Raon-l'Etape 
se  portent  sur  notre  centre  avec  la  Bourgonce  comme  point 
de  direction.  A  3  heures,  la  Valdange  est  prise  par  l'en- 
nemi ;  ai  heures,  une  attaque  concentrique  contre  la  Salle 
le  rend  maître  de  ce  village.  L'ennemi  est  fort  mallraité. 

Nompatelize  avait  été  réoccupé  un  instant  par  le 
3®  balaillon  rlu  32^.  Mais  l'ennemi  renforcé  nous  avait 
refoulé  jusqu'à  la  Folie.  C'est  dans  cette  dernière  tentative 
que  le  général  Dupré  fut  très  gravement  blessé. 


'c  (Test  à  poiiK*  si  nous  pouvons  nous  maintenir  en  déployanl  toute  la  bra- 
voure dont  nous  sommes  capables.  Le  bameau  du  Han,  tout  en  flammes, 
retoml)e  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  «général  Degenfeld  est  dans  une  situa- 
tion difficile.  » 

1.  Ing-énieur.  Il  fut  tué  ainsi  ([ue  son  lieutenant;  la  comj)ajînie  fut  cruel- 
lement éprouvée. 

2.  Le  lieutenant-colonel  Ilocédé  et  le  commandant  Vitre,  du  32«,  furent 
mortellement  atteints. 


juurnôi*. 
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noirnite         La  prisc  de   la  Salle   et  de  la    Folie  faisait   tomber  le 
„  '  '"*  .       Bois    de  Jumeaux  et  décidait  noire  retraite  qui   fut   assez 

rrnnr.iis.  ^  * 

précipitée.  L'ennemi  pénétrait  à  la  Hourgonce  après  4  heures, 
avec  quelques  détachements  mais  ne  poussait  pas  plus  loin. 
/^^'</////r  Les  Badois  avaient  perdu  dans  celte  lutte  de  sept  heures  : 

2i  officiers  et  419  hommes  '.  Nos  pertes  au  feu  atteignaient 
4r>0  hommes  environ  et  l'ennemi  avait  ramassé  3  à  600  pri- 
sonniers, des  mobiles  en  grande  partie. 

Nous  avions  eu  k  lutter  contre  (>  bataillons  et  12  pièces. 
Nos  3  bataillons  du  32''  soutinrent  à  peu  près  seuls  reffort, 
avec  le  bataillon  de  la  Meurthe  et  les  francs-tireurs  de 
Neuilly,  de  Lamarche  et  de  Colmar  ;  les  mobiles  des  Vosges 
et  des  Deux-Sèvres  ne  maintinrent  au  feu  que  des  fractions 
isolées  et  très  peu  nombreuses.  Cela  ne  les  empêcha  pas, 
bien  au  contraire,  (ressuyer  de  fortes  perles. 

Nous  ne  faisons  ([ue  constater  un  fait  reconnu  et  avoué 
par  les  chefs  eux-mêmes.  Le  lieutenant-colonel  Hougct, 
des  mobiles  des  Deux-Sèvres,  dit,  dans  son  rapport  au 
général  Cambriels  :   a    Si  ces  pauvres  jeunes    gens  n'ont 

1.  Cv  sont  là  (U's  [KM-tcs  considt'rabk's.  A  Couliniors,  où  de  iMi'l  et 
(raiitro,  <lrs  l'IViTlils  i-  ou  !»  lois  plus  forts  ont  éU*  engagés,  70O  hommes 
souh'Hiont  ont  ôti'*  toucliôs  j)îir  le  fcMi  du  côtr  des  Allemands.  Cette  forte 
pro[)oilion  dos  pertes  s\'X|)linuo  par  lo  fait  <pu'  c'est  le  32*' de  marche  qui 
a  soutenu  les  cnmhats  Ii's  plus  vifs.  I)ans  l'ouvrage  si  curieux  et  si  original 
ilu  eoniniandanl  (ianiille  Kévi  sur  raniUH'  du  Nord,  il  est  constaté  |)nr d'in- 
téressants tableaux  (pie  les  unités  allenian<les  engagées  contre  de  Tinfan- 
terii'  l'é^Milière  ou  à  jk'u  j)ivs\  éprouvaient  beaucoup  plus  de  pertes  que  les 
unités  oj)posées  à  de^  mobiles,  -  <lans  le  même  combat  et  à  égalité  de 
bravoure  de  la  part  des  nôtres,  (leei  n'a  pas  besoin  d'explication.  (Test donc 
de  l'enfantillaf^a'  de  croire  «pie  les  Prussiens  ont  diminué  leui*s  |>ertes.  Hs 
auraient  ilonc  falsilié  les  «loennients  d'onlre  intérieur  dont  les  statistiques 
du  ((  Lecleie  ..  <létaillées  jour  par  jour  et  conijjagnie  par  compagnie  ne  sont 
<pie  le  dé|)Ouillenient.  (l'est  nialérielleuient  impossible  !  Et  puis,  dans  quel 
intérêt  «^rand  di(>u\  ?  i-'')0  hommes  dont  2t  officiers  tués  dons  C  bataillons 
supposent  un  combat  déjà  meurtrier. 
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pas  tenu,  il  faul  bien  les  excuser;  car  depuis  trente-six 
heures  ils  n'avaient  pas  mangé',  et  les  quatre  nuits  précé- 
dentes, il  les  avaient  passées  blanches  ou  à  peu  près  :  trois 
en  chemin  de  fer  et  la  quatrième,  précédant  le  combat,  a 
été  passée  jusqu'à  minuit,  en  marche  sur  la  Bourgonce,  le 
reste  à  la  belle  étoile,  malgré  le  froid.  » 

Dans  la  Relation  d'un  officier  du  34^  régiment  de 
mobiles  (Deux-Sèvres)  nous  lisons  :  «  Disons  tout  de  suite 
que  la  journée  ne  fut  pas  heureuse  ;  et  pouvait-il  en  être 
autrement?  Peu  endurcis  aux  fatigues  et  surtout  incons- 
cients des  choses  de  la  guerre,  étonnés,  surpris,  sans  ordres 
précis,  nos  hommes  se  trouvèrent  tout  à  coup  transportés 

au   milieu  des   horreurs  d'un   champ   de   bataille Les 

obus  et  les  boulets  tombaient  dru  comme  grêle  dans  nos 
rangs  et  y  semaient  partout  la  mort  ! 

«  Enfin,  un  bataillon  de  mobiles  que  je  ne  citerai  pas 

donna  Texemple  :  On  se  replia on  se  dispersa.  Vingt 

fois  de  braves  officiers  cherchèrent  à  rallier  leurs  hommes; 
mais  où  aller  ?  que  faire  ? » 

C'était  une  grave  erreur,  nous  Tavons  dit,  que  d'engager 
en  bataille  rangée  dès  le  commencement  d'octobre  des 
mobiles  qui  n'avaient  leurs  armes  que  depuis  le  29  sep- 
tembre, qui  n'étaient  pas  allés  à  la  cible  et  qui  venaient 
d'arriver  dans  la  nuit  même  après  un  voyage  très  fatiguant. 
Les  mobiles  qui  se  sont  bien  comportés  à  Coulmiers,  le 
9  novembre,  avaient  un  mois  de  plus  d'entraînement  au 
camp  de  Salbris.    Et  quel   entraînement  !  La  main  de    fer 


1.  Il  est  difficile  de  faire  marcher  et  de  faire  combattre  une  troupe  à 
jeun.  C'est  un  axiome  aussi  vieux  (jue  la  j)remière  bande  armée.  On  disait 
en  latin  :  Disciplinani  semire  non  potesl  Jcjunus  exercilus. 
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du  général  dWiircIlcs  !  Ils  ont  d'ailleurs  été  engagés  avec 
méthode  et  prudence. 

Nos  pertes  en  officiers  avaient  été  cruelles.  Pour  tenter 
de  maintenir  ou  de  rallier  ces  jeunes  troupes,  tous  avaient 
payé  de  leur  personne  :  le  général  Dupré  grièvement 
blessé;  le  lieutenant-colonel  du  32^,  llocédé,  mortellement 
frappé  ainsi  que  le  commandant  Vitre;  12  de  ses  officiers 
hors  de  combat;  le  capitaine  Varaigne  blessé;  le  capitaine 
Schœldcn  tué  ;  le  capitaine  Sagerel,  son  lieutenant  Letour- 
ncur  tués';  le  lieutenant  Pistor,  blessé  *. 

L'ennemi  était  trop  éprouvé  pour  inquiéter  notre  retraite 
sans  reprendre  haleine  ;  elle  se  poursuivit  dans  un  désordre 
indicible,  sur  la  roule  de  Bruvères. 


IV 

Concptitm-  Le  \\\'^  corps  suivait  son   avant-gai'de  en  deux   frac- 

J^[^,^  '  "  lions  :  la  division  badoise  reioiii^nait  le  8  le  détachement 

/,.  Degenfeld  à  Klival  et  occupait  Saint-Dié  le  9;   le  même 

.9  ociohrr,  jour,  la  brigade  prussienne  venue  par  Schirmeck  atteignait 

Haon-rKtapc  et  Sainl-Benoîl. 

Dàfenso  Un   groupe    prussien    ayant  poussé  jusqu'à  Hambervil- 

'^^  1ers  fut   reçu  par  une   fusillade  qui   le   contraignait   à  la 

villcrs  retraite.  W'crder  ordonnait  alors  d'occuper  coûte  que  coûte 

'''  la  petite  ville,  point  de  jonction  important  de  i*outes.   Le 

i.  C^omniaiulait  s|H'ciiilL*mont  dans  la  compugnie  de  Ncuilly  une  sec- 
tion di'  Sainl-Hcnis. 

2.  Alors  polyU'chnicii'ii  dfV(Min  ^^énéral.  Le  31"  provisoire  (Dcux-Scvres] 
c»nt  3  oflicuMs  hH's  vi  •»  l>lossés  :  \c  ;'>«••  j>rovisoire  (Vosjfcs)  2  offlcîcrs  luôs 
ol  '.»  hU'ssôs  :  1o  halaillon  de  la  Mrurlht*,  I)  officiers  blesses.  Le  lieiUonanl 
(k*  Klopslt'in  dos  IVancs-lircurs  do  Colmar  était  blessé  ainsi  que  le  lieu le- 
nanl  d'arlillcrii'  Lalîon  de  l.adêl)at. 
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lieuienanl-colonel  Nachtigal  partit  aussitôt  avec  le  batail- 
lon du  30^  régiment  d'infanterie  (rhénan).  Cette  défense 
de  Ranibervillers  vaut  qu'on  s  y  arrête.  Longtemps  mécon- 
nue, elle  a  pris  place  dans  nos  annales  nationales  à  côté 
des  défenses  de  Chîiteaudun  et  de  Dijon. 

La  garde  nationale  de  Ranibervillers  ne  comptait  guère 
plus  de  200  hommes,  armés  de  fusils  à  piston.  Elle  était 
commandée  par  d'anciens  officiers  énergiques  et  patriotes  : 
le  commandant  Petitjean',  les  capitaines  Besson  et  Dus- 
sourt.  Dès  le  6  octobre,  la  garde  nationale  vota  la  résis- 
tance malgré  certains  conseils  et  bien  que  le  commandant 
eut  pris  soin  de  lui  faire  envisager  nettement  les  colères 
que  la  ville  affronterait. 

Le  cimetière  situé  à  la  croisée  des  routes  de  Saint-Dié 
et  de  Haon-l'Etape  fut  mis  en  état  de  défense,  ainsi  que  la 
tuilerie  et  la  forge  qui  précèdent  l'entrée  de  la  ville.  Deux 
barricades  furent  construites  :  pont  des  Laboureurs  et 
roule  de  Saint-Dié.  Et  ces  braves  gens,  ces  fiers  patriotes, 
qui  savaient  à  peine  charger  leurs  fusils,  attendirent  tran- 
quillement les  colonnes  allemandes.  Le  9,  à  1  heure  1/2, 
le  colonel  Nachtigal  paraît  devant  la  ville,  venant  de  Bru  : 
c'était  un  dimanche,  et,  singulière  coïncidence,  jour  de 
la  fête  patronale. 

80  gardes  nationaux  sont  dans  le  cimetière,  le  reste  des 
gardes  nationaux  et  les  pompiers  sont  répartis  aux  bar- 
ricades. 800  soldais  aguerris,  armés  de  fusils  à  tir  rapide 
vont  attaquer  200  citoyens.  Après  plus  d'une  heure  d'une 
mousqueterie  intense,    une    compagnie   allemande,    la  7®, 


1.  Petit joaii,  clu'f  d(^  bataillon  retrnité  depuis  1869,  est  mort  en  1883. 
Besson,  caj)ilaine  d'infanterie  retraité  de[)uis  i8o6,  niorlen  1882.  Dussourt, 
élève  de  S;iint-(]yr,  lieutenant  (rinfanlerie  démissionnaire. 
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«  donne  Tassaul  »  au  cimetière  pendant  que  les  5^  et  8^  le 
loiirnenl  à  droile  et  à  gauche  par  la  Tuilerie  et  par  la  forge 
Bourion  *. 

Le  cimetière  enlevé,  le  combat  de  rues  commence  :  ce 
n'est  (|u'à  G  heures  1/2  que  les  Prussiens  parviennent  à 
déboucher  sur  la  place  de  riIôtel-de-Ville.  La  résistance 
avait  élé  lellement  acharnée  que  Tétiil-major  prussien  le 
constate.  Il  ajoute  que  le  colonel  Xachtigal  ordonna  de 
suspendre  le  combat  pour  le  reprendre  le  lendemain  avec 
des  renforts  croyant  avoir  allaire  à  une  troupe  nombreuse. 
Mais  le  soir  est  venu,  le  tocsin  s'est  tu  :  les  derniei's  com- 
baltants  se  retirent  dans  la  direction  d'Kpinal  par  Vomé- 
court  et  Padoux  en  tiraillant  jusqu'à  la  nuit  close.  Les 
défenseurs  de  Hambervillers  avaient  eu  16  hommes  frap- 
pés (huîs  le  combat,  dont  1)  mortellemenl.  L'ennemi  avait 
îid  hommes  hors  de  combat,  dont  4  officiers  et  parmi  ces 
derniers,  le  major  de  Herckefcldt^ 

\' 

Marche  Lc  Kl   octobrc,    la    brigade   prussienne  se  concentra  à 

/'"'  Hambervillers  en  poussant  une  avant-garde  à  Sainte-Hélène 
''l'^'"'  où  NX'crder  établit  son  quartier  général.  Quant  à  la  divi- 
Suini-Di^K  sioii  badoisc,  elle  continua  à  remonter  la  Meurthe  :  le  10, 
le  o*'  badois  refoule  les  l""  et  '2^  bataillons  mobiles  du 
Jura  postés  au  A^dtiu  et  à  Anould,  c'est-à-dire  aux  débou- 
chés des  cols  de  Louchprach  cl  du  Bonhomme.  Les  Alle- 
mands perdent  8  hommes. 

1.  Nous  prenons  les  termes  des  documenls  allomands.  Ledit  assaut  ne 
fui  pus  1res  meurtrier  puiscjuc  In  7*'  compu^nie  no  poixlit qu'un  seul  homme 
dans  la  journée. 

2.  2  Allemands  furent  blessés  par  du  plomb  de  chasse. 
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Les  routes  de  Gérardmer  et  de  Bruyères  étant  dégagées, 
les  Badois  continuent  leur  marche  le  H  octobre  :  la 
3®  brigade  pousse  jusqu'à  la  Houssière  ;  la  2^  brigade  à 
Arnouîd  et  Corcieux;  la  1**  brigade  s'engage  dans  la  val- 
lée de  la  Morlagne  à  Maillefîng  et  rencontre  notre  arrière- 
garde  à  Bruyères. 

Le  général  Cambriels  avait  rallié  les  troupes  de  la  CambricU 
Bourgonce  sur  la  ligne  de  la  Vologne  :  demi-cercle  dont  la 
convexité  regarde  le  nord  et  dont  Bruyères  occupe  le  som- 
met. Il  avait  reçu  quelques  renforts  :  le  2®  bataillon  du 
Doubs,  commandant  d'Ollone;  les  1*""  et  2^  bataillons  du 
Jura,  lieutenant-colonel  de  Montravel;  un  bataillon  du 
3^  zouaves  de  marche  ;  le  i^  bataillon  du  85®.  Le  8,  il  avait 
réparti  ses  Iroupes  en  2  brigades  : 

La  1*^^  était  confiée  au  commandant  Perrin,  nommé 
lieutenant-colonel  au  titre  auxiliaire  :  1"  et  2®  du  32®  de 
marche  ;  régiment  des  Vosges.  Elle  occupe  de  Gerbépal  à 
Fiménil.  La  2^  était  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Rouget  :  3^  bataillon  du  32^,  le  bataillon  du  85®,  1  batail- 
lon de  la  Meurthe,  régiment  des  Deux-Sèvres.  Elle  prend 
position  de  Fiménil  à  Jarménil.  Le  capitaine  Varaigne, 
nommé  lieutenant-colonel  auxiliaire,  était  choisi  comme 
chef  d'état-major. 

Les  six  compagnies  que  comptait  alors  le  Corps  franc 
des  Vosges  (2®,  3®,  4®,  5®,  10®  et  H®)  étaient  postées  à 
Brouvelieures  pour  éclairer  le  front  de  nos  positions  en 
avant  de  Bruyères.  Bourras,  qui  venait  d'être  nommé  com- 
mandant, avait  judicieusement  choisi  ce  point  à  l'angle  de 
la  vallée  des  Rouges- Eaux  et  de  celle  de  la  Mortagne  et 
par  conséquent  les  enfilant  toutes  deux. 

Les  Premières  Cainpiuines  ilnns  VEst.  —  Gkxiîvois.  7 


Combat 

de 
Brouve- 
lieures 
le 
i  I  octobre. 
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Le  halailloii   de  fusiliers  '    du   2'*  grenadiers  badois  est 
assailli  à  la   hauteur  du    moulin    de  la   Hazelle    par  une 
vive  fusillade  qui  Toblige  à  déployer  ses   quatre    compa- 
gnies pour  repousser  nos   francs-tireurs  sur  Domfaing;  le 
2^'  bataillon  éiait  obligé  de  donner  tout  entier  pour  enlever 
le  Moulin-Neuf  au  débouché  de  la  vallée  (défendu  par  la 
4*  compagnie).  Mais  il  ne  put  pénétrer  dans  Brouvelieures  : 
il  fallut  appeler  à  la   rescousse  une  batterie  badoise  et  la 
moitié  du  i'**  bataillon,  Tautre  moitié  de  ce  bataillon  suivait 
sur  Domfaing.  Il  était  plus  d'une  heure.  Vei'S  2  heures  1/2, 
le  colonel  Bayer  commandant  la   brigade    forme  sa  ligne 
de  Domfaing  à    Urouvelieures  et  se  porte  à  Tallaque  de 
Bruyères.    Malgré   la   supériorité  du  nombre,  ce  n'est  que 
vers  5  heures  que  rennemi  fut  maître  de  Bruyères.  Il  vou- 
lut pousser  un  détachement  jusqu'à   Laval,   mais    Bourras 
l'obligea  à  la  retraite.    Les  Badois  avaient  eu  40  hommes 
atteints  dont  i  ofliciei*s.  Les  troupes  de   Bourras  avaient 
perdu  liri  hommes  dans  le  combat  et  4  prisonniers  lâche- 
ment fusillés.  Une  section  de  la  lO**  compagnie,  composée 
d'enfants  de  Bruyères,   perdit  à  elle  seule  16  hommes.  Les 
volontaires  s'étiiient    courageusement    conduits  :    ils    for- 
mèrent Tan'ière-garde  de  rarmée  et  arrivèrent  à  Remire- 
inont  le  12. 
h'ciifhifinn        Ce  même  jour,  NN'erder  occupait  Kpinal  avec  la  brigade 
prussienne.   Ouelqnes  détachements  de  la  garde  nationale 
s'étaient  bravement  portés  au-devant  de  Tennemi  et  avaient 
tiraillé  sur  l'avant-garde  ennemie.  (Craignant  une  résistance 
sérieuse,  AN'erder    lit  commencer  le   bombardement   avec 


1.   \,v  iU  1)ii(aill(>i)  nvoit  ]o  nom  de  h.ilailloii  de  fusiliers.  I^  dislînction 
nVsl  ^MiiMvqiK'  lhr'<)ri(|uc  l)ieiH|iio  Ton  doinu»  un  pou  plus  de  soin  aux  exor- 

t'icos  <h'  Ih'îiilloiirs. 


r/'/î,/; ///.'»/. 


retraite 
de 


PEUFE    DES    V0S(;ES    COMBAT    DE    LA    HOL'UGONCE  99 

12  pièces  et  lança  eu  avant  un  bataillon  du  30*'.  Les  tirail- 
leurs français  se  dispersèrent  :  Tennemi  n'avait  que  4  hommes 
frappés  ^  dont  deux  par  baïonnettes. 

Le  XIV*"  corps  allemand  aligné  d'E|)inal  au  col  du  Pla- 
fond débordait  les  troupes  de  Cambriels  :  il  lui  suffisait 
d'un  mouvement  hardi  pour  occuper  Remiremont  et  Gérard- 
mer  qui  sont  les  deux  seules  portes  de  sortie  de  la  position 
de  la  Vologne. 

Nos  troupes  ne  tenaient  pas  ensemble  :  découragées  par  La 

répreuve  maladroitement  acceptée  à  la  Bourgonoe  ;  haras- 
sées par  des   marches  excessives  sous   des  pluies  torren-     Cumbrieis 
tielles  ;  dans   un  état  de   dénuement  navrant,   ayant  leurs 
munitions   mouillées,    elles  n'étaient  pas   capables    d'une 
résistance  sérieuse. 

De  même  que  nos  communications  immédiates  étaient 
menacées,  nos  lignes  de  retraite  parla  Haute-Saône  étaient 
mal  assurées  soit  contre  une  colonne  rapide  que  Werder 
pouvait  lancer  d'Kpinal  par  le  plus  court  chemin,  soit 
contre  la  4"^  division  de  réserve  si  elle  débouchait  de  la 
llaute-AIsace. 

9  bataillons  de  mobiles  en  blouses,  avec  des  fusils  à 
piston,  formaient  un  mince  et  inoffensif  cordon  d'Étobon  à 
A'auvillers,  en  passant  par  Lomont,  Faymont,  Champa- 
gney,    Melisey,    Luxeuil,   Saint-Loup,    Fougerolles  -    avec 

1.  Le  19  août,  Épiiuil  avait  déjà  reçu  la  visite  de  l'ennemi.  '2  officiers 
prussiens  de  la  M  bri^^ade  de  cavalerie  allemande  s'étaient  détachés  de 
Lunéville  et  étaient  venus  hardiment,  seuls,  faire  des  sommations  à  la 
municipalité.  Ils  furent  éconduits  et  rei)artirenl  tranquillement  au  milieu 
d'une  foule  hostile  —  (jui  oul)lia  trojxju'il  faut  «  non  pas  menacer  mais  frap- 
per». Les  lieutenants  Wostrowski  et  von  Ruiïer  avaient  j)arcouru  50  kilo- 
mètres en  pays  ennemi,  sans  cpie  la  jj^endarmerie  mît  un  terme  à  leurs 
exploits,  sans  avoir  été  a|)})réhendés  par  les   populations. 

2.  1     Hautes-Alpes;    —  2   Alpes-Maritimes;   —    '.^    Haute-Savoie;    —  3 
Haute-Garonne. 
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une  deuxième  ligne  par  Anianee,  Porl-d'Alelier,  Faver- 
ncy,  Saulx.  Quelques  escadrons  et  quelques  compagnies 
allemandes  auraient  pu  se  promener  impunément  à  Ira- 
vers  ces  postes  sans  consislance. 

Camhriels  n'avait  pas  le  choix  :  la  retraite  s'imposait. 
Elle  commença  le  1 1  au  soir. 

Le  12,  nous  couchions  à  Remiremont  et  au  Thillol. 

Le  1){,  le  ^nos  était  à  Melisey,  à  Faucogney  et  à  Lure. 

Le  I  i,  à  llouj^emonl  et  à  Monlhozon. 

Le  L'i,  à  Marchaux  et  Baume-les-Dames. 

Le  H)  cl  le  17.  on  se  ralliait  autour  de  Besançon. 

Les  ba^^agcs  et  les  traînards  avaient  été  embarqués  le 
1  i  à  Itouchamp. 

Les  bataillons  de  mobiles  postés  dans  la  Haute-Saône 
s'étaient  également  repliés,  partie  sur  Belforl,  partie  sur 
Besançon. 

Les  Allemauds  iravaient  uullement  inquiété  notre 
retraite.  Le  12,  en  constatant  que  les  Français  avaient 
abandonné  la  ^'ologne,  Wcrder  jugeant  que  nos  troupes 
étaient  dissoulcs  et  négligeables,  préféra  ne  pas  se  laisser 
distraire  de  sou  but  initial  et  prit  immédiatement  ses  dis- 
positions pour  gagner  la  Haute-Seine.  Kn  conséquence,  tout 
le  XIV''  corps  était  concentré  le  13  autour  d'Épînal.  Deux 
compagnies  du  3i''  (Poméraniei  jetées  sur  la  gauche  de  la 
Moselle  pour  couvrir  la  conceni ration  eurent  à  Forges  une 
escarmouche  avec  un  parti  français  qui  mit  t  Allemands 
hors  de  combat  et  qui  fut  dispersé  à  coups  de  canons. 
Wrnler  Cependant,  Tlltat-major  prussien  modifiait  ses  inslruc- 

/,M;/y;///t     tioiij;  (11,  ;j()  septembre  :  Werdcr  recevait  le  15  octobre  un 
rlunhH^^^^^^^     ordre  télégraphi(iue  lui  enjoignant  de  suspendre  sa  marche 
Mtirriu:       y^jj.g  j-^  Hautc-Seinc  et  de  disperser  définitivement  les  débris 
Vo,$i}uL       de  «  Tannée  »   de  Cambriels.  Le  jour  même,  il  portait  la 
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l^  brigade  badoise  à  Xertigny,  adoptant  Vesoul  comme 
point  de  direction  générale  du  XIV*'  corps.  Le  18  octobre 
—  alors  que  depuis  deux  jours  les  derniers  détachements 
de  Cambriels  étaient  en  sûreté  sous  Besançon  —  ce  corps 
était  réparti  comme  suit  : 

jro  brigade  badoise  :  Vesoul  ; 

2^       —  —       :  Luxeuil  et  Lure; 

3""      —  —       :  Conflans: 

Brigade  prussienne  :  Saint-Loup  et  Vauvillers. 

Un  nouveau  télégramme  de  Versailles  parvenait  à  Werder 
dans  la  nuit  du  18  «  lui  renouvelant  Tordre  de  poursuivre 
Tennemi,  avec  faculté  de  prolonger  son  mouvement  jusqu'à 
Besançon  »>.  La  campagne  des  Vosges  est  close  :  celle  de 
Franche-Comté  va  commencer. 

Du  combat  de  la  Bourgonce  et  de  la  retraite  des  Vosges 
se  dégage  une  première  observation  qui  se  répétera  cent 
fois  pendant  toute  cette  guerre  :  Tignorance  technique  et 
Tahurisscment  du  commandement  se  traduiront  par  des 
fatigues  énormes  pour  nos  soldats.  C'était  vrai  sur  le  Rhin, 
à  Metz,  à  Sedan.  Ce  le  fut  autant  après  le  4  septembre. 
Aucun  souci  de  ménageries  troupes  dans  les  itinéraires  de 
marches  ;  pour  un  oui^  pour  un  non,  pour  une  rumeur 
jamais  contrôlée,  on  griffonnait  fébrilement  un  contre-ordre, 
puis  un  second,  sans  se  préoccuper  le  moindrement  des 
allongements  de  la  marche  et  du  contre-coup  sur  le  moral 
de  la  troupe.  A  chaque  instant  on  voit  un  déplacement 
utile  de  10  kilomètres  obtenu  par  des  contre-marches  de  20, 
25,  30  kilomètres,  parfaitement  inutiles.  Résultat  :  troupes 
exténuées,  indignées  et,  qui  pis  est,  découragées*. 

i.  La  fatigue  physique  qui  atteint,  jusqu'à  l'annuler,  l'aptitude  à  com- 
battre, n'est  ({ue  l'un  des  dangers  de  ces  marches  affolées.  La  troupe  n'a 
déjà  que  trop  de  tendance  à  s'énerver  des  ordres  et  contre-ordres  qu'elle 
ne  comprend  pas.  L'incohérence  des  mouvements  ne  lui  échappe  guère  et 
elle  a  vite  le  sentiment  qu'elle  est  mal  employée,  sentiment  qui  détend  les 
ressorts  et  détrempe  les  énergies. 


dninltrioh. 
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INVASION    DE    LA    FRANCHE-COMTÉ.    SOUS    BESANÇON 

UHriiîte  Sous  lîesançoii,  les  bataillons  harassés  de  Cambriels 
prt'ripitre  reprirent  haleine.  Malgré  Tabsence  de  poursuite,  la  retraite 
n  avait  été  qu'une  cohue  fuyante.  On  croyait  voir  Tennemi 
à  droite,  à  {^^auche,  on  croyait  Tavoir  sur  ses  talons.  L'ab- 
sence de  cavalerie,  a-t-on  dit?  Non  !  simplement  Tabsence 
de  sang-froid  chez  les  chefs.  Kt  aussi  la  hantise,  robsé- 
danle  hantise  d'un  nouveau  Sedfm.  L'armée  comprenait  un 
régiment  complet  d'ancienne  formation,  le  7«  chasseurs  à 
cheval,  revenu  d'Algérie,  qui  eût  suffi  largement  à  consta- 
ter que  l'ennemi  ne  s'occupait  pas  de  nous. 
Di'Honlrc»  Cit(ms  des  témoins:  «  Le  12  à  9  heures  du  soir,  nous 
'•'  arrivons  à  Hupt',  le  lendemain  matin,  13,  à  Faucogney 
panit/urs.  ^Hautc-Saoue  ),  (ît  nous  reparlons  aussitôt  pour  Melisey,  où 
nous  comptions  bien  goûter  quelques  instants  de  repos.  Là 
encore,  une  nouvelle  déception  nous  attendait  :  «  Mes- 
((  sieurs,  nous  dit  le  colonel,  la  retraite  est  sur  le  point  de 
a  nous  être  coupée,  il  est  donc  indispensable  de  gagner 
((  Lure  au  plus  vite  ;  les  Prussiens  y  seront  peut-être  avant 
((  nous  !  »  Nous  grignotfimes  à  la  hâte  un  morceau  de 
pain,  et  rej)rîmes  notre  course  désordonnée.  Nous  traver- 
sâmes Lure  sans  nous  y  arrêter  ' (Cependant  nous  mar- 

i.  Holntioii  (l'un  oriicicr  liruU'iiiint  (iiirlto' (lu  34^  iv^^iineiit  de  mobiles 
(Doux-Si'vn's  ,  p.  M. 

2.  Lo  corps  franc  do  Bourras  y  scjoiiriia  le  10  elle  17:  ce  coqis,  lrt»s 
bien  compose  cl  siinisainmciit  coiinnan<lc,  resta  &  l'arrièrc-garde  et  revint 
traiiquillcincnl  à  petites  journcos.  Il  iravait  ccpeiulniit  pas  de  cavalerie. 
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chions  toujours  sous  une  pluie  fine  et  pénétrante,  et  bien- 
tôt un  orage  terrible  se  déchaîna...  Nous  finîmes  enfin  par 
découvrir  une  grande  maison  liabitée  par  plusieurs  familles 
d'ouvriers,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  Vy-les-Lure, 
et  nous  y  reçûmes  l'hospitalité  la  plus  complète  et  la  plus 
désintéressée.  Le  M  octobre  au  matin,  nous  prîmes  avec 
une  poignée  d'hommes  la  route  de  Villersexel,  Nous  ren- 
contrions des  soldats  isolés  par  groupes  de  quatre  ou  cinq, 
des  débris  de  compagnies  et  de  bataillons  qui  tous  avaient 
essuyé  Torage  de  la  veille.  Ah  !  si  les  Prussiens  avaient  pu 
supposer  un  pareil  désarroi  !...  Ils  ne  nous  manquèrent  que 
de  quelques  heures  ^  Nous  arrivâmes  enfin  à  Villersexel, 
repartîmes  presque  aussitôt  pour  Hougemont  où  notre  régi- 
ment se  rallia  en  partie,  et  le  lendemain  15,  au  soir,  à 
7  heures,  nous  faisions  notre  entrée   peu  triomphale  dans 

Besançon 11  faut   bien  le  dire  :   nous  nous    trouvions 

dans  un  dénuement  complet.  Nos  vareuses  étaient  déchi- 
rées, nos  pantalons  percés,  nos   chaussures...  absentes.  » 

Tous  les  récits  attestent  la  même  précipitation  :  «  Le 
1'*'*  bataillon,  dit  l'Historique  du  32^  de  marche,  part  le 
14  octobre  r'i  minuit  de  Faucogney;  il  est  envoyé  succes- 
sivement à  Melisey,  à  Malbouhans,  à  Mofîans,  àSaint-Ferjeux 
et  enfin  à  Granimont  où  il  s'arrête  //  huit  heures,  épuisé 
de  fatiijue.  ))  Pourquoi  50  kilomètres  par  un  temps  affreux? 

Cambriels  s'esl-il  jamais  servi  du  7^  chasseurs  pour 
obtenir  le  moindre  renseignement?  Ne  savail-il  pas  d'ail- 
leurs (tout  au  moins  n'aurait-il  pas  dû  savoir)  que  Bourras 
ramenait  tranquillement  le  Corps  fnmc  des  Vosges,  à 
petites  journées,  sans   avoir  aperçu  derrière  lui   la   pointe 

1.    Ils  ôlaicMil  cncoro  à  l'^pinal  î...  Toujours  l'obsession  ! 
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d'un  seul  casque.  Le  12,  Hourras  est  à  Rupt,  le  13  à  Cor- 
ravillers,  le  lia  Melisey,  le  15  à  Lure  où  il  séjourne  le  16 
elle  17.  Toute  une  armée  s'emballait  donc,  tandis  que  son 
arrière-garde  revenait  posément  sans  être  aucunement 
inquiétée,  sans  même  subir  le  contact  de  Tennemi.  L'in- 
fluence de  ces  courses  affolées  sur  le  moral  et  la  discipline 
n'est  pas  à  démonlrer  :  elles  les  dépriment  autant  que  des 
marches  réglées  et  calmes  les  fortifient  ^ 

Le  général  Cambriels  avait  bien  reçu  une  dépêche  du 
Préfet  de  la  Ilaute-Saône,  lui  annonçant,  le  13  au  soir, 
que  20.000  Allemands  quittaient  Kpinal,  se  dirigeant  sur 
Lure.  Cette  dépêche  inexacte  de  tous  points  fut  acceptée 
sans  contrôle  '. 
Arrirro  Lcs  troupcs  cu  retraite  arrivèrent  successivement  sous 
'  Besançon  du  15  au  IS  octobre.  On  ne  saurait  imaginer  les 

esnnrnn    du  .  i»    i  i  i 

/;;  iïu  IS    *5"^^lio"^  ^^    l^s   colères  que    soulevèrent   1  abandon    des 
octobre,      Vosges.  Le  spectacle  des  troupes  éreintées,  les  récits  fantas- 
tiques des  soldats  débandés  échauffaient  les  imaginations. 
Cependant,  dès  lors  qu'on  n'avait  pas  su  défendre  les  cols 

1.  Entre  dos  hominos  (|iii,  par  contaiiios  ou  par  miUiors,  marchent  côte 
à  côte,  vivent  d'une  nièint*  vie,  endurent  ensemble  des  mômes  fatigues  et 
affrontent  les  mêmes  périls,  il  se  crée  une  mutualité  morale.  Chaque  indi- 
vidu apporte  au  fonds  commun  son  décourajjement  et  «i  critique,  de  même 
(pie  sa  résistance  el  son  entrain.  Tout  doit  tendre  à  ce  que  cet  apport  rem- 
porte sur  faulre.  Sinon,  c'esl  le  déficit  moral,  c'est  la  faillite.  De  celte 
communauté  se  dé^a^^o  une  personnalité  morale  très  impressionnable,  très 
suhtile,  souvent  distincte  des  in<livldualités  qui  la  composent  et  sujette  à 
tous  les  emballements,  —  en  avant  ou  en  arrière. 

2.  Ironie  sinj^ulière.  Werder  se  plaip^naitdc  ne  i)ouvoir  suivre  Cambriels. 
«  Je  m'etTorce  inutilement  depuis  huit  jours  d'attaquer  Tennemi,  car  il  ne 
lient  ftn-me  nulle  part.  Suivant  l'oindre,  je  vais  maintenant  marcher  sur 
Luxouil  et  Lure,  direction  f/u^ il  purnii  firoir  prise.  Mais  je  demande  des  ins- 
tructions. l)ois-je  poursuivre  encore  l'ennemi  plus  au  sud,  ou  prendre 
comme  objectif  la  Ilaute-Seine  ?..  ^  Ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  pour 
suivant  acluirné  et  impétueux. 
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de  TEst  et  du  Nord-Est,  disputer  le  terrain  par  des  actions 
partielles  et  qu'on  avait  joué  la  possession  du  massif  en 
combat  rangé,  la  retraite  s'imposait.  Que  Cambriels  Teût 
exécutée  avec  effarement;  que  ce  général,  hanté  par  le 
souvenir  de  Sedan,  tourmenté  par  les  douleurs  insuppor- 
tables de  sa  blessure  rouverte,  se  fût  trouvé  débordé,  c'est 
incontestable.  Mais  cela  ne  justifiait  pas  les  accusations  de 
trahison  qui  lui  furent  prodiguées.  Dans  un  tel  désarroi,  il 
n'y  a  plus  de  place  pour  la  mesure  :  les  jugements  sont 
absolus  et  les  accusations  sans  limites.  L'exaltation  du 
patriotisme  chez  les  uns,  l'exaltation  de  la  peur  chez  les 
autres,  engendre  les  plus  étranges  divagations.  Quelques 
télégrammes  vont  donner  une  idée  du  diapason  auquel 
l'opinion  était  montée.  Le  commissaire  de  la  Défense  natio- 
nale, M.  Albert  Grévy,  télégraphie  le  16  octobre  au  soir  au 
Gouvernement  de  Tours  : 

«  Connaissez  la  retraite  inexplicable  de  Cambriels. 
«  Fuite  sans  combat  devant  un  ennemi  encore  à  venir..,. 
«  Accusations  menaçantes  des  troupes  et  de  la  population 
«  contre  Cambriels.  Grande  fermentation  dans  la  ville. 
«  Confiance  perdue.  Nécessité  pourvoir  d'urgence  à  rem- 
«   placement,  car  affaiblissement  intellectuel  et  moral*.  » 

1.  M.  AUjert  Grévy  avait  été  nommé  commissaire  pour  les  trois  départe- 
ments francs-comtois.  Cotte  fonction  n'avait  pas  sa  raison  d'être  étant 
donné  que  la  Préfecture  du  Doubs  était  occupée  par  un  patriote  énergique, 
Edouard  Ordinaire.  II  n'en  résulta  que  des  conflits  fâcheux.  M.  Grévy  rési- 
gna ses  fonctions  le  20  octobre.  Albert  Grévy  mourut  en  novembre  1899. 
Nous  extrayons  de  son  oraison  funèbre  par  le  Président  du  Sénat  : 
«  M.  Albert  Grévy  appartenait  au  Sénat  depuis  1880;  à  la  vie  publique, 
depuis  que,  jeune  encore,  sous  l'Empire,  auquel  il  fit  une  opposition  irré- 
ductible, il  s'était  fait  inscrire  au  barreau  de  Besançon.  Il  y  brilla  au  pre- 
mier rang.  Lorsqu'en  octobre  1870  on  eut  besoin  d'un  commissaire  géné- 
ral, pour  contribuer  à  l'organisation  de  la  défense  nationale  dans  les  dépar- 
tements du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saône,  ce  fut  à  lui  que  le  Gou- 
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Cambriels  découraj^é,  débordé  et  très  réellement  malade, 
télégraphiait  «  qu'épuisé  de  fatigue  »  et  «  découragé  par 
les  difficultés,  il  sollicitait  un  successeur  ». 
(lamheiin  Ccux  (jui  out  vécu  Ics  joumées  de  fièvre  qu'évoquent 
ces  dépêches,  ces  exaltations,  peuvent  mesurer  la  dose  de 
sang-froid,  la  trempe  exceptionnelle  qu'il  a  fallu  à  Gam- 
betta  pour  dominer  une  situation  aussi  tendue.  De  tous  les 
coins  de  la  France,  des  villes  de  Tintérieur  aussi  bien  que 
des  champs  de  bataille,  le  télégraphe  ne  cessait  d'apporter 
à  Tours  réclamations,  objurgations,  dénonciations,  conseils, 
reproches.  Souvent  justes,  insensées  parfois,  toutes  les 
craintes,  toutes  les  colères,  toutes  les  déceptions,  toutes  les 
nervosités  de  la  France  en  ébuUition  venaient  s'accumuler 
à  Tours.  Cette  pauvre  délégation  composée  de  deux  vieil- 
lards bien  intentionnés,  (h'émieux  et  Glais-Bizoin,  et  d*un 
soldat  réfractai re  à  Tespérance  et  rebelle  à  Taction,  Fouri- 
chon,  perdait  littéralement  pied  ({uand  vint  Ganibetta.  Il 
apportait  avec  lui  l'autorilé,  le  sang-froid,  l'inébranlable 
volonté  de  lutter  à  outrance  et  la  foi  indomptable  dans  le 
succès.  L'idée  insensée  de  ligues  régionales,  destructives 
de  Tunité  de  la  défense,  gagnait  du  terrain  et  augmentait  les 
éléments  d'anarchie  et  de  chaos  inséparables  d'une  organi- 
sation improvisée  et  de  levées  formidables.  Nous  y  insistons 
parce  (jue  le  voyage  de  (îambetta  dans  l'Est  est  plus  qu'un 


verniMiKMit  confia  celle  rcdoiilnhlc  inisKÎoii.  Ses  oonipalriotos,  ((ui  avaient 
ralilié  ce  choix  en  le  voyant  à  lienvn».  lui  ouvrirent  les  portos  de  TAssem- 
lilée  nalionale,  le  S  lévrier  INTI...  Son  passade  nu  gouvernement  ^néral  de 
TAl^^ùrie.  (In  l.">  mars  IN'U  an  20  novembre  lK8i,  n'alla  ])as  sans  le  mettre 
aux  prises  avec  di's  tlifficnllés  (pii  ne  pouvaient  ninn({ucr  <le  se  produire  à 
l'essai  (lu  ré«,'i me  civil  ipi'on  snbsliluail,  sans  transition,  au  réginie  mili- 
taire, (i'esl  au  cours  de  sa  mission  en  Alp'M'ie  (jne  le  Sénat  le  fit  entrer  dans 
ses  raiii;s,  en  lui  c»)nré;aul  h»  privilège  de  rinamovil>ililé.  •* 
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épisode,  c'est  une  preuve  typique  des  inoubliables  qualités 
du  grand  citoyen.  Le  18  octobre,  le  voici  à  Besançon.  Nous 
allons  le  voir  à  l'œuvre. 

Les  dépêches  qu'il  échange  avec  Tours  et  qui  résument    Gambetta 
son  travail,  vont  nous  montrer  un  patriotisme  chaleureux  et     ^''3'^^"*« 
certes  impatient,    mais  maître   de  lui,   réglé   par  le  sang-  p^f^pqaniser 
froid,   agissant    rationnellement.    Grâce  à  son  tact,   à    sa    Vannée  de 
dextérité  et  à  son  ascendant  génial,  Gambetta  départage       ''^•''• 
tout  le  monde.  Il  sait  calmer  les  exallés  et  réconforter  les 
défaillants.  Garibaldi  qui  était  venu  de  Dole  reçoit  la  pro- 
messe d'éléments  le  mettant  en  état  d'agir,  notamment  d'une 
brigade    de   mobiles    et    de    quelques   cavaliers.    Quant   à 
Cambriels,  Gambetta  le  galvanise,  lui  infuse  un  peu  de  son 
ardeur  et  le  maintient  dans  son  commandement.  A  côté  de 
cette  tâche  morale,  il  résout  en  quelques  heures  des  ques- 
tions matérielles  qui  se  fussent  éternisées  en  passant  par 
les  bureaux.  Il  télégraphie  de  Besançon,  18  octobre  1870, 
10  h.  20  du  soir  au  délégué  à  la  guerre,   M.  de  Freycinet  : 

(c  II  faut  réorganiser  d'urgence  V armée  de  l'Est  ;  pour 
cela,  toutes  alfaires  cessantes,  avisez  à  trois  choses  princi- 
|)ales.  Il  faut  trouver  cinq  généraux  de  brigade  et  les 
envoyer  immédiatement  sous  Besançon.  Au  cas  où  on  ne 
trouverait  |)as  des  colonels  pour  en  faire  des  généraux  de 
brigade,  il  faudra  prendre  des  lieutenants-colonels  à  qui 
Ton  donnera  le  commandement  de  brigades.  Il  faut  deux 
régimenis  de  cavalerie.  Il  y  a  certainement  dans  les  dépôts 
du  sud  et  du  sud-ouest  de  quoi  les  constituer.  Quanta  Ten- 
cadrement  et  à  rcmbrigadement  des  mobiles,  qui  forment 
à  peu  |)rès  tout  relfectir  de  Cambriels,  il  y  est  procédé  dès 
à  présent  et  sur  place.  Prenez  note,  pour  les  armes,  qu'il 
faut  10.000   ch;ls^epots,  et  qu'on  canons  il  faudrait  consti- 
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tuer  quatre  nouvelles  batteries  ou  tout  au  moins  le  maté- 
riel pour  les  organiser  à  Besançon.  Si  les  affûts  manquent, 
envoyez  les  pièces  tout  de  même  :  nous  ferons  faire  les 
alfûts  ici.  En  raison  de  riniporlimce  de  la  place  et  de  la 
base  d'opérations^  il  faut  accumuler  des  vivres  en  plus 
grande  quantité.  Pour  riiabillement,  voyez  si  on  peul 
obtenir  30.000  pantalons  rouges  et  autant  de  capotes.  Les 
hommes  gaspillent  beaucoup  les  cartouches  faute  de 
gibernes;  il  faudrait  40.000  cartouchières  en  cuir  petit 
modèle.  Je  vous  le  répète,  je  veux  une  réponse  aujour- 
d'hui même  à  Besançon,  ni'assurant  que  vous  avez  donné 
des  ordres  conformes  et  que  vous  allez  en  presser  Texécu- 
tion.  Je  vous  accuse  réception  de  votre  dépêche,  qui  m'a 
calmé  ;  d'ailleurs,  les  choses  ici  ne  sont  point  aussi  mau- 
vaises que  nous  pouvions  le  craindre,  » 

Le  Délégué  à  la  guerre  répondit  immédiatement  par  le 
télégramme  suivant  : 

«  Nous  vous  envoyons  cinq  généraux  de  brigade  ou 
colonels  faisant  fonctions.  Vous  recevrez  dans  cinq  jours 
un  régiment  de  cavalerie  et  un  autre  régiment  dans  dix 
jours.  Impossible  d'aller  plus  vite.  Nous  vous  expédions 
10.000  chassepots,  dont  6.000  de  Rennes,  4.000  de  Gre- 
noble, ainsi  que  quatre  batteries,  dont  deux  de  Lyon,  une 
de  Toulouse  et  une  de  Toulon.  Vous  recevrez  incessam- 
ment 30.000  pantalons  et  dans  huit  ou  dix  jours  30.000 
capotes.  Quant  aux  cartouchières,  impossible  à  aucun  prix 
de  vous  les  procurer;  on  vous  enverra  seulement  5.000 
gibernes  de  Lyon.  )> 

De  même  que  plus  tard,  en  quelques  heures  passées  au 
Mans,  (lambelta  devait  mettre  sur  pied  le  21®  corps,  de 
même  en  un  jour  à  Hesançon,  il  mit  en  train  Torganisation 
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de  Tarmée  de  TEst.  L'impulsion  est  donnée  *  :  Cambriels 
rasséréné,  et  presque  guéri  pour  quelques  jours,  n'a  qu'à  la 
suivre.  11  fut  décidé  que  Cambriels  prendrait  tous  les  batail- 
lons stationnés  sur  le  territoire  de  la  7®  division  en  n'affec- 
tant à  la  garnison  que  le  strict  nécessaire.  Il  y  avait  autour 
de  Besançon  30  bataillons  de  mobiles  et  H  bataillons  de 
troupes  régulières.  Chaque  jour,  son  corps  s'accroît  de 
nouvelles  troupes  :  le  3^  zouaves  de  marche  formé  à  Mont- 
pellier se  complète;  le  l^^  bataillon  était  arrivé  le  H  à 
Remiremont;  le  17  et  le  22,  arrivent  les  2®  et  3®  bataillons. 
De  la  légion  d'Antibes,  revenue  de  Rome,  excellent  noyau 
de  300  soldats  de  métier,  on  fait  le  47^  de  marche  à  deux 
bataillons,  en  versant  dans  ses  rangs  quelques  centaines  de 
mobiles  des  Deux-Sèvres.  Ecoutons  le  témoin  cité  plus 
haut  :  le  ton  change  :  u  Le  21  octobre,  24  hommes  par 
compagnie  furent  versés  dans  la  légion  d'Antibes  (47®  de 
marche)....  Notre  équipement  fut  complété.  Nous  échan- 
geâmes nos  vareuses  en  haillons  pour  de  bonnes  capotes 
de  lignards,  et  nos  pantalons  percés  pour  de  magnifiques 
culottes  rouges,  toujours  de  lignards.  Il  fallait  voir  comme 
nos  hommes  se  pavanaient  et  se  drapaient  fièrement  dans 
leur  nouvelle  tenue  !  Il  fallait  voir  comme  ils  toisaient 
dédaigneusement  les  rares  pékins  qui  osaient  s'aventurer 

dans  nos  parages! Pendant  ces  15  jours,  nous  fîmes  de 

bons  exercices  de  tirailleurs,  un  repos  salutaire  nous 
redonna  la  mine  et  la  santé,  et  sauf  les   inquiétudes  inévi- 

1.  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  rappréciatioii  si  pleine  de  raison  et  de  jus- 
tesse du  ministre  de  la  guerre  au  sujet  des  armées  de  province  :  «  Ces 
«  jeunes  armées,  écrivait-il,  ont  besoin  de  temps  à  autre  d'être  reposées  et 
«  réorganisées,  et  leur  tempérament  militaire  n'est  pas  assez  !»olide  pour 
«  leur  permettre  les  opérations  de  longue  haleine.  »  Général  Gougeard, 
p.  40. 


1  10  CHAPITKli    IV 

tables  et  les  souvenirs  du  pays  où  nous  avions  laissé  loules 
nos  affections,  nous  ne  fûmes  pas  trop  malheureux  '.  » 

On  s'occupa  de  créer  deux  divisions  sous  les  ordres  des 
généraux  Crouzat*'  et  Thornton-*  et  une  colonne  volante 
confiée  au  colonel  auxiliaire  Perrin. 

II 

'crdcr  reuf      Nous   a  VOUS  laissé  le  Xn'^*  corps,  réuni  le  18  octobre, 
(Vabord     dans  le  quadrilatère  Vosoul-Lure  LuxeuiUVauvillers.  Appre- 
nant que  Cambriels  est  à  Tabri  sous  Besançon,   Worder 

sur 

Dijon.      décide  d'abord  de  se  porter  sur  Dijon  en  le  négligeant.  Il 
amène  donc  son  corps  d'armée  vers  le  sud-ouest  : 
Ire  brigade  badoise  à  Velle-le-Châtel  ; 
2^       —  —       à  Vesoul; 

S''       —  —       à  Port-sur-Saône; 

Brigade  prussienne  à  Faverney  avec  détachement  latéral 
à  Jussey  pour  observer  la  direction  de  Langres. 
Wenhr         Divers    renseignements   que    reçut    W'erder    dans  cette 
csiuUirâ     journée,  el  surtout  la  rencontre  d'une  reconnaissance  de  la 
.,  1"*  bri<îade  badoise  avec  «  un  i^ros  parti  de  cavalerie  fran- 

lJesan(;nn.  "  or 

çaise  près  de  liiez  •  »,  modifièrent  ses  intentions;  il  pensa 

\.  Tons  les  U'Mnoig:nîij;t's  concordent  pour  (iémonti'er  que  ces  jeunes 
troupes  se  reniontaienl  faciU'nient.  Un  cnlraînomont  méthodique,  approprié 
à  leur  moral  et  leur  nervosilé,  était  toujours  suivi  d'un  excellent  résultat. 
(Test  un  officier  du  même  ré^^iment  qui  nous  dit  :  n  Cc[)endant  la  confiance 
revint  avec  les  forces  et  le  sentimeul  de  posséder  mieux  le  maniement  de 
son  outil  (le  pierre.  Six  jours  après  l'arrivée,  remis  nu  physique  et  au 
moral  de  leur  récente  détresse,  nos  mobiles  étaient  prêts  à  combattre  do 
nouveau,  à  prendre  leur  revanche  de  la  Bourj^once.  L'occasion  en  était 
toul(»  proche.  *>  Lfs  Muhilrn  dos  Deiij'-SrrrfiH  pendant  la  guerre  de  ÎSIO- 
IS7 1 ,  \y,ir  Jules  Harrelle  el  Arthur  Le  Hret,  p.  ;i7. 

2.  (Irouzal,  colonel  d'artillerie. 

.'L  Thornlon,  colonel  de  cavalerie. 

V.  (le  que  l'Ktal-major  appelle  «  un  j^ros  parti   de  cavalerie  »  se  iiîdui- 
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qu'il  y  aurait  imprudence  à  prêter  le  flanc  aux  Français 
sans  «  leur  avoir  porté  un  nouveau  coup  ».  Le  20,  il  reste 
immobile,  se  bornant  à  faire  appuyer  la  brigade  prussienne 
sur  Combcaufontaine  et  son  détachement  latéral  jusqu'au 
Fayl-lJillot.  Le  21 ,  il  commence  son  mouvement  vers  Besan- 
çon. 

L'incident  de  Rioz  avait  ému  plus  que  de  raison  le  géné- 
ral Cambriels  :  ses  magnifiques  positions  ne  le  rfissuraient 
pas.  Dans  un  conseil  de  guerre  réuni  le  19,  on  examine  la 

question    de  savoir  si  Ton    tiendra   devant  Besançon 

Comme  on  voit  bien  que  Gambetta  est  reparti  !  Le  capi- 
taine de  vaisseau  Aube  (depuis  ministre  de  la  marine),  esprit 
mal  équilibré,  paradoxal,  impulsif,  veut  qu'on  se  retire  der- 
rière Besançon  sur  le  plateau.  C'eût  été  une  retraite  sans 
combat  et  le  moral  de  l'armée,  qui  commençait  à  se  remon- 
ter, en  eût  reçu  une  nouvelle  et  profonde  atteinte.  C'eût 
été  livrer  à  toutes  les  entreprises  de  l'ennemi,  ou  tout  au 
moins  à  un  bombardement,  le  côté  le  plus  accessible  et  le 
plus  mal  |)rotégé  de  la  place  de  Besançon.  Heureusement, 
le  colonel  \'araigne  et  surtout  le  lieutenant-colonel  de 
Bigot  parvinrent  à  démontrer  combien  cette  mesure  serait 
néfaste  et  dissolvante.  On  décida  de  porter  la  résistance 
entre  la  place  et  TOgnon,   —    sans    que    Cambriels  osât 


Cambriels 
se  décide 
à  résister 
en  avant 

de 
Besançon 


sait  à  une  quarantaine  de  ^^endarnics  des  Vosf!;'es  et  de  la  Haute-Saône  qui 
se  repliaient  sur  Besançon  sous  les  ordres  du  commandant  d'Orsanne.  Ce 
dernier  attendait  à  Hioz  quelques  briji^ades  de  rarrondissement  de  Lure. 
Lorsque  ces  détachements  parurent,  des  paysans  affolés  les  prirent  pour 
l'ennemi  :  (^  Voici  la  cavalerii»  prussienne...  »  Une  triste  i)anique  s'empa- 
rait des  gendarmes  qui  piquèrent  des  deux  sur  Besançon  où  leur  arrivée 
désordonnée  produisit  une  vive  émotion.  Peut-être  sont-ce  ces  gendarmes- 
là  (jui  plaisantaient  devant  l'écrivain  allemand  Théodore  Fontane  les 
patriotes  «  jouant  au  soldat  ». 
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cependanl  porter  son  premier  échelon  de  défense  jusqu*à 
rOgnon  ',  On  verra,  en  effet,  que  si  ce  premier  obstacle 
a  été  défendu,  s'il  a  lassé  Toffensive  de  Tennemi  et  amorti 
son  choc,  ce  nest  point  par  suite  de  rexécution  d'un  plan 
préconçu,  en  vertu  d'instructions  de  Cambriels.  C'est  pure- 
ment par  le  hasard  des  événements  et  par  la  force  des 
choses. 
Les  pnsitinmt  Quellcs  posilious  défeusivcs  idéales!  Un  premier  fossé, 
*'"  rOgnon.  A  la  vérité,  les  pessimistes  qui  abondaient  dans 
*  "  '  les  conseils  de  Camhriels  et  qui  travaillaient  en  terrain  pré- 
liesunron.  p^'^ré,  considéraient  ce  fossé  comme  bien  éloigné  du  pied 
des  hauteurs  dominantes.  Pas  moins  vrai  qu'aucun  gué 
praticable  n'existe,  que  les  débouchés  sont  limités  et  que 
nous  allons  voir  une  poignée  de  conscrits,  livrés  à  eux- 
mêmes,  en  disputer  le  passage  :  cela  prouve  au  moins  que 
celte  première  ligne  avail  quelque  valeur  et  que  rationnel- 
lement défendue,  elle  eût  exigé  de  Werder  un  effort  coû- 
teux, disproportionné  au  but  à  atteindre.  Ce  fossé  franchi, 
au  prix  de  sacrifices  certains,  Tennemi  devait  se  déployer 
avec  1  obstacle  à  dos  pour  donner  Tassant  à  une  ligne  de 
crêtes  escarpées,  véritable  fortification  naturelle,  courant  de 
Chàtillon-le-l)uc  à  Auxon. 

Le  22  octobre,  les  troupes  de  Cambriels  étaient  précisé- 
ment en  mouvement  pour  modifier  leurs  cantonnements  en 
exécution  de  leur  nouvel  <«  oixlre  de  bataille  ».  La  colonne 
Perrin  avait  pour  instructions  générales  de  couvrir  Tarmée 
sans  aucune  prescription  spéciale  pour  la  défense  de  TOgnon. 
Au  matin,  les  cantonnements  étaient  répartis  : 

1.  I/C>i;non  o>l  la  oorniplitui  lU*  Lîjjnon.  comme  la  Lan/erne  est  la  cor- 
niitl'uui  drlinitivcnionl  ailmiso  du  iioin  orij^inaire  F  Antenne,  «  Ainsi,  dit 
i)lu•^inlo  Hocliis.  I:i  llaiito-Snône  ost  aflli^ôe  cl'iiiie  Lanterne  et  d*un  Ognon 
au  lieu  d'un  Li^iioii  cl  d'une  Antenne.  »• 
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3®  bataillon  des  Vosges  (commandant  Brachet)  à  Geneuille 
et  papeterie  Chalandre  ; 

2®  bataillon  du  Doubs  (commandant  d'Olonne)  à  Bon- 
nay  et  Merey  ; 

4®  bataillon  du  85®  de  ligne  (commandant  Durochat)  à 
Voray  ; 

2  pièces  de  4  à  Devecey. 

La  garnison  de  Besançon  avait  pris  dans  ses  dépôts  les 
hommes  en  état  de  faire  figure  :  300  hommes  du  16®  chas- 
seurs à  Buthiers,  200  du  78®  de  ligne  à  Devecey  sous  les 
ordres  du  capitaine  Mansion,  officier  habile  et  énergique. 
Provenant  également  de  la  garnison,  le  bataillon  des 
Hautes- Alpes  (commandant  Bauny)  armé  de  fusils  à  piston 
avait  été  posté  à  Auxon-Dessus. 

A  Tabri  de  ces  détachements,  le  reste  de  Tarmée  opérait 
les  mouvements  résultant  deson  nouvel endivisionnement^ 

Le  21  octobre,  le  XIV*'  corps  prend  la  direction  de  TOgnon         Le 
et  pousse  ses  tètes  de  colonnes  :  ""  corps 

*  marche 

{^"^  brigade  à  Bucey-les-Gy  ;  sur 

20       _        àOiselay;  ^'^fl^'*^'^ 

3®       —        à  Courboux  ; 


le 
2i  octobre. 


1.  Les  plus  récentes  instructions  reçues  par  Werder  portaient  :  «  Ainsi 
que  vous  l'a  fait  connaître  déjà  mon  télégramme  d'aujourd'hui,  la  mission 
confiée  jusqu'alors  à  Votre  Excellence  se  trouve  modifiée  en  ce  sens  que  le 
XIV**  corps  d'armée  (aui^mentédes  1'**'  014*^  divisions  de  réserve,  mais  diminué 
momentanément  de  la  division  de  landwehr  de  la  Garde)  est  chargé  de 
bloquer  d'abord,  puis  d'assiéger  Schlcsladt,  Neuf-Brisach  et  Bel  fort,  de 
couvrir  F  Alsace  et  le  flanc  gauche  de  la  2^  armée  et  de  retenir  devant  lui  des 
troupes  françaises  en  rapport  avec  son  propre  effectif.  En  conséquence, 
aussi  longtemps  que  l'adversaire  maintiendra  des  forces  imposantes  autour 
de  Besançon,  le  XIV*  corps  se  tiendra  principalement  dans  la  région  avoi- 
sinant  Vesoul,  avec  celles  de  ses  troupes  qui  se  trouvent  réunies  dès  à  pré- 
sent sous  les  ordres  de  Votre  Excellence  dans  le  bassin  de  la  Saône;  il 
fera  occuper  fortement  Dijon  et  il  se  gardera  vers  Langres,  Besançon  et 
Bel  for  t.  » 

Les  Premières  Campagnes  dans  VEst.  —  Genevois.  8 
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Dispositions 

des 

Allemands 

pour 

la 

journée 

du  22. 


(^nup  d'tinl 

d\^nsomhle 

sur  1rs 

coniJjuts 

de  la 
Journée. 


Hrifjade  prussienne  à  Ncuvelle-lès-la-Charité.  Seul  inci- 
dent de  cette  marche  du  21  :  3  hommes  du  3"  badois  sont 
enlevés  par  une  patrouille  du  7®  chasseurs  à  Velloreille-lès- 
Choye. 

La  journée  du  22  allait  être  marquée  par  une  série  de 
combats  sur  TOgnon,  la  possession  de  cette  rivière  étant 
le  premier  article  du  programme  que  Werder  veut  réaliser. 
Les  objectifs  suivants  sont  assignés  aux  trois  brigades 
badoises  : 

1^  Le  prince  Guillaume  de  liade  occupera  le  pont  d'Ema- 
gny,  avec  les  1''  et  2"'  régiments  de  grenadiers  et  déta- 
chera une  colone  latérale  qui  se  saisira  de  celui  de  Marnay  ; 

2*>  Degenfeld  avec  les  3^  et  i^^  régiments  s'assurera  de 
Cussey  ; 

3"  Keller  avec  le  5^  régiment  se  chargera  des  ponts  en 
amont  :  ^"or€ay,  Buthiers*.  Un  bataillon  du  6"  avait  été 
dirigé  jusqu'à  Monlbozon;  il  fit  sauter  le  pont  sur  TOgnon 
et  se  retira  sur  Fonlenois.  L'autre  bataillon  du  6®  resta  en 
arriére  ; 

4"  La  brigade  prussienne  marchait  derrière  le  centre  sur 
la  roule  d'Oiselay  à  Cussey. 

Werder  devait  porter  son  quartier  général  à  Oiselay  où 
il  attendrait  les  rapportssur  les  incidenlsqui  devaient  marquer 
la  prise  de  TOgnon  afin  de  s'en  inspirer  pour  ses  instruc- 
tions ultérieures. 

Pour  débrouiller  le  récit  de  la  journée,  disons  qu'il  n'y 
faut  pas  chercher  une  bataille,  mais  une  série  de  combats 

1.  On  romarriucM'a  (jue  les  Allemands  ne  dirigent  aucune  colonne  sur 
lUissirivs.  Lo  commandant  Euvrard  altribue  cette  omission  à  ce  fait  que  ce 
ponl  ivcommont  conslniil  ne  fij^iirait  pas  sur  notre  carte  d^élat-majorde 
\H10.  (letto  explication  doit  ctre  exacte  ;  c'est  la  seule  c[ui  motive  le  long 
intervalle  entre  la  brigade  Degenfeld  et  la  brigade  Keller. 
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décousus,  sans  solidarité  entre  eux,  parfois  même  inatten- 
dus. En  voici  tout  d'abord  l'analyse  sommaire. 

Sur  les  cinq  combats^  deux  ont  pour  but  Voccupation 
des  ponts  et  ce  premier  but  est  atteint. 

1^  Combat  d'Eluz-Cussey  à  la  suite  duquel  la  brigade 
Degenfeld  occupe  le  pont  de  Gussey,  et  celui  (non  défendu) 
de  Bussières  ; 

2^  Combat  de  Bulhiers  qui  livre  à  la  brigade  Keller  les 
ponts  de  Buthiers  et  de  Voray  : 

Les  trois  autres  combats  ont  pour  but  Venlèvement  des 
positions  couvrant  Besançon  :  mais  ce  second  but  nést 
atteint  sur  aucun  point; 

3^  Attaque  infructueuse  d'Auxon-Dessus  par  les  Badois 
de  Degenfeld  qui  ont  franchi  le  pont  de  Cussey; 

4°  Offensive  repoussée  des  Prussiens,  de  Geneuille  sur 
Ghâtillon  ; 

5^  Dans  la  soirée,  marche  des  Badois  du  Prince  de  Bade 
venant  de  Pin  et  d'Emagny  arrêtée  à  Auxon-Dessus. 

Cambriels  n'avait  pas  ordonné  le  moindre  travail  pour  la 
défense  de  TOgnon  ;  pas  une  ébauche  de  tranchée,  pas  une 
maison  mise  en  état.  Pas  même  une  reconnaissance  du  ter- 
rain, ni  la  plus  sommaire  indication  pour  les  dispositions  à 
prendre  aux  passages  des  ponts.  Le  colonel  Perrin  qui  n'avait 
qu'un  mandat  très  vague  —  observer  l'ennemi  et  surveiller 
rOgnon  —  ne  fit  ni  plus  ni  mieux  que  le  général  en  chef. 
Critique  sévère,  mais  exécutant  médiocre,  il  laissa  ses 
subordonnés  se  débrouiller  et  se  borna  pour  son  compte  h 
diriger  une  reconnaissance  sans  méthode  ni  but. 

Le  22  au  matin,  les  500  conscrits  du  capitaine  Mansion  menis  des 
étaient  à  Buthiers;  le  3^  bataillon  des  Vosges  avait  couché  /rTnéaises 
à  Geneuille  et  à  la  papeterie  Chalandre  ;  le  2^  bataillon  du        '^  ^^. 

*     *  au  matin. 
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Doubs  il  lionnay  et  Merey;  le  i^  du  83«  à  Voray  avec  le 
colonel;  la  section  d'artillerie  était  à  Devecey. 

Averti  dès  la  veille  au  soir  de  la  marche  de  l'ennemi,  le 
colonel  Perrin  fit  partir  le  3*^  bataillon  des  Vosges  pour 
Cussey  avec  ordre  de  s'avancer  jusqu'à  Eluz  et  d'explorer  la 
direction  d'Oiselay  et,  à  l'autre  extrémité,  le  capitaine  Man- 
sion  Tut  averti  de  se  garder  vers  Vesoul. 

Le  colonel  lui-même  prend  ses  meilleures  troupes,  le  2*^ 
])alaiIIon  du  Doubs  et  le  bataillon  du  85®,  traverse  le  pont 
de  A'oray  et  dirige  sa  colonne  sur  Boulot  sans  but  bien  sai- 
sissable  :  trop  lourde  pour  une  simple  reconnaissance,  trop 
faible  pour  une  opération  contre  le  XIV®  corps  avec  TOgnon 
à  dos. 

Le  bataillon  des  Vosges,  7  compagnies  armées  du  fusil  à 
ta])atière  et  eounnandées  par  le  chef  de  bataillon  Brachel. 
se  heurte  un  [)eu  après  9  heures  aux  éclaireurs  badois  près 
d'Ktuz.  Le  j)ont  de  Cussey  *  se  prêtait  à  une  défense  avan- 
tageuse :  le  village  situé  sur  la  rive  sud,  s'étage  sur  des  pentes 
commandant  la  rive  nord.  A  droite  et  à  gauche  du  pont  : 
des  murs,  des  habitations,  des  accidents  de  terrain  offrant 
des  abris,  si'  [)rètant  à  une  fusillade  efficace  et  ayant  pour 
fossé  rOgnon,  suffisamment  large  et  profond.  Des  chemins 
transversaux,  des  cours  et  jardins  bien  défilés  permettent 
aux  soutiens  et  aux  réserves  de  circuler  à  couvert  tout  le 
long  de  la  ligne  de  défense.  Ktant  donné  le  peu  d'entrain 
que  montrèrent,  ce  jour-là,  les  Allemands,  et  la  bravoure 
des  \'osgii'ns  j)lacés  dans  des  positions  insensées,  il  parait 
probable  (jue  si  la  position  eût  été  rationnellement  utilisée, 


l.  I/O^iinii  so  divise  cii  deux  hrjis  foriiiiiiil  ilo.  Il  y  a  donc  exactement 
deux  pouls  uuis  par  la  chaussée  traversaut  ecUo  petite  ilc  d*unc  largeur  de 
ceul  nu''lres  environ. 
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rennemi  n'eût  pas  franchi  TOgnon.  Du  moins  n'aurait-il 
forcé  le  passage  qu'avec  de  grandes  pertes. 

Mais,  au  lieu  de  la  défense  normale  et  naturelle,  le  com- 
mandant Brachet  —  dont  le  courage  et  la  ténacité,  disons- 
le  tout  de  suite,  ont  été  au-dessus  de  tous  éloges  —  imagina 
le  dispositif  le  plus  étrange.  Laissant  3  de  ses  compagnies 
dans  Cussey  (4®,  6<^  et  7^),  et  une  dans  l'île  qui  sépare  les 
deux  ponts  (3^),  il  dispose  ses  trois  autres  en  tirailleurs  entre 
Etuz  et  Cussey,  sans  ligne  de  retraite,  avec  la  rivière  dans 
le  dos.  Deux  à  droite  de  la  route  :  la  2®  dans  la  prairie  qui 
borde  TOgnon,  protégée  par  le  relief  du  chemin  qui  mène 
à  Boulot;  la  5^  en  pointe,  couronnant  le  mamelon  241  et 
faisant  face  aux  débouchés  sud  d'Etuz  ;  —  une  à  gauche  de 
la  route  (la  i'^*'),  dans  la  prairie,  véritable  fond  de  cuvette, 
qu'aucun  obstacle  ne  protège  et  qu'écrasent  les  hauteurs  du 
nord  et  de  l'ouest.  Par  quelle  aberration,  le  commandant 
des  Vosgiens  avait-il  placé  ses  jeunes  soldats  dans  une 
pareille  impasse  ?  ^ 

A  9  h.  1/2  l'avant-garde  badoise  composée  du  l*'*'  batail- 
lon du  3*^,  d'un  demi-escadron  de  dragons  et  de  2  pièces 
parvient  devant  Etuz  :  ce  village  n'est  occupé  que  par 
quelques  tirailleurs  avancés.  L'ennemi  met  en  batterie  ses 
deux  pièces  à  l'angle  des  deux  routes  qui  se  réunissent  au 
sud  du  Bois  de  Longe-Queue,  couvre  d'obus  le  village  puis 


1.  Le  Commandant  Euvrard,  dans  son  ouvage  si  minutieux  et  si  appro- 
fondi sur  cette  partie  de  la  guerre,  explique  ces  dispositions  invraisem- 
blables :  1°  par  le  désir  d'obéir  à  la  lettre  aux  instructions  du  colonel  Per- 
rin  ordonnant  de  passer  la  rivière  et  de  s'établir  à  Etuz  (il  semble  que  le 
colonel  donnait  des  ordres  en  vue  d'une  reconnaissance  à  opérer  et  non  d'un 
combat  à  livrer);  2°  par  une  obéissance  inintelligente  aux  recommandations 
du  général  de  Premonville,  justes  en  principe,  prescrivant  de  ne  pas  entasser 
les  hommes  dans  les  localités» 


H8  CHAPITRE    IV 

y  pénètre  Sfins  essuyer  de  perles.  La  3®  compagnie  badoise 
poussée  en  avant  rencontre  une  résistance  un  peu  plus 
sérieuse  au  mamelon  241. 

Mais  rintervention  sur  le  champ  de  bataille  d'un  facteur 
nouveau  arrête  court  les  progrès  de  Tennemi.  «  D'autres 
conliiigenls  ennemis,  dit  Tétat-major  prussien,  se  portaient 
j)ar  lioulol  et  le  Hois  de  Helheu  contre  la  ligne  de  marche 
de  la  brigade.  L'avanl-garde,  presque  tournée déjà^  se  rabat 
sur  la  lisière  sud  du  liois  de  I^onge-Queue,  couverte  par  la 
•4^'  compagnie  (jui  fait  face  immédiatement  du  côté  menacé.  » 
Degenfeld  lance  en  outre  le  1"'*^  bataillon  du  4®  badois  venant 
de  Bonne  vent  et  Champ-Dolant  sur  le  Bois  de  Retheu.  Or, 
ce  que  rennemi  prenait  pour  un  mouvement  tactique  et 
pour  une  man(euvre  voulue  n'était  que  le  résultat  du 
hasard.  J^a  colonne  Perrin  marchant  à  l'aveuglette  venait 
de  tomber  sans  le  faire  exprès  sur  le  flanc  gauche  de  la  bri- 
gade Degenfeld  :  de  là  cet  émoi,  ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus  que  toute  démonstration  sur  le  flanc  ou  sur  les  lignes 
d'une  trouj)e  hi  préoccupe,  la  rend  nerveuse  et  produit  un 
efl'el  toujours  très  supérieur  à  rimi)ortance  de  la  menace. 

(]ette  colonne  comprend,  rappelons-le,  le  2*^  bataillon  du 
Doubs  (commandant  d'Olonnei  et  4  compagnies  seulement 
du  cS'J^'.  La  compagnie  Descourvicres  avait  été  laissée  à  la 
chapelle  de  \'()ray  pour  garder  la  route  de  Rioz  et  se  relier 
avec  le  détachement  Mansion.  Après  une  courte  halle  à 
Boulot,  la  colonne,  bataillon  du  Doubs  en  tète,  s'engage  dans 
le  Bois  (le  lletheu  dont  elle  suit  le  sommet  par  le  petit 
chemin  forestier.  Arrivé  à  la  lisière,  le  colonel  apercevant 
le  mouvement  du  bataillon  que  Degenfeld  envoyait  de 
Champ-Dolant  donne  Tordre  de  faire  demi-tour. 

L'ne  fois  sorti  du  Bois,  on  aperçut  à  Boulot  des  cavaliers 
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ennemis  :  ne  sachant  si  Boulot  était  fortement  occupé  et  ne 
voulant  engager  d'action  avec  Tennemi  en  tête,  en  queue 
et  à  droite,  Perrin  fait  rebrousser  sa  troupe  sur  Boult, 
puis  revient  sur  Voray,  ayant  ainsi  décrit  un  grand  zigzag. 
A  2  heures  la  colonne  était  à  l'abri  derrière  TOgnon  après 
avoir  côtoyé  d'assez  près  la  brigade  Keller  qui  s'avançait 
par  la  route  de  Rioz  :  il  est  vrai  que  pour  apprécier  le  péril 
qu'a  pu  courir  cette  reconnaissance,  il  ne  faut  pas  mesurer 
les  distances  à  vol  d'oiseau.  Il  faut  considérer  que  l'absence 
de  roules  transversales  ne  permettait  pas  à  Keller  de  débou- 
cher sur  nos  flancs  et  que  les  accidents  de  terrain  lui 
dérobaient  la  colonne.  Et  puis,  tant  sont  fortes  à  la  guerre 
les  chances  que  donne  l'audace,  il  est  probable  qu'en  décou- 
vrant la  marche  de  notre  colonne,  il  aurait  été  le  premier 
inquiet  (comme  Degenfeld).  Il  est  certain  tout  au  moins 
qu'il  eût  pris  un  temps  d'arrêt  pour  se  rendre  compte  de  la 
nature,  du  but  et  de  l'importance  de  notre  expédition.  Keller 
n'avait  que  3  bataillons,  soit  2.500  baïonnettes  et  la  petite 
troupe  du  capitaine  Mansion  devait  lui  paraître  si  redoutable 
que  nous  allons  le  voir  demander  à  Werder  des  renforts 
sur  un  ton  alarmé.  A  supposer  que  les  2  colonnes  se  fussent 
heurtées,  rien  ne  prouve  que  Keller  n'eût  pas  arrêté  son 
mouvement.  Tout  aurait  dépendu  de  la  contenance  du  colo- 
nel Perrin. 

Les  troupes  de  ligne  et  le  bataillon  du  Doubs  avaient 
fait  preuve  d'un  égal  sang-froid  et  étaient  restées  bien  en 
main.  Cette  promenade  vagabonde  a  retardé  de  2  heures 
la  prise  d'Etuz  et  par  conséquent  empêché  Werder  de  diri- 
ger ce  jour-là  une  tentative  sérieuse  sur  la  trouée  d'Ecole. 
L'histoire  nous  montre  que  le  succès  sur  le  champ  de  bataille 
a  été  maintes  fois  déterminé  par  des  manœuvres  condamnées 
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par  la  tliéorie.  Kii  agissant,  même  sans  grande  méthode,  on 
a  quelque  cliance  de  battre  ou  du  moins  de  paralyser  l'ad- 
versaire. Rester  dans  Tinaelion  c'est  la  certitude  d'être 
battu.  La  colonne  Perrin  vint  prendre  une  position  d'altente 
au  bois  des  Mouillotes  enlre  Devecey  et  Bonnay  et  un  peu 
plus  tard  à  (]hatillon  et  aux  Rancenières. 

La  retraite  de  la  colonne  Perrin  dissipait  les  inquiétudes 
de  Degenleld  et  lui  laissait  toute  liberté  pour  marcher  sur 
Cussey  comme  Werder  lui  en  avait  donné  l'ordre. 

Vers  une  heure,  le  1^''  bataillon  du  3®  badois  (gardé  sur 
son  flanc  gauche  par  le  i**"  bataillon  du  4®  qui,  après  sa 
démonstration  sur  Retheu  avait  appuyé  vers  Boulot)  rentre 
dans  Etuz,  aussi  peu  défendu  que  la  première  fois.  Celte 
u  double  prise  »  d'Ktuz  est  célébrée  comme  un  succès  par 
les  Allemands  qui  ne  veulent  pas  convenir  que  tout  leur 
déploiement  d'infanterie  et  d'artillerie  n'ait  eu  pour  résultat 
que  d'enfoncer  une  porte  largement  ouverte.  Sortir  d'Etuz 
fut  pour  rennemi  plus  difficile  que  d'y  entrer.  Les  Vosgiens 
soutinrent  très  solidement  l'attaque  rapprochée  des  Badois. 
La  fusiUade  va  durer  deux  heures,  sans  que  l'un  des  adver- 
saires gagne  du  terrain  :  les  pertes  réciproques  sont  d'ailleurs 
insignifiantes.  Du  coté  de  l'ennemi,  le  2«  bataillon  badois 
s'engage  pour  soutenir  le  l''^  De  notice  côté,  la  7®  compagnie 
des  \'osges  oocu[)e  à  (]ussey  les  maisons  du  bord  de  Teau 
et  tire  par-dessus  la  rivière.  La  t^  des  Vosges  traverse  au 
pas  de  course  les  ponts  criblés  de  balles  et  vient  se  loger 
derrière  le  chemin  du  Boulot  dans  les  intervalles  de  la  2*. 
Un  peu  plus  tard  la  ()*^  compagnie  gagne  également  la  rixe 
nord  et  renforce  nos  tirailleurs  *  au  centre  et  à  gauche. 

1.  Son  capitaine,  Colle,  recevait  2  blessures. 
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Franchir  les  ponts  n'était  pas  une  opération  facile  :  sans 
compter  la  mousqueterie,  10  canons  badois  s'étaient  établis 
au  mamelon  265  au  nord-ouest  d'Etuz  avec  ordre  de  couvrir 
d'obus  le  pont,  seul  défilé  pour  les  renforts,  seule  issue  pour 
la  retraite.  Trouvant  que  cette  position  à  2.000  mètres  était 
trop  éloignée,  la  4^  batterie  légère  était  venue  s'installer 
sur  la  butte  qui  domine  la  route  de  Chambornay  et  la  croisée 
des  chemins  (crête  sud  du  mamelon  245).  Elle  tire  sur  le 
pont  à  800  mètres. 

Tous  les  Vosgicns  sont  engagés;  Brachet  n'a  plus  une  Enlèvement 
escouade  en  réserve;  les  munitions  s'épuisent.  C'est  à  ce      ^* j^^  * 
moment,  3  heures,  que  Werder,  impatient  d'en  finir,  met      Cussey, 
en  mouvement  2  bataillons  du  30^  prussien  arrivé  à  Bonne- 
vent.  Nos  mobiles  —  qui  sentent  l'absurdité  de  leur  posi- 
tion,  qui   sont  canonnés   sans  qu'une  pièce  française   les 
rassure  de  sa  voix,  qui  se  battent  depuis  deux  heures  contre 
des  forces  supérieures  —  voient  s'avancer  les  lignes  noires 
et  profondes  des  renforts  ennemis.  Derrière  eux,  la  barrière 
de  rOgnon  avec  im  passage  unique,  écrasé  d'obus  ;  devant 
eux  un  demi-cercle  qui  se  rétrécit.  Et  ces  braves  conscrits 
tiennent  bon  !  Et  pas  un  moment  de  panique  ! 

C'est  à  ce  moment  qu'arrive  le  bataillon  des  Hautes- 
Alpes  '.  Détaché  de  la  garnison  de  la  place,  il  avait  passé 
la  nuit  à  Auxon-Dessus.  Après  diverses  marches  et  contre- 
marches, le  bataillon  se  trouve  à  Geneuille  vers  midi.  Sans 
ordres,  le  commandant  Bauny  ne  sait  trop  quelle  direction 
prendre.  Mais  le  canon  de  Cussey  lui  dicte  son  devoir  :  il 
marche  au  canon.  Vers  3  h.  1/2  le  balaillon  arrive  à  Cussey  : 
le  commandant   Brachet  l'accueille  chaleureusement.  Mal- 

1.  Bataillon  unique  de  ce  département,   fort  de  7  compagnies,  armé  de 
fusils  à  piston  I 
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heureusement  cet  officier  courageux  et  obstiné,  renouvelle 
et  aggrave  sa  faute  du  début.  Le  déploiement  des  forces 
allemandes,  l'action  de  l'artillerie,  ne  pouvaient  laisser  la 
moindre  incertitude  sur  Tissue  nécessaire,  fatale,  incontes- 
table du  combat.  Prétendre  refouler  ou  simplement  main- 
tenir Tennemi  au  nord  de  TOgnon,  c'était  pure  chimère.  Il 
était  temps  de  songer  à  préparer  la  défense  des  ponts,  à 
disputer  le  passage  de  la  rivière,  à  organiser  défensivemenl 
le  village.  Le  commandant  Brachet,  lui,  ne  songe  qu'à  jeter 
les  nouveaux  venus  sur  l'autre  rive,  dans  une  lutte  impos- 
sible et  continuer  la  partie  si  visiblement  perdue.  Ces 
conscrits  mal  armés,  mal  vêtus,  qui  n'ont  pas  encore 
entendu  siftler  une  balle,  vont  être  engagés,  pour  leur  début, 
clans  la  plus  difficile  des  opérations  de  guerre,  dans  une  de 
celles  qu'on  n'aborde  que  craintivement  avec  de  vieilles 
troupes.  On  va  les  lancer  dans  le  couloir  étroit,  balayé  par 
les  balles  et  les  obus.  Bravement  la  i""  compagnie  s'élance 
en  courant;  mais  elle  est  guettée  par  l'ennemi;  un  véritable 
ouragan  de  fer  l'accueille,  l'arrête,  la  désorganise.  Seuls 
quelques  hommes  franchissent  les  ponts:  le  reste  se  couche 
ou  s'abrite  comme  il  peut.  La  2^  compagnie  ne  se  décourage 
pas  :  elle  part  à  son  tour  vigoureusement  enlevée  par  le 
capilaine  Laurençon*  mais,  par  fatalité,  elle  n'était  pas 
prévenue  qu'il  existait  deux  bras  de  l'Ognon  et  par  consé- 
quent deux  ponts.  Les  hommes  croient  qu'ils  ont  débouché 
sur  la  rive  nord,  alors  qu'ils  sont  dans  l'île  :  ils  se  jettent 
donc  dans  l'île  à  droite.  Les  -i^  et  6^  compagnies  qui  suivent 
le  mouvement  commettent  la  même  déplorable  erreur  et  se 
jettent  dans  l'île  à  gauche.  Pour  comble  de  fatalité,  ces  deux 

1.  Depuis  député. 
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compagnies  se  mettent  à  tirer  machinalement,  instinctive- 
ment devant  elles  et  fusillent  dans  le  dos  les  l^""  et  6®  com- 
pagnies des  Vosges. 

Tout  était  bien  fini  !  Les  Vosgiens  ne  reçoivent  pas  le 
secours  qui  d'ailleurs  les  eût  à  peine  aidés.  Un  mouvement 
tournant  du  1"'  bataillon  du  4®  badois  enlève  le  mamelon 
241  qui  commande  la  position  :  les  Allemands  appuient  de 
tous  les  côtés  et,  par  une  pression  convergente,  acculent 
les  Vosgiens  à  la  tète  du  pont.  On  peut  juger  du  désordre  : 
les  pauvres  blouses  blanches  fusillées  à  courte  distance,  par 
un  feu  qui  plonge  de  trois  côtés  à  la  fois,  tourbillonnent 
sur  eux-mêmes  et  se  bousculent  pour  passer.  Le  gros 
s'écoule  par  le  pont  en  laissant  une  traînée  sanglante; 
d'autres  franchissent  l'Ognon  à  la  nage  et  quelques-uns  s'y 
noient. 

Les  mobiles  emprisonnés  dans  Tîle  aggravent  le  désordre 
et  compliquent  la  cohue  :  bon  nombre  purent  s'enfuir  par 
la  passerelle  de  la  maison  Duvancel  dont  la  porte  ne  fut 
malheureusement  ouverte  que  très  tardivement.  L'ennemi 
qui  s'était  précipité  à  la  suite  des  fuyards  en  ramassa  quan- 
tité dans  l'île.  Un  escadron  de  dragons  traversant  Cussey  au 
galop  recueillit  encore  un  grand  nombre  de  prisonniers 
parmi  lesquels  le  commandant  Brachet  qui  malgré  ses  bles- 
sures s'épuisait  en  vains  efforts  pour  reformer  derrière  le 
cimetière  les  débris  de  son  bataillon. 

Quelle  que  soit  l'énormité  de  ses  fautes  tactiques  et  de 
son  imprévoyance,  cet  officier  supérieur  peut  invoquer  les 
excuses  les  plus  honorables  :  une  confiance  folle  mais 
héroïque,  la  foi  dans  ses  troupes,  une  ténacité  indomptable. 
11  faut  saluer  de  telles  qualités  trop  rares  à  cette  époque 
où  maints  chefs  supérieurs  professaient  le  mépris  de  leurs 


121  CHAPITRE    IV 

troupes,  n'osaient  pas  les  engager  et  condamnaient  haute- 
ment toute  tentative  de  lutte  ^ 

Cet  engagement  nous  coûtait  :  au  2«  bataillon  des  Vosges: 
15  officiers  et  328  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers  (9 
officiers  dont  o  blessés  et  loO  hommes  restenlaux  mains  de 
renneml);  —  au  bataillon  des  Hautes-Alpes  :  6  officiers  el 
72  hommes  (dont  o  officiers  et  30  hommes  prisonniers). 

l.  M.  (111.  Sandoz  a  l>ii*ii  voulu  nous  communiquer  les  no t^îs  d''une  confé- 
rence par  lui  faite  sur  ces  évéueuients.  Nous  en  détachons  d^inléressants 
rensei}^nenieuts  et  des  observations  dictées  par  son  sentiment  d*oflicier 
ayant  apprécié  dr  visu  les  soldats  improvisés  de  la  Défense  nationale: 

«  Quel([ues  mois  encore  sur  la  triste  odyssée  du  malheureux  3*  bataillon 
des  Vosges.  Lorsqu'à  la  nuit  tombante  le  soir  du  combat  de  Cusscy  ces 
pauvres  dialdes  rentrent  à  Besancon,  harassés,  n^ayant  rien  mangé  depuis 
la  veille,  <piel([ues-uns  de  ces  straté^istes  en  chambi'e  comme  vousenavex 
connus,  qui,  l'estomac  bien  fjarni  et  les  pieds  sur  les  chenets  accusaient 
tous  les  généraux  de  trahison,  les  apostrophèrent  au  passage  et  les  traitèrent 
de  lâches.  —  La  mesure  était  c(>mi)le.  —  .Vvec  les  300  hommes  du  bataillon 
restés  à  Chalezeuille  faute  de  chaussures  et  ces  infortunés  débris  de  Cussey, 
on  réorf^^anisa  le  3''  i)atai]lon  ({ui  suivit  les  2  auti*es  bataillons  des  Vosges» 
lorsque  le  20"'  corps  (juitta  Besancon  quehpies  jours  plus  tard.  On  leur  avait 
donné  d'autres  oinciers,  mais  ce  n'était  plus  la  môme  chose.  Le  souvenir 
de  rai)andon  dans  le({uel  on  les  avait  laissés  à  Cussey,  les  regrets  des  amis 
d'enfance,  decesoiïiciers.  lombes  noblement,  et  celte  accusation  de  lâcheté 
donl  on  les  avait  soulTletés  au  passage,  tout  cela  les  avait  démoralisés.  — 
Le  p^énéral  Crou/at  voyant  ({u'il  traînait  avec  lui  un  corps  sans  Âme,  prit  le 
sage  parti  de  renvoyer  ce  bataillon  à  Besançon  oit  il  fit  partie  de  la  garnison 
jus(ju'en  janvier  lS7i.  — A  ce  moment,  on  Fenrégimenta  avec  son  compa- 
gnon de  lutte,  le  bataillon  des  Hautes-Alpes,  et  on  l'envoya  remplacerdans 
les  postes  du  Ilaut-Doubs,  les  détachements  des  gardes  mobiles  du  Douhs 
(pii  avaient  reçu  l'ordre  d'attaquer  le  plateau  de  Croix.  Le  3«  bataillon  des 
Vosges  occupait  le  retranchement  do  Valenligney.  Le  18  janvier  le  général 
Debschit/  attaquait  en  A  colonnes  le  plateau  de  Blamont.  Sa  colonne  de 
droite  (major  Bunckmann'  marchant  de  Taillecourt  sur  Bondeval,  canonoaik 
le  retranchement.  Les  Vosgiens  eurent  la  mauvaise  inspiration  de  sortir 
des  tranchées  el  se  portèrent  en  avant.  En  moins  d'une  demi-heure  et  du 
seul  fait  de  l'artillerie  royale  de  Bavière  qui  les  cribla  d'obus  à  balles,  ils 
perdaient  2  oflîciers,  2  sous-olTiciers  et  82  hommes.  Comme  tous  le  voyei, 
notre  sol  comtois  a  été  largement  arrosé  du  sang  des  Vosgiens,  et  nous 
leur  devons  bien  le  tribut  de  reconnaissance  que  nous  leur  rendons  aujour* 
d'hui.  )) 
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Les  Badois  ne  perdent  qu'un  officier  et  26  hommes.  Cette 
disproportion  est  très  explicable  étant  donné  que  la  plupart 
des  pertes  des  mobiles  ont  été  essuyées  quand,  entassés 
sur  le  pont,  dans  Tîle  ou  dans  les  rues  de  Cussey,  ils  ne 
ripostaient  plus. 

L'ennemi  occupait  le  pont  de  Cussey  à  4  heures  moins  2«  rencontn 
le  quart.  C'est  vers  la  même  heure,  entre  3  et  4  heures   àButhiers, 
qu'il  franchissait  les  ponts  de  Buthiers  et  de  Voray.  La 
barrière  de  TOgnon  leur  appartenait  donc  avant  4  heures. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  à  notre  extrême  droite,  en  face 
de  la  3^  brigade,  général  Keller.  Laissons  la  parole  au  Grand- 
État-Major  prussien  : 

«  Le  bataillon  de  fusiliers  du  5®  régiment,  qui  marchait 
en  tête  de  la  3®  brigade  badoise,  déloge  quelques  bandes  de 
francs-tireurs  des  bois  situés  au  sud  des  Rioz,  malgré  une 
très  vive  résistance,  puis  s'avance  en  tiraillant,  jusque  sur 
le  versant  de  la  vallée  de  l'Ognon.  Lors  de  l'enlèvement  du 
village  de  Perrouse,  le  5^  escadron  du  régiment  des  dragons 
du  corps  avait  culbuté  une  ligne  de  tirailleurs  ennemis. 
Bientôt  après,  des  troupes  fraîches  débouchent  par 
Buthiers  et  cherchent  à  déborder  le  front  et  le  flanc  du 
bataillon  badois;  mais  elles  sont  rejetées  dans  la  vallée  par 
la  1'*''  batterie  lourde,  à  laquelle  le  général  Keller  a  fait 
prendre  position  à  l'ouest  de  Perrouse.  Après  que  les  pro- 
jectiles de  cette  batterie  ont  mis  le  feu  à  Buthiers,  Voray 
et  Bonuay,  les  fusiliers  s'emparent  à  2  h.  1/2,  du  premier 
de  ces  villages.  Une  heure  plus  tard,  le  2^  bataillon  occupe 
pareillement  A'oray  et  le  pont  de  l'Ognon,  pendant  que  la 
batterie,  d'une  nouvelle  position  entre  Buthiers  et  Voray, 
canonne  l'adversaire  en  retraite  et  fait  taire  l'artillerie 
ennemie  qui  a  ouvert  son  feu  sur  la  rive  méridionale.  » 
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L'ennemi  dramatise  singulièrement  Fépisode.  Les  francs- 
tireurs  délogés  se  réduisaient  à  quelques  isolés,  venus  de 
Besançon  en  omnibus  comme  pour  une  fête'.  La  charge 
de  cavalerie  qui  a  culbuté  nos  tirailleurs  est  un  mythe.  Les 
troupes  fraîches  qui  menaçaient  le  front  et  le  flanc  du 
bataillon  consistaient  en  oOO  conscrits  arrachés  Tavanl-veille 
à  leurs  dépôts.  Les  défenseurs  de  Perrouse,  si  brillamment 
enlevé,  étaient  au  nombre  de  30  !  Il  n'y  a  de  vrai  que  le 
bombardenKMit  inutile  et  cruel  de  Buthiers,  Voray  et  Bon- 
nay  ({ue  rien  ne  motivait  sinon  le  terrorisme  systématique 
des  Allemands.  La  vérité  est  plus  simple,  beaucoup  moins 
glorieuse  pour  les  Allemands  qui  durent  mettre  en  action 
2.000  fusils  et  6  pièces,  soutenus  par  des  renforts  prochains, 
pour  avoir  raison  de  oOO  conscrits  du  capitaine  Mansion. 

Pour  recevoir  Tennemi,  le  chef  de  la  petite  colonne 
répartit  son  monde  : 

100  hommes  au  pavillon  Poignaud  ; 
50       —       à  Perrouse; 

3o0  —  à  la  croisée  des  routes  de  Rioz  et  de  Per- 
rouse, à  la  sortie  nord-ouest  de  Buthiers. 

Le  bataillon  ennemi  déployé  des  deux  côtés  de  la  grande 
route  attaque  nos  postes  avancés  avant  midi.  Les  50  hommes 
qui  défendent  Perrouse  donnent  à  Tennemi  une  impression 
telle  que  Keller  avise  Werder  qu'il  se  trouve  en  face  de 
forces  considérables  et  lui  demande  du  renfort.  Werder  lui 
répond  qu'il  n'en  a  pas  ;  que  Degenfeld  est  engagé  à  Etuz 
contre  de  forts  partis  ennemis;  que  le  prince  Guillaume 
après  avoir  trouvé  le  pont  de  Pin  inoccupé  s'apprête  à  tom- 
ber sur  le  dos  des  Français.  Keller  fait  alors  entrer  en  ligne 

1.  0  d'tMilro  eux  fureiil  pris  ou  lues  sur  la  côte  de  Sorans-les-Breurey,  8 
kilomètres  au  nord  de  Voray. 
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la  1"^  batterie  lourde  qui  s'établit  au  Pavillon  :  sans  motif 
aucun,  puisque  ces  villages  n'étaient  pas  occupés,  lesBadois 
incendient  Bonnay,  Buthiers  et  Voray. 

La  colonne  Mansion  est  déployée  en  tirailleurs  des  deux 
côtés  de  la  route  du  Bois  de  Reveure  au  chemin  de  Per- 
rouse  ;  deux  sections  en  réserve  derrière  les  talus  à  la  sortie 
de  Buthiers.  Elle  lient  ferme  à  mi-pente;  un  nouveau  batail- 
lon badois  vient  de  se  déployer  sur  la  droite  ennemie. 
Malgré  tout,  nous  tenons  bon  ;  les  postes  avancés  ont  rallié 
le  gros  de  la  troupe  dont  ils  prolongent  la  droite  en  occu- 
pant un  clos  à  la  lisière  nord  de  Buthiers.  11  faut  deux 
ordres  successifs  pour  que  le  capitaine  Mansion  se  décide 
à  se  replier  sur  Voray.  Il  est  2  h.  3/4.  A  la  chapelle  de 
Voray,  la  compagnie  Descourvières  du  85®  soutient  la 
retraite  et  ralentit  la  poursuite  d'ailleurs  très  molle  des 
Allemands. 

A  la  droite  allemande,  la  1''*'  brigade,  prince  Guillaume   Occupation 
de  Bade,  avait  fait  occuper  par  son  avant-garde  les  ponts    ^^^  P^^^^ 
d'Emagny  et  de   Marnay  dès  10  heures.  Le  prince  restait       ci  de 
avec  le  gros  de  sa  brigade  à  Autoreille.  A  2  heures,  un  ordre     ^i^rnay. 
lui    enjoignit   de   continuer  sa  marche    et  de  prendre  les 
Français  à  revers.    Ce  n'est  qu'à  3  h.  1/2  que  le  gros  de 
cette  brigade  (nous  la  retrouverons  le  soir)  franchit  le  pont 
d'Emagny. 

Les  3  brigades  badoises  débouchaient  donc  à  peu  près  à         Les 
la  même  heure  (entre  3  h.  1/2  et  4  h.)  de  Buthiers  à  Ema-   ^'^^''»^^^« 
gny  en  passant  par  V  oray  et  Lussey.  j^ 

La   première    partie    du    programme    de   Werder   était     lOgnon, 
remplie,  —  sans  grand   effort  et  grâce  à  la  faiblesse  des 
contingents   français.    Si  notre    défense   avait  manqué  de 
méthode  et  d'ensemble,  si  nous  avions  laissé  deux  détache- 
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menls  se  dobrouiller  sans  leur  assigner  des  positions  tenables, 
sans  les  secourir,  sans  les  diriger,  —  il  faut  reconnaître  que 
Werder  n'avait  donné  à  son  corps  d'armée  qu'une  impulsion 
molle,  intermiLtenle  et  décousue.  Ce  déploiement  de  tout 
un  corps  d'armée  pour  vaincre  la  résistance  d'une  poignée 
de  conscrits  avait  fatigué  les  Badois.  Werder  d'ailleurs 
mettait  peu  d'entrain  dans  sa  tentative.  On  va  voir  en  effet 
que,  sur  tous  les  points,  la  seconde  partie  du  programme 
échoue. 

Werder,  passant  par  le  pont  de  Gussey,  se  porte  de  sa 
personne  sur  les  hauteurs  de  Geneuille.  Il  pense  qu'en 
enlevant  Auxon-Dessus  il  tournera  les  positions  de  Chàtil- 
lon-le-Duc  et  coupera  la  retraite  des  troupes  françaises  de 
droite.  Or,  c'est  précisément  Auxon-Dessus  que  Cambriels 
avait  fait  garnir  le  plus  solidement.  Tenant  la  défense  de 
rOgnon  pour  un  épisode  négligeable,  Cambriels  (comme 
le  colonel  Perrin)  avait  complètement  dédaigné  de  s'infor- 
mer de  la  situation  des  défenseurs  de  Cussey  et  de  Buthiers, 
et  plus  encore  de  les  aider  h  prolonger  leur  résistance. 

L'armée  de  l'Est,  nous  Ta  vous  dit,  modifiait  ce  jour-là 
ses  cantonnements.  (Cambriels  s'était  porté  à  Ghàtillon-le- 
Duc  vers  i  h.  1/2  avec  les  colonels  Varaigne  et  de  Bigot 
et  avait  aussitôt  fait  avancer  les  premières  troupes  qu^on 
avait  pu  joindre.  Au  moment  où  Werder,  posté  à  Geneuille, 
allait  tenter  l'enlèvement  de  nos  positions  en  avant  de 
Besançon,  nous  avions  sur  ces  positions  les  troupes  sui- 
vantes en  commençant  par  la  gauche  : 

Crête  du  Bois  de  Chnilluz  ^  avec  détachements  vers  le 
chemin  de  fer  et  Auxon-Dessus  :  1**'  bataillon  du  3*  zouaves 

1.  Ne  pos  confondre  ce  Uoi»  dessous  Chailluz  avec  la  forêt  de  Chailluz 
qui  commence  à  2  kilomètres  à  Test  du  bois. 
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de  marche,  ayant  le  1°'  des  Vosges  à  sa  gauche  ;  2^  batail- 
lon des  Deux-Sèvres  le  long  de  la  voie  ferrée,  appuyé  au 
Bossu.  Derrière  ce  bataillon,  au  sud  de  la  maison  du 
Péage,  la  légion  d'Antibes. 

Entre  le  Bossu  et  Cayenne,  le  4®  bataillon  du  85® 
(2  pièces  au  Bossu  et  2  pièces  au  pont  du  chemin  de  fer  de 
la  route  de  Gussey)  ; 

A  droite  de  Cayenne^  le  3®  bataillon  du  3®  zouaves  de 
marche  et  le  gros  du  détachement  Mansion  couvrant  les 
pentes  de  Châtillon  ; 

A  la  maison  de  scieurs  et  aux  Rancenières,  4.  compa- 
gnies du  2®  bataillon  du  Doubs,  avec  deux  pièces  ; 

A  Devecey^  2  compagnies  du  Doubs  '  ; 

A  Bonnay^  un  détachement  du  capitaine  Mansion  qui 
avait  fait  retraite  par  le  pont  de  Buthiers. 

Le  reste  de  l'armée  recevait  Tordre  de  venir  prendre 
position  en  seconde  ligne,  de  Palente  aux  Monts-Boucons. 
Le  service  de  la  place  et  des  forts  était  confié  à  la  garde 
nationale  de  Besançon  et  aux  i^^  et  3®  bataillons  du  Doubs. 

Telle    est  la  disposition   de    nos  forces  quand  Werder     Attaque 
ordonne  de  s'emparer    d'Auxon-Dessus.  Un  escadron   de       ^f  ^^ 
dragons  précédant  au  trot  la  colonne  Degenfeld  se  déploie  ^„^o^.^/i^ 
au  sud  du  Grand-Bois  et  cherche  à  pénétrer  dans  Auxon  :      tillon. 
quelques  feux  de  salves  exécutés  par  le  1®*^  bataillon  du  3®        °^  ^ 
zouaves  leur  fait  tourner  bride.  Peu  de  temps  après  appa-     Cayenne. 
raît  le    l®""  bataillon  du  4®  badois  déployé  à  l'ouest  de  la 
route  et  précédé  de  tirailleurs.  Au  moment  où  il  aborde  la 

1.  A  Châtillon  même  : 

Francs-tireurs  de  Tlsère  (Rostaing). 

—  du  Doubs  (Schmitz). 

—  du  Jura  (Cler). 
LégioQ  bretonne  (Domalain). 

Les  Premières  Campagnes  dans  VEst.  —  Genevois.  9 


130  CHAPITRE    IV 

lisière  nord  d'Auxon  (il  commence  même  à  oi^niser 
défensivement  la  maison  Cloutot),  Cambrieis  descend  de 
Chàlillon.  Il  adresse  quelques  mots  énergiques  aux  deux 
compagnies  de  zouaves  postées  au  pont  du  chemin  de  fer  : 
elles  mettent  baïonnette  au  canon,  franchissent  le  pont  du 
chemin  de  fer  et  se  précipitent  dans  Auxon  avec  des  cris 
enthousiastes.  Une  compagnie  du  1*'  bataillon  des  Vosges 
participe  spontanément  à  la  charge.  Les  Badois  n'attendent 
pas  le  choc  :  ils  n'essaient  pas  de  soutenir  i^attaque  et 
battent  précipitamment  en  retraite  jusqu*au  Grand-Bois. 
Ils  n'eurent  garde  de  renouveler  leur  tentative  et  de  dépas- 
ser le  bord  du  bois,  bien  qu'ils  fussent  rejoints  par  le  l*du 
3^  badois.  Ils  perdaient  11  hommes  et  les  zouaves  6. 

La  première  tentiilive  sur  notre  position  avait  été  arrêtée 
net.  Werder  fut  moins  heureux  encore  dans  la  seconde.  Il 
avait  appelé  à  lui  deux  bataillons  du  SO""  prussien  qui  avait 
suivi  Degenfeld  à  Cussey.  Le  l"""  occupe  Bussières  ;  le  2*  le 
château  Chalandre.  18  canons  ont  été  réunis  sur  le  plateau 
de  Geneuille  entre  la  grande  route  et  le  point  252  :  ils  pré- 
parent l'attaque  en  tirant  à  outrance  sur  nos  lignes.  Nos 
quatre  pièces  de  i  du  Bossu  sont  seules  à  répondre  ;  dan8 
ce  combat  inégal,  nos  pertes  se  bornent  à  Tadjudant  Chou- 
1er  et  à  trois  servants  de  la  section  de  gauche. 

Vers  5  heures,  le  2®  bataillon  du  30*  s^ébranle  pour  esca- 
lader les  pentes  de  Châtillon,  tandis  que  le  i^  bataillon  du 
même  régiment  vient  occuper  le  Bois  de  Vauvereille  de 
concert  avec  trois  compagnies  badoises.  La  colonne  d'at- 
taque partie  du  Chateau-Chalandre,  descend  dans  les  prai- 
ries et  s'avance  avec  résolution,  dans  une  régularité  par- 
faite qui  fait  l'admiration  de  nos  troupes. 

La  section  de  gauche  du  Bossu  ouvre  sur  les  Prussiens 
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un  feu  rapide  qui,  tout   en  les  gênant  fort,  ne  les  empêche 
pas  d'arriver  à  500  mètres  de  notre  ligne.  La  section  du 
Bossu  recule  devant  une  mousqueterie  intense.  Les  Prus- 
siens se  lancent  alors  à  Tassant  final  ;  mais,  la  voie  ferrée, 
du   Bossu  à  Cayenne,  est  garnie  par  le  2®  bataillon  des 
Deux-Sèvres,  commandant  Proth*,  et  par  le  bataillon  du 
85®,  commandant  Durochat.  Un  feu  nourri  brise  l'élan  de 
Fennemi  et  une  contre-attaque  de  flanc  d'une  section   du 
85*"  qui  prend   Tofl^ensive  par  le  chemin  de  Cayenne  à  la 
grange  du    Marot  le   décide   à   la  retraite  :    en    quelques 
minutes  le  bataillon  du  30®  perdait  61  hommes  dont  3  offi- 
ciers.   Nous  n'avions   perdu   qu'une  trentaine   d'hommes  : 
les  mobiles  des  deux-Sèvres  avaient  racheté  par  leur  exel- 
lente  attitude  la  défaillance  de  la  Bourgonce. 

De  Voray,  Keller  avait  envoyé  deux  compagnies  du 
5®  badois  sur  Devecey  puis  sur  Cayenne  pour  coopérer  avec 
les  Prussiens  :  ces  deux  compagnies  accueillies  par  un  feu 
roulant  rétrogradèrent  en  même  temps  que  les  Prussiens. 

Arrivons  au  dernier  engagement  de  la  journée.  On  se  Inierventwi 
rappelle  que  le  prince  de  Bade  traversait  le  pont  d'Emagny  Art  h  -^  di 
vers  3  h.  1/2.  Il  remontait  TOgnon  dans   la  direction  de     badoise. 
Gussey  lorsqu'un  nouvel  ordre  de  Werder  lui  enjoignit  de    ^^^  Comba> 
prendre  cantonnements  à  Beaumotte,  Pin  et  Emagny.  Mais,      Auxon. 

1.  Le  22  octobre,  vers  une  heure  de  raprès-midi,  le  chef  d'état-major  de 
la  2«  division,  chef  d'escadron  de  Verdière,  transmettait  au  2^  bataillon  des 
Deux-Sèvres,  qui  se  trouvait  alors  bivouaqué  au  nord  de  Saint-Claude, 
Tordre  de  se  porter  rapidement  sur  les  pentes  de  Chàtillon.  Ce  bataillon 
avait  été  désigné  parce  qu'il  était  commandé  par  un  officier  de  l'armée 
active,  le  lieutenant  Proth.  Il  comprenait  7  compagnies  et  1.134  hommes. 
(Les  Mobiles  des  Deux-Sèvres  pendant  la  guerre  de  1870-1871  ^  par  Jules 
Barrelle  et  Arthur  Le  Bret,  p.  60.)  Le  commandant  Proth  était  un  lieute- 
nant d'infanterie  échappé  de  Sedan.  Sa  qualité  de  jeune  officier  de  l'armée 
régulière  lui  valait  la  confiance  de  ses  hommes.  11  la  justifiait  pleinement. 
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pour  couvrir  son  mouvement,  le  prince  avait  détaché  par 
Chaucenne  et  Fontaine  de  TÉpine  vers  Auxon-Dessus,  le 
colonel  von  Wechmar  avec  un  bataillon  et  demi  du  1"  régi- 
ment de  grenadiers  badois,  un  peu  de  cavalerie  et  quatre 
pièces. 

A  8  heures  du  soir  les  Allemands  arrivent  tranquillement 
à  Auxon-Dessus.  Les  deux  compagnies  de  zouaves  postées 
au  pont  du  chemin  de  fer,  prévenues  à  temps,  viennent 
occuper  la  lisière  ouest  face  à  la  route  d^ Auxon-Dessus. 
Les  Allemands  s'avancent  dans  l'obscurité  sans  la  moindre 
inquiétude  :  au  moment  où  ils  dépassent  la  Sablière,  ils 
sont  accueillis  par  un  feu  à  200  mètres  qui  cause  dans  leurs 
rangs  un  affreux  désordre  et  leur  met  en  quelques  minutes 
14  hommes  hors  de  combat.  Les  zouaves  allaient  pour- 
suivre et  compléter  ce  succès  lorsqu'une  diversion  inatten- 
due sauve  von  Wechmar  en  lui  donnant  le  temps  de  se 
remettre  de  cette  chaude  alarme. 

On  n'a  pas  oublié  que  les  l**'  bataillon  du  3*  et  du 
i^  badois  s'étaient  retirés,  après  leur  échec  de  raprès-midi, 
sur  la  lisière  du  Grand-Bois.  En  entendant  la  fusillade,  ils 
marchent  au  secours  de  leurs  camarades  et  prennent  les 
zouaves  en  flanc,  sans  cependant  trop  s'avancer.  Nos  deux 
compagnies  ayant  afl*aire  à  2.600  hommes  et  menacés 
d'être  cernés  dans  Auxon,  évacuent  le  village.  Les  Badois 
y  entrent  en  furieux,  pillent,  mettent  le  feu,  et  fusillent  un 
habitant  qui  s'opposait  à  ce  qu'on  lui  enlevât  son  cheval.  A 
dix  heures,  ils  regagnent  l'Ognon  en  emmenant  le  bétaU 
qu'ils  ont  pu  trouver. 

Résumé         Celle  fois  la  journée  du  22  est  bien  finie. 
de  la       gjjg  gg^^  jgg  pi^g  honorables  pour  nos  troupes  qui,  partout, 

du 22.      ^^^  ^^^'  excellente  contenance.  Les  Allemands  avaient  si 
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mal  combiné  leurs  mouvements  et  s'étaient  laissé  arrêter  si 
longtemps  sur  les  bords  de  TOgnon  par  une  poignée  de 
conscrits,  qu'ils  avaient  manqué  l'objectif  principal  et  défi- 
nitif de  leur  marche.  Cette  série  d'engagements  leur  coûtait 
119  hommes  dont  4  officiers  hors  de  combat. 

Malgré  ce  succès,  Cambriels  pensa  —  peur-être  avec 
raison  —  que  si  le  XIV®  corps  tout  entier  donnait  le  lende- 
main, l'appui  immédiat  de  la  place  de  Besançon  serait  utile 
à  ses  jeunes  troupes.  II  résolut  de  ne  laisser  à  Châtillon 
qu'une  avant-garde  pour  disputer  cette  position  et  retarder  Besançon, 
la  marche  de  l'ennemi.  Il  fit  masser  toutes  ses  troupes  sous 
le  canon  du  camp  retranché.  La  ligne  nouvelle  affectait  la 
forme  d'une  demi-circonférence,  dont  les  deux  extrémités 
s'appuyaient  au  Doubs  de  Chalezeule  à  Velotte,  avec 
Besançon  comme  centre.  Les  positions  défensives  qui  jalon- 
naient celte  ligne  demi-circulaire  étaient  distantes  de  la 
place  de  4  à  6  kilomètres  environ.  Les  troupes  étaient  ran- 
gées suivant  leur  «  ordre  de  bataille  ». 
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Secteur  de  droite. 


de  Palenleaux 
Justices 


V^  dï 


ivision  : 


Général  (^rouzal 


1^*  Brigade  :  (général      auxiliaire     de 
Polignac). 

Palente  :  11*    mobiles    (Loire),    2 

bataillons  avec  la  bat- 
terie Derennes  battant 
les  routes  de  Baume  et 
de  Marchaux,  et  un 
escadron  du  7*  chas- 
seurs; 
Monlarmonl  :  85*  de  ligne,  4*  et  5*  ba- 

taillons appuyés  par  une 
batterie     de     12   avec 
avant-poste  à  Dessus- 
dc-Chailluz  ; 
II nu  leurs  des    Tor-  55*  mobiles  (Jura),  2  ba- 
rons,   des    Graviers      taillons;  la  moitié  de  la 
Blancs  et  des  Jus-      batterie   Lebourg  aux 
\    tices  :  Torcols  enfilant  la  roule 

de  Vesoul  et  Tautre 
moitié  de  la  batterie 
aux  Graviers  Blancs; 
un  escadron  du  7*  chas- 
seurs. 

:>*  Brigadi:  :  (général  de  Palejsy)*. 

Kn  soutien  de  la  première, 
savoir  : 

De    ChalezeuJe    à  2-4''mobiles(H**-Garonne), 
Palente  :  3  bataillons; 

A  Saint-Claude  :      2  baUiillons  des  Pyrénées- 
Orientales  ; 

En  arrière  du  STy*  :  •!•  bataillon  de  Saône -et- 
Loire. 


d.  Le  commandant  Brisac,  promu  colonel  auxiliaire,  remplaça  le  général 

auxiliaire  de  Palézv. 
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Secteur  de  gauche 


des  Justices  à 
Planoise 


2*  division  : 
Général  Thornlon 


A  droite  des  Monts-  34*^  mobiles  (Deux-Sèvres) 
Boucons  :  3  bataillons  avec  2  es- 

cadrons du  7®  chasseurs 
et  la  batterie  Boussard 
gardant  la  vieille  route 
de  Gray; 

Sur  les  MontS'Bou-  68®  mobiles  (Haut-Rhin) , 
cons  :  2  bataillons; 

Aux  Tilleroyes:  32®  démarche,  l*"^  batail- 
lon à  gauche,  2®  à 
droite  ; 

A  la  fer  me  du  Saint"  3®  bataillon  du  32%  avec 
Esprit  :  la    batterie    Colson   et 

détachements  à  Serre- 
les- Sapins  et  à  Saint- 
Claude  ; 

A  Saint'Ferjeux  :  3*  zouaves  de  marche,  3 
bataillons. 
La  seconde  moHié  du  ?• 
chasseurs  à  cheval  sur  la 
vieille  route  de  Gray 
derrière  les  Deux-Sèvres. 

En  dehors  des  troupes  endivisionnées,  les  deux  secteurs 
étaient  renforcés  : 

'    A  Palente  :  Détachement      Mansion  : 

Qies  provisoires  du  16® 
chasseurs  et  du  78*  de 
ligne; 

A  Valentin  et  aux  Légion  d'Antibes  (47*  de 
marche)  en  avant  du 
front; 


Renforts   du  Secteur 
de  droite 


Calvaires  : 
Aux  Chaprais 


Aux    Graviers 
Blancs  : 

En  arrière  des 
MontS'Boucons  : 


2  bataillons  du  Doubs,  en 
réserve,  avec  la  batterie 
Paris  ; 

Volontaires  de  la  garde  na- 
tionale de  Besançon  ; 

Mineurs  de  la  Loire. 
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Reconnais- 
sance 
sur 
Châiillon, 


Renforis  du   Secteur 
de  gauche 


Entre    le    revers  Bataillon  de  la   Meurihe, 
sud-ouest  des  Til-      prolongeant  le  32«; 
leroyes  et  le  che- 
m  in  de  fer  de  Dô  le  : 

A  Château-Farine  Corps   franc    de    Bourras 
et  Planoise  :  surveillant    Textrême 

gauche. 


On  verra  que  la  colonne  Perrin  viendra  encore  se  rabattre 
sur  Palente. 

Ce  front  naturellement  fort  et  garni  de  troupes  denses  et 
profondes  était  encore  renforcé  par  les  ouvrages  importants 
que  la  place  de  Besançon  avait  élevés  en  prévision  d'un 
siège  et  qui  étaient  armés  de  pièces  de  position  :  à  Palente, 
aux  Justices,  aux  Monts-Boucons  et  à  Kosemont^ 

Dans  ce  dispositif  imposant.  Tannée  était  pleine  de  con- 
fiance et  Cambriels,  ranimé  par  la  force  de  la  position  et  la 
bonne  altitude  des  troupes  reposées,  se  disposait  à  recevoir 
rudement  Tennemi.  Mais  celui-ci,  après  avoir  tâté  le  terrain 
devait  trouver  la  partie  trop  difficile.  Aussi  la  journée  du 
23  se  résume-l-elle  en  deux  reconnaissances  offensives  d'où 
résultèrent  deux  petits  combats.  La  première  de  ces  recon- 
naissances, celle  du  matin,  partait  du  Voray  et  avait  pour 
objectif  Châtillon-le-Duc.  La  seconde,  celle  de  Taprès-midi, 
partait  de  Cussey  et  prenait  la  route  de  Besançon  dans  la 
direction  d'Ecole  et  de  Valentin. 

La  formidable  position  de  Châtillon-le-Duc  se  trouvait  à 
peu  près  dégarnie.  Le  colonel  Perrin  avait  reçu  dès  la  pointe 
du  jour  l'invitation  de  se  porter  avec  sa  colonne  sur  Palente. 
La  dépêche  l'informait  que  a  Tennemi  semblait  menacer  » 


1.  La  rive  gauche  du  Doubs  était  défendue  par  les  ouvrages  de  Hontfau- 
con,  de  la  Crête  de  Fontain  et  de  la  Crête  des  Buis. 


INVASION    DE    LA    FRANCHE-COMTÉ  137 

et  signalait  au  colonel  la  possibilité  de  le  prendre  à  revers. 
Tout  cela  était  pure  imagination  !  Sans  aller  jusqu'à  dire, 
comme  le  colonel  Perrin,  que  cette  dépêche  était  un  piège 
pour  le  faire  revenir  et  l'empêcher  de  s'engager,  il  faut 
convenir  que  ces  instructions  injustifiées  jettent  un  sin- 
gulier jour  sur  la  facilité  avec  laquelle  le  commandement 
acceptait  tous  les  racontars  les  plus  invraisemblables  — 
pourvu  qu'ils  fussent  pessimistes  —  sans  contrôle  aucun. 
Objectera-t-on  encore  la  prétendue  absence  de  cavale- 
rie ?  Nous  avions  deux  escadrons  frais  à  Palente  :  quelques 
chasseurs  sur  la  route  de  Marchaux  et  Ton  était  fixé  en  un 
temps  de  galop.  Toujours  est-il  que  le  colonel  Perrin  se 
met  en  marche  pour  Palente  laissant  à  Châtillon  une  com- 
pagnie de  zouaves  et  la  légion  bretonne.  Une  centaine  de 
mobiles  isolés,  de  francs-tireurs  et  de  gardes  nationaux  de 
Besançon  et  des  environs  renforcèrent  cette  petite  arrière- 
garde. 

C'est  le  2®  bataillon  du  5®  badois,  cantonné  pendant  la 
nuit  à  Voray,  qui  fut  chargé  d'explorer  et  au  besoin  d'enle- 
ver Châtillon.  Le  capitaine  Engler  prit  le  commandement 
des  5®  et  6®  compagnies  et  de  deux  pelotons  de  dragons. 
Son  plan  est  le  suivant  :  le  capitaine  Flad  avec  les  deux 
tiers  de  la  5®  gagnera  par  Devecey  et  l'Ermitage  et  s'effor- 
cera de  se  hisser  jusqu'à  la  crête  de  l'est  du  plateau.  Le 
lieutenant  Baumann  avec  40  hommes  tiraillera  de  front, 
occupera  les  Français  tandis  que  le  capitaine  Engler  avec  le 
reste  de  la  colonne  (250  fusils)  longera  la  position  par 
Cayenne,  tournera  les  Français,  les  coupera  de  Besançon  et 
abordera  Châtillon  par  le  sud.  Rien  n'était  plus  téméraire 
que  cette  tentative. 

Le  capitaine  Flad  engagé  dans  le  ravin  de  l'Ermitage  est 
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fusillé  de  front  et  sur  ses  flancs  par  les  francs-tireurs  de 
risère  et  des  gardes  nationaux  bisontins.  Il  allait  être  pris, 
s'il  n'eût  reculé  précipitamment  et  s'il  n'eût  été  secouni 
par  les  deux  compagnies  de  Devecey.  Il  laissa  quelques 
prisonniers  entre  nos  mains. 

Le  capitaine  Ëngler  n'était  pas  plus  heureux  :  il  prépare 
l'attaque  à  la  hauteur  du  petit  bois  (maison  de  paille)  situé 
au  pied  des  pentes  sud.  La  compagnie  de  zouaves,  au  lieu 
de  l'attendre  de  pied  ferme,  se  porte  au  pas  de  course  dans 
la  direction  du  point  414.  A  9  heures,  le  chef  allemand 
battait  précipitamment  en  retraite. 

Si  la  colonne  Perrin  n'eut  pas  été  malencontreusement 
rappelée,  il  était  facile  de  convertir  cet  échec  en  un  petit 
désastre.  Cette  tentative  sur  Châtillon  coûtait  aux  Allemands 
24  hommes  dont  7  prisonniers.  Soldais  réguliers  et  tireurs 
improvisés  avaient  rivalisé  de  belle  humeur  en  tiraillant 
avec  les  Badois. 

neconnaia-  La  deuxième  reconnaissance  formée  à  Cussey  par  le 
général  Degenfeld  comprend  le  3®  badois,  1  bataillon  du  4*, 
6  canons  et  un  peloton  de  dragons.  Le  bataillon  du  4^  badois 
f^i  pénètre  dans  le  bois  de  Chailluz  d'où  il  repousse  facilement 
nos  éclaireurs.  Il  se  dirige  sur  le  Calvaire  que  canonnent 
en  même  temps  6  pièces  mises  en  batterie  près  de  la  Cha- 
pelle de  Miserey.  Latéralement,  le  3^  badois  marche  sur 
Ecole  et  le  Graviers-Blancs.  Le  Calvaire  défendu  par  deux 
compagnies  de  la  Légion  d'Antibes  est  enlevé  vers  4  h.  1/2. 
Sur  notre  gauche,  le  3®  badois  est  arrêté  devant  École  et 
Yalentin  par  le  feu  de  nos  tirailleurs  et  par  quelques  obus. 
Cet  engagement  avait  coûté  à  l'ennemi  26  hommes.  La 
bataille  va-t-elle  s'engager? 
netrniie         L'histoHcn  militaire  qui  a  le  plus  complètement  appro- 

Mhm:uiih,  fondi  cctlc  partie  de  la  campagne,  le  commandant  Euvrard, 


sance 

sur 

Valent  in 
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trace  de  «  ce  moment  historique  »  un  tableau  impression- 
nant : 

«  Du  Calvaire,  un  spectacle  inattendu  frappe  les  yeux 
des  Allemands.  Sur  les  Montarmots,  sur  les  Torcols,  sur 
les  Graviers-Blancs,  et  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre, 
ils  aperçoivent  des  troupes  nombreuses,  appuyées  par  des 
batteries  et  même  de  la  cavalerie,  soutenues  par  des  réserves 
que  semble  grossir  encore  le  flot  des  curieux  accourus  de 
Besançon.  C^était  une  armée  tout  entière  qui  se  dressait 
devant  eux.  Après  tant  de  misères,  après  la  retraite  mal- 
heureuse des  Vosges  et  les  alertes  incessantes,  les  troupes 
de  l'Est  se  trouvent  pour  la  première  fois  rassemblées  et 
défient  Tattaque  du  XIV®  corps,  qu'elles  croient  devant 
elles.  Le  souvenir  de  Valmy  semble  planer  dans  l'air.  Le 
tableau  était  d'autant  plus  saisissant  qu'un  rayon  de  soleil 
venait  de  percer  les  nuages,  donnant  une  vie  intense  à  ces 
rassemblements.  Lentement  et  pour  ainsi  dire  solennel- 
lement, la  section  des  Graviers-Blancs  tire  deux  coups  de 
canon,  notifiant  en  quelque  sorte,  à  l'ennemi  la  création  de 
Tarmée  de  l'Est. 

«  Quant  à  Werder,  son  parti  est  pris  et  il  renonce  à 
attaquer  encore  une  fois  un  adversaire  alors  directement 
appuyé  sur  une  place  forte  telle  que  Besançon.  Convaincu 
que,  même  dans  le  cas  le  plus  favorable,  une  semblable 
entreprise  ne  saurait  aboutir  à  un  résultat  sérieux,  que, 
de  toute  façon,  elle  entraînerait  des  pertes  considérables,  le 
général  Werder,  s'arrêtait  au  parti  d'amener  d'abord  son 
corps  d'armée  dans  la  vallée  de  la  Saône,  puis  d'exécuter, 
par  Gray  et  Dijon,  la  marche  vers  l'ouest  prescrite  par  le 
grand  quartier  général  K  » 

4.  Historique  du  grand  élat-major  prussien.  2*  partie,  p.  321. 
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Le  24,  Werder  prenait  la  route  du  nord.  Cette  retraite 
fut  accueillie  avec  joie  par  les  populations  et  avec  un  sen- 
timent de  fierté  par  rarmée.  On  exagérait  tout,  le  bon 
comme  le  mauvais.  Le  mouvement  de  Werder  fut  intep- 
prélé  comme  un  grand  succès  pour  notre  armée  de  l'Est. 
Le  moral  des  troupes  bénéficia  de  cet  optimisme  :  encore 
quelques  jours  de  préparation  et  elles  pourront  fournir  un 
grand  effort. 

La  retraite  des  Vosges  était  effacée  et  Tespoir  faisait  place 
au  profond  découragement.  Pour  obtenir  une  bonne  troupe, 
il  faut  une  bonne  matière  première  et  une  bonne  mise  en 
œuvre.  Lorsqu'il  s'agit  de  façonner  un  homme  et  d'en  faire 
un  soldat,  —  c'est-à-dire  un  citoyen  prêt  à  affronter  la 
mort,  le  plus  grand  obstacle  humain  —  il  faut  une  double 
préparation,  matérielle  et  morale.  De  ce  qu'un  instrument 
fléchit,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  matière  soit  mau- 
vaise. Souvent  la  façon  en  est  cause.  Or,  pendant  cette 
Défense  nationale  où  toutes  les  préparations  manquèrent, 
on  vit  de  surprenants  revirements,  à  quelques  jours  d'in- 
tervalle. 

Gela  prouve  la  qualité  de  la  matière  première,  c'estrà-dire 
de  la  race. 
Colonne  L'armée  put  dès  lors  se  consacrer  à  compléter  son  orga- 
expMition'  ^isation  et  son  instruction.  Le  colonel  Perrin  avait  obtenu 
de  Gambetta  de  partir  pour  les  Vosges  avec  une  colonne 
mobile  composée  de  2  bataillons  de  la  Corse  et  de  6  obu- 
siers.  Elle  se  mit  en  route  le  28,  gagna  Villersexel,  Ljcfians, 
Mélisey  et  Presse.  Le  colonel  Perrin  voyant  le  danger 
n'insista  plus  et  revint  en  coupant  droit  sur  le  Doubs  qu'il 


nnire. 
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traversa  à  Tlsle  pour  rallier  Tarmée.  Le  programme  de 
cette  expédition  était  un  peu  nuageux.  S'agissait-il  de  s'ins- 
taller dans  les  Vosges  ?  C'eût  été  se  faire  cerner  à  plaisir, 
les  Vosges  n'étant  tenables  qu'à  la  condition  que  les  cols 
joignant  l'Alsace  soient  solidement  défendus  et  que  les 
routes  vers  le  Sud  ne  puissent  pas  être  coupées.  S'agissait- 
il  de  quelques  coups  de  main  rapides  sur  les  lignes  d'étapes  ? 
Ils  avaient  de  grandes  chances  de  succès  et  pouvaient  pro- 
duire un  effet  moral  considérable.  Mais  le  colonel  Perrin 
ne  tenta  rien  de  pareil.  La  conception  était  imprudente; 
l'exécution  fut  trop  prudente. 

Cette  promenade  à  travers  les  lignes  d'invasion  sans  tirer 
un  coup  de  fusil,  porte  un  enseignement.  Elle  démontre, 
comme  l'expédition  de  Fontenoy  l'a  démontré  mieux  encore, 
que  des  surprises  hardies  auraient  pu  être  exécutées  sur 
les  derrières  de  l'ennemi;  que  des  coups  de  main  plus 
fréquents  n'auraient  pas  présenté  de  si  grands  dangers  et 
auraient  forcé  l'ennemi  «^  s'étendre  moins,  à  dégager  bien 
des  points  pour  se  concentrer  davantage  ou  à  diminuer  ses 
têtes  de  colonne  pour  renforcer  ses  lignes  de  communica- 
tions. 

Le  général  Cambriels,  dont  les  blessures  s'étaient  rou-    CambrieU 
vertes,   dut  se  conformer  aux  ordres  de    son  médecin   et    ^"*  ^  *  j'* 

commande' 

demander  un  congé.  Gambetta  le  lui  accorda  et  nomma  le     ment.  Le 
c[énéral  Michel  au  commandement  de  l'armée  de  l'Est  K  général 

^  Michel  le 

1.  Le  général  Cambriels  passé  îi  la  réserve  en  1881  et  mort  en  1891  com-  remplace  U 
manda  successivement  de  1875  à  1881  les  10«  et  i3^  corps.  Pendant  la  guerre,  S!9  octobre, 
il  ne  reçut  plus  de  commandement.  Violemment  attaqué  lorsqu'il  se  relira 
dans  le  Midi,  il  demanda  à  Gambetta  de  passer  en  Conseil  de  guerre.  Gam- 
betta refusa  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Dans  son  rapport,  Cambriels 
présenta  sa  justification  en  termes  émus.  11  explique  la  retraite  des  Vosges  : 
«  Rester  dans  mes  positions  vingt-quatre,  douze  heures  de  plus,  c^était,  à 
mon  sens,  une  faute  impardonnable;  c'était  entraîner  à  un  désastre  évident, 
à  une  ruine  complète  cette  petite  colonne,  que  je  considérais  comme  le 
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CrouzuL         Le  29  octobre,  le  général  Groiizal  prit  le  commandemeQt 
Mmmdtu  an  intérim  et  téléii^raphia  aussitôt  à  Tours  : 

par  inforim    '  . 

demande  «  Jc  cousidère  marche  de  Besançon  vers  Gray  comme 
H  murchor  pouvant  produire  les  meilleurs  résultats  si  elle  réussit.  Dans 
Grny.  quatre  ou  cniq  jours,  je  serai  en  mesure  de  la  tenter  avec 
20.000  hommes  et  iO  pièces  de  canon.  Voulez-vous  my 
autoriser  ou  bien  iaut-il  attendre  arrivée  du  général 
Michel?»  Il  reçut  Tautorisation  de  préparer  cette  marche 
et  d'attendre  Tarrivée  du  général  Michel  qui  devait  être  à 
son  poste  le  2  novembre.  La  conception  de  Crouzat  était 
heureuse.  Cette  marclie  pouvait  être  exécutée  sans  éveiller 
l'attention  de  l'ennemi.  On  aurait  surpris  à  Gray  3  ou  4 
bataillons  badois  et  le  succès  qu'on  aurait  probablement 
remporté  dégageait  Dijon.  Werder  obligé  de  revenir  sur  la 
Saône  se  serait  vu  dans  une  situation  critique  :  Faction 
lui  eût  été  difiicile  étant  donné  la  retraite  inaccessible  que 
l'armée  eût  trouvée  sous  Besançon  ;  et  Tinaction  n^était  pas- 
moins  dangereuse  pour  lui. 
Le  Le  général  Michel  commandait  à  Frœschviller  la  brigade 

nouvenu     j^  cuirassiers  qui  fît  la  chartije  inutile  et  héroïque  de  Mors- 
en  chef,     bronu.  A  pciuc  installé,  le  3  novembre,  il  manifeste  la  plus 
extrême  déAance  de  ses  troupes.   Le  manque  de  confiance 

noyau  d'une  armée  redoutable  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Comment,  en 
cfîel,  eût-ello  pu  résister  sans  approvisionnements,  je  le  répète,  sans  réseires 
d'aucune  espèce,  dans  un  pays  pauvre  et  pouvant  à  peine  se  suiBre  à  lui- 
même  ?  Ce  n'est  i)as  ainsi  ({ue  j'avais  compris  la  mission  que  le  gouvernement 
m'avait  confiée  eu  nfappelant  au  commandement  supérieur  de  TEst ;  et, 
pour  rien  au  monde,  je  n'aurais  consenti  à  sacrifier  à  un  intérêt  local  une 
armée  sur  laquelle  la  Hépublicjue  avait  le  droit  de  compter  à  un  moment 
donné.  Et  ce  moment  élait-il  donc  bien  éloif^né,  M.  le  Ministre,  puisque 
lors  de  mon  départ  je  laissais  à  mon  successeur  deux  divisions  organisées 
d'une  force  de  vin^t  mille  hommes,  une  réserve  de  trois  mille  et  une  colonne 
mobile  de  cinq  mille  ?  »  Quoi  (ju'en  dise  Cambricls,  il  ne  fut  pas  poursuivi. 
Il  pouvait  se  retirer  tranquillement. 
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en  soi  se  traduisait  toujours  chez  les  généraux  de  70  par  un 
manque  de  confiance  en  leurs  hommes.  Ceux  qui  savaient 
vouloir  et  ne  craignaient  pas  les  responsabilités,  comme 
Chanzy,  ne  se  plaignaient  pas  des  leurs.  Loin  de  vouloir 
tenter  le  moindre  mouvement  offensif,  le  général  Michel  ne 
parle  de  rien  moins  que  de  s'en  aller  à  Lyon  !  L'esprit  de 
ce  général  était  incroyablement  troublé  :  voilà  qu'après 
avoir  demandé  à  se  retirer  vers  Lyon,  il  n'ose  plus  quitter 
Besançon.  Pourquoi?  Lisons  :  'i  La  proximité  de  l'ennemi 
{sic)  ne  me  permet  pas  de  sortir  du  camp  retranché,  sans 
m'exposer  à  avoir  la  moitié  de  ma  colonne  entièrement 
séparée  de  Tautre.  Il  faut  cinq  heures  pour  traverser  la 
ville.  Les  Allemands  ne  sont  qu'à  10  kilomètres  [sic).  Je  ne 
puis  me  résigner  à  entendre  le  canon  tirer  sur  Besançon 
pendant  mon  défilé.  »  C'était  de  la  divagation  :  on  n'a  pas 
oublié  que  Werder  était  alors  à  Dijon,  à  trois  bonnes  jour- 
nées de  marche  !  Et,  /e  lendemain  dans  son  incohérence, 
Michel  écrit  :  «  L'ennemi  peut  être  sur  nous  en  deux  marches 
(ce  n'est  plus  10  kilomètres).  Nous  pouvons  être  coupés  de 
Lyon.  Donnez-moi  l'ordre  de  partir  demain,  sinon  je  ne 
réponds  pas  que  la  retraite  puisse  être  faite.  » 

Devant  un  pareil  effarement,  M.  de  Freycinet  manda  le    Rappel  du 
général  Michel  à  Tours  et  lui  confia  une  division  de  cavale-      [/^^^f'^i 

.  ,        .  1  1-1  Michel, 

ne  :  c  était  encore  trop   comme  le  prouva  la  journée   de  Nomination 
Loigny.  Ce  général  répugnait  à  toute  offensive  à  pied  ou  à    du  général 

1  1  \  Crouzat  le 

S  novembre 

4.  Dans  rouvragc  si  impartial  de  Pierre  Lehaiilcourt,  Campagne  de  la 
Loire,  p.  307,  nous  voyons  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Loigny  que  la 
cavalerie  du  prince  Albert  vient  menacer  notre  flanc  gauche  :  «  C'est  à  la 
cavalerie  du  général  Michel  qu'il  appartiendrait  de  l'arrêter;  mais  elle 
n'occupe  déjà  plus  sa  position  du  matin  sur  la  route  d'Orgères.  A  la  vue 
des  groupes  de  fuyards  qui  refluaient  de  Loigny  vers  Patay,  Michel  a  cru  la 
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On  décide        Le  général  Crouzat  reprit  le  commandement  définitif  le 
le  '';a««po''- 8  novembre.  La  marche  de  Frédéric-Charles  vers  la  Loire, 

1er  l  armée         .,,  •l'iuj'*' 

de  VKsf     suite  de  la  capitulation  de  Metz  mquiéta  vivement  le  gou- 

wr  la  Loire,  yernement.  On  décida  de  laisser  les  places  de  TEst  avec 

^  novçfffij,,^  leurs  seules  garnisons  et  de  porter  Tarmée  de  TEst  à  Chagny 

pour,  de  là,  rejoindre  Aurelles  de  Paladines.  La  marche 

sur  Chagny   commença  donc  le  8  au  moment   même  où 

Crouzat  prenait  le  commandement. 

Insinuées        Sou  premier  soin  fut  de  télégraphier  à  Tours  pour  obte- 

deCrouzai  ^^^  ^^^^  conlre-ordrc  :  mais  il  n'y  parvint  pas*.  L'armée  fut 

pour  resler       ^   ^  ,  •'    '  *    , 

dans  lEsi,   dirigée  par  la  rive  gauche  du  Doubs  puis  de  la  Loue  : 
Quingey,  Mouchard,  Mont-sous- Vaudrey,  Pierre,  Verdun. 

bataille  définitivement  p(M*cluc.  Il  s'est  retiré  sur  Monneville  et  Gommien. 
Cette  faute  incompréhensible  laissa  le  champ  libre  au  prince  Albert,  m  Nous 
étions  si  peu  en  retraite  que  les  Bavarois  reconnaissent  que  le  combat  pre- 
nait alors  «  une  tournure  tout  à  fait  défavorable  »  pour  eux.  L*abandonde 
son  poste  par  Michel  contraignait  Jauréguiberry  à  employer  ses  dernières 
réserves  à  boucher  le  trou  creusé  par  la  dérobade  de  Michel  :  les  trois 
bataillons  du  .')3''  provisoire  et  une  batterie.  Pourquoi  n^ayoir  pas  écarté 
impitoyablement  un  homme  qui  avait  donné  sous  Besançon  des  preuves 
d'une  complète  hébétude*? 

1.  Byans,  S  novembre  3  h.  lo,  général  Crauzatà  Guerre.  «  Le  mouTement 
indiqué  par  mon  prédécesseur  pour  se  porter  sur  Chagny  a  commencé  ce 
matin.  I/armée  est  à  Quingey.  Elle  doit  être  demain  au  delà  de  Mouchard. 
Je  fais  ce  mouvement  avec  répugnance  parce  que  je  ne  crois  pas  arriver  à 
temps  à  (Chagny  et  à  Nevers.  Lors  même  que  j'arriverais  à  temps  à  Chagny, 
je  ne  pourrais  probablement  pas  y  rester  et  je  me  verrais  obligé  de  me 
replier  sur  Lyon  en  défendant  le  terrain  pied  à  pied  pour  retarder  Tennemi 
sans  pouvoir  Tarréter.  Selon  moi,  Tarméc  de  TEst  devrait  mAnœuvrer  matour 
de  lSesan(;on  et  être  toujours  à  même  de  se  jeter  sur  Belforî^  $ur  les  comma- 
nicalions  de  lennemi  par  la  vallée  de  la  Saône  avec  ligne  de  retraite  sur 
Lyon  par  Lons-le-Saunier  et  au  besoin  par  Pontarlier.  Peut-être  aurions- 
nous  fini  par  être  coupés  de  Lyon,  mais  au  moins,  nous  aurions  conservé 
jusqu'à  la  fin  le  drapeau  français  dans  des  contrées  si  éminemment  fran- 
çaises. Pour  cela,  il  suiïirait  d'envoyer  à  Pontarlier  et  à  Besançon  de  grands 
approvisionnements  d*armes,  de  cartouches,  de  munitions,  de  chaussures, 
etc..  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  continuer  mon  mouvement  commencé  et  à 
attendre  vos  ordres.  « 
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C'est  à  Pierre  que  parvint  la  nouvelle  de  Coulmiers.  «  Elle 
excite,  dit  Crouzat,  un  grand  enthousiasme.  »  On  marcha 
en  observant  rigoureusement  les  prescriptions  du  service 
en  campagne,  ce  qui  fut  une  excellente  instruction  et  un 
exercice  des  plus  salutaires  pour  les  oflRciers  et  pour  les 
soldats.  Hommes  et  chevaux  s'étaient  débourrés,  allégés, 
habitués  à  marchera 

Crouzat  ne  pouvait  se  décider  à  quitter  la  région  de  TEst 
si  propice  à  des  expéditions  efficaces.  De  Quingey,  il  télé- 
graphie pour  demander  l'autorisation  d'opérer  contre  Wer- 
der  et  fait  ressortir  l'influence  «  d'une  victoire  aux  environs 
de  Langres  ».  Denfert-Rochereau  conseillait  une  opération 
analogue  dans  la  dernière  lettre  qu'il  écrivit  avant  d'être 
investi. 

Dans  la  marche  de  Crouzat,  Werder  a  cru  voir  un  mou-  L'armée  de 
vement  contre  son  flanc  cjauche.  Il  se  replie  à  Gray  et  ne  ''^*^  devien 

,    T^..  ,    .,  .n.  '«  ^0^  corps 

revient  a  Dijon  que  quand  il  est  certain  que  Crouzat  est  a  Arrivée  à 
Chagny.  C'est  le  li  novembre  que  l'armée  de  l'Est  devenue 
20®  corps  est  concentrée  dans  celte  ville.  La  première 
campagne  de  Franche-Comté  est  terminée  :  Besançon  reste 
avec  une  faible  garnison  et  ne  sera  plus  le  centre  d'événe- 
ments militaires  sérieux  avant  le  mois  de  janvier. 


Chagny 

leiâ 

novembre. 


1.  Crouzat  :  Le  20*^  corps.  Voici  Tilinéraire  : 
7  novembre,  départ  do  Besançon; 

9,  Quinp^oy  et  Mouchard  ; 

10,  Mouchard  à  Mont-sous-Vau(h"ey  ; 
41,    Mont-sous-Vaudrey  à  NeubLms; 

12,  Neublans  à  Sermesse; 

13,  Sermesse  à  Verdun-sur-le-Doubs  ; 

14,  Verdun  à  Demigny; 

18,  Départ  Chag-ny,  arrivée  à  Gien  le  20  novembre  à  1  h.  du  malin. 


Les  Premières  Campagnes  dans  l'Est.  —  Genevois. 
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lirconnuis- 

sanccs  vers 

Peu  me» 

et  Dôlc 

22  octobre. 


Marche  de 
Werder 

sur 
Gray. 


Dès  le  22  octobre,  le  jour  même  des  combats  sur 
rOgnon,  Werder  avait  formé  une  colonne  légère  sous 
les  ordres  du  général  de  la  Uoehe-Jarrys  *  avec  mission 
d'explorer  le  bas  Ognon  et  la  région  enlre  Pesmes  et 
Dole.  Le  général  de  la  Roche  avait  occupé  Pesmes,  inquiété 
seulement  par  une  quarantaine  de  francs-tireurs  dôlois 
(capitaine  Ilabert)  et  non  par  400  hommes  comme  récrit 
le  Grand  lùat-major  toujours  enclin  à  grossir  les  obstacles. 

Le  2)î,  des  volontaires  dijonnais  franchissent  la  Saône 
sur  le  bac  de  Port-Saint-Pierre,  surprennent  un  petit  déta- 
chement du  30*'  en  train  de  réquisitionner  à  Broye-les- 
Pesmes  et  lui  mettent  ()  hommes  hors  de  combat^. 

En  quittant,  le  24,  les  bords  de  TOgnon  pour  atteindre 
Dijon,   ^^'erder  traça  son  itinéraire  par  Gray.  C'était  un 

1.  0  escadrons,  1  batterie,  2  compaj^nies  du  30*  prussien. 

"1.  Le  inèino  jour,  une  reconnaissance  du  même  régiment  dirigée  sur 
Dôlc,  arriva  juscju'en  vue  du  Mont-Holand.  Les  francs- tireurs  lui  enle- 
vèrent un  honune.  Les  Allemands  apprirent  ainsi  le  rassemblement  d'un 
corps  j;^aril)aldien.  «...  Quehpies  détachements  envoyés  en  avant  de  Pesmes 
pour  coup(»r  le  chemin  de  fer,  dit  le  Griind  Klal-Major  prussien,  se  heur- 
taient'de  même,  à  une  jurande  distance  encore  de  Dôle  et  d^Auxonne,  à  des 
forces  ennemies  supérieures,  (jui,  d'apri»s  des  leltres  saisies,  formaient 
Tavanl-j^arde  d'une  seconde  «  armée  des  Vosges  >»,  en  voie  de  forma- 
tion sous  \i)  commandement  de  Garihaldi,  sur  le  cours  inférieur  du  Doubs. 
Dès  le  mois  de  septembre,  le  général  italien  avait  mis  ses  services  à  la  dis- 
position de  la  France  ;  mais,  par  suite  du  défaut  de  concours  de  la  part  des 
autorités  locales,  il  avait  eu  à  lutter  contre  maintes  difficultés,  et,  à  cette 
épO({ue,  r'(>st  à  peinos'il  avait  réuni  i-.OOO  hommes  environ  autour  de  Dôle.  > 
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détour,  mais  ce  détour  lui  permettait  d'éviter  Dôle  où  les 
premiers  rassemblements  garibaldiens  étaient  signalés  et 
Auxonne  qui  était  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Werder  ne 
voulait  pas  livrer  de  nouveaux  combats  pour  s'assurer  le 
cours  inférieur  de  TOgnon  et  le  Doubs.  Il  avait  également 
intérêt  à  conserver  sa  ligne  d'étapes  plus  au  nord,  hors  de 
portée  de  notre  armée  de  Besançon.  Le  24,  la  brigade 
prussienne  tenait  la  tête  de  la  marche  vers  l'ouest.  Arri- 
vée à  la  chapelle  Saint-Quillain  elle  détache  une  avant- 
garde  de  2.000  hommes  et  6  canons,  chargée  d'occuper  les 
ponts  de  Seveux  et  Savoyeux  sur  la  Saône. 

La  colonne  de  la  Roche  rebrousse  de  Pesmes  à  Gray  et 
les  3  brigades  badoises  s'établissent  à  Velesmes,  Etrelles  et 
Bourguignon-lès-la-Charité . 

L'avant-garde  prussienne  se  heurta  à  la  lisière  de  la  forêt  La  forêt 
de  Belle- Vaivre  à  des  groupes  de  paysans  francs-comtois 
qui  allaient  donner  un  grand  exemple  de  patriotisme. 
Quand  Werder  quitte  TOgnon,  le  bruit  se  répand  dans  nos 
campagnes  qu'il  est  en  déroute  après  un  échec  désastreux 
sous  Besançon.  On  rêve  de  le  harceler,  de  détruire  ses 
convois,  de  lui  barrer  la  retraite.  Les  gardes  nationaux  de 
Seveux,  quoique  dérisoirement  armés,  se  distinguent  par 
leur  exaltation  patriotique  :  ils  sont  le  centre  et  le  foyer 
d'une  agitation  locale  qui  s'étend  aux  villages  de  Savoyeux, 
de  Meray,  de  Vaudrey,  de  Vellexon,  de  Dampierre,  de  la 
Vaivre,  etc..  On  prend  rendez-vous  pour  le  26  :  on  ira  se 
poster  à  l'entrée  de  la  forêt  de  la  Belle- Vaivre. 

Ces  gens  de  cœur,  300  environ,  armés  de  quelques  vieux 
fusils  de  munition,  de  fusils  de  chasse  et  beaucoup  de 
haches  et  de  faux,  se  mettent  en  marche  au  son  des  tam- 
bours et  en   chantant  des  chants  patriotiques  :  il  y  a  des 


de 
Belle-  Vaivre, 
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enfants  de  15  ans,  il  y  a  des  vieillards  de  60  ans.  Ils  onl 
comme  chefs  Bourderot,  Grangérard,  Quantin,  etc....  Ils 
se  postent  en  4  ou  5  groupes  dans  la  forêt  ou  sur  sa  lisière. 
La  chaussée  romaine  qui  conduit  de  la  Chapelle-Saint-Quil- 
lain  au  pont  de  Seveux  a  été  obstruée  par  des  abatis.  Bien- 
tôt, au  lieu  d'une  armée  en  déroute,  apparaît  une  avant- 
garde  prussienne  formée  de  1.500  hommes  du  34®,  de 
cavaliers  et  d'une  batterie.  Très  courageusement  nos 
braves  paysans  tirent  de  leur  mieux,  sans  faire  grand  mal 
à  Tennemi  qui  n'eut  que  4  hommes  touchés,  tandis  que 
nous  avions  une  douzaine  de  tués  et  de  nombreux  blessés. 
Les  Prussiens  durent  faire  donner  leur  artillerie  et  ne 
purent  avancer  que  très  lentement.  Les  Français  se  disper- 
sèrent dans  toutes  les  directions.  Les  représailles  furent 
odieuses  :  Seveux  fut  pillé  et  incendié  ;  les  habitants  mal- 
traités. Un  simulacre  de  conseil  de  guerre  condamne  à 
mort  6  courageux  citoyens  convaincus  du  crime  d*avoir 
défendu  leur  pays.  4  furent  exécutés  le  28  octobre  à  Arc- 
lès-Gray  :  Bourderot,  Riff,  Quantin  et  Noly.  Les  deux  plus 
jeunes,  Braud  et  Verneret,  durent  la  vie  au  généreux  cou- 
rage de  Bourderot  qui  affirma  aux  Prussiens,  avec  énergie 
et  émotion,  que  ces  enfants  n'avaient  pas  fait  le  coup  de 
feu. 

Nous  nous  sommes  appesantis  sur  cette  escarmouche  : 
ces  quelques  coups  de  fusils  sont  plus  caractéristiques,  plus 
intéressants  moralement  qu'un  combat  régulier  :  c'est  la 
révolte  de  la  Patrie  même,  le  sursaut  de  la  race  contre  l'en- 
vahisseur. Ils  contrastent  heureusement,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  faut  les  souligner,  avec  l'esprit  de  soumission  qui  pré- 
valait trop  généralement  grâce  aux  efforts  de  certains 
notables  :  elle  console   de    trop   de    résignation,    de    trop 
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d'exhortations  à  la  sagesse,  de  trop  d'homélies  sur  l'inuti- 
lité des  résistances  individuelles  et  locales.  Moins  impor- 
tante comme  résultats  matériels  que  les  défenses  de  Dijon 
ou  de  Châteaudun,  l'affaire  les  égale  par  la  trempe  et  la 
hauteur  du  patriotisme.  Elle  fait  honte  à  la  prudence  des 
autorités  de  certaines  grandes  villes  qui,  très  gentiment,  se 
rendirent  à  quatre  uhlans. 

Le  26,   Gray  est  occupé   par  l'armée   de  Werder.    La    Concentra- 
brigade  prussienne  s'établit  à  Gray,  la   l*"®  brigade  badoise        '*'^'* 
à  l'ouest  en  éventail  surveillant  les    directions  de  Dijon,   j^jy^  ^^ 
d'Is-sur-Tille  et  de  Langres  ;   la  2®  à  Dampierre  et  la  3®  à     à  Gray, 
Chantonnay  et  Villefrancin  regardant  les  routes  de  Dôle 
et  de  Besançon.  Les  patrouilles  de  la  l""  brigade  perdent 
quelques    hommes  à    Mantoche,    Essertenne,    Ecruelle  et 
Neu  ville-sous-Champlitte . 

Werder  n'est  qu'à   deux  marches  de  Dijon  :  la  Bour-  Préparatifs 
gogne  s'est  virilement  et  résolument  préparée  à  la  défense.         ^^ 
Dijon  et  la  Côte-d'Or  n'ont  ménagé  ni  les  hommes,  ni  l'ar-         ^^ 
gent.  Le  Comité  de  Défense  de  Dijon  ^  présidé  par  le  doc-       Dijon. 
teur  Lavalle,    patriote    ardent,  n'a  pas  hésité  une  minute 
à  décider  la  défense  à  outrance  du  département  et  de  la 
capitale    bourguignonne.   Les    mobilisés  de  la  Côte-d'Or, 
quoique  sommairement  habillés  et  armés  de  vieux  fusils, 
se    montrent   pleins   d'ardeur  :    plusieurs    compagnies  de 
volontaires  se  recrutent  soit  dans  leurs  rangs,  soit  dans  le 
reste  de  la  population.  Ceux-ci  sont  armés  de  fusils  à  taba- 
tière. A  la  suite  d'une  grande  revue  passée  sur  l'avenue  du 
Parc,  d'Azincourt,  l'énergique  préfet  pouvait   écrire    sans 

i.  L'n  décret  do  Gaml)ctta  du  0  septembre  avait  constitué  le  Conseil 
municipal  de  Dijon  en  Comilé  de  Défense  sous  la  direction  du  préfet, 
M.  dWzincourl. 


\i)()  CHAPITRE    V 

Irop  cl'oplimismc  que  la   «    revue   de   la  garde    nationale 
mobilisée  a  rempli  la  population  de  Dijon  d*espoir  et  d'oi^ 

f(ueil  ». 

II 

A  la  date  du  27  octobre,  3  bataillons  des  mobilisés  de 
la  Côte-d'Or  —  les  «  vieux  f^arçons  »  comme  on  disait  dans 
TEst  —  échelonnés  sans  ordre  ni  méthode,  garnissaient  la 
Saône  /^enlre  PonUiiller  et  Tembouchure  de  la  Vingeannej, 
puis  la  ^'infîeanne  à  Talmay,  Saint-Sauveur,  Jancigny, 
Henève.  Le  tout  sous  le  commandement  supérieur  du  doc- 
teur Lavalle.  Des  détachements  étaient  imprudemment  «  en 
Tair  »>  à  Kssertenne  et  Auvert. 

Outre  les  mol)ilisés  et  volontaires  de  la  Côte-d'Or, 
8  bataillons  de  mobiles  formaient  un  premier  cordon*.  De 
plus,  le  colonel  de  la  légion  de  gendarmerie  de  la  Côte- 
d'Or,  Deflandre',  réunissait  à  Bèze  quelques  bataillons  de 
mobiles  avec  avant-garde  à  Pouilly,  Fontaine-Française 
et  Saint-Seine.  Knfin,  plusieurs  dépôts  allaient  envoyer 
quelques  milliers  de  soldats  réguliers. 

On  a  cruellement  raillé  ou  véhémentement  flétri  les  dis- 
positions tactiques  arrêtées  par  le  docteur  Lavalle  :  elles 
étaient  évidemment  très  défectueuses.  Mais,  en  dehors  de 
Tardeur  reconnue  de  son  patriotisme,  M.  Lavalle  peut  invo- 
quer deux  excuses  valables  :  les  dispositions  de  détail 
déplorables,  les  initiatives  téméraires  prises  par  certains 
officiers  de  mobilisés  furent  la  cause  principale  de  la 
déroute  ;  il  avait  proclamé  lui-même  son  incompétence 
militaire  et  réclamé  instamment  à  Tours  l'envoi  d'un  com- 

1.  Voir  niix  Jipju'udices  hi  ivparlilion  oxaclo  des  Iroupes. 

2.  Noinnir  «'■rnôral  r!  lu»'*  à  Josiios. 


sur  la 
Vingeanne, 
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mandant  supérieure  C'est  sur  ses  réclamations  réitérées 
qu'on  avait  expédié  en  Côte-d'Or,  pour  commander  les 
troupes  y  stationnant,  le  colonel  de  la  garde  à  cheval  de 
Paris,  Fauconnet.  Celui-ci  n'arriva  que  le  27  au  matin  à 
Dijon. 

Les  reconnaissances  offensives  que  la  1"^  brigade  badoise  Combats 
dirigea  sur  la  Vingeanne  pour  explorer  la  route  de  Dijon 
et  se  donner  de  l'air  autour  de  Gray  amenèrent  deux  ''/g 
petites  affaires,  dont  l'une  eut  un  effet  moral  considérable.  ^7  octobre 
Au  nord,  500  hommes  du  2^  grenadiers  badois  et  4  pièces 
partant  d'Autrey  heurtèrent  près  d'Auvert  4  compagnies  des 
mobiles  du  4^  bataillon  de  la  Loire,  détachement  avancé 
du  groupe  Deflandre,  qui  se  replièrent  sur  la  Vingeanne 
vers  le  bois  de  Pouilly  :  le  reste  du  bataillon  venant  de 
Saint-Seine-sur-Vingeanne  au  secours  des  compagnies 
engagées,  la  lutte  se  prolongea  pendant  deux  heures  entre  le 
Faley-Morny  et  Saint-Seine.  Les  Allemands  mirent  en 
œuvre  leur  artillerie  toujours  si  impressionnante  sur  de 
jeunes  troupes.  Nos  mobiles  se  retirèrent  sans  trop  de  pré- 
cipitation sur  Bèze  par  la  forêt  de  Velours.  L'ennemi  nous 
avait  capturé  une  soixantaine  de  traînards  et  n'avait  perdu 
que  7  hommes  dont  un  officier. 

Au  sud,  à  notre  droite,  l'engagement  fut  plus  sérieux, 
et  surtout  de  conséquence  plus  fâcheuse.  C'est  à  Essertenne 
qu'un  bataillon  du  l'''^  grenadiers  badois  avec  2  canons  ren- 
contra nos  avant-postes  —  mobilisés  de  la  Côte-d'Or  et 

4.  M.  le  docteur  Lavalle  étant  républicain,  les  plus  odieuses  accusations 
lui  furent  adressées  «  naturellement  »  comme  à  tous  les  acteurs  de  la 
Défense  nationale,  parle  parti  de  la  calomnie  systématique.  Or,  il  résulte 
d'une  séance  du  Conseil  municipal  du  14  août  d87i  que  M.  Lavalle  a  justifié 
de  tous  ses  débours  et  n'a  même  [)as  voulu  le  reml)Oursement  de  cerlaines 
dépenses  faites  de  sa  l)Ourse  personnelle. 
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mobiles  de  Tlsère  — au  moment  où  ils  évacuaient  le  village. 
L'arrivée  du  bataillon  badois  hâta  plus  que  de  raison  la 
retraite  de  ces  troupes  qui  se  replièrent  précipitamment 
derrière  la  Vingeanne  en  empruntant  le  pont  de  Talmay, 
et  se  portèrent  sur  les  hauteurs  de  Maxilly  où  Tennemine 
les  poursuivit  pas.  Malheureusement  le  capitaine  comman- 
dant le  1'"'  bataillon  des  mobilisés  de  la  Côte-d'Or,  malgré 
des  ordres  contraires,  eut  Tidée  désastreuse  de  ne  pas  fran- 
chir la  ^^ingeanne  et  de  se  diriger  sur  Renève  par  Janci- 
gny,  avec  rennemi  sur  son  flanc  droit  et  la  rivière  sur  son 
flanc  gauche.  Pour  comble,  <iucune  précaution,  pas  la 
moindre  patrouille  élémentaire  pour  garder  son  flanc  droit: 
vers  Jancigny,  les  i)^  et  8^  compagnies  badoises  (qui  avaient 
cheminé  à  travers  bois,  pendant  que  l'autre  moitié  du  batail- 
lon marchait  droit  sur  Talmay  et  dont  une  partie  avait  pré- 
cédé les  mobilisés  dans  Jancigny)  tombent  à  Timproviste  sur 
cette  longue  colonne  marchant  h  rangs  serrés.  Il  était 
1  h.  1/2.  Les  deux  compagnies  de  tête  essayèrent  à  peine 
de  résister,  ne  sachant  pas  se  servir  de  leurs  fusils  à 
tabatière  '.  On  reprit  en  désordre  le  chemin  de  Talmay  où 
450  mobilisés  furent  capturés,  dont  15  officiers  ;  une  cen- 
taine avaient  péri  par  le  feu  ou  s'étaient  noyés  en  cherchant 
à  franchir  la  Vingeanne.  Cette  douloureuse  surprise,  plus 
cruellement  sentie  puisqu'il  s'agissait  d'enfants  du  dépar- 
tement, grossie  et  dramatisée  par  les  fuyards,  causa  dans 
Dijon  une  émotion  extrême.  Elle  suscita  contre  le  docteur 
Lavalle,  jusque-là  si  populaire,  des  colères  qui  brisèrent 
définitivement  sa  vie  publique.  Malgré  des  justifications 
péremptoires,  la  légende  s'empara  de  lui  et  ne  le  lâcha  plus. 

1.  Voir  aux   Appondicos  du  Chnpilro  V  des  détails  sur  cette  rencontre 

qui  l'ul  iMi   li(nirj,^(>^^iu'  un  si  péiiibli*  rotiMitissemeat. 


INVASION    DE    LA    BOURGOGNE    DÉFENSE    DE    DIJON      153 

Cependant  il  était  innocent  de  ce  désastre  qui  eût  été 
évité  si  le  commandant  des  mobilisés  n'avait  pas  catégori- 
quement refusé  d'obéir  quand  le  commandant  supérieur 
Lavalle  lui  envoya  Tordre  de  se  replier  sur  Pontailler*. 

Lui-même  arrivant  à  ce  moment  à  Maxilly  faisait  atta- 
quer Talmay  par  les  mobilisés  et  quelques  mobiles  de 
TYonne.  Le  2^  bataillon  de  la  Côte-d'Or,  commandant 
NicoUe,  s'y  jetait  au  pas  de  course  :  à  vrai  dire  la  compa- 
gnie badoise  Tévacua  devant  notre  retour  offensif  sans 
résistance  sérieuse.  Le  désastre  de  Jancigny  avait  vivement 
alfecté  le  colonel  Lavalle  et  ses  troupes.  Il  ordonna  la 
retraite  sur  Pontailler  dont  il  fit  bien  inutilement  sauter 
le  pont  ainsi  que  celui  de  La  Marche.  Il  ne  fît  qu'imiter 
en  cela  les  affolements  de  presque  tous  nos  chefs  de  1870. 
Le  bataillon  badois  n'avait  perdu  que  18  hommes  à  la  sur- 
prise de  Jancigny-Talmay. 

Le  soir  même,  vers  6  heures,  arrivent  à  Dijon  les  pre- 
miers débandés  de  Jancigny  :  la  nouvelle  du  désastre  des 
enfants  de  Côle-d'Or  se  répand,  rapide,  terrifiante.  On  crie 
à  la  trahison,  est-il  besoin  de  le  dire  ?...  on  décuple  les 
forces  ennemies,  est-il  besoin  de  l'ajouter? 

Le  colonnel  Faiiconnet,  arrivé  sur  le  terrain  à  la  suite         Le 
des  douloureux   événements   du   27,   considère  la  retraite      ^«^o'»^^ 

Fauconnet, 

comme  nécessaire.  Le  28,  il  rappelle  les  troupes  à  Dijon  en 
annonçant  le  projet  de  porter  la  défense  de  la  ville  à  Arc- 
sur-Tille,  à  quelques  kilomètres  au  nord-est  de  Dijon. 

En  réalité  le  colonel  Fauconnet  était  très  découragé  :  lui 
aussi,    comme    presque    tous   les  autres,    était  envahi  par 

1.  Cet  officier  très  brave,  mais  d'une  lamentable  inexpérience  répondit  : 
«  Les  mobilisas  de  la  Côte-d'Or  ne  reculeront  pas.  »  Et  il  se  mit  en  marche 
sur  Mirebeau  en  disant  «  qu'il  allait  rejoindre  Garibaldi  et  Cambriels  ».  U 
tournait  le  dos  à  tous  deux. 
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cette  terrible  «  peur  des  responsabilités  d  qui  a  paraljsé 
nos  chefs  les  plus  braves  au  feu  et  qui  nous  a  fait  plus  de 
mal  que  toute  la  science  des  généraux  allemands.  Il  tenait 
pour  négligeables  ses  18.000  hommes  (dont  3.000  réguliers) 
augmentés  des  3.000  gardes  nationaux  dijonnais  et  de 
quelques  centaines  de  volontaires  ^ 

A  9  heures  du  soir,  il  réunit  à  l'Hôtel  de  la  Cloche  un 
Conseil  de  guerre  comprenant  les  officiers  supérieurs  et  les 
commandants  des  détachements  présents  à  Dijon.  Le  Pré- 
fet, M.  dWzincourt,  le  maire,  M.  F.  A.  Dubois,  un 
conseiller  municipal,  capitaine  de  la  garde  nationale, 
M.  Colot,  ringénieur  Vernis,  le  docteur  Lavalle,  sont 
admis  avec  voix  consultative. 

Le  conseil,  malgré  la  résistance  du  Préfet  décida  que 
la  défense  de  Dijon  donnerait  lieu  à  «  un  effroyable 
désastre  »,  appréciation  dont  Tévénement  a  démontré  deux 
jours  après  le  caractère  apeuré  et  fantaisiste.  Seul,  le 
capitaine  Mortier,  commandant  les  3  compagnies  du  71*, 
se  prononça  pour  la  résistance  '. 

On  ordonna  la  retraite  immédiate  ^  de  toutes  les  troupes 

i .  Infanterie  et  chasseurs 3.000  hommes. 

Mobiles  de  la  Lozère 1.800         — 

'r  bataillon  de  la  Loire 1.000        — 

l*-"-  bataillon  du  Var 1.000         — 

3'-  bataillon  de  la  Drôine 1.600        — 

Héjriniont  de  l'Isère 3.600        — 

IU'«riiiienl  de  l'Yonne 3.600        — 

!"•  bataillon  de  la  Haute-Garonne 1.200        — 

3  compajjiiies  des  Pyrénées 450        — 

Total 17.250        — 

2.  Quand  un  chef  n'a  pas  envie  de  riscpier  le  combat,  il  n'a  qu'à  convo- 
(jner  un  conseil  de  j;uerre.  Neuf  fois  sur  dix,  c'est  la  résolution  la  plus  faible 
qui  est  adoptée.  Ainsi  se  couvrait  Fauconnet. 

3.  (lelle  reiraitt».  cpii  n'était  cejxMidant  pas  réglée  par  M.  La valle, s'opéra 
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sur  Beaune  et  le  Conseil  municipal,  voyant  la  ville  aban- 
donnée par  l'autorité  militaire,  décida  de  désarmer  la  garde 
nationale.  •,        ,. 

Evacuation 

Au  lendemain  de  la  guerre,  nous  retraçâmes  ces  scènes     de  Dijon 

que  nous  avons  vécues  ^  :  ^'  désarme- 

ment 

«  Les  Dijonnais  se  souviendront  longtemps  de  la  nuit  du  je  /a 
28  au  29  octobre  1870.  Les  bulletins  contradictoires  annon-  s^arcfe 
çant  la  marche  des  Prussiens  étaient  littéralement  dévorés  :  ^^ 

commentés  en  plein  air,  dénaturés  par  les  nouvellistes,  28  octobre. 
amplifiés  par  les  trembleurs,  ils  livraient  la  ville  aux  angoisses 
d'une  fiévreuse  incertitude.  Ce  soir-là,  pourtant,  la  ville 
s'était  couchée  dans  un  calme  relatif;  la  panique  causée 
par  la  déroute  de  nos  mobilisés  avait  fait  place  à  une  cer- 
taine confiance.  On  se  disait  que  le  colonel  de  gendarmerie 
Fauconnet,  nommé  général,  avait  reçu  Tordre  de  défendre 
Dijon  ;  on  savait  que  sa  petite  armée  avait  été  renforcée 
par  deux  ou  trois  mille  vieux  soldats  d'infanterie. 

((  Tout  à  coup  les  tambours  retentissent  dans  le  silence 
de  la  nuit  :  c'est  le  rappel.  En  un  clin  d'œil,  tout  Dijon  est 

dans  un  complet  désordre.  Écoutons  le  brave  colonel  Vial  des  mobiles  de 
risère  :  «  Arrivé  à  Gevrey  à  cinq  heures  du  matin,  le  commandant  se 
décida  à  donner  quelque  repos  à  son  bataillon,  repos  nécessaire  après  une 
nuit  si  troublée.  Les  hommes  étaient  à  peine  installés  dans  les  maisons  de 
ce  petit  bourg,  pour  manger  et  dormir,  que  l'on  eut  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle le  plus  attristant  :  la  route  était  littéralement  couverte  d'hommes  de 
tous  corps,  ivres,  marchant  sans  ordre,  n'écoutant  plus  leurs  chefs  et 
déchargeant  leurs  armes  dans  toutes  les  directions.  »  On  semblait  d'ail- 
leurs prendre  à  tâche  de  désorganiser  la  garde  mobile,  dont  le  maniement 
réclamait  au  contraire  beaucoup  de  prudence  et  de  méthode.  La  plupart 
des  historiques  nous  décrivent  des  bataillons  éparpillés,  décousus.  Par 
exemple  le  récit  du  Bataillon  des  Basses-Pyrénées  (Ch.  d'Ariste)  nous 
monlre  ce  bataillon  arrivant  le  21  de  Beaune  à  Dijon,  porté  le  22  moitié  à 
Mirebeau,  moitié  à  Marsannay-le-Bois,  se  morfondant  sur  place  alors  qu'à 
droite  et  à  gauche  on  tiraille  avec  l'ennemi. 

i.   La  première  dâfenae  de  Dijon  par  un  témoin  (IL  Genevois)  publiée  dans 
le  Profjrès  de  l:i  (^ûle-d'Or  en  JS72. 
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sur  pied  ;  toute  la  garde  nationale  est  réunie.  On  s'inler- 
roge,  on  fait  des  conjectures  et  les  couards  se  gardent  bien 
de  perdre  une  aussi  belle  occasion  de  semer  des  paniques: 
singulier  effet  de  la  peur,  qui  veut  toujours  être  partagée 
par  tout  le  monde. 

<(  Bientôt  on  apprend  la  désastreuse  nouvelle  :  c'est  pour 
la  désarmer  qu'on  réunit  la  garde  nationale  ;  si  Ton  ras- 
semble les  troupes,  c'est  pour  leur  faire  prendre  le  chemin 
de  la  retraite;  enfin,  Dijon  est  évacué  sans  tentative  de 
défense. 

((  Dépeindre  la  stupeur,  la  rage  que  souleva  cette  nou- 
velle, est  impossible  à  une  plume  comme  la  mienne  :  rob- 
scurité  prêtait  à  ce  sombre  tableau  une  teinte  lugubre  qui 
en  augmentait  rhorreur.  L'exaspération  des  gardes  natio- 
naux était  au  comble;  les  récriminations,  les  cris  de  déses- 
poir se  pressaicul,  et  de  celte  cohue  d'hommes  en  armes 
sortait  une  immense  clameur  !  La  troupe  de  ligne  ne  pre- 
nait qu'à  contre-cœur  la  route  de  la  retraite;  ces  braves 
gens  faisaient  pitié;  les  vieux  soldats  obéissaient  avec  une 
morne  et  silencieuse  fureur;  les  conscrits  poussaient  des 
cris  de  trahison  et  déchargeaient  leurs  armes  en  l'air. 
L'exaspération  des  troupes  surexcitait  encore  les  gardes 
nationaux  dont  un  grand  nombre  conservèrent  leurs  armes  ! 

<(  On  ne  pouvait  se  résoudre  à  admettre  cette  désespé- 
rante réalité;  comme  le  naufragé  qui  se  cramponne  au 
moindre  brin  de  paille,  on  pré  tait  l'oreille  à  toutes  les 
chances  de  salut  ! 

a  Et  Cambriels?  Et  Garibaldi  ?  Et  Langres?  Et 
Auxonne  ?  criait-on  de  toutes  parts. 

«  Cambriels  était  renfermé  dans  Besançon. 

«  Garibaldi  n'avait  à  Dole  qu'un  embryon  d'armée  com- 
posée d'un  millier  de  francs-tireurs  sans  un  seul  canon. 
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«  Langres  et  Auxonne  réduites  à  leurs  propres  forces  ne 
pouvaient  rien  distraire  de  leurs  garnisons. 

«  Dijon  ne  devait  plus  compter  que  sur  son  énergie. 

«  Un  conseil  de  guerre  présidé  par  le  général  Fauconnet 
et  composé   exclusivement  des  chefs  de   corps  fut  réuni. 

((  Le  rôle  des  autorités  locales  était  dès  lors  annulé  par  le 
pouvoir  discrétionnaire  de  ce  conseil.  C'est  donc  bien  à  tort 
qu'on  a  voulu  rejeter  sur  le  préfet  et  sur  le  comité  de 
défense,  la  responsabilité  du  désarmement  et  de  Tévacua- 
tion. 

<t  Le  général  Fauconnet  consentit  à  entendre  —  à  titre 
■purement  officieux  —  MM.  d'Azincourt,  préfet,  Colot, 
membre  du  comité  local,  Dubois,  maire,  et  un  ingénieur, 
M.  Laborie.  Ces  messieurs  devaient  se  borner  à  exposer 
leurs  idées  sur  la  défense  et  sur  l'esprit  de  la  population  : 
mais  ils  n'avaient  pas  voix  délibérative.  MM.  d'Azincourt 
et  Colot  demandèrent  chaleureusement  le  maintien  des 
troupes  à  Dijon.  Si  leur  généreux  patriotisme  avait  pré- 
valu, Dijon  n'aurait,  sans  doute,  jamais  vu  l'étranger  dans 
ses  murs.  Mais,  intimidé  par  des  évaluations  exagérées  des 
forces  ennemies,  le  conseil  de  guerre  décida  l'évacuation. 
La  résistance  qui  avait  paru  impraticable  avec  l'aide  des 
troupes,  sembla,  à  plus  forte  raison,  impossible  avec  la 
garde  nationale  réduite  à  ses  propres  forces  :  le  désarme- 
ment fut  donc  la  conséquence  fatale  de  l'évacuation  de  la 
garnison.  »  Disons  que  cette  décision  avait  été  devancée  par 
les  commandants  des  mobiles  réunis  à  Arc-sur-Tille  qui, 
ne  recevant  aucune  instruction,  avaient,  de  leur  propre 
autorité,  décidé  de  se  mettre  en  retraite  ^ 

1.  Historique  du  27^  réf/imenl  {mobiles  de  risère),  par  M.  A.  Vial,  licu- 
tciuinl-coloiu'l,  commandant  diulil  régiment,  p.  ;)9. 


158  ciiAPiTui:  V 

Lajonnu^e       La  joiiriiée  dii  29  commença  dans  la  stupeur  et  finit  dans 
du  i,9;      ^^^^  exaltation  patriotique.  Voici  les  faits,  tels  que  nous  les 

a  populntion  ^  * .  * 

(lijonnaisn    avons  notés  au  lendemain  des  événements  : 
rxùje  „  Vers  deux  heures  de  Taprès-midi,  12  dragons  badois 

rrnisiunvc  ^^'  présentent  aux  portes  de  la  ville  avec  la  pensée  d  y 
pénétrer  sans  encombre...  La  vieille  capitale  de  Jean  sans 
Peur  va-t-elle  subir  une  telle  ignominie  ?  La  Boulogne, 
cette  terre  si  féconde  en  héros  —  cette  patrie  des  Carnet  et 
des  Prieur  —  va-t-elle  avoir  le  spectacle  de  sa  capitale 
prise  par  1 2  éclaireurs  ?  Le  premier  moment  de  torpeur 
passé,  la  population  avait  repris  son  sang-froid  et  s^était 
rendue  à  la  mairie  et  à  la  préfecture  en  poussant  des  cris 
de  résistance.  Le  Conseil  municipal  revint  de  ses  tergiver- 
sations qui  s'expliquent,  dans  une  certaine  mesure,  par 
l'étendue  de  sa  responsabilité  ;  le  Préfet  prononça  du  balcon 
du  palais  des  Ducs  une  harangue  qui  provoqua  le  plus  vif 
enthousiasme  ;  bref,  la  défense  est  décidée.  Pendant  que  le 
télégraph(î  réclame  le  général  Fauconnel  *,  ses  troupes  et 
les  fusils,  les  plus  ardents  des  sédentaires  —  ceux  qui 
avaient  gardé  leurs  armes  —  et  quelques  débris  des  volon- 
taires dijonnais  se  forment  en  détachements  et  partent  pour 
occuper  les  villages  à  Test  de  Dijon  :  Arc-sur-Tille,  Magny- 
Saint-Médard,  Couternon,  etc.. 

«  Les  dragons  badois  furent  reçus  par  une  décbai^e  de 
mousqueterie  dirigée  sur  eux  par  une  trentaine  de  francs- 
tireurs  et  gardes  nationaux  embusqués  dans  la  ferme  de 
Montmuzard.  Le  reste  de  la  journée  fut  tranquille.  » 

Un  de  ces  bruits  qui  partent  on  ne  sait  d'où,  qui  se 
propagent  on  ne  sait  comment  et  qui  exercent  parfois  une 

1.  Des  (h''K''»;iu''s  do  h\  }^jinlo  nalionalo  parlent  même  pour  Beaune. 
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grande  influence  sur  les  événements  n'avait  pas  peu  contri- 
bué à  surexciter  la  population  dijonnaise.  Bombonnel  et  ses 
francs-tireurs,  disait-on,  était  en  train  d'infliger  à  Varois  un 
échec  aux  Prussiens  ^  Le  colonel  Fauconnet,  impressionné 
par  les  objurgations  patriotiques  des  Dijonnais,  se  décida  à 
10  heures  à  revenir  à  Dijon.  Il  fit  rebrousser  chemin  à 
celles  de  ses  troupes  qu'il  put  prévenir  à  temps  et  ramena 
les  fusils  de  la  garde  nationale  :  les  gardes  nationaux  purent 
en  partie  se  réarmer  le  30  au  matin.  Cette  journée  du 
30  octobre  est  une  des  belles  journées  de  1870. 

Werder,  à  la  suite  des  engagements  de  la  Vingeanne, 
concentra  le  28  au  matin  son  armée  autour  de  Gray,  s'at- 
tendant  à  voir  paraître  «  l'armée  de  la  Côte-d'Or  »,  dont 
les  prisonniers  annonçaient  la  formation.  Ne  voyant  rien 
venir,  il  poussa  le  28,  son  corps  d'armée  dans  la  direction 
de  Dijon.  La  2®  brigade  badoise  demeure  seule  à  Gray.  La 
3®  brigade  et  la  brigade  prussienne  bordent  la  Vingeanne 
de  Talmay  à  Dampierre.  Le  prince  Guillaume  de  Bade  avec 
la  l"^""  brigade  pousse  jusqu'à  Mirebeau. 

Il  pensait  continuer  le  29  sa  marche  sur  Dijon  lorsqu'une 
dépêche  du  grand  quartier  général  lui  enjoignit  de  se 
concentrer  autour  de  Vesoul.  L'imminence  de  la  chute  de 
Metz  allait  permettre  à  Tarmée  de  Frédéric-Charles  de  se 
porter  sur  la  Haute-Seine  et  sur  la  Loire.  Pour  protéger  ce 
mouvement  de  flanc,  il  importait  de  garder  les  communi- 
cations, de  contenir  Langres  et  Dijon  et  d'enlever  tout 
appui  aux  tentatives  françaises  en  assiégeant  Schlestadt, 
Neuf-Brisach  et  Belfort.  Pour  remplir  cette  mission  com- 
plexe, Werder  recevait  le  commandement  supérieur  des 
l'"*'  et  4^  division  de  réserve. 


Werder 
se  décide 

à 

marcher 

sur 

Dijon, 


1.  Bombonnel,  habitant  de  Dijon,  était  un  célèbre  «  tueur  de  panthères  ». 
Il  avait  organisé  un  petit  corps  franc. 
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III 


Dijon  allait  donc  échapper  à  Fennemi  lorsque  la  nou- 
velle de  révacualion  parvint  à  Werder  (le  29  après-midi). 
Puisqu'il  était  possible  d'occuper  Dijon  sans  coup  térir, 
le  général  de  Beyer  commandant  la  division  badoise  fut 
chargé  d'en  <(  prendre  possession  le  30  »  avec  les  1**  et  3* 
brigades  badoises  a  à  la  condition  toutefois  de  ae  pas  se 
laisser  entraîner  à  une  alFaire  sérieuse  »>.  La  marche  sur 
Dijon  est  donc  la  conséquence  directe  du  manque  de  sang- 
froid  du  conseil  de  guerre  responsable  de  révacualion 
hâtive.  Werder  avait  donné  comme  inslructioa  à  Beyer 
^<  d'y  rester  quel({ues  jours  et  d  y  faire  des  réquisitions  de 
vivres  et  d'habillement  ». 

La  brigade  du  prince  de  Bade  campait  à  Mirebeau  el 
avait  par  conséquent  25  kilomètres  à  faire  :  elle  partit  à 
7  heures.  La  brigade  Keller  tenait  ses  quartiers  à  Talmay 
ce  qui  portait  son  étape  à  près  de  40  kilomètres  :  elle  partit 
à  5  heures  1/2. 
Lo»  Arrivée  vers  9  heures  à  Magny-Saint-Médard,  le  colonel 

u/agenienis  yQ^^  ^^'eehmar,  du  1'''  badois,  est  avisé  que  des  groupes 

*j^'         ennemis  paraissent    vouloir   défendre   les  hauteurs    entre 

Dijon.      Varois   et   Arc-sur-Tille.    C'étaient    quelques    volontaires 

latmàc     dijonnais  et  des  isolés.  Cinq  compagnies  du  1*'  grenadiers 

*o  octobre,  des  gardes  du  corps,  1.100  hommes,  furent  déployés  paral- 
lèlement à  la  ligne  Orgeux-Couternon  et  appuyés  par  une 
batterie.  Les  premiers  combattants,  renforcés  de  la  compa- 
gnie du  6*"  chasseurs  (revenue  à  Dijon  dans  la  nuit)  et  de 
quelques  gardes  nationaux  arrivant  par  petits  groupes,  cèdent 
le  terrain  lentement  malgré  la  grosse  supériorité  numérique 
de  Fennemi.  Celui-ci  met  presque  aussitôt  en  ligne  un 
second  bataillon  qui  oblique  à  droite  par  Arcelot. 


INVASION    DE    LA    BOURGOGNE.    DÉFENSE    DE    DIJON      161 


A  midi  seulement,  Tennemi  peut  atteindre  les  abords  de 
Saint- AppoUinaire.  La  véritable  défense  de  Dijon  va  com- 
mencer. 

L'ennemi  qui  vient  de  Test  rencontre,  couvrant  Dijon, 
une  série  de  hauteurs  à  pentes  douces.  Ces  hauteurs  courent 
de  Saint-Apollinaire  à  Mirande  :  un  peu  en  retrait  de  la 
crête,  la  vaste  enceinte  de  la  ferme  et  du  parc  de  Montmu- 
zard  adossés  à  la  ville. 

La  seconde  ligne,  c'est  la  lisière  même  de  la  ville  consti- 
tuée par  le  vieux  rempart  du  faubourg  Saint-Nicolas  à  la 
place  Saint-Pierre  *,  par  le  cours  du  Suzon,  ruisseau  souvent 
à  sec,  par  un  enchevêtrement  de  maisons,  de  murs  et  de 
jardins. 

A  midi,  la  1'®  brigade  badoise  se  forme  autour  de  Saint- 
Apollinaire.  De  leur  côté,  les  Français  reçoivent  des 
renforts  dont  le  premier  et  le  plus  important  consiste  dans  3 
fortes  compagnies  de  marche  du  71®  de  ligne  *,  que  le  capi- 
taine Mortier  a  pu  rapidement  rassembler  dans  Beaune  où 
le  détachement  était  dispersé  et  qui  reviennent  à  Dijon  à 
5  h.  du  matin.  Ils  prennent  la  route  de  Gray  et,  vers  10  h. 
rejoignent  nos  tirailleurs  à  la  hauteur  de  la  ferme  Sully  en 
avant  de  Saint-Apollinaire  :  le  détachement  y  construit  une 
tranchée-abri  et  oppose  à  Tennemi  une  longue  résistance, 
de  concert  avec  la  6®  compagnie  de  chasseurs  à  pied  et  les 
groupes  épars  qu'il  a  recueillis.  C'est  à  Saint-Apollinaire 
que  les  défenseurs  sont  rejoints  par  des  fractions  du  90*^  et 
des  mobiles.  Ce  renfort  arrête  un  instant  Tennemi  et  le 


Vatlaque 
de  la 

première 
ligne. 


i.  En  1870,  Dijon  a  subi  depuis  des  transformations  considérables.  Les 
remparts  ont  fait  place,  presque  partout,  à  des  quartiers  neufs. 

2.  Formées  à  200  hommes,  mais  réduites  à  180  au  maximum,  comptant 
en  réalité  550  fusils  environ. 

Les  Premières  Campagnes  dans  lEsl.  —  Genevois.  11 
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force  à  déployer  3  batteries  à  cheval  sur  la  route  de  Gray 
(2  au  sud  de  Sainl-Apollinaire  et  1  au  nord). 

La  deuxième  phase  du  combat  va  durer  3  heures.  Maitres 
de  Saint-Apollinaire  vers  midi  1/2,  les  Badois  n'atteignent 
la  lisière  de  la  ville  qu'après  3  heures. 

A  leur  droite,  les  Badois,  avec  2.000  hommes  et  1 8  pièces 
en  action  sur  ce  point,  ne  se  rendent  maitres  qu'à  2  heures 
des  fermes  de  la  Maladière  et  de  la  Boudronnée.  Peu  après, 
ils  commencent  à  pénétrer  dans  Montmuzard,  à  peine 
défendu. 

A  sa  gauche,  Tennemi  ne  parvient  pas  à  débusquer  nos 
tirailleurs  installés  sur  les  hauteurs  qui  s'étendent  de  la 
Fontaine-des-Suisses  Aers  Mirande.  A  Textrême  gauche, 
500  hommes  du  1"  badois  arrivant  de  Coutemon  par  Qué- 
tigny  gagnent  du  terrain  vers  le  fauboui^  d'Auxonne  •. 

Il  est  deux  heures  :  de  notre  côté  aucune  direction, 
aucun  commandement  méthodique,  quatre  compagnies  de 
marche  du  9(1'^  sont  arrivées  vers  midi;  elles  se  sont  dirigées 
«  au  petit  bonheur  »  vers  toutes  les  issues  de  la  lisière 
Est.  Une  fraction  est  parvenue  à  Saint-Apollinaire,  d^autres 
ont  occupé  la  Porte  Saint-Pierre,  la  barricade  de  la  route 
de  Mirande  et  le  faubourg  d'Auxonne.  Deux  compagnies  se 
sont  portées  vers  le  nord  assez  loin  de  Dijon*  à  RufFey  et  ne 
prirent  aucune  part  à  Faction.  Les  mobiles  de  la  Lozère, 
bataillon  unique  de  1.800  hommes,  armés  de  vieux  fusils  à 

1.  Le  colonel  do  la  ^^ardc  nationale,  docteur  Blondeau,  dirigeait  arec 
beaucoup  do  cran  cric  les  gardes  et  les  volontaires  en  position  derrière  le 
remblai  do  la  ligne  de  Langres,  à  droite  et  à  gauche  des  routes  de 
Longvic  ol  d'Auxonnc. 

2.  Ces  2  compagnies  du  90^  se  heurlenl  à  la  nuit  tombante  aux  7*  et  8* du 
2^  badois  qui  avaient  tourné  Dijon  par  le  nord.  Le  rapport  allemand  les 
désigne  comme  un  renfort  venu  de  Langres.  Elles  regagnent  Beaune  par 
un  long  détour  :  Norges,  Cliaîgnay  et  les  cbemins  de  la  montagne. 
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piston,  se  dispersent  sans  ordre  vers  Montmuzard,  la  place 
Saint-Nicolas,  la  Plaine-aux-Roses,  les  abords  du  cime- 
tière, enfin,  vers  le  Mont-Chapet  ;  une  partie  d'entre 
eux  se  mêlent  aux  défenseurs  de  la  lisière  nord  après  avoir 
essayé  quelques  instants  de  se  maintenir  sur  la  roule 
de  Gray. 

Enfin,  le  l^'^  bataillon  de  TYonne  établi  à  la  place  Darcy 
n'envoie  guère  au  combat  qu'une  centaine  d'hommes  qui 
((  consentent  »  à  suivre  le  commandant  Bramas.  Ajoutons 
à  cette  liste  la  3"  compagnie  des  francs-tireurs  du  Rhône  *. 

Toutes  ces  indications  sont  forcément  générales  et  approxi- 
matives :  les  troupes  n'étaient  pas  en  main;  les  groupes 
épars,  très  difficiles  à  surveiller,  se  postaient  à  peu  près  à 
leur  guise;  l'enchevêtrement  des  rues,  dont  le  plan  était 
inconnu  à  ces  troupes  et  à  leurs  officiers,  amenait  le  pêle- 
mêle,  la  confusion  et  l'éparpillement  ;  enfin,  et  surtout,  la 
direction  supérieure  faisait  absolument  défaut. 

Les  dernières  troupes  que  nous   venons   d'énumérer  —         La 
90^,  Lozère,  Yonne  —  restèrent  à  la  défense  de  la  lisière.      ^^/«^«« 

.  .  ae  ta 

Sauf  quelques  rares  petits  groupes,  elles  ne  prirent  point  i^me, 
part  aux  combats  en  avant  de  Dijon  qui  furent  soutenus 
par  la  compagnie  du  6^  chasseurs,  le  détachement  du  71®, 
des  groupes  nombreux  de  la  garde  nationale  et  des  volon- 
taires de  la  Côte-d'Or  entremêlés  d'un  certain  nombre  de 
francs-tireurs  du  Rhône  et  d'isolés  des  autres  corps. 

Le  colonel  Fauconnet  est  avec  le  rassemblement  de  Saint- 
Apollinaire.  Il  a  son   cheval  tué  à  la  barricade  du  Clos- 

1.  Cette  compagnie  armée  de  carabines  Minié  était  fort  bien  com- 
posée. Nous  la  retrouverons  à  Nuits  et  dans  l'Est.  Elle  perdit  4  hommes  à 
Dijon.  Ses  fractions  combattirent  principalement  h  droite  de  Montmuzard, 
à  la  Eontaine  dos  Suisses  et  à  l'usine  Maîlre.  Une  armée  dans  les  neiges, 
par  Ardouin-Dumazet. 
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Morel  el  redescend  à  travers  champs  vers  la  ferme  de  la 
Boudronnée.  A  2  h.  1/2  il  esl  à  la  barrière  de  Pouilly  el 
donne  l'ordre  d'envoyer  200  mobiles  vers  le  Mont-Chapet 
pour  prévenir  un  mouvement  tournant  de  l'ennemi  dans  la 
direction  de  Fontaine  :  une  balle  lui  traverse  le  bas-ventre. 
Apporté  à  Tambulance,  ce  brave  officier  expire  à  10  heures 
du  soir,  —  au  moment  où  une  dépêche  de  Tours  lui  apporte 
sa  nomination  de  général. 

La  lutte  se  poursuit  acharnée.  Le  général  de  Beyer  met 
tout  son  monde  en  action.  Il  renforce  sa  ligne  d'attaque 
avec  les  deux  bataillons  non  encore  engagés  du  2*  grena- 
diers. Il  appelle  les  3  batteries  de  la  3®  brigade  et,  à  2  h.  1/2, 
6  batteries,  36  canons,  en  position  du  nord  de  Saint-Apol- 
linaire au  sud  de  Montmuzard  accablent  de  projectiles  la 
lisière  de  Dijon  et  les  défenseurs  qui  se  maintiennent  à 
l'extérieur.  L'attitude  des  nombreux  gardes  nationaux  qui 
avaient  repris  leurs  fusils  fut  héroïque  :  le  Réservoir  et  la 
Fontaine-des-Suisses  furent  le  théâtre  de  corps-à-corps  d'un 
acharnement  extrême.  Mais,  pressés  par  ces  forces  tellement 
supérieures,  les  défenseurs  étaient  refoulés  vers  3  heures 
sur  la  lisière  de  la  ville  :  le  combat  de  rues  commençait. 

Le  régiment  tout  entier  des  Gardes-du- corps  (l"  badois) 
y  fut  engagé  sans  faire  de  progrès.  Quant  au  2^  badois,  il 
avait  envoyé  800  hommes  vers  la  route  de  Langres  pour 
tourner  Dijon  par  le  nord-ouest,  cherchant  à  gagner  le 
cimetière  ^  ;  800  hommes  appuyaient  l'attaque  du  fauboui^ 
Saint-Pierre.  Le  reste  des  compagnies  était  mélangé  au 
1''''  régiment.    Le  combat  des  rues  échappe  à  toute  des- 

1.  Du  cimetière  quelques  vestiges  seuls  subsistent  encore.  Ce  cimetière 
désafTecté  est  presque  eiitiorement  recouvert  par  un  quartier  neuf  à  l'entrée 
de  la  place  Darcy. 
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cription  :  c'est  une  succession  de  petites  luttes  isolées, 
décousues,  sans  lien  entre  elles;  les  Badois  ne  gagnent  pour 
ainsi  dire  pas  de  terrain.  II  faut  prendre  maison  par  maison 
et  c'est  un  genre  qui  ne  rentre  pas  dans  leur  génie  natio- 
nal :  les  résultats  sont  lents  et  les  pertes  sensibles. 

Sur  ces  entrefaites,  la  3®  brigade  badoise  était  arrivée  : 
2  bataillons  du  6®  étaient  placés  en  réserve  à  Saint-Apolli- 
naire ;  le  5^  régiment  se  déployait  vers  Mirande  et  le  parc 
de  Dijon.  Ces  deux  régiments  furent  si  peu  engagés  qu'ils 
n'essuyèrent  pas  de  pertes  :  mais  la  présence  et  le  déploiement 
sur  le  champ  de  bataille  de  ces  troupes  fraîches  eurent  une 
influence  évidente  sur  les  tirailleurs  disséminés  en  avant 
des  faubourgs  d'Auxonne ,  vers  Longvic  et  le  Parc  ; 
ils  rendaient  toute  contre-attaque  impossible  si  tant  est 
que  des  troupes  dispersées,  sans  chef,  sans  instructions 
eussent  pu  en  tenter.  La  présence  de  la  3®  brigade  permit 
à  Beyer  d'engager  jusqu'au  dernier  homme  la  1*"®  brigade. 

Il  est  4  heures,  une  pluie  intermittente  assombrit  encore 
le  temps.  Beyer  sent  que  ses  troupes  «  en  ont  assez  ».  Il 
voit  qu'il  ne  pourra  pas  enlever  Dijon  sans  pertes  énormes. 
Voici  comment  il  colore  sa  retraite  : 

('  J'avais  acquis,  précisément  depuis  4  heures,  la  convie-      Retraite 
tion  que  Dijon,  si  bien  protégé  par  la  nature,  et  opposant    provisoire 
une  énergique  résistance,  ne  pouvait  être  emporté  d'assaut  j^ncf^ands 
qu'au  prix    de   pertes   relativement  considérables.   Or,    le 
général  en  chef  m'ayant  donné    l'ordre    de  n'acheter,  en 
aucun  cas^  par  de  grands  sacrifices  l'occupation  de  Dijon, 
Je  me  trouvais  forcé  de  mettre  un  terme  aux  succès  de  nos 
braves  grenadiers,  d'autant  mieux  que  les  forces  bien  supé- 
rieures de   l'artillerie   pouvaient  reprendre,  le   lendemain 
matin,  un  bombardement  prolongé,  et  briser  ainsi  l'énergie 
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de  la  résistance.  L'artillerie  reçut  en  conséquence  Tordre 
d*agir  avec  toute  son  intensité  contre  la  ville,  et  l'on  donna, 
en  même  temps,  aux  compagnies  Tordre  de  se  rassembler 
peu  à  peu  en  cessant  le  combat  des  rues.  Cet  ordre,  quelque 
pénible  qu'il  dut  être  pour  nos  valeureux  soldats,  fui  bril- 
liimment  exécuté.  Les  troupes  se  soutenant  ainsi  mutuelle- 
ment et  emportant,  à  la  fois,  nos  blessés  et  nos  morts, 
vidèrent  les  parties  qu'elles  avaient  conquises,  et  les  divers 
régiments  allèrent  se  réunir  à  Texti'émité  orientale  du  parc  de 
Montmusard.  »  Autrement  dit,  prendre  Dijon  semblait 
une  tâche  trop  laborieuse  au  général  de  Beyep  :  les  combats 
en  rase  campagne  qui  avaient  précédé  la  lutte  sur  la  lisière 
lui  donnaient  la  mesure  des  efforts  qu'il  avait  encore  à  faire. 
Avant  de  se  retirer,  les  Hadois  allumèrent  à  la  main  une 
dizaine  d'incendies  ;  nous  disons  à  In  main^  et  non  par  les 
obus,  pour  bien  souligner  le  vandalisme  gratuit  de  l'ennemi. 
Le  feu  ayant  cessé,  les  défenseurs  rentrèrent  en  ville  et 
comme  la  retraite  était  le  mot  d'ordre  transmis  par  le  com- 
mandant de  gendarmerie,  après  la  mort  du  colonel  Faucon- 
net,  ils  s'écoulèrent,  la  foule  suivant  la  foule,  par  la  route 
de  Beaune.  Ils  s'arrêtèrent  :  les  uns  à  Nuits,  les  autres  à 
Heaune  entre  1 1  heures  du  soir  et  2  heures  du  malin.  Dès 
trois  heures,  des  philanthropes  un  peu  pressés  avaient  voulu 
hisser  le  drapeau  blanc  à  la  tour  de  l'Hôtel  de  ville.  Maïs 
des  mobiles  et  des  gardes  nationaux  firent  feu  sur  ces 
capitulards  zélés  et  abattirent  l'emblème  «  de  la  prudence.  » 

IV 

iMdition        A  cinq  heures,  le  conseil  municipal  avait  décidé  qne  le 
'''*         Préfet   devait  considérer  sa   mission  comme  terminée  et 
suivre  les  Iroupes  pour  organiser  la  défense  dans  le  reste 


Dijon, 


INVASION    DE    LA    BOURGOGNE.    DÉFENSE    DE    DIJON      167 

du  département.  M.  d'Azincourl  avait,  pendant  le  combat, 
gardé  son  poste  au  feu  devant  les  Capucins,  exhortant  cha- 
leureusement les  combattants.  Revenu  à  Dijon,  il  fut  pris 
comme  otage  et  emmené  en  Allemagne.  Ce  patriote  ardent, 
doublé  d'un  homme  d'une  rare  valeur  et  qui  eût  certaine- 
ment rempli  une  belle  destinée  sans  une  mort  prématurée, 
fut  naturellement  un  des  plus  odieusement  calomniés.  Ce 
fut  le  lot  de  tous  ceux  qui  avaient  crié  le  sursum  corda  :  ce 
fut  la  revanche  de  ceux  qui,  ayant  tremblé  pour  leur  per- 
sonne et  pour  leurs  immeubles,  dégorgèrent  leurs  terreurs 
accumulées.  On  célèbre  aujourd'hui  les  anniversaires  patrio- 
tiques :  pendant  les  deux  ou  trois  ans  qui  suivirent  la  guerre, 
les  promoteurs  des  résistances  locales  étaient  encore,  un  peu 
partout,  traités  d'énergumènes  et  de  fous  furieux  comme 
leur  immortel  inspirateur  Gambetta.  Quant  à  d'Azincourt, 
ce  serait  d'ailleurs  pure  rhétorique  de  dire  que  ces  basses 
attaques  ont  hâté  sa  mort  :  il  leur  opposait,  le  fier  homme, 
un  trop  sincère  mépris  pour  que  son  cœur  solidement  trempé 
pût  en  être  atteint. 

Le  bombardement  continuant,  les  défenseurs  s'étant  dis- 
persés et  écoulés  vers  Beaune,  le  Conseil  municipal  résolut 
de  traiter  avec  l'ennemi  :  deux  tentatives  pour  s'aboucher 
avec  les  Badois  échouèrent,  les  parlementaires  n'ayant  pu 
prendre  contact.  A  11  heures  du  soir,  enfin,  le  maire, 
M.  F. -A.  Dubois  et  les  trois  adjoints  parvinrent  au  quartier 
général  à  Saint- Apollinaire  *.  Une  capitulation  fut  signée  où 
il  était  exposé  que  «  S.  Exe.  le  Lieutenant  général  de  Beyer 
est  disposé  à  se  départir  de  toute  mesure  de  répression  et 
d'oublier  les  procédés  d'hostilités  qui  ont  eu  lieu  hier  dans 
la  ville  de  Dijon.  »  Cette  prétention  d'empêcher  des  citoyens 

i.  L'évoque  de  Dijon  les  avait  accompa^^^nés. 
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légiiUèrement  enrôlés  de  défendre  leur  cité,  des  soldats  Je 
luUer  pour  une  grande  ville,  des  Français  de  se  ballre  pour 
la  France  est  un  incroyable  abus  de  la  force.  .  .  Amenaient 
ensuite  les  conditions  moyennant  lesquelles  le  général  de 
Beyer  consentait  à  oublier  noblement  «  ses  lugitinie?i  w  griefs: 
c'était  notammeut  une  rançon  de  50ÛJ)00  francs  et  ToliUga- 
tion  de  pourvoir  à  Tentrelien,  à  la  nourriture  et  à  lous  les 
besoins  d'un  corps  de  20.000  hommes  pendant  la  durée  de 
Inoccupation  ^  La  guerre  nationale,  c'était  le  spectre.  Il 
fallait  en  châtier  sévèreinenL  toutes  les  manifest-ation,s. 
Plus  lard,  sous  un  prétexte  jésuitique,  malgré  Farticle  de 
la  ccHisention  qui  stipulait  le  respect  des  personnes,  seiie 
Dijonnais  furent  emmenés  à  Brème  comme  oliiges. 

Les  Allemands  avaient  270  hommes  dont  U  officier? 
hors  de  combat'. 

De  notre  coté,  le  bataillon  de  rVonne  avait  21  hommes 
atteints.  Le  bataillon  de  la  Lozère  avait  55  hommes  hoi^s  de 
combat.  Le  gros  de  ces  pertes  avait  été  subi  en  quelque!) 
minutes,  au  moment  où  1  on  tenta  de  faire  déboucher  le 
bataillon  vers  la  route  de  Langres.  Les  mobiles  se  peloton- 
nèrent sur  eux-mêmes  et  des  décharges  rapides  partant  de 
la  Boudronnée,  jointes  au  tir  des  batteries  Saint-Apollinaire, 
ûrent  en  un  instant  de  sérieux  ravages  dans  leurs  rangs.  La 

1.  La  capitula  tion  fut  aononcéo  aux  Dijonnais  par  une  proehimnUon  qui 
se  terminait  ainsi  ;  k  Citoyens,  comprimez  votre  douleur;  sauver,  pur  vnifc 
héroïque  abnégation,  la  viciUe  cité  bourguignonne;  renoncez  h  vos  arme>«. 
les  porter  serait  exposer  la  ville  aux  plus  grands  désastres;  frtiles-ïtii  cr 
sacrifice  et  vous  resterez,  croyez-le  bien,  aussi  grands  dans  Tadversitë  que 
dans  la  victoire.  Dijtni,  le  31  octobre  1870,  Lt'  maire  F. -A.  Dubois.  ►*  Dubois 
fut,  avec  Magnin,  Garibaldi,  Sadi-Garnot,  ùlxi  député  de  la  Cot#*-trOr  en 
1871. 

2,  Le  !*"'  régiment  des  grenadiers  badois  fut  particulièrement  êprouvi». 
A  lui  seul,  il  compte  dans  ce  cbiiïre  pour  192  hommes  dont  9  orGciers, 
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garde  nationale  partagea  avec  les  chasseurs  et  la  ligne  les 
honneurs  de  la  journée.  Ses  pertes  furent  cruelles  :  176 
hommes  tués  ou  blessés  (72  tués  ou  morts  des  suites  de 
leurs  blessures)  et  31  prisonniers.  Les  chasseurs  et  la  ligne 
perdirent  environ  230  hommes  tués  ou  blessés  et  2  officiers 
blessés.  La  Compagnie  des  francs-tireurs  du  Rhône  et  les 
autres  corps  une  quinzaine. 

Le  résultat  moral  de  cette  résistance  était  considérable. 
Si  le  conseil  de  guerre  improvisé  à  FHôtel  de  la  Cloche 
avait  écouté  les  civils  et  le  capitaine  Mortier,  s'il  n'avait  pas 
ordonné  cette  retraite  précipitée,  Fennemi  n'eût  pas  même 
attaqué  Dijon.  Répondra-t-on  que  la  circonstance  qui  faisait 
rétrograder  Werder  sur  Vesoul  était  inattendue?  Nous 
répliquerons  qu'à  la  guerre  —  comme  au  jeu  (c'en  est  sou- 
vent un)  et  comme  dans  toutes  les  affaires,  —  il  faut  utiliser 
toutes  les  chances  et  ne  céder  qu'à  la  dernière  seconde 
devant  la  nécessité  évidente;  qu'il  est  toujours  coupable  de 
raisonner  comme  si  l'adversaire  avait  d'avance  partie  gagnée  ; 
que  c'est  souvent  la  chance  dédaignée  qui  ramènera  la  for- 
tune *. 

Et  d'ailleurs,  supposons  acquise  et  certaine  la  marche  des 
Allemands  sur  Dijon,  rien  ne  pouvait  permettre  à  priori  de 
prophétiser  «  le  terrible  désastre  »  qu'entrevoyait  le  conseil 


Considéra- 
tions 
sur  la 
défense 

de 
Dijon, 


i.  Le  18  mai  1899,  un  décret  du  Président  de  la  République,  Emile  Loubel, 
autorisa  la  ville  de  Dijon  à  faire  figurer  dans  ses  armoiries  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur.  Il  était  précédé  d'un  rapport  ainsi  conçu  : 

«  La  ville  de  Dijon  a  donné,  le  30  octobre  1870,  la  preuve  éclatante  du 
patriotisme  de  ses  habitants.  Le  Gouvernement  a  jugé  qu'il  était  nécessaire 
de  perpétuer  le  souvenir  de  la  résistance  qu'ils  ont  opposée  aux  attaques  de 
l'ennemi.  Le  conseil  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  a  émis  un  avis  favo- 
rable à  l'adoption  de  la  mesure  que  nous  avons  l'honneur  de  soumettre  à 
votre  approbation.  Aussi  vous  serions-nous  reconnaissants  de  vouloir  bien 
revêtir  de  votre  signature  le  décret  ci-joint.  » 
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de  guerre.  Ou  cioyail,  dira-l-oû,  que  les  niasses  alleiuandt^ 
étaient  beaucoup  plus  considérables.  Qui  cela?  L'opinia» 
publique?...  Celte  opinion  publique  —  <ju'on  méprise 
quand  elle  est  optimisie  et  qu'elle  veut  la  résistance  —  on 
la  suil  aveuy;lénient  dans  ses  courants  de  panique  !  A  com- 
l)ien  de  chefs  aurait-il  fallu,  en  70,  adresser  la  sanglaule 
apostrophe  de  Chanzy  h  l'un  de  ses  divisionnaires  ;  a  Géné- 
ral, lâchez  de  voir  les  choses  par  vous--même  et  de  ne  pas 
vous  renseigner  auprès  des  fuyards  !  » 

Quelle  aurait  été  Tissue  d*un  combat  livré  avec  les  forces 
dont  on  disposait  le  27  octobre  ? 

3J*00  réguliers  au  lieu  de  950; 
15.000  mobiles  au  lieu  de  2.000; 

4,000  gardes  nationaux  et  volontaires  au  lieu  de 
1.500.  (En  effet,  la  garde  nationale  ayant  été  désarmée 
el  détraquée  dans  la  nuit  du  28  au  29,  se  réarmèrent  ceux- 
là  seuls  qui  le  voulurent  bien  ;  h  peu  près  moitié  *.) 


1,  Le  commandant  Sergent  (Grenesl)  a  1res  justement  et  très  cour 
Renient  reril  :  **  A  Chàleaudun,  nous  avons  fait  ressortir  que  c^éUiit  ^  1*1 
petit  peuple  ►>  qui  s'était  montré  le  plus  disi>osé  à  accepter  l'idée  de  Ia  défense  ' 
livec  toutes  ses  conséquenees  possibles.  F*lus  récenimenlt  en  Lraitiint  de  b 
défense  de  Rambervillers  et  d'Lpinal,  nous  faisions  la  même  reni«ii:jue.  Or, 
ces  réÛexions  nous  ont  été  reprochées  par  (|uelques-uiïs  de  no%  leclêufs  I 
qui  craignaient  de  voir  là  une  tendance  à  sortir  de  notre  imimrliaHlé  \iM' 
tuellê  et  è  louer,  aux  dépens  des   autres»  une  classe  parlictdièi'e  de  b 
société.  Nous  dirons  simplement  à  ces  amis  qui  veulent  bien  s*tntL*resser 
h  ce  que  nous  écrivons  ;  Lisez  la   liste   des  victimes  du   combut  de   l>ijoii. 
Comme  vous,   nous  ne  demanderions  jh-ïs  mieux  que  d'y  voir  mentionné» 
en  nombre  des  rentiers,  de  ^^rands  propriétaires,  de  gros  industriels,  des 
linanciers^  des  hommes  professant  des  c<irriéres  libérales,  des  notabilités 
de  tout  genre;  mais...  que  voulez-vous!,.,  ils  nV  sont  pus.  En  mettant  A 
part  les  professeurs  qui  ont  payé  largement  la  dette  du  sang  h  la  pairie,  1 
30  octobre,  qui  voyons-nous  com[)Oser  presque  en  toUiUté  la  liste  eu  qm^s- 
tîon?  Des  cordonniers,  des  n^açons,  des  charpentiers,  des  scieurs  de  ion^ 
des  petits  comniervants  :  boulangers,  épiciers,  etc.  »► 
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El  quelle  différence  si  les  troupes,  remises  par  vingt-qualre 
heures  de  repos  — au  lieu  de  ces  contre-marches  éreintant  le 
physique  et  énervant  le  moral  —  avaient  été  disposées  à 
Favance  sur  les  lignes  qui  protègent  Dijon.  Au  lieu  d'avoir  à 
repousser  des  bandes  clairsemées  allant  droit  devant  elles,  au 
hasard,  les  Allemands  se  seraient  heurtés  à  des  troupes 
denses,  postées  d'avance  dans  des  positions  reconnues  et 
abritées.  Des  résultats  du  30  octobre,  il  est  permis  d'induire 
que  le  colonel  Fauconnet  avait  bien  des  chances  de  gagner 
la  partie  et  d'interdire  l'accès  de  Dijon. 

Les  deux  brigades  badoises  firent  leur  entrée  dans  Dijon 
le  31  octobre  à  2  heures  «  par  un  temps  de  Toussaint  »  au 
milieu  d'une  tristesse  patriotique  accrue  de  tant  de  deuils 
privés.  A  côté  de  cette  douleur  d'avoir  l'ennemi  installé  à 
son  foyer,  personne  qui  n'eût  à  pleurer  un  parent  ou  un 
ami...  K 


4.  Il  y  avait  tout  de  même  quelques  Allemands  qui  se  rendaient  compte 
des  douleurs  de  Tinvasion.  L'un  d'eux  écrivait  k  la  Gazette  de  Carlsruhe  : 
«  Nous  nous  sommes  souvent  fijjuré  ce  que  vous  diriez  chez  vous,  si  une 
belle  nuit  soixante  ou  cent  hommes  se  présentaient  dans  votre  maison, 
trempés  par  la  pluie,  affamés,  très  altérés,  et  (ju'il  vous  fallût  servir  vite  et 
copieusement  dans  vos  deux  uniques  chambres,  tous  ces  hommes  parlant 
avec  cela  une  langue  qui  vous  est  étrangère.  Cette  scène  se  renouvelle 
presque  chaque  jour,  et  si  quelques  ménagères  soigneuses  ont  des  attaijues 
de  nerfs  et  sautent  en  Tair,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner.  »  La  Bourgogne 
pendant  la  guerre  et  Voccupation  allemande  (t 870-187 1),  d'après  la  Gazette 
officielle  de  Carlsruhe^  p.  02. 
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C'est  vers  le  luilieu  (IV)etohre  que  se  place  l'entrée  en 
scène  de  Garibaldi.  A  celle  intervention  d'un  imporiaûl 
élément  étranger,  se  rattache  nalnrellenieni  Texamen  des 
conciHirs  que  la  France  reçut  des  divers  points  du  monde: 
—  concours  individuels,  les  seuls  qu'il  liVt  possible  d'espé- 
rer depuis  que  le  parti  clérical,  rimpératrice  à  sa  télé,  eùl 
contraint  Napoléon  III  à  repousser  Talliance  de  T Autrick 
et  de  ritalie  plutôt  (pie  de  dégarnir  Rome.  Le  temps  était 
passé  des  guerres  sentiuientales  et  du  donquichottisme 
diplomaliqeie.  Nous  lûmes  donc  limités  à  des  sympathies 
individuelles,  vari;djles  suivant  les  nations.  C'est  Tinven- 
taire  de  ces  sympathies  que  nous  devons  faire  avant  d  abor- 
der rhistorique  de  Tannée  garibaldienne.  Que  récolte  la 
France  en  récompense  de  ce  qu'elle  a  semé  depuis  un 
demi'-sîècle?  Interrompons  nu  instant  notre  récit  pour 
r  examiner. 

Lt^gitm  A  toute  époque,  h^  recrutement  de  notre  Légion  étran- 

éimngtn\  ^1*^^  fu|  convenablement  assuré.  Largement  ouverte,  saos» 
formalités  gênantes  ni  curiosités  indiscrètes,  la  Légion 
représentait  le  droit  rrasile.  Dès  le  début  de  la  guerre, 
une  recrudescence  de  volontaires  nécessita  Télargissement 
de  ses  unités.  Aux  ternies  d'une  décision  impériale  du 
26  juillet  *  les  étrangers  demandant  à   servir   en   France 

1.  Compléléc  par  une  inslniction  du  27  juillet.  Journal  milifàit^  affitid^ 
IrtlO.  2*  semestre,  pp.  273  et  298. 
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furent  dirigés  sur  Tours.  Le  décret  du  22  août  autorisa  la 
création  du  5^  bataillon  du  régiment  étranger,  qui,  sous  la 
conduite  du  chef  de  bataillon  Arago,  se  couvrit  de  gloire 
devant  Orléans.  Le  1**'*  septembre,  création  d'un  2®  régi- 
ment étranger  comprenant  5  bataillons  à  8  compagnies 
devant  être  créées  au  fur  et  à  mesure  des  engagements*. 
Quelques  compagnies  seulement  furent  formées  et  réparties 
un  peu  au  hasard  dans  diverses  divisions. 

Mais  c'est  surtout  vers  des  corps  indépendants  que  les  Corps 
volontaires  se  portaient  de  préférence.  L'un  des  premiers  in^épen- 
fut  la  Compagnie  des  quarante  qui  se  forme  vers  la  fin 
d'août  pour  couper  les  communications  de  l'ennemi.  Il 
était  composé  de  jeunes  gens  riches,  équipés  à  leurs  frais. 
Nous  y  relevons  sept  anglais  :  Laskin,  O'Gilvy,  Pickling- 
ton,  etc.;  un  dentiste  américain  établi  à  Bordeaux, 
M.  Fowler;  le  comte  autrichien  Philippe  Draskovitsch  qui 
avait  pris  part  à  la  guerre  du  Mexique.  Leur  tentative  sur 
le  tunnel  de  Saverne  ayant  échoué,  ces  volontaires  furent 
répartis  dans  les  états-majors  des  18®  et  20®  corps  où  ils 
rendirent  des  services.  Plusieurs  furent  tués. 

Les  motifs  les  plus  divers  inspiraient  ces  défenseurs 
étrangers  de  la  France  vaincue.  Chez  les  uns,  c'était  l'es- 
prit d'aventure  ;  chez  beaucoup,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  un 
noble  esprit  de  chevalerie;  chez  les  Italiens  et  les  Grecs, 
la  reconnaissance  ;  chez  les  Polonais,  l'espoir  en  l'avenir, 
la  haine  de  la  Prusse;  chez  la  pluparl,  Tamour  du  métier 
ou  la  griserie  des  armes. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  possible  d'apprécier  ces  mouve- 
ments par  une  vue  d'ensemble.  Il  est  préférable  de  passer 
en  revue  les  diverses  nations. 

1.  Journal  niililaire  officiel.  2*^  semestre,  pp.  312-401. 
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Anfjleferre.  En  Angle Lerre,  des  oCliciers  réguliers  désireux  soil  s^im-l 
plemenl  de  faire  rappreiiLisi-^age  de  la  guerre,  soit  de  ' 
prendre  parti  conformément  à  lenr  sympatliie,  apportèrent 
leur  épée  les  uns  à  TAUemagne,  les  autres  à  la  France,  en 
plus  grand  nombre  à  la  France.  Dans  celte  nation,  Hrlancle 
exceptée,  la  fraternité  accidentelle  de  la  guerre  de  Grimée 
élaiL  eunibatlue  par  une  eonfraternité  ;  la  consanguiailc 
anglo-saxonne. 

Celui  des  Anglais  qui  devait  acquérir  la  plus  haute  illus- 
tration, Kiicliener,  fut  des  nôtres.  Étant  commandant  eu 
chef  de  l'armée  des  Indes,  un  publiciste  français  lui  con- 
sacre les  lignes  suivantes  : 

((  C'est  un  homme  sur  lequel  Topiuion  est  fort  divisée: 
les  uns  en  font  un  héros,  les  autres  un  subalterne  heureux. 
<t  Subalterne  »  est  absurde,  appliqué  à  un  tel  personnage. 
Je  suis  trop  incompétent  et  je  Fai  trop  peu  vu  pour  owr 
avoir  un  avis  pcrsonneK  Je  ne  puis  dire  que  ceci  ;  il  donne 
rimpression  d\m  homme  et  d*nn  homme  sAr  de  lui;  il  a 
des  qualités  chères  aux  Français:  il  a  du  goù(,  une  cour- 
toisie discrète  et  peu  prodiguée,  et  il  aime  notre  pays.  Il  Ta 
prouvé  lors  de  la  guerre  de  1870;  je  n'oublierai  jamais  la 
demi-heure  durant  laquelle  il  m'a  parlé  du  camp  de  Conlie 
et  de  sa  vie  parmi  nos  soldats.  » 

Voici  par  suite  de  quelles  circonstances  il  s'enrôle  dan.*^ 
nos  rangs  ;  «  Son  père,  ancien  colonel  d'un  des  régimenlf 
de  dragons  légers  qui  ont  fourni  la  fameuse  charge  de 
Ijalaklava,  le  garde  auprès  de  lui  durant  son  enfance  et  fait 
lui-même  son  éducation.  Il  entre  à  Woolwich  et  en  sort  en 
1870;  à  ce  moment,  son  père  et  sa  mère  habitent  Dinan 
(Côtes-dn-Nord),  leur  fils  vient  les  rejoindre:  il  ne  demeure 
pas  insensible  à  nos  désastres  et  lorsque   se    forment  le§ 


1111  -mt 


LES  VOLONTAIRES  ÉTRANGERS  EN  FRANCE        175 

bataillons  de  mobilisés,  il  s'engage  dans  celui  de  Dinan  : 
son  grade  d'officier  du  génie  le  fait  nommer  lieutenant,  et 
de  suite  on  Tappelle  dans  un  éLat-major,  où  il  assiste  aux 
batailles  d'Orléans;  il  monte  en  ballon  et  se  multiplie, 
mais  une  pneumonie  l'atteint  et  pense  l'emporter.  » 

Au  26®  corps,  formé  pendant  l'armistice,  on  voit  un 
capitaine  Norman-Speneer-Penwal. 

A  Beaune-la-Rolande,  le  capitaine  O'Gilvy  de  l'étal- 
major  de  la  2®  division  du  20®  corps  se  fait  tuer  bravement. 
Là  aussi,  un  engagé  volontaire  de  la  première  heure,  Fil- 
kinton,  trouve  la  mort. 

Nous  relevons  dans  les  corps  francs  une  compagnie  irlan- 
daise, capitaine  Kirwan  et  un  autre  détachement  de  même 
nationalité,  capitaine  O'Kelly. 

M.  Maignard,  riche  insulaire,  organisa  à  ses  frais  une 
belle  ambulance  irlandaise.  Si  nous  citons  le  «  général  » 
Mac-Adaras  qui  devint  député  d'un  arrondissement  fran- 
çais ce  n'est  que  pour  être  complet.  Son  rôle  fut  complète- 
ment nul  et  son  titre  n'a  pas  d'origine  sérieuse. 

A  l'armée  de  Garibaldi,  nous  trouvons  plusieurs  Anglais, 
notamment  Edouard  Vizetelly,  attaché  à  l'état-major  de 
Lobbia. 

En  dehors  des  engagements  volontaires,  nous  recueil- 
lîmes un  certain  nombre  d'adhésions  morales,  Témoin 
la  lettre  suivante  que  reçut  Gambetta  :  «  Oxford,  7  février 
1871.  —  Monsieur,  Je  viens  de  lire,  dans  le  Pall  Mail 
Gazelle^  que  Votre  Excellence  avait  donné  sa  démis- 
sion. Pour  la  France,  pour  la  République  et  pour  la  Liberté 
universelle,  j'espère  que  la  nouvelle  est  fausse.  Si  cepen- 
dant elle  était  vraie,  je  puis  seulement  dire  que  la  France 
et  le  monde  ont  perdu  en  vous  le  plus  véritable  homme 
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d'Klatet  le  plus  piirpalriote  qui  ait  présidé  jamais  aux  de* 
tinées  d\iiie  iiatiun  et  défendu  son  pays  à  la  grande  heure 
de  son  agonie.  Acceptez,  Monsieur,  d'un  Anglais,  un  cha- 
leureux tro/f/  h/es.s  i/oii  \  Cela  ne  vous  fera  aucun  mal. 
Que  Dieu  vous  conserve  longtemps  pour  maintenir  le 
principe  sacre  de  Liberté^  Egalité  et  Fraternité  !  Ne  crai- 
gnez rien,  elles  ne  périront  jamais.  La  France,  F  Amérique 
et  rAngletcrre  connaîtront  un  jour  leur  véritable  intérêt,  je 
puis  dire  leur  devoir.  Côte  k  côte,  leurs  couleurs  llolteront 
dans  la  Sainte  Croisade  de  la  Liberté,  et  les  despotes  de 
la  terre  disparaîtront,  cumnie  les  démons  devant  F  Ange  de 
Lumière.  Avec  ma  profonde  sympathie  pour  votre  pi^r- 
sonne,  pour  la  France  et  pour  la  bonne  cause,  je  reste*  avec 
le  plus  haut  respect.  De  Votre  Excellence,  obéissant  et 
humble  serviteur*  —  W.  GuENviLLE-MunRAY.   » 

Nous  n'aurons  garde  d'oublier,  parmi  les  Anglais  de 
haute  notoriété  qui  nous  témoignent  publiquement  leur 
sympathie  dès  celte  heure  douloureuse,  Sir  Charles  Dilke 
devenu  Tami  de  Gambetta  qu'il  rencontra  à  Lille  en  jan- 
vier !87F 

Voici  maintenant  la  contre-partie;  elle  n'est  pas  négli- 
geable : 

Nous  trouvons  un  officier  anglais  dans  la  première 
patrouille  allemande  cjui  escarmouche  à  Niederbronn  avec 
nos  chasseurs  :  le  capitaine  anglais  Ilamilton  fait  partie  de 
TEtat-majorde  Werder, 

Le  lieutenant  Campbell  des  cuirassiers  de  Ilalberstadl 
prit  part  à  la  chevauchée  de  la  mort.  Après  avoir  failli 
enlever  un  étendard,  il  fut  blessé. 

L'enseigne  porte-épée  Annesley  du  2*^  régiment  de  la 
garde  fut  tué  à  Saint-Prival. 

i,  Fifjaro.  Sopleinlire  1^(05, 
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Mais  le  plus  marquant  des  Anglais  germanophiles,  ce 
fut  lord  Roberts  qui  devint  généralissime  au  Transvaal. 
Lord  Roberts  accompagna  Tétat-major  allemand  sous  Metz, 
puis  à  Tarmée  du  Nord.  Il  fît  son  entrée  à  Péronne  en 
caracolant  à  côté  du  général  von  Barnekow.  Ce  n'était  pas 
un  simple  «  correspondant  »  militaire,  c'était  un  compa- 
gnon d'armes  agissant  et  dévoué.  Il  ne  perdait  pas  une 
occasion  d'affirmer  ses  sympathies  pour  la  Prusse*. 

Bien  que  le  refus  d'évacuer  Rome  eût  empêché  l'Au-  Autriche, 
triche  d'intervenir,  Tarmée  autrichienne  suivit  passionné- 
ment les  événements  de  la  guerre.  Elle  ne  se  bornait  pas  à 
marquer  les  coups  ;  elle  faisait  des  vœux  ostensibles  pour 
la  France.  Le  ministre  de  la  guerre  était  le  général  Kuhn 
qui,  en  1866,  avait  acquis  dans  sa  campagne  du  Tyrol  la 
réputation  méritée  d'un  chef  d'armée  énergique  et  brillant. 
En  1890,  il  publia  sur  la  guerre  de  1870  une  étude  où 
s'affirme  sa  sympathie  pour  la  France.  On  sent  la  colère 
du  général  Kuhn  contre  Bourbaki  lorsqu'il  démontre  qu'il 
lui  était  facile  d'écraser  W  erder  et  qu'il  met  en  lumière 
rincapacité  technique  et  le  désarroi  moral  de  ce  pauvre 
homme.  Précisément,  à  l'Ktat-major  de  l'armée  de  TEst, 
figurait  un  officier  autrichien  désigné  sous  le  nom  d'em- 
prunt de  M.  du  Nord.  Quelques  autres  officiers,  le  plus 
souvent  originaires  de  l'Autriche  polonaise  firent  campagne 
chez  nous. 

En   Belgique,   le    monde    officiel    était   divisé.    Ce    qui    Belgique, 
contribuait  à  développer  les  tendances  allemandes  et  à  para- 
lyser beaucoup  de  sympathies  françaises,  c'est  la  révélation 
perfide  par  Bismarck  des  négociations  tentatrices  dans  les- 

1.  A  l'état-major  de  Chanzy,  nous  rencontrons  M.  Felding,  officier  supé- 
rieur anglais. 

Les  Premières  Campagnes  dans  VKst.  —  Genevois.  12 
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quelles  il  avait  amené  Napoléon  III  à  envisager  un  instant 
—  pas  davantage  —  Févenlualilé  d'une  annexion  de  la 
Belgique.  Mais  la  population  belge  nous  était  en  grande 
partie  favorable,  aussi  bien  dans  le  peuple  que  dans  les 
classes  moyennes.  Le  siège  d'Anvers  n'était  pas  oublié 
partout.  C'est  à  Tarmée  du  Nord  que  le  concours  des  Belges 
fut  le  plus  sensible.  Nous  en  trouvons  une  première  attesta- 
tion dans  cet  Ordre  du  ''28  octobre  1810^  signé  Bourbaki  : 

«  M.  le  général  commandant  la  3®  division  militaire  est 
prié  de  donner  des  ordres  nécessaires  pour  faire  recueillir 
les  Belges  qui  se  présentent  pour  entrer  dans  une  légion  el 
pour  les  faire  diriger  sur  Rouen,  où  cette  légion  doit  être 
organisée.  » 

Ce  témoignage  est  confirmé  par  le  colonel  Brusley  des 
mobilisés  du  Nord  qui  écrivit  dans  un  rapport  : 

«  Le  bataillon  de  voltigeurs  du  Nord  (outre  les  évadés 
et  les  volontaires  lillois)  comprenait  un  certain  nombre  de 
sous-officiers,  caporaux  el  soldats  de  Tarmée  belge  qui 
avaient  déserté  pour  combattre  dans  nos  rangs  :  une  compa- 
gnie de  voltigeurs  en  comptait  jusqu'à  35.  J'ai  entendu 
dire  qu'à  la  paix  le  gouvernement  belge  a  passé  silence 
sur  leur  escapade  et  les  a  repris  sans  punition.  » 

On  trouve  encore  la  Légion  des  amis  de  la  France  ayant 
pour  commandant  un  officier  belge,  Vandenneere;  la 
Louve  franco-belge,  capitaine  Nicolas. 

Armée  de  Rouen  :  «  Le  17  janvier,  un  détachement 
allemand  commandé  par  le  capitaine  de  Frantzius  quitta 
Bolbec  pour  venir  tàter  les  avant-postes  du  corps  d'armée 
du  Havre.  A  Saint-Romain,  il  se  heurte  à  un  groupe  de 
corps  francs  dont  l'accueil  vigoureux  le  force  à  la  retraite. 
Au  début  de  l'action,  l'infanterie  prussienne  avait  enlevé 
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la  ferme  Dupare.  Cette  ferme  fut  reprise  par  quelques 
éclaireurs  à  la  têle  desquels  s'était  élancé  un  jeune  homme. 
Belge  d'origine,  Français  de  cœur,  qui  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Le  capitaine  Janssens  commandait  une  compa- 
gnie dite  d'Eclaireurs  du  Nord*.  » 

Dans  la  même  armée,  une  batterie  de  petites  pièces 
lisses  de  4,  organisée  dans  le  Nord  et  envoyée  sur  la  ligne 
de  i'Andelle,  en  avant  de  Rouen,  était  servie  en  grande 
partie  par  des  Belges. 

On  trouve  beaucoup  de  noms  belges  comptant  en  France 
dans  le  journalisme  ou  dans  Tart  : 

Voici  Flor  O'Squarr,  sous-lieutenant  de  volontaires. 

Puis  le  très  connu  Yvan  de  Woestyne  (Van  de  Woestine 
de  Grammer),  ancien  officier  d'artillerie  belge,  rédacteur  au 
Figaro^  naturalisé  le  18  octobre  1870,  capitaine  en  second 
de  la  16®  batterie  du  2®  régiment  (division  Carrey  de  Bel- 
lencourt).  Mort  en  octobre  1900. 

En  1870,  Stevens  devait,  par  sa  noble  conduite,  conqué- 
rir ses  grandes  lettres  de  naturalisation.  Belge,  il  tint  à 
servir  la  France,  devenue  sa  patrie.  Le  16  septembre,  il 
adressait  la  lettre  suivante  à  Etienne  Arago,  maire  de 
Paris  : 

«  Mon  cher  citoyen  maire.  —  Je  n'ai  pas  voulu  quitter 
Paris  au  moment  du  danger;  je  me  suis  fait  inscrire  dans 
la  garde  nationale,  6®  bataillon,  7®  compagnie,  mais  on  n'a 
pu  me  donner  un  fusil.  Je  vous  demande  de  me  rendre  un 
grand  service.  Pouvez-vous  me  faire  avoir  un  chassepot, 
afin  d'aller  faire  mon  devoir  sous  les  murs  de  Paris? 

«  Je  suis  à  Paris  depuis  vingt  ans  ;  j'ai  épousé  une  pari- 

1.  RoUin,  p.  369. 
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Espaf/ne. 


sienne;  mes  enfants  sont  nés  à  Paris,  Mon  laleiiL,  si  j'en 
ai,  je  le  dois  en  grande  partie  à  la  France,  Vous  le  vuye^, 
j*ai  le  droit  de  vaincre  et  d'avoir,  comme  voiis^  la  rage  att 
cœur  contre  ces  barbares  éclairés  au  gaz,  A  vous  de  tout 
cœur,  mon  cher  maire.  Alfred  Stevens.  » 

Quant  an  roi  des  Belges,  il  ne  manifesta  aucune  préfé- 
rence personnelle,  mais  il  n'oublia  pas,,  lorsqu'il  s'agit  des 
souHranls  et  des  blessés,  qu'il  avait  du  sang  français  datià 
les  veines.  Témoin  ce  récit  d'un  survivant  : 

«  Imaginez-vous^  monsieur,  que  dans  ce  château  de 
Ciergnon  nous  avons  été  soignés,  traités,  dorlotés  comme 
de  véritables  princes.  S.  M.  Léopold  II  avait  donné  des 
ordres  pour  que  tous  les  frais  fussent  supportés  par  sa 
cassette  personnelle;  il  fit  plus  :  il  envoya  ses  médecins  à 
lui,  ceux  qui  le  soignaient,  les  docleurs  de  Man  et  ^\'imme^, 
et  ce  furent  eux  qui  nous  guérirent.  Le  roi  fit  encore  davan* 
lage  :  il  vint  lui-même  à  Ciergnon  et  passa  plusieui^  jours 
au  château,  nous  visitant  à  tout  instant,  nous  apportant  des 
((  douceurs  »,  nous  prodiguant  des  consolations,  nous  fai* 
sant  espérer  des  jours  meilleurs.,.  *  »> 

11  existait  encore  uu  fond  de  romantisme.  L'âge  héroïque 
des  nationalilés  n'était  pas  luii.  Il  finissait  surtout  chei  les 
gouvernants  tout  en  jetant  des  dernières  flammes  agoni- 
nisantes  chez  les  peuples.  Ivératry  le  vit  bien  lorsqu'il  alla 
à  Madrid  chargé  d'une  mission  officielle  —  condamnée 
d'avance. 


i.  he  Mutin  du  23  octobre  1900.  Les  deux  principaux  généraux,  Brîatmool 
et  Vandervelfle,  non  seulement  ne  cacli aient  piis  leurs  tendances  fmnro- 
philes;  Ijien  plus,  ce  qui  ulnit  Findiciition  la  plus  nclle  de  leur  éUldc** 
prît»  ils  ex  p  ri  maie  ni  rcspérance  qucGambettâ  trlomplieraileo  lin  de  complt 

(Dépêche  de  Tacha rdj. 
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Une  délégation  de  députés  républicains  espagnols  arriva 
à  Tours  le  9  octobre,  en  même  temps  que  Gambetta  et 
Garibaldi.  Cet  encouragement  moral  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  par  la  population  : 

«  Avant  de  se  rendre  à  la  préfecture,  pour  y  saluer 
Garibaldi  et  Gambetta,  la  manifestation  populaire,  où  Ton 
remarquait  plusieurs  officiers  de  la  garde  nationale,  s'était 
arrêtée,  rue  Royale,  devant  Thôtel  où  étaient  descendus  les 
députés  espagnols,  pour  leur  exprimer  ses  sympathies  fra- 
ternelles. Le  vieil  Orense  avait  répondu  par  quelques 
bonnes  paroles,  ainsi  que  ses  deux  collègues  Angulo  et 
Tutau.  Quant  à  Emilio  Castelar,  dominant  le  bruit  de  la 
foule  qui  encombrait  la  rue  Royale,  du  haut  du  balcon  de 
rhôtel,  il  avait  esquissé  avec  une  admirable  éloquence,  et 
d'une  voix  vibrante,  Tavenir  des  trois  républiques-sœurs  de 
France,  d'Italie  et  d'Espagne,  l'avenir  de  la  fédération  des 
républiques  latines  K  » 

«  Quant  aux  députés  espagnols,  ils  quittèrent  Tours  peu 
de  temps  après  Garibaldi,  fort  attristés  de  voir  qu'ils  ne 
pouvaient  s'entendre  avec  un  gouvernement  qui  gardait 
tant  de  ménagements  avec  les  cours  étrangères  et  les  géné- 
raux sans  dévouement  à  la  république.  Emilio  Castelar 
disait  en  partant  :  «  De  tout  ce  que  j'ai  vu  à  Tours,  la  seule 
chose  qui  me  console  un  peu  c'est  que  la  France  est  au-des- 
sous de  l'Espagne  ^.  » 

1.  Armand  Rivière,  Le  Goiivprnement  de  la  Défense  nationale  à  Tours, 
p.  100. 

2.  Voici  le  récit  succinct  de  la  mission  Kératry.  Le  14  octobre  1870, 
M.  de  Kératry,  ancien  préfet  de  police  de  la  Défense  nationale  quittait  Paris 
en  ballon.  Je  soupçonne  le  g-ouvernement  d'avoir  voulu  se  débarrasser  d'un 
personnage  encombrant  et  brouillon.  Peut-être,  après  tout,  Jules  Favre 
n'était-il  pas  tout  h  fait  dénué  de  sincérité  lorsqu'il  traçait  à  Kératry  sa  mis- 
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Un  peu  sévère,  le  brillant  rhéteur!  Les  Espagnols  volon- 
taires furent  assez  nombreux  : 

Compagnie  espagnole^  capitaine  Garcia,  puis  Fays; 
Compagnie  espagnole,  capitaine  Blairet; 
Légion  garibaldienne  espagnole^  commandant  Cancelo; 
Légion  espagnole  garibaldienne^  capitaine  EUobone  ; 


sioii  dans  les  termes  suivants.  Ot  homme  était  tellement  en  proie  au  ver- 
balisme et  à  rillusion  ! 

«  Au  lieu  (le  s'isoler,  comme  le  précédent  régime,  écrit  Jules  Favre,  le 
jfouvernemenl  de  la  Hépubli^pie  profilera  de  toutes  les  raisons  d*attraction, 
de  tous  les  inlérêls  légilimcs,  et  loin  de  redouter  la  force  et  la  prospérité 
de  ses  voisins,  en  fera  la  base  la  plus  solide  de  sa  grandeur.  Étranger  èi 
toute  préoccupation  dynaslicpie,  il  suivra  sans  difGcullé  cette  ligne  de 
conduite  dans  ses  rapports  avec  TKspagne,  qui  semble  placée  au  premier 
ranf,^  des  nations  qu'une  réciprocjuc  intimité  doit  l'approcher  de  lui.  Je  l'ai 
dit  en  termes  très  vils  à  M.  Oloza^a,  (\m  n'avait  pas  de  peine  à  Fadmettre, 
puisqu'il  a  bien  voulu  devancer  l'expression  de  ces  sentiments  pard*excel- 
lents  procédés  que  je  n'oublierai  jamais,  et  par  une  reconnaissance  ofG- 
cielle  qui  est  un  des  titres  d'honneur  du  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale. 

<(  Depuis  son  départ,  des  ouvertures  purement  ofRcieuses,  ne  constituant 
qu'un  pourparler,  mais  qu'il  ne  m'était  pas  permis  de  négliger,  m'ont  été 
faites.  Elles  se  résument  par  une  proposition  de  secours  accordé  èi  la 
France  par  l'entrée  en  campaj^ne  d'une  force  de  60  à  80.000  hommes  qui, 
bien  entendu,  seraient  à  noire  charge  et  (jui  pourraient  entrer  prompte- 
ment  en  ligne  —  dix  jours  après  l'échange  des  signatures.  La  France,  de 
son  côté,  promettrait  ses  bons  offices  pour  la  pacification  de  Cuba,  et  la 
constitution  d'un  Ktat  It)érique  ;  étant  bien  entendu  —  en  ce  qui  concerne 
Cuba,  que  l'esclavage  serait  complètement  aboli  dans  Tîle —  et  que  le  con- 
cours de  la  France  serait  à  la  fois  diplomatique  et  maritime,  — ce  dernier 
consistant  a  proléger  Cuba  conire  une  intervention  étrangère,  —  en  ce  qui 
concerne  l'Klal  lbériqu(\  qu'il  ne  s'agirait  nullement  de  conquête  de  la 
part  de  l'Espagne,  mais  uni(]uenient  d'une  action  fondée  sur  le  consente- 
ment des  populations. 

«  Ces  ouvertures  m'ont  paru  devoir  être  accueillies.  J'y  trouve  un  avan- 
tage précieux  pour  la  France,  qui  connaît  depuis  longtemps  la  valeur  des 
troupes  espagnoles;  déplus,  une  occasion  d'établir  entre  nos  deux  nations 
une  alliance  durable,  conforme  en  tous  ])oints  à  nos  mœurs,  à  nos  tradi- 
tions, à  nos  intérêts  réciproques.  »  Supplément  du  Figaro^  novembre  1888» 
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Compagnie  espagnole  française^  commandant  Artigala^ 
Nous  trouvons  le  nom   de  M.   Ribeira,  Ladislas,  capi-    Portugal. 
taine d'état-major  auxiliaire  (élat-major  du  20®  corps). 

C'est  à  la  France  surtout  que  la  Grèce  doit  son  indépen-  Grèce. 
dance.  La  Grèce,  comme  la  Pologne,  comme  Tltalie,  eut  le 
don  d'enflammer  nos  volontaires  et  nos  poètes.  Des  généra- 
tions apprirent  par  cœur  les  Orientales,  Mais,  la  politique 
impériale  nous  fit  perdre  le  bénéfice  de  la  bataille  de 
Navarin,  comme  elle  nous  fit  perdre  en  Italie  le  fruit  de 
Magenta  et  de  Solférino.  La  guerre  de  Crimée  fut  pour  les 
Grecs  une  immense  déception.  Les  Grecs  furent  surpris, 
affligés  et  indignés  en  nous  voyant  rafl^ermir  et  consolider 
un  empire  ennemi,  et  sauver  «  l'homme  malade  »  dont  ils 
escomptaient  le  décès  prochain.  L'attitude  de  notre  diplo- 
matie pendant  l'insurrection  Cretoise  mit  le  comble  au  res- 
sentiment  des    Hellènes.   Notre    condescendance   pour   la 

Jules  Favre  paraît  vraiment  imbu  de  son  sujet.  A  ce  point  qu'il  délivre 
à  Kératry  cette  stupéfiante  réquisition  : 

«  Je  vous  autorise,  dans  le  cas  où  vous  réussiriez  à  obtenir  le  concours 
dont  il  a  été  (juestion  entre  nous,  à  requérir  d'urgence  le  transport  de 
60.000  hommes  et  de  tous  les  accessoires  qui  les  accompagnent,  venant 
soit  par  Perpignan  et  Bayonne,  soit  par  l'une  de  ces  lignes.  En  consé- 
quence, le  présent  ordre  vous  servira  à  requérir  le  transport  de  ces  troupes 
des  directeurs  de  chemin  de  fer  de  Lyon-Méditerranée,  du  Midi  etd'Orléans.  » 

La  conversation  de  Kératry  avec  Prim  fut  ce  qu'elle  devait  être:  Prim  ne 
ménagea  pas  les  paroles  aimables,  mais  il  opposa  une  fin  de  non-recevoir 
absolue  tirée  de  limpuissance  de  l'Espagne,  «  nation  de  troisième  ordre  >». 

En  cette  a  (Taire,  Jules  Favre  fut  naïf.  Quant  à  Bismark  il  avait  fait 
montre  d'une  rare  impudence.  N'avait-il  pas  espéré  ou  feint  d'espérer  que 
l'Espagne  considért»rait  notre  intervention  dans  la  candidature  Ilohenzol- 
lern  comme  injurieuse  !  Il  demanda  à  Prim  combien  d'hommes  il  mettrait 
en  ligne  pour  la  répression  de  l'injure  commune.  L'Espagne,  qui  n'avait 
eu  ([u'une  préoccupation  :  se  retirer  d'un  jeu  aussi  dangereux,  fut  abasour- 
die de  tant  d'aplomb.  Et  Bismarck  se  répandit  en  railleries  sur  la  décadence 
de  l'Espagne. 

i.  Loc.  cit.,  p.  103.  Le  vaillanl  Orense  se  fit  tuer  sous  Dijon  où  il  com- 
mandnil  les  contingonis  espagnols  rangés  sous  Garibaldi. 
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polilique  anglaise,  notre  complaisance  pour  les  Oiiomaoi 
ne  iVuenl  nullement  compensées  par  le  dévouement  de 
quelques  volontaires  isoltîs  comme  Flourens, 

La  Grèce,  excitée  d'ailleurs  par  les  représentants  de¥ 
Russie  neltemenl  germanophiles,  se  réjouit  des  premières 
catastrophes  de  Tl^mpire.  Mais,  la  prolont^alion  de  nos 
revers  ravivèrent  les  sympathies  de  la  nation  grecque  et 
un  m<nivemenl  francophile  se  dessina'très  ardent.  Anasiase 
Gennadios,  professeur  à  Tirniversilé  et  rédacteur  en  chef  de 
V Étoile^  prêcha  une  véritable  croisade  pour  la  France,  et 
il  donna  Texemple  en  venant  se  battre,  La  presse  grecque 
suivit  rélîui  et  tout  le  monde  grec,  abjurant  ses  rancune?, 
manifesta  pour  la  F'rance  vaincue  les  plus  généreuses  sym- 
pathies. Des  enrôlements  d'officiers  et  de  soldais  réguliers» 
d'avocats,  d'étudiants,  de  professeurs  nous  eût  amené  uil 
contingent  important  —  on  l'évalue  à  près  de  3.000  hommes 
—  sans  les  entraves  qu'y  apporta  le  gouvernement.  Les 
points  d'embarquement  furent  rigonrensement  surveillés^; 
les  volontaires  arrêtés  et  jetés  en  prison.  Naturellemenl,  le6 
fonctionnaires  français  s'abstenaient  de  favoriser  pratique- 
ment le  mouvement  :  d'ailleurs  les  administrations  ^  lési- 
naient >i  sur  l'argent  qu'on  aurait  du  prodiguer  pour  activer 
les  enrôlements,  comme  on  lésinait  pour  les  rapatriements 
d'échappés.  Tout  ce  qni  est  fonctionnaire  semble  fermé  a  la 
vie. 

En  Grèce,  comme  ailleurs,  il  faut  distinguer  Tattilude 
des  milieux  officiels  et  celle  des  milieux  intellectuels  ou 
populaires.  Tout  récemment,  à  jiropos  d'un  mariage  franco- 
grec  qui  fut  surtout  un  événement  mondain,  le  niinisti'e 
des  Affaires  étrangères  de  Grèce  disait  au  représenlaot 
d'un  de  nos  principaux  journaux: 
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«  Entre  la  France  et  nous  il  y  a  des  choses  qui  ne  s'ou- 
blient pas  :  les  souvenirs  de  la  guerre  de  Tlndépendance. 
Tous  sont  sacrés  et  nous  ne  sommes  pas  près  de  mécon- 
naître les  services  que  la  France  nous  y  a  rendus.  Il  y  a 
autre  chose  encore  c'est  notre  parenté  intellectuelle,  une 
certaine  affinité  de  caractères,  de  mœurs,  une  fraternité 
d'âme  qui  nous  fait  un  peu  pareils  et  ne  permettra  pas  que 
nous  nous  dissociions  jamais.  » 

Voilà  de  belles  paroles  qui,  nous  en  sommes  convaincus, 
reproduisent  sincèrement  Tétat  d'esprit  de  la  masse  hellé- 
nique. Mais,  un  ministre  grec  n'aurait  pu  les  prononcer 
en  1870  sans  s'attirer  de  sérieux  démêlés  avec  le  terrible 
chancelier.  Une  autre  cause  divisait  en  deux  le  courant  des 
sympathies  militaires.  Tandis  que  toutes  les  écoles  mili- 
'taires  allemandes  s'efforçaient  d'attirer  les  jeunes  hellènes, 
nos  écoles  leur  restaient  sottement  fermées,  sauf  l'école  de 
marine.  Demandez  à  la  sottise  des  bureaux  pourquoi  la 
France,  l'une  des  patronnes  de  la  Grèce  nouvelle,  fermait 
aux  Grecs  la  porte  de  ses  instituts  militaires  !  Il  se  trouva 
de  ce  fait  cinq  ou  six  officiers  grecs  dans  l'armée  alle- 
mande :  Dracos,  tué  à  Gravelotte;  Almeida,  qui  perdit  un 
œil  dans  la  cavalerie  allemande;  les  deux  fils  Rangabé, 
qui  firent  toute  la  campagne  contre  nous.  Ces  derniers 
étaient  encouragés  par  leur  père,  le  célèbre  Risos  Rangabé, 
savant  homme  politique  qui  accepta,  malgré  cela,  d'être 
après  la  guerre  ministre  de  Grèce  à  Paris. 

Ces  sympathies  allemandes  isolées,  ne  comptent  guère 
à  côté  du  courant  francophile.  Malgré  de  sévères  interdic- 
tions officielles,  des  centaines  de  volontaires  parvinrent  en 
France  par  petits  paquets;  beaucoup  de  soldats  et  d'offi- 
ciers désertaient.  Ils  s'éparpillèrent  les  uns  dans  la  Légion 
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ulrangère,  d'autres  dans  les  compagnies  garibaldienneî^  ou 
dans  le  corps  de  V Étoile  formé  par  le  général  Frappoli 
(garibaldien  dissidenli  qui  ne  fut  pas  prêt  à  temps  pour 
aller  au  feu  avanl  rarmislice. 

Au  retour,  13  d'entre  eux  traduits  en  Conseil  de  guerre 
furent  triomphalement  ac€[uittés.  La  population  leur  fit 
une  ovation  enthousiaste,  tjuelques  noms  :  le  capitaine 
Bourbaki,  neveu  du  général;  le  capitaine,  plus  lard  colo- 
nel, Vassiliadis,  fait  prisonnier  à  Sedan.  Au  siège  de  Paris» 
le  capitaine  du  génie  Xicotaïdis.  Comme  unités  constituées, 
nous  trouvons  :  la  Guéritlii  gréco-française  d'Orient^  4  com- 
pagnies coramandées  par  le  lieutenant-colonel  Chenet»  où 
Télément  grec  était  assez  important;  la  Légion  hellénique, 
capitaine  Faivret*. 

1.  A  rinaiigiu*aLion  de  la  siaLue  de  Heoé  Goblet,  le  président  du  eonsinl 
des  ministres,  M.  Clemenceau»  ûi  en  ces  tenues  un  raccourci  de  Tliistmre 
de  la  nation  grecque  : 

u  Seulement,  gardoos-nous  d'oublier  qu'il  faut  vivre  d'abord,  nous  main- 
tenir dans  noire  force  et  dans  notre  volonté  contre  toute  entreprise  *îcs 
brutalités  survenantes.  Sans  quoi  nos  trop  faciles  ambitions  ne  seraient 
qu*une  rêverie  d'impuissance.  Le  monde  a  connu  un  peuple,  petit  par  h 
nombre,  le  plus  grand  par  la  noblesse  et  la  beauté  de  la  pensée»  par  Tio- 
tensilé  de  l'action  éducalrice  sur  les  hommes  de  toujours.  C'est  le  miratlf 
grec^  selon  le  mot  de  Renan,  une  chose  qui  nâ  e,vh(é  iju'urp  f&is^  qui  «♦• 
n'était  Jamaiê  vue,  qui  ne  se  reverra  ptus^  mais  dont  l  effet  durera  éiernelU- 
ment.  Que  de  pages,  s'il  fallait  i-appeler  seulement  le  rôle  dWtli^nes  dans 
rhi&toire  de  Tespril  humain  î  Comment  s'csl-il  rencontré,  comment  pour^ 
rait-il  se  rencontrer  encore  un  si  harmonieux  assemblage  des  dons  &ojïé- 
rieuia  de  la  pensée  comme  de  toutes  les  puissances  d'expression  animant 
le  peuple  le  plus  vif,  le  plus  fin»  le  plus  prompt  à  dire  et  à  faire,  en  même 
temps  que  le  mieux  préparé  à  robservalion  de  la  juste  mesure  ?  Par  U 
souveraineté  d'un  idéalisme  intégral,  l'hellénisme  a  exercé  dans  tous  l«^ 
champs  de  Tespril  une  domination  qui  est  encore  aujourd'hui  le  plus  bea- 
reux  événement  des  Eituiales  humaines.  S'il  n*esl  venu  jusqu'il  nousdaliont 
cprà  travers  la  transposition  romaine,  c'est  que  Alexandre,  qui  eniratnnill 
sa  suite  les  fils  des  grands  Hellènes,  était  allé  se  perdre  vers  Tlndus,  tan- 
dis que  les  Gnules,  sans  miraj^es,  Itii    auraient   pu   offrir  de  nobles  leiTês, 
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La  Pologne  — ou  plutôt  les  Polonais  —  furent  naturel-  Pologne, 
lement  francophiles.  La  France  devait  une  partie  de  son 
isolement  aux  manifestations  inconsidérées  et  stériles  qu'elle 
n'avait  pas  ménagées  à  la  «  Pologne  meurtrie  ».  Aux  Polo- 
nais réfugiés  en  France,  vinrent  se  joindre  quelques  Polo- 
nais d'Autriche. 

Broceslas  Wolowski,  né  à  Varsovie  en  1841,  remplit 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron  des  fonctions  d'état-major 
auprès  de  Bourras.  Ladislas  Wolowski,  né  à  Varsovie  en 
1843,  lieutenant  pendant  la  guerre  polonaise,  s'engagea  en 
septembre  1870  au  2®  lanciers,  puis  devint  commandant 
des  éclaireurs  à  cheval  dans  le  corps  de  Bourras.  La 
17^  compagnie  de  Bourras  avait  pour  sous-lieutenant  d'Al- 
chimowicz,  professeur  de  dessin  au  lycée  de  Perpignan. 
Kncore  dans  le  corps  Bourras,  un  Polonais- Autrichien  très 

où  la  semence  grecque  avait  déjà  commencé  de  fructifier.  Et  pourtant,  c'est 
de  la  part  d'hellénisme  apportée  par  la  conquête  romaine  que  s'inspire 
encore  aujourd'hui  le  meilleur  de  noire  pensée,  malgré  les  survivances  de 
l'esprit  autoritaire  do  Homo,  (jui,  se  prolongeant  de  l'empire  à  la  papauté, 
ne  cosse  de  se  manilester  aujourd'hui  môme  par  tant  de  signes.  Eh  bien, 
pourquoi  ce  peuple  unique  ne  s'esl-il  vu  priver  que  de  la  seule  puissance 
de  durer  ?  Pounjuoi  n'a-t-il  apparu  dans  l'histoire  que  pour  disparaître 
aussitôt,  comme  un  éclair  entre  les  deux  nuits  de  l'Asie  dégénérée  et  de 
rOccident  non  encore  ouvert  ?  Pourquoi  les  Hellènes,  en  qui  la  richesse 
dorienne  s'adoucissait  dos  grâces  de  l'ionie  n'ont-ils  pu  se  maintenir  contre 
le  double  effort  de  l'Asie  et  de  l'Europe  romanisée?  C'est,  hélas  !  qu'il  leur 
a  manqué  le  sens  supérieur  de  la  patrie  hellénique  ;  c'est  que  capables 
d'arrotor  l'Asie  à  Marathon  et  à  Salaniine  par  deux  incompréhensibles  faits 
d'armes,  les  luttes  intostinos  en  permanence  devaient  les  livrer  d'épuise- 
ment au  Macédonien;  c'est  enfin  <(ue  déchus  de  leurs  vertus  d'action,  ils 
s'abandonneront  désospérément  à  ces  redoutables  maladies  de  l'idéalisme, 
qui  entraînent  ros])rit  fatigué  aux  délires  d'une  sophistique  à  outrance  où 
s'énervont  les  plus  puissants  ressorts  de  la  j)lus  belle  énergie.  Ainsi  tout 
périt  à  la  fois,  la  patrie  méconnue  do  ses  enfants,  déchirée  de  leurs  mains 
cruelles,  et  l'esprit  mémo  d'une  race  prodigieusement  douée,  désormais 
sans  support,  sans  cadre  de  vie.  » 
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intelligent  et  1res  brave,  le  capitaine  Benoît  Olzewski,  élève 
de  Técule  militaire  autrichienne,  grièvement  blessé.  Citons, 
enfin,  le  eomniandani  Koziell  mort  en  ISÎHî  et  dont  la 
notice  nécrologique  résume  ainsi  la  vie  :  —  On  annonce 
la  mort  de  M,  Koziell,  un  Hnsse  qui  commandait  le  corps 
des  «  Pai'iisans  vendéens  ►>  et  a  été  un  des  plus  brillants 
défenseurs  de  la  France,  en  1870.  Né  en  1837  à  Siwelcli, 
dans  le  gonvernemenl  de  Lilhuanie,  il  émigra  en  France 
en  1803.  Ingénieur  des  plus  distingués,  il  s'occupa  de  tra- 
vaux hydrauliques  dans  les  marais  de  la  Sèvre,  Lorsque 
éclata  la  guerre  contre  la  Prusse,  il  s'engagea  dans  les 
francs- tireurs  de  La  Roche-sur- Von.  Il  fut  attaché  à  la 
division  Crémer  pendant  la  dernière  partie  de  la  cam- 
pagne. 

Puisque  nous  avons  le  devoir  d'être  complet,  notons, 
comme  une  ombre  au  tableau,  la  fâcheuse  équipée  des 
Vengeurs  de  lu  mort.  Organisés  à  Lyon  par  les  soins  du 
('omité  garibaldien  que  présidait  M.  Andrieux,  ils  étaient 
sous  les  ordres  d'un  nommé  Malicki  se  disant  Polonais  de 
Lithnanie.  Ces  guerriers  avaient  un  costume  qui  semblait 
celui  d'écuyers  de  cirque.  A  leur  première  rencontre  avec 
les  Prussiens  près  dWbbévillers,  en  janvier,  un  grand 
nombre  lâchèrent,  Malicki  en  têie.  Ce  dernier  n'avait  pas 
négligé  d'emporter,  comme  viatique,  la  caisse  du  corps 
conlenant  une  somme  importante.  On  put  arrêter  un  cer- 
tain nombre  de  ces  fuyards  :  3  furent  passés  par  les 
armes. 

^rincipntitf^if       A  Tinauguration  Edgar  Quinet.  M.   Grégoire  J.  Gbika. 

bfilhtrtttpnK^.  mini^tp^.   de  Roumanie  en  France,   prit   la   parole  en  ce$ 
termes  : 

H   J  apporte  ici  Hiommage  de  toute  une  nation^  de  la 
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nation  roumaine,  à  la  mémoire  de  celui  qui  fui  un  des 
plus  éloquents  apôtres  des  droits  des  Roumains  à  une  vie 
nationale.  Vers  le  milieu  du  siècle  passé,  Edgar  Quinet 
et  Michelet  avaient  vu  se  grouper  autour  d'eux  une  pléiade 
de  jeunes  étrangers,  jeunes  par  Tâge,  mais  déjà  mûris  par 
leur  patriotisme  et  leur  foi  dans  l'avenir  de  leur  pays, 
venus  des  bords  du  Danube  pour  chercher  en  France  la 
bonne  semence  de  l'esprit  nouveau  et  de  la  liberté,  et  pour 
y  plaider  la  cause  de  leur  nationalité.  Les  Rosetti,  les 
Bratiano  élurent  Quinet  et  Michelet  pour  leurs  maîtres 
préférés,  et  ces  maîtres,  à  leur  tour,  avertis  par  leurs  dis- 
ciples, se  firent  avec  eux  les  ouvriers  de  Tidée  roumaine. 
Quinet  surtout  s'intéressa  à  ce  peuple  latin  qui  avait  su,  à 
l'extrémité  de  l'Europe,  à  travers  toutes  les  vicissitudes  et 
malgré  toutes  les  calamités  de  son  histoire,  conserver 
intactes  sa  race,  sa  langue,  son  âme  latine.  » 

Grégoire  Ghika  avait  le  droit  de  tenir  ce  langage.  Ser- 
gent aux  francs-tireurs  de  Paris  \  puis  lieutenant,  il  se 
distingua  à  Saint- Agit  près  Vendôme  et  reçut  pour  sa  bra- 
voure notre  médaille  militaire. 

A  noter  d'autres  concours  :  le  roi  actuel  de  Serbie, 
Kara-Georges,  sortant  de  Saint-Cyr,  était  lieutenant  au 
régiment  étranger;  il  fut  attaché  à  l'état-major  de  la 
l^  division  du  18^  corps  (Feillet-Pilatrie).  Marazzi,  sous- 
lieutenant  au  régiment  étranger,  2®  division  du  18®  corps 
(Penhoat);  Pilât,  officier  roumain,  chef  d'escadron  auxi- 
liaire à  Tétat-major  du  18^  corps,  devint  général  dans 
l'armée  roumaine.  Tout  le  monde,  enfin,  sait  que  Nico- 
las   Bibesco,  officier    d'ordonnance  de  Trochu,  avait    été 

1.  Lipowski. 
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dès  le  début  de  la  «^nierre  aLlaclié,  sur  sa  demande,  à  léUû, 
major  du  7*^  corpï*. 

Alexandre  II  se  proposait  de  déchirer  le  traité  de  Paris 
a  la  faveur  des  événements,  il  aimait  beaucoup  son  oncle  le 
roi  GuîUauiiie.  Les  raisons  de  la  politique  renforçaient  donc 
les  raisons  de  famille  pour  que  la  cour  de  Russie  subîl 
rinlUience  allemande.  Toute  la  Russie  libérale  et  savante 
devint,  au  contraire  francophile  après  la  cliute  de  Napo- 
léon III.  Les  souvenirs  autorisés  du  docteur  lielogolavî 
donnent  à  ce  sujet  de  précieux  renseignements  sur  lopi- 
nion  de  Félite  inlelteciuelle  russe.  Voici  par  exemple  une 
lettre  de  A,  Poggio,  Tancien  décenibriste  revenu  de  Sibérie, 
qui,  en  1870,  se  trouvait  à  Genève* 

n  ^'ous  souvenez-vous,  écrivit-il  entre  autres  au  com- 
mencement de  l'hiver  de  1H71,  comment  cet  été  nous  cou* 
rions  après  les  vendeurs  de  journaux?  Maintenant,  je  ne 
peux  plus  les  voir  et  je  les  chasse  avec  dégoût.  Aloi's  les  M 
Prussiens  avaient  battu  le  misérable  aventurier;  mainte-  ™ 
nant,  les  Prussiens,  dépourvus  de  tout  sentiment  humain, 
pillent,  brillent,  fusillent  le  peuple  français,  car  il  ny  a 
plus  d'armée...  La  voilà  donc  ccffc  fumeuse  civilisation 
allemande  !  Et  ces  maîtres  d'occasion  se  llattent  de  domi- 
ner le  monde  entier  et  de  fonder  un  empire  monstrueux... 
Si  les  neutres^  ces  eunuques,  qui  ne  savent  engendrer  rien 
de  fécond,  allaient  ne  pas  se  réveiller  pour  mettre  fin  à 
cette  barbarie  alleniande,  je  vous  conseillerais»  dans  votre 
carrière  de  médecin,  de  renoncer  à  Télude  des  maladies 
intérieures  et  de  vous  mettre  à  la  chirurgie...  LIne  nouvelle 
ère  se  lève  pour  TEiirope,  une  ère  de  fer  et  de  sang,  qui  a 
pour  devise  :  <«  La  force  prime  le  droit.  » 

Poggio  ne  put  prendre  son  parti  de  voir  le  tsar  combler 
de  ses  faveurs  rAllemagne  victorieuse  : 
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«  Regardez,  écrit-il,  ces  croix  de  Saint-Georges  (décora- 
tions russes)  qui  s'étalent  sur  des  poitrines  allemandes, 
admirez  les  deux  feldmaréchaux  (le  prince  héritier  alle- 
mand et  le  prince  Frédéric-Charles)  que  Tarmée  russe  vient 
d'adopter  !  Quand  donc  la  Russie  cessera-t-elle  d'être  alle- 
mande ?  » 

Le  célèbre  révolutionnaire  Bakounine  écrivait  en  1870 
à  un  ami  de  Lyon,  quand  il  connut  les  premiers  revers  de 
la  France  :  «  Le  mouvement  patriotique  de  1792  n'est  rien, 
en  comparaison  de  celui  que  vous  devez  faire  maintenant 
si  vous  voulez  tout  de  la  France...  Donc,  levez-vous,  ami, 
au  chant  de  la  Marseillaise^  qui  redevient  aujourd'hui  le 
chant  légitime  de  la  France,  tout  palpitant  d'actualité,  le 
chant  de  la  liberté,  léchant  du  peuple,  le  chant  de  l'huma- 
nité, car  la  cause  de  la  France  est  redevenue  enfin  celle  de 
l'humanité.  En  faisant  du  patriotisme,  nous  sauvons  la 
liberté  universelle...  Ah  !  si  j'étais  jeune,  je  n'écrirais  pas 
de  lettres,  je  serais  parmi  vous... 

«  En  restant  passifs  devant  celle  invasion,  les  ouvriers 
français  ne  trahiraient  pas  seulement  leur  propre  liberté, 
ils  trahiraient  encore  la  cause  des  prolétaires  du  monde 
entier.  » 

Bakounine  doit  paraître  bien  rétrograde  et  bien  suranné 
à  la  phalange  imbécile  de  nos  anti-patriotes. 

Dans  la  campagne  de  Garibaldi,  nous  retrouverons  l'hé- 
roïque comte  Joseph  de  Bosack  qui  fut  tué  près  de  Dijon, 
après  avoir  commandé  la  1"*  brigade  de  l'armée  des 
Vosges.  Nous  en  reparlerons. 

Les  Danois,  les  Suédois  et  les  Norwégiens  nous  furent  Pays  Scandi 
généralement  sympathiques.  naves. 

Axel  de  Rappe,  lieutenant  suédois,  était  aide  de  camp 
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du  général  Lecointe  à  Tarmée  du  Nord.  Il  y  déploya  les 
plus  grandes  qualités.  Il  y  a  quelques  années,  on  pouvait 
lire  dans  un  journal  : 

((  Le  général  Hrugère  offrait  hier,  au  Cercle  militaire, 
un  dîner  d'adieu  au  général  Donop  qui,  le  28  janvier,  pas- 
sera au  cadre  de  réserve. 

((  A  ce  dîner  assistaient  les  généraux  Duchesne,  Metzin- 
ger,  Ilagron,  Dessiiier,  Dodds,  Pendezec,  Michal,  Dalstein, 
Borgnis-Desbordes,  membres  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  ;  le  général  \.  lîrun,  chef  d'état-major  général. 

<(  Le  général  Hrugère  avait  profité  du  passage  à  Paris 
du  général  Baron  de  Bappe,  ancien  ministre  de  la  guerre 
de  Suède  —  et  qui  fut,  vingt  ans  durant,  chef  d'état-major 
général  de  Tarmée  suédoise  —  pour  l'inviter  au  dîner. 

«  Il  faut  dire,  en  elfet,  que  le  général  de  Rappe,  —  des- 
cendant du  général  français  de  ce  nom,  et  qui  suivit  la  for- 
tune de  Bernadotte  —  com])atiit  pour  la  France  en  1870 
et  fut  le  compagnon  d'armes  des  généraux  Brugère,  Hagron 
et  Donop  pendant  la  campagne  de  Kabylie  que  dirigeait  le 
général  Lallenient.  » 

Le  lieutenant  d'infanterie  danois,  W.  Dinesen,  était 
attaché  comme  capitaine  d'état-major  au  litre  étranger  à 
l'état-major  du  général  Billot.  Il  passa  en  Suisse.  Devenu 
député,  il  mourut  à  Copenhague  en  mars  1895,  âgé  de 
50  ans. 

Au  siège  de  Paris,  la  compagnie  d'éclaireurs  volontaires 
de  Néverlée,  qui  opéra  un  petit  coup  de  main  sur  Saint- 
Cloud,  comptait  6  volontaires  danois,    suédois  et  améri- 
cains. 
Suisse,  Nous  aurons  à  rappeler  plus  tard  l'admirable  hospitalité 

que  l'armée  de  Bourbaki  trouva  en  Suisse. 
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Le  célèbre  Ochsenbein  *  avait  mis  son  épée  au  service 
de  la  France  et  avait  été  nommé  général  d'une  division  de 
mobilisés  à  l'armée  de  Lyon.  Cette  division,  postée  à  Lons- 
le-Saulnier,  allait  entrer  en  action  lors  de  la  signature  de 
l'armistice. 

Un  décret  du  30  décembre  nomma  général  de  brigade 
auxiliaire,  M.  de  Castella,  ancien  lieutenant-colonel  des 
carabiniers  pontificaux  pour  prendre  le  commandement 
d'une  des  brigades  en  formation  à  Besançon.  Ce  dernier 
trouva  l'armée  de  Bourbaki  le  22  janvier  près  de  Vercel  en 
pleine  retraite.  Il  ne  prit  donc  pas  son  commandement. 

Également  de  nationalité  suisse,  M.  Roud,  ancien  lieu- 
tenant-colonel étranger  nommé  lieutenant-colonel  d'infan- 
terie à  titre  auxiliaire  pour  la  durée  de  la  guerre  par  décret 
du  12  novembre  1870. 

Mentionnons  enfin  un  corps  franc  «  Compagnie  franco- 
suisse  »  capitaine  Zayr,  qui  se  forma  dans  l'Ain. 

Nous  trouvons  à  l'armée  de  Garibaldi,  2  compagnies  de      Egypte 
«  Chasseurs  égyptiens   »   ayant  pour  chef  de  bataillon  le 
comte  Pennazzi. 

Les  affinités  de  race  seraient-elles  une  réalité?  Toujours    Amérique 
est-il    que  l'Amérique    hitine    nous    envoyait   un    nombre        ^^^^^' 
important  de  volontaires  dont  voici  la  hste  assez  complète. 

«  Franc-tireurs  franco-américains  »,  capitaine  Rampon. 

1.  Ulrich  Ochsenbein  était  né  à  Nidau,  Berne,  en  1811,  mortàNidau  3 
novembre  1890.  Lors  de  refîervescence  religieuse  qui  précéda  le  Sonder- 
bund  —  tentative  séparatiste  des  cantons  catholiques  qui  eût  amené  le  déchi- 
rement de  la  Suisse  si  elle  n'eût  été  mise  à  néant  par  l'illustre  général 
Dufour  avec  autant  de  rapidité  que  de  modération  —  Ochsenbein,  alors 
capitaine  d'état-major,  prit  le  commandement  des  corps  francs  qui  mar- 
chèrent sur  Lucerne.  Battu  et  désavoué.  Devenu  chef  du  gouvernement  ber- 
nois, il  continua  la  lutte  contre  les  cantons  catholiques.  Il  commandait 
comme  colonel  un  corps  de  réserve  lors  de  la  campagne  du  Sonderbund. 
De  1848  à  1854  il  fut  membre  du  gouvernement  Central.  En  1855,  on  allait 
le  nommer  en  Crimée  général  au  titre  étranger  lorsque  la  paix  fut  signée. 
Les  Premières  Campagnes  dans  VEst.  —  Genevois.  13 
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«  Franc-tireurs  français  de  Montevideo  »,  capilaine  de 
Friès. 

a  Corps  franc  de  Rio-Janeiro  »,  capitaine  Janimet. 
t*   Corps  franc  de  Buenos-Ayres  »,  capitaine  Piéger. 
<(  Légion  franco-montévidéenne  »,  lieutenant  Collin. 
(t  Enfnnis  perdus  de  V Amérique  du  Nord  «,  lieutenant 
Lau  grand» 

u  Volontaires  franco-américains  ou  Légion  américaine  «s 
lieutenant  Sonia. 

a  Légion  franco-argentine  »  (division  Rousseau  1^  du 
21^'  corps). 

«  Compagnie  de  la  légion  étrangère  »,  composée  en 
majeure  partie  de  volontaires  sud-américains  (divisioi) 
Gougeard). 

Dans  toul  ce  continent»  les  munifestalions  en  faveur  de 
la  l'rance  vaincue  se  multiplièrent. 

Le  Canada  se  soiivlnl  de  ses  origines  françaises  :  il  pleura 
avec  nous.  Voici  ce  qu*on  lit  dans  VEvénement  de  Québec. 
à  la  date  du  28  août  : 

it  A  la  pensée  de  la  lutte  que  soutient  la  nation  dont 
nous  descendons,  le  sang  français  se  remet  à  couler  dans 
nos  veines  comme  si  rien  ne  Tavait  glacé,  et  nous  accla- 
mons le  drapeau  de  la  mère-patrie  comme  s'il  n'avait  cessé 
de  llolLer  sur  nos  têtes. 

u  Nous  avons  beau  dire  et  beau  faire,  nous  être  faits 
atix  circonstances,  aimer  notre  sort,  ne  conserver  plus  de 
regrets,  mettre  ailleurs  nos  espérances,  la  France  reste 
pour  nous  la  France.  C'est  notre  seul  amour  national,  la 
source  même  de  notre  patriotisme,  et,  s  il  disparaissait 
jamais,  rien  ne  le  remplacerait.  L'âme  de  notre  peuple 
serait  pour  toujours  fermée  aux  nobles  élans.  Nous  esti- 
mons  TAngleterre,    nous    lui  sommes   reconnaissants  de 
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nous  avoir  donné  le  plus  précieux  des  biens,  la  liberté. 
Nous  admirons  les  Etais-Unis  dont  la  prospérité  nous 
éblouit  ;  mais  nous  n'aimons  avec  passion  que  la  France. 
C'est  son  nom  seul  qui  nous  fait  tressaillir  !  » 

Ces  lignes  étaient  l'expression  même  des  sentiments  qui 
agitaient  la  population.  Celle-ci  a  assisté  de  loin  à  nos  pré- 
tendues victoires,  mais  elle  va  se  mêler  plus  intimement  à 
nos  malheurs.  Elle  va  entrer  dans  Taction.  Les  manifesta- 
tions monstres  s'organisent.  Les  Canadiens  français  se 
groupent  autour  de  Tun  de  leurs  doyens,  M.  Pourtier. 

On  offre  la  direction  du  mouvement  au  consul  général 
de  France  au  Canada,  M.  Frédéric  Gautier.  A  Québec,  une 
procession  inouïe  parcourt  les  rues  en  chantant  la  Marseil- 
laise. Les  journaux  racontent  qu'au  départ  de  cette  mani- 
festation une  triple  clameur  s'élève  dans  les  airs  et  que  la 
masse  s'ébranle  aux  cris  de  :  «  Allons!  enfants  de  la  patrie  !  » 

Des  souscriptions  s'organisent  tout  le  long  du  Saint- 
Laurent,  raconte  Gaston  Leroux.  Elles  sont  réunies  en  une 
seule  sous  le  nom  de  Souscription  nationale. 

Avant  la  fin  de  l'année  cinquante  mille  livres  sterling 
fournies  par  les  plus  petites  bourses  étaient  recueillies  et 
le  flot  d'or  grandissait  sans  cesse.  Les  réunions  se  multi- 
pliaient. Voici  un  ordre  du  jour  :  «  L'assemblée  exprime 
ses  sincères  sympathies  pour  la  France  dans  la  glorieuse 
lutte  qu'elle  soutient  contre  la  Prusse.  Elle  fait  des  vœux 
ardents  pour  son  complet  succès  et  elle  considère  que  c'est 
un  devoir  pour  nous  tous  de  contribuer  à  la  souscription 
en  faveur  des  blessés  français.  » 

Comme  je  le  disais  plus  haut,  le  Canada  ne  s'en  tint  pas  à 
des  secours  d'argent.  Nombreux  furent  les  Canadiens  de  sang 
français  qui  s'embarquèrent  pour  combattre  dans  nos  rangs. 

Parmi  les  nations  qui  sont  débitrices  de  notre  altruisme   États-Unis, 
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national,  lifj^urenl  les  KlaL-Unis.  Ils  nous  doivent  d  avoir 
licite  leur  indépendance  :  en  1870,  l'opinion  publique  prê- 
tait à  Grant  des  sympathies  pour  TAUemagne. 

Parmi  les  concours,  citons  d'abord  le  général  Ch.  Carroll 
Tévis,  commandant  une  brij^ade  de  mobiles  de  la  division 
Crémer,  (|ui  fut  blessé  à  Cliennebier.  Nommé  général  de 
brigade  par  décret  du  14  décembre. 

Le  même  jour,  M.  llarry  Larkyns  était  nommé  chef 
d'escadron  au  24^  corps. 

Le  colonel  Burr-Porter,  chef  d'état-major  de  la  3«  divi- 
sion du  17*'  corps  (Joutlroy  d'Abbans),  tué  à  Villorceau. 

Burr-Porter,  né  à  Montrose,  en  Pensylvanie,  était  un 
brillant  élève  de  «  Rulgen-College  »  de  New-Brunswick. 
Tout  jeune,  il  avait  fait  la  guerre  de  Crimée  dans  Tétat- 
major  crOmer-Pacha  et  avait  contracté  de  solides  camara- 
deries avec  des  ofiiciers  français.  Il  fît  naturellement  la 
guerre  de  Sécession.  Malgré  un  mariage  tout  récent  et  la 
naissance  d'une  fille,  il  accourut  en  France  après  le  désastre 
de  Sedan.  Aussitôt  arrivé  à  Tours,  il  est  nommé,  le 
3  décembre,  chef  d'état-major  de  la  3®  division  du  17®  corps. 
Le  10,  il  mourait,  âgé  de  3i)  ans,  de  la  blessure  qu'il  venait 
de  recevoir  à  Josne,  exaclement  devant  les  batteries  alle- 
mandes (le  Gravant,  aux  cotés  du  général  Deflandre  qui  fut 
lui-même  mortellement  blessé  quelques  instants  après. 

Le  général  Guyon,  commandant  la  cavalerie  du  21®  corps 
avait  dans  son  état-major  un  officier  américain. 

La  Légion  bretonne,  composée  de  volontaires  de  toutes 
origines,  comprenait  à  Besançon  le  17  octobre  «  55  hommes 
venant  d'Amérique  ».  On  peut  dire  que  si  ceux-là  étaient 
venus  pour  se  battre,  ils  s'étaient  ingénieusement  trompé 
de  porte. 

Nous  avons  dit  que  Grant  était  favorable  aux  Allemands. 
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Cela  paraît  démontré  par  un  télégramme  de  chaleureuses 
félicitations  qu'il  adressa  à  l'Empereur  d'Allemagne.  Aussi 
quand  il  vint  à  Paris,  Victor  Hugo  refusa-t-il  de  le  rece- 
voir. Beaucoup  d'Américains,  amis  de  Paris  et  de  la  France, 
tentèrent  de  démontrer  que  Grant  élaiL  sympathique  à  la 
France.  Le  plus  documenté  de  ces  plaidoyers  ^  accumule  les 
témoignages  assurant  que  Grant  détestait  seulement  la 
famille  Bonaparte  mais  qu'il  aimait  la  France.  L'illustre 
général  Sherman,  MM.  J.  R.  Young,  Bancroft,  David, 
Chapemann-Coleman  et  maintes  autres  notabilités  des  États- 
Unis  viennent  déclarer  avec  beaucoup  de  conviction  que 
l'attitude  de  Grant  a  été  dénaturée.  Quant  aux  félicitations 
à  Guillaume,  M.  Bancroft  David,  sous-secrétaire  d'État  aux 
Affaires  étrangères  pendant  la  guerre  de  1870,  proteste  que 
cela  est  faux.  M.  Hamilton  Fish  écrit  : 

«  Il  est  absurde,  il  est  ridicule  même,  m'a  écrit  M.  Hamil- 
ton Fish,  de  supposer  que  le  général  Grant  ait  envoyé  une 
lettre  de  félicitation  à  l'empereur  Guillaume  après  cha- 
cune de  ses  victoires.  Jusqu'à  ce  que  ces  lettres  ou  télé- 
grammes aient  été  produits,  je  resterai  fermement  convaincu 
qu'ils  n'existent  pas  et  n'ont  jamais  existé.  Les  seules  lettres 
envoyées  et  signées  par  le  général  Grant  au  roi  de  Prusse 
ou  à  l'empereur  d'Allemagne  sont  celles  qu'il  a  envoyées 
en  réponse  aux  lettres  dynastiques  adressées  par  le  Roi  ou 
TEmpereur  aux  chefs  de  gouvernement  et  aux  autres  sou- 
verains, annonçant  les  naissances,  morts,  mariages,  etc. 

«  Or,  la  lettre  qu'il  a  envoyée,  pour  répondre  à  la  lettre 
où  le  roi  de  Prusse  annonçait  au  président  son  nouveau 
titre  d'Empereur,  ne  diffère  en  rien,  comme  style  et  comme 
expression,  de  toute  cette  littérature  de  politesse  créée  par 
le  cérémonial  des  cours  d'Europe.  Le  style  de  ce  genre  de 

1.  Théodore  Stanlon.  Figaro  du  31  mai  1893^ 
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correspondance  est  toujours  courlois  el,  en  ce  cjiii  concerne 
les  Eiais-Unis,  notre  part  de  la  correspondance  est  ton- 
jonrs  en  sympathie  :  nous  exprimons  le  regret  ou  les  félici- 
tations suivant  la  nature  du  fait  que  la  lettre  nous  annonce, 
et  nous  Lâchons  de  le  faire  toujours  d*une  façon  courtoise 
et  agréable  pour  celui  h  qui  elle  est  adressée.  C'est  ainsi, 
et  non  autrement,  qu*a  été  écrite  cette  fameuse  lettre  du 
général  tirant  à  l'empereur  Guillaume. 

-  Les  lettres  et  télégrammes  de  félieitation  à  propos  des 
victoires  n'existent  pas  et  n'ont  jamais  existé.    »> 

Etant  donné  la  facilité  avec  laquelle  on  acceptait  toutes  les 
légendes^  les  hlujfs  mis  eu  circulation  par  Bismark  et  Tin* 
vraisemblance  des  manirestations  olliciellcs  incorrecles,  — 
cl  inutiles  —  il  paraît  certain  que  Grant  a  gardé  une  stricte 
neutralité.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  no  nous  a 
marqué  ni  comme  homme,  ni  comme  Président,  aucune  sym- 
pathie. Ne  nous  plaignons  pas  de  la  légende,  puisque  rélile 
américaine  a  pris  feu  à  Fidée  qu'on  accusait  rAmérique 
d'avoir  oublié  le  sang  versé  par  nous  pour  son  indépendance  *• 

Le  20  janvier  1871,  M.  Sclucnowskj  Jules,  ex-capitaine 
d'état-major  américain,  est  nommé  chef  d'escadron  d'étal- 
major  à  titre  auxiliaire. 

Chez  les  garibaldiens,  nous  voyons  un  petit  corps  ck 
cavalerie  étrangère,  capitaine  Ilenrimac-Iver, 

Tel  est  rinventaire  des  concours  que  nous  valurent  :  la 
guerre  de  Tlndépendance  américaine;  celle  de  Tlndépen- 
dance  grecque;  notre  intervention  à  Anvers  pour  la  Bel- 
gique naissante;  nos  compromissions  pour  la  Pologne;  h 

1.  Lcg^LMiéra!  Shcridan,  Tami  de  Granl,  fui  admis  à  voyager  aven:  \v  ^iik^à 
Élat-Major  allemand»  comme  un  ami  choyé.  De  MeU  à  Yorsuiilles^  il  fut  If 
commensal  eniliousiaslc  de  Bismarck.  H  assisU  el  «pplaudit  à  In  vicloirt? 
de  SedjKi.  Il  étail  âvrc  TAnj^^luis  Walcker  dans  reiiiourage  du  roi  (Juillrtimit' 
à  la  Ma r fée  lorsque  Iknlle  apporta  la  reddiUou  de  Napoléon  III. 
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guerre  plus  anglaise  que  française  de  Crimée Nous  nous 

trompons.  II  reste  un  autre  concours,  le  plus  important  de 
tous  :  celui  de  Garibaldi.  Nous  l'avons  réservé  et  mis  à  part, 
à  la  fois  parce  qu'il  est  à  lui  seul  beaucoup  plus  important 
que  tous  les  autres  réunis  et  parce  qu'il  s'exerce  par  une 
participation  active  et  souvent  heureuse  aux  événements 
de  guerre  dont  nous  faisons  le  récit. 

Tout  cela,  bien  compté,  n'atteint  pas  3.000  volontaires 
du  monde  entier,  chiffre  que  les  contingents  garibaldiens 
portent  au-dessus  de  5.000  K  C'est  peu  comme  nombre: 
mais  c'est  beaucoup  si  Ton  songe  que  l'altruisme  diploma- 
tique avait  fait  son  temps,  et  que  tous  ces  concours  sont 
individuels  et  spontanés.  Chaque  volontaire  qui  vient 
affronter  d'exceptionnelles  fatigues  et  risquer  la  mort,  pour 
une  patrie  autre  que  la  sienne,  est  évidemment  animé  soit 
d'un  goût  extraordinaire  pour  les  aventures  dangereuses, 
soit  —  c'est  la  grande  majorité  —  d'un  vif  enthousiasme 
pour  le  génie  de  la  nation  à  laquelle  il  offre  son  sang. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  faut  en  prendre  et  en  laisser 
dans  le  fameux  vers  : 

Tout  homme  a  deux  patries,  la  sienne  et  puis  la  France. 

C'est  le  lieu  de  rappeler,  au  point  de  vue  purement  anec- 
dotique  et  sans  en  tirer  de  conclusions,  que  beaucoup  de 
Français  qui  avaient  pris  du  service  à  l'étranger  vinrent  se 
mettre  au  service  de  la  Défense  nationale.  C'est  un  ancien 
capitaine  d'état-major,  Polignac,  général  pendant  la  guerre 
de  Sécession,  qui  commande  avec  distinction  une  division 
du  20®  corps;  nous  retrouverons  Tonnelet,  Sudrie,  Chenet, 
Ganier  d'Abin,  ancien  chef  des  gardes  du  Roi  de  Siam. 

En  regard  des  Français  qui  regagnaient  leur  patrie  au  pre- 

i.  Sans  compter,  bien  entendu,  la  Légion  étrangère. 


Français 

ayant  pris 

du 

service 

à 

Vétranger, 


Français 
nationalisés 
Allemands, 
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mier  roulement  de  iambour,  il  faut  citer  les  Français  d  ori- 
gine que  la  perBeculion  religieuse  et  deux  siècles d^éducation 
persislaiile  avaient  faits  Allemands,  et  excellents  Allemande. 
Ce  sont  des  descendants  des  réformés  chassés  de  France  par 
Louis  XIV.  Nous  en  avons  déjà  retrouvé  an  TransvaaK 
Jouhert  et  Delarey,  par  exemple.  En  voici  d*antres  : 

Cénéral-nuijor  van  Malaisé^  directeur  de  rarlillerie  de 
campagne  du  l''""  corps  Ladois  ;  Général-major  von  Colomb, 
commandant  la  3*^  brigade  de  cavalerie  (2<*  division): 
Général-major  von  Barby,  commandant  la  H**  brigade  de 
cavalerie  (5^  division)  ;  (lénéval-lieulenant  von  Coloraîer, 
comniandanl  l'artillerie  de  la  IParmée  ;  Major  von  Brnnsart 
(de  St'hellendorf),  chef  d'Etat-major  du  IX*"  corps  ;  Major 
Ilutier,  commandant  le  génie  du  IX^  corps. 

Tout  récemment,  dans  une  promolion  signée  par  T Em- 
pereur, on  relevait  les  noms  suivants  d'officiers  supérieurs  : 

Charles  de  Beaulieu,  de  Mombarj,  de  Duvernoy,  d'Har- 
bon,  de  Uouville,  de  TEstocq,  Sarrebourg,  de  Bonin-Ber- 
tet,  de  Tronehin,  de  Pourtalês,  de  Gonlard,  de  Hauhn, 
Mathieu,  de  Rande,  Digeon,  de  Monteton,  de  Pelel-Nar-I 
bonne,  de  Lavergne-Péquilhen,  Sombart,  de  Renesse,  de 
Borriès,  de  Vallet  des  Barres,  de  Tllomme  de  Courbière^, 
Gênée,  Chanibeau,  de  la  Borne,  de  Goulhon,  Laporte^del 
Maubeuge,  d'Elpous,  le  tout  dans  un  seul  mouvement*. 


1,  Sauf  quelques  exceptions  exU'émement  rares,  aucun  Atli^itiiitid — ftit- 
il  anti-prussien  frénétique  —  ne  combatlit  dans  nos  ranjçs.  Lîi  Lépon  hatio- 
vrienue,  sur  loquelle  notre  illusion  avail  compté,  ne  boug^ea  pns.  Dna*  la 
crniiite  de  voir  des  olliciers  ou  des  soldats  de  cette  Légion  guelfe  pri*ndrt' 
les  firmes  pour  la  Friince,  Rîsniarek  fit  édicler,  le  19  juillet,  les  peines  fnp- 
pant  les  bnutes  trahisons  conire  tout  Allemand  qui  connhattriiit  flans  ]<•«» 
ran*,rs  français.  C/élait  superflu  car  le  puelfe  le  plus  ardent,  le  Cnnscillfi'  j 
Mediuf^»  était  venu  de  sa  retraite  de  Suisse  à  Paris,  expressément  pour  fiin* 
promettre  aux  olFieiers  çjuelfes  de  ne  pas  prendre  part  à  la  lutte.  La  mesure 
du  11*  juillet  eut  donc  le  li  août  connue  contre-partie,  une  amnistie  générale, 
agrémenUie  de  quelques  pensions  judicieusement  a  Ltiûbuécs. 


CHAPITRE  VII  » 

Garibaldi  en  Frange.  —  L'Armée  des  Vosges  de  Dole  a 
AuTUN.  —  L'Armée  de  l'Est  de  Besançon  a  la  Loire. 


Pour  indiquer  les  sympathies  morales  et  les  concours 
effectifs  que  la  France  a  reçus  des  divers  points  du  monde, 
il  nous   a  fallu   ouvrir  une  parenthèse  et  nous  écarter  de 

1.  Lorsque  les  Garibaldiens  vinrent  en  France  en  1907,  Y  Aurore  publia 
une  partie  de  cette  étude  et  la  fit  précéder  de  cet  avertissement  : 

«  L'intervention  garibaldienne  en  1870  n'a  pas  été  seulement  une  mani- 
festation généreuse  :  elle  a  porté  politiquement  ses  fruits.  Elle  a  permis  la 
grande  réconciliation  latine  en  empêchant  le  désaccord  franco-italien  — 
envenimé  en  Italie  par  les  germanophiles  et  en  France  par  les  cléricaux 
ultramontains  —  de  dégénérer  en  lutte  fratricide.  Ce  n'est  pas  par  badau- 
derie  que  les  Parisiens  iront  applaudir  le  14  juillet  les  «  chemises  rouges»  ; 
leurs  applaudissements  signifieront  à  la  fois  la  reconnaissance  pour  le  sang 
versé  et  la  fraternité  renouvelée  pour  l'avenir. 

«  L'Aurorea.  pensé  que  la  venue  des  Garibaldiens  à  Paris  commandait  de 
faire  revivre  le  souvenir  et  de  retracer  le  récit  de  l'intervention  garibal- 
dienne pendant  l'année  terrible.  Sachant  que  M.  Henri  Genevois  préparait 
un  nouveau  volume  sur  la  Défense  nationale  dans  VEsl^  elle  lui  a  demandé 
de  vouloir  bien  en  détacher  les  pages  relatives  à  Garibaldi.  Notre  ami  y  a 
consenti  bien  volontiers.  Nous  pourrons  donc  publier  l'histoire  de  Gari- 
baldi en  France  par  un  des  historiens  particulièrement  qualifié  pourparlerde 
Garibaldi.  Il  a  vécu  une  partie  des  événements  qu'il  raconte  et,  dès  1872, 
ses  polémiques  contre  les  calomniateurs  cléricaux  lui  valaient  les  remer- 
ciements du  grand  homme  de  guerre. 

Caprera,  6  février  1872. 
Mon  cher  Genevois, 

Merci  pour  votre  lettre  gentille,   pour  les  deux  numéros  du  Progrès  de 
la,  Côte-d'Or  et  pour  votre  généreux  patronage  de  la  vérité. 
Votre  dévoué, 

G.  Garibaldi. 

c<  Nous  commencerons  dans  l'Aurore  de  demain  la  publication  de  cette 
œuvre  importante  {Aurore^  7  juillet  1907).» 
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notre  réciL  L'intervention  toute  spéciale  de  Garibaldi  nous 
ramène  en  plein  cœur  de  la  délense  nationale  dans  TEsl. 


Gitrihaldi,  A  elle  &eule,  Tltalie  nous  envoya  plus  de  volontaires  que 
le  monde  entier.  C'est  à  Garihaldi  que  nous  les  devons. 
Aucun  homme  ne  fui  plus  divinisé;  aucun  ne  fut  plus  décrit* 
que  le  hércs  ilalieu.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  rendi'C 
compréhensible  aux  hommes  d'aujourdliui  celle  tigure 
miique.  Cette  difficuité  provient  moins  de  Tafraissemenl 
des  caractères  que  d'une  orientation  dilTérente  :  la  luUe 
pour  la  vie  qui  s'est  déchaînée  entre  individus,  entre  indus^ 
tries,  entre  nations  a  mis  dans  les  cerveaux  —  et  par  suite 
dans  les  nécessités  de  la  vie  — ,  l'âpreté  pratique  à  la  place 
des  ambitions  idéales,  Le  xix®  siècle  a  été  le  siècle  de 
l'élaboration  des  nationalités  :  les  vieux  groupemenls  §e 
sont  dissous  et  cristallisés  en  groupements  nouveaux.  En 
Europe,  la  Grèce,  la  Belgique,  Tltalie  font  ou  refont  leur 
nationalité  et  la  l'^rance  est,  par  la  pensée  et  par  Tépée,  le 
meilleur  collaborateur  de  ce  travail  de  nationalisation;  les 
Polonais,  en  des  convulsions  suprêmes  que  la  France  a  éga- 
lement encouragées  sans  réserve  comme  sans  mesure, 
tentent  vainement  de  refaire  une  Pologne;  rAllemagne* 
enfin,  qui  formait  déjà  une  patrie  de  race,  a  conquis  la 
forme  définitive  de  la  patrie  politique.  Au  delà  de  rAtlan- 
tique,  les  provinces  derAmérique  du  Sud,  suivant  Texemple 
d'alfranchissement  des  Etats-Unis,  veulent  être  et  deviennent 
des  personnalités  nationales  autonomes. 

Dans  le  monde  entier,  les  mêmes  effervescences,  les 
mêmes  luttes,  les  mêmes  aspirations  produisent  les  même.*» 
ctTets  sur  les  cerveaux.  Les  mouvements  insurrectionnels  sout 


^^H^^rffeli 
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parallèles  au  mouvement  romantique  qui  procède  des  mêmes 
inspirations,  adopte  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  atti- 
tudes. Peut-on  imaginer  Byron  sans  Missolonghi  et  Hugo 
sans  les  Orientales  ? 

Pauvre  Grèce,  qu'elle  était  belle, 
Pour  être  mise  au  tombeau! 
Chaque  vizir  de  la  rebelle 
S'arrachait  un  sacré  lambeau. 

De  1820  à  1870,  du  commencement  à  la  fin  de  cette 
épopée  faite  de  cent  épopées,  dans  le  nouveau  monde 
comme  dans  Tancien  —  mais  surtout  dans  son  Italie  pas- 
sionnément chérie  —  Garibaldi  fut  le  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche  qui  versa  son  sang  pour  l'indépendance 
des  peuples.  Toujours  en  scène  dès  qu'il  se  jouait  un  drame, 
pouvait-il  jouer  un  rôle  sans  s'adapter  à  Tépoque,  au  milieu, 
au  décor?  En  réalité,  Garibaldi  fut  un  être  infiniment 
simple,  foncièrement  sincère  :  les  renchéris  qui  lui  reprochent 
une  éloquence  parfois  théâtrale  (mais  le  plus  souvent  sans 
aucun  artifice)  commettent  un  anachronisme  et  oublient  la 
nécessité  d'entraîner  les  hommes  par  les  moyens  les  plus 
propres  à  agir  sur  eux  étant  donnés  Theure  et  le  lieu. 

Nous  ne  pouvons  pas  demander  aux  catholiques  d'admi- 
rer Thomme  qui  a  fait  l'Italie  au  détriment  de  la  Papauté  : 
surtout  aux  catholiques  français,  car  le  clergé  italien,  les 
couvents  d'hommes  et  de  religieuses  n'ont  cessé,  malgré 
les  excommunications  papalines,  de  grossir  les  triomphes 
du  demi-dieu  de  la  patrie  italienne.  La  force  de  Garibaldi  fut 
d'être  l'expression  la  plus  pure  de  l'Italie  une,  rêvée  par 
tous.  Sans  contredit,  le  premier  rôle  dans  l'unification  de 
l'Italie  et  dans  la  reconstitution  d'une  patrie  italienne  appar- 
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tient  aux  Italiens,  à  ion^  les  Italien«^.  C'est  souvent  une 
figure  de  rhétorique  de  parler  de  Tàme  d'une  nation:  dans 
le  resùrffimento^  on  peut  dire  sans  exagération  —  sans  lit- 
térature —  qne  l'Italie  n'avait  qu'une  seule  âme.  Dire  que 
les  Italiens  l'taient  transportes  par  un  sentiment  identique. 
c*esL  simplement  dresser  un  procès-verbal  d'une  rigoureuse 
exactitude.  Mais  ceux  qui  ont  captt%  mis  en  ipuvre  et  uti- 
lisé cette  force  irrésistible;  ceux  qui  en  ont  dég^agé  le  plus 
habilement,  le  plus  rapidement  son  rendement  efficace, 
c^est  Victor-Emmanuel,  Garibaldi  et  Cavour.  Je  les  cite 
dans  Tordre  où  ils  dnivent  être  classés,  sachant  à  merveille 
que  je  commets  le  crime  d*iniervertir  le  classemenl  eonsa- 
cré.  Après  avoir  étudié  minutieusement  et  passionnément 
cette  histoire,  enchevêtrée  dans  la  notre,  je  suis  arrivé  à  ce 
classement  : 

1^  Tous  les  Italiens; 

2°  Le  Roi  et  Garibaldi  ; 

3**  Cavour, 

Cela  dérange  les  arrangements  classiques  qui  donnent 
généralement  la  première  place  à  un  Cavour  de  convention 
tirant  les  ficelles  royales  et  qui  confinent  Garibaldi  dans  nn 
rôle  d^homme  de  main. 

La  domestication  de  Louis  XIII  par  Richelieu  s*impose 
aux  cerveaux  comme  un  précédent  classique;  or,  rien 
n'est  tyrannique  comme  les  lieux  communs  et  les  comparai- 
sons commodes.  Louis XIII,  fils  du  Béarnais  et  delà  Floren- 
tine, n'eut  rien  de  béarnais  et  n'eut  de  florentin  qu'une 
lueur  fugitive,  Fexécution  sommaire  du  maréchal  d'Ancre. 
Richelieu  réunit  tout  ;  la  pensée  et  Taction,  Tinitiative  de 
la  pensée  et  la  maîtrise  de  Faction. 

Les  magisters  ne  manquèrent  pas  d'étendre  le  parallèle 
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à  Bismarck  et  à  Guillaume,  à  Gavour  et  à  Victor-Emma- 
nuel, bien  qu'il  n'y  eût  rien  de  comparable.  Guillaume  P' 
collabora  avec  Bismarck  à  une  idée  dont  ils  ne  furent  que 
les  héritiers  et  fut  loin  de  jouer  dans  cette  collaboration  un 
rôle  secondaire.  C'est  volontairement  et  sciemment  qu'il 
laissa  parfois  son  turbulent  partenaire  usurper  le  devant 
de  la  scène. 

Quant  à  Victor-Emmanuel,  il  n'eut  à  emprunter  à 
Cavour  aucune  idée  directrice  et,  sous  ses  boutades  vou- 
lues, ses  truculences  de  montagnard  mal  élevé,  il  cachait 
une  finesse  exceptionnelle  et  gardait  une  tête  parfaitement 
froide.  Après  Villafranca,  alors  que  Cavour  s'enrageait  et 
se  désolait,  Victor-Emmanuel  souriait,  sachant  bien  qu'il 
avait  ville  gagnée.  Et,  en  dehors  de  Cavour,  allez  donc 
mesurer  les  dimensions  exactes  des  pierres  apportées  à 
l'édifice  par  cette  incomparable  pléiade  :  Arese,  Rattazzi, 
Ricasoli,  Farini  ! 

Garibaldi,  plus  mystique,  dégagé  de  tout  intérêt,  n'en 
était  pas  moins  un  politique  très  avisé.  Il  sut  forcer  la 
carte  et  brusquer  les  choses  au  moment  où  il  fallait.  Quand, 
malgré  les  interdictions,  les  menaces  et  les  mesures  coer- 
citives  prises  contre  lui  par  le  cabinet  de  Turin,  au  nom 
de  Victor-Emmanuel,  Garibaldi  prit  cette  résolution  capi- 
tale d'aller  à  lui  tout  seul  débusquer  le  roi  de  Xaples  — 
décision  qui  a  accéléré  de  vingt-cinq  ou  trente  ans  la  solu- 
tion italienne  —  il  écrivit  à  Victor-Emmanuel  cette  lettre 
admirable,  à  la  fois  pour  le  rassurer  et  pour  lui  donner  une 
couverture  vis-à-vis  de  Napoléon  III  : . 

((  Sire,  le  cri  de  souffrance  qui  de  la  Sicile  est  arrivé  à 
mes  oreilles  a  profondément  ému  mon  cœur  et  celui  de 
quelques  centaines  de  mes   vieux   compagnons    d'armes. 
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Je  n'ai  pas  conseillé  le  mouvement  insurrectionnel  de  nos 
frères  de  Sicile  ;  mais  du  moment  qu'ils  se  sont  soulevés 
au  nom  de  Tunité  italienne  dont  Votre  Majesté  est  la  per- 
sonnification, je  n'ai  pas  dû  balancer  à  me  mettre  à  leur 
tête  contre  la  plus  infâme  tyrannie  de  notre  époque.  Notre 
cri  de  guerre  sera  toujours  :  Vive  TUnité  de  Tltalie,  vive 
Victor-Emmanuel  son  premier  et  valeureux  soldat  !  Si  nous 
succombons,  j'espère  que  Tltalie  et  l'Europe  libérale  n'ou- 
blieront pas  que  notre  entreprise  a  eu  des  motifs  absolu- 
ment patriotiques  et  désintéressés.  Si  nous  réussissons,  je 
serai  glorieux  d'orner  de  ce  nouveau  joyau  la  couronne  de 
Votre  Majesté,  pourvu  qu'elle  ne  permette  pas  à  ses  conseil- 
lers de  céder  cette  cité  à  l'étranger  comme  ils  Tont  fait  de 
ma  terre  natale.  Je  n'ai  pas  communiqué  mon  projet  à 
\'otre  Majesté  dans  la  crainte  que  mon  respect  envers  sa 
personne  ne  me  le  fît  abandonner.  De  Votre  Majesté,  le 
plus  dévoué  serviteur.  —  Giiiseppe  Gnribaldi.   » 

Tout  cela  fut  exécuté  ponctuellement  après  la  victoire  !.. 
Que  faut-il  admirer  le  plus  :  le  désintéressement  et  le  loya- 
lisme (lu  chevalier?  La  décision  intrépide  de  l'bomme  d'ac- 
tion qui  risquait  non  seulement  la  défaite,  mais  le  peloton 
d'exécution?  La  sagacité  et  le  coup  d'oeil  du  diplomate? 

II 

j^p  Quelle  fausse  conception  que   de    s'imaginer  Garibaldi 

pnssà       comme  un   chevalier  errant  fonçant   sur  les     moulins  à 

m« /^n/rc     ^^^^^ ,  jj  uQii^i  pas  moins  inexact  de  se  le  figurer  comme 

(ianhnhli.    un  guérilla  heureux  ou  comme  un  cerveau  brûlé  ne  sachant 

(|ue   risquer  sa  peau.   L'expédition  des  Deux-Siciles  n'est 

pas  du  tout  une  simple  marche  révolutionnaire  au  milieu 

de  populations  portant  le  libérateur  sur  le  pavois.   A  côté 
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de  vingt  faits  d'armes  brillamment  réussis  par  le  coup  d'œil 
du  chef,  la  hardiesse  des  officiers  et  l'élan  des  soldats  — 
ce  qui  est  bien  déjà  quelque  chose  —  Thistoire  militaire 
enregistre  dans  cette  campagne  au  moins  deux  importantes 
opérations  qui  donnent  rang  à  Garibaldi  parmi  les  hommes 
de  guerre  de  race  ^ 

Arrivé  devant  Palerme,  assez  bien  fortifiée,  défendue 
par  15.000  hommes  sous  les  généraux  Lanza  et  Bosco, 
protégée  par  une  escadre  napolitaine  importante,  Garibaldi 
ne  disposait  que  de  7  à  8.000  combattants.  La  situation 
était  critique  et  le  moment  décisif.  Il  s'en  tira  par  une  écla- 

1.  Je  ne  sais  si  les  cours  de  nos  écoles  officielles  les  enregistrent.  Tels 
sont  le  snobisme  des  enseignements  orthodoxes  et  les  préventions  contre 
le  légendaire  ennemi  de  la  papauté  que  le  contraire  ne  nous  étonnerait  pas. 
Mais  les  faits  sont  plus  éloquents  que  les  commentateurs.  Et  d'ailleurs,  les 
opinions  de  Rustow  et  de  dix  autres  nous  suffisent.  —  Voici  comment 
Garibaldi  est  jugé  par  le  colonel  Rustow,  qui  fut  un  soldat  de  carrière, 
professeur  de  tactique  et  l'un  des  critiques  militaires  les  plus  justement 
renommés  du  siècle  dernier.  C'est  à  propos  de  la  prestigieuse  campagne 
dos  Deux-Siciles  :  «  Quels  furent  donc  les  motifs  de  la  victoire  des  garibal- 
diens, inférieurs  à  la  fois  par  le  nombre  et  par  l'instruction  militaire  ?  Ce 
fut  d'abord  le  charme  magique  dr  leur  chef,  puis  la  valeur  personnelle,  la 
persévérance,  rintime  union  des  soldats  entre  eux,  comme  l'union  des 
soldats  avec  les  chefs,  enfin  le  principe  de  l'ofTensive.  La  puissance  que 
Garibaldi  exerce  sur  les  esprits  est  véritablement  immense,  quoiqu'elle  ne 
procède  que  des  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  naturels.  Pour  les 
élèves  des  écoles  militaires  et  des  institutions  de  cadets,  depuis  les  côtes 
du  Piémont  jusqu'à  celles  delà  Russie,  il  n'est  qu'un  homme  «  sans  instruc- 
tion militaire  »,  un  «  heureux  aventurier  ».  Mais  il  n'est  tel  pour  aucun 
homme  de  cœur  et  de  raison;  aux  yeux  de  tout  vrai  soldat,  il  est  un  grand 
général;  et  qu'il  comprenne,  aussi  bien  que  les  escarmouches  de  la  guerre 
de  détail,  l'art  de  diriger  de  grandes  masses  de  troupes  sur  un  champ  de 
bataille  étendu,  quoi((u'il  se  serve  peut-être  de  procédés  jugés  étranges 
par  MM.  les  élèves  du  pédantisme,  et  surtout  par  de  jeunes  écoliers,  c'est 
ce  qu'il  devait  assez  élocuemmenl  démontrer  encore  la  même  année,  dans 
la  bataille  décisive  livrée  le  i'^*'  octobre  sur  les  bords  du  Vollurne.  »  —  La 
guerre  italienne  en  1S60.  Campagne  de  Garibaldi  dans  les  Deux-Siciles^  par 
\V.  Rustow,  p.  IGO. 
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tante  victoire  :  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  de^ 
manœm  l'i'S  habiles  qui  divisèrent  les  forces  de  l'ennemi  ou 
de  rimpëluosité  des  attaques  engagées  au  bon  moment  et 
au  bon  endroit,  avec  le  coup  d'œil  d'un  chef  émérile. 

Peu  après,  î'i  la  bataille  du  Volturne,  il  se  heurte  h  la 
meilleure  fraction  de  Tarmée  napolitaine,  comprenant  des 
bataillons  bavarois  et  suisses  d'une  haute  valeur  militaire, 
excités  par  la  présence  du  roi  de  Naples»  Malgré  la  supério- 
rité du  nombre  et  la  furie  des  adversaires,  après  une  lullc 
ininterrompue  de  quatorze  heures,  Garlbaldi  resie  vain- 
queur sur  toute  la  ligne  :  pour  arracher  la  victoire  dans 
des  conditions  d'infériorité  marquée,  Garibaldi  dut  à  cer- 
tain moment  donner  de  sa  personne  comme  un  simple 
colonel;  mais  il  gagna  définitivement  la  bataille  par  des 
dispositions  qui  firent  Tadmiration  des  militaires. 

La  presque  totalité  des  généraux  français  les  plus  illustrer 
en  187t),  qui  avaient  conquis  leur  réputation  de  grande 
stratégistes  dans  des  houzardailles  d'Afrique,  rrauraient 
pu  soutenir  la  comparaison  au  point  de  vue  purement  mili- 
taire :  parmi  les  généraux  réffuliers  les  plus  estimés  du 
second  Empire,  aucun  n'avait  un  pareil  bagage.  Garibaldi 
a  heurté  loutcs  les  conventions  et  humilié  tous  les  gens  en 
place  par  son  obstination  à  refuser  les  oITres  les  plus  pres- 
santes. Etre  ermite  à  Caprera  quand  on  peut  être  lieutenant- 
général,  sénateur,  constellé  de  tous  les  ordres,  conçoit-on 
un  pareil  défi  aux  »*  idées  reçues  »»  ?  Quelle  intolérable  pose! 

Rarement  un  htunme  a  exercé  sur  d'autres  hommes  uo 
tel  pouvoir  de  séduction  et  d'enlraînemenl;  une  telle  puis- 
sance de  fascination,  pour  ainsi  dire  physique.  Ce  n'est  pa* 
seulement  par  ses  légendaires  exploits  qu*il  était  de%*enu 
Tidolu  du  peujïlc  italien;  c'est  la  physionomie  entière  de 
riiommc  dont  l'impeccable  pureté  des  lignes,  le  charme  et 
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Tascendant  du  regard  réalisaient  un  type  de  beauté  et  de 
noblesse  antiques. 

Garibaldi  devait  donc  être  Fattraction  naturelle  des  corps 
francs  les  plus  hardis,  les  grouper,  leur  inspirer  une  con- 
fiance qu'aucun  autre  n'aurait  pu  obtenir  d'eux.  Des  faibles 
ressources  mises  à  sa  disposition,  il  tira  le  maximum  d'effet 
utile.  Disons  immédiatement,  à  son  honneur,  qu'il  ne 
chercha  jamais  à  jouer  de  rôle  politique,  qu'il  se  confina 
exclusivement  dans  son  poste  de  soldat  et  qu'il  s'abstint  avec 
soin  de  toute  ingérence  dans  nos  affaires  intérieures. 

Sans  doute,  quand  Garibaldi  vint  au  secours  de  la 
France,  ses  moyens  étaient  diminués.  Né  à  Nice,  le  22  juil- 
let 1807,  il  avait  dépassé  sa  63®  année.  Il  était  perclus  de 
rhumatismes,  —  incommodes  trophées  de  ses  innombrables 
campagnes.  Le  milieu  où  il  opérait  ne  lui  fut  que  médio- 
crement sympathique.  Enfin,  les  conditions  techniques  et 
matérielles  de  la  guerre  avaient  subi  de  profondes  modifi- 
cations, —  modifications  peu  favorables  aux  habitudes  du 
vieux  général.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  nouvelles 
méthodes  de  guerre  qui  ont  mis  fin,  momentanément  du 
moins,  aux  corps  de  volontaires  opérant  en  marge  des 
armées.  C'est  surtout  le  service  universel  et  obligatoire  : 
englobant  toute  la  nation,  l'encadrant  dans  des  unités  inva- 
riablement fixées  dès  le  temps  de  paix  et  ne  laissant  ni 
dans  les  ordres  de  bataille,  ni  dans  la  mobilisation  aucune 
place  pour  les  formations  improvisées.  Nous  verrons  néan- 
moins que  son  action  ne  fut  pas  du  tout  négligeable  :  des 
succès  brillants  vinrent  apporter  des  lueurs  de  réconfort 
dans  les  sombres  tristesses  de  la  défaite,  —  malgré  la  par- 
cimonie des  ressources  mises  à  sa  disposition  ^ 

1.  Voir    aux   Appendices  Tinauguration  du   monument   de  Garibaldi  à 
Paris  en  1907. 

Les  Premières  Campagnes  dans  VEst.  —  Genevois.  M 
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III 


Francophiifs      L'acte  mèino  de  wnir  sous  nos  drapeaux  était  eourageul 
^'  et  impressionnant.    Les  Allemands,    qui    fierinent   graiiH^ 

galiophobes.  i      i       j^  i        i^  .  .  .     .       ' 

complo  de  la  lorce  morale,  lurent  assez  mquiels  et  iniie^ 
au  ]>lus  hauL  degré.  La  lourdeur  de  leurs  plaisanteries  offi- 
cielles déguisait  mal  la  frayeur  de  ceux  de  leurs  soldats  qui 
guerroyaienl  à  proximité  des  (laribaldiens. 

Garibaldi  a  toujours  été  francophile,  malgré  les  colères 
qu'il  ressentit  de  la  cession  de  Nice,  sa  ville  natale.  Il  paraît 
même  élabli  qu'il  désira  devenir  Français  et  que,  vers 
186H,  il  consulta  Grévy  sur  ce  point*  Sa  venue  fut  d'autant 
plus  généreuse  que  la  campagne  intensive  des  Allemands 
sur  Topinion  publique  italienne,  prédisposée  contre  la 
France  par  iMenlana  et  par  Toccupation  de  Rome,  portait 
ses  Irnits.  Un  assez  grand  nombre  de  patriotes  italiens,  les 
uns  par  rancune,  d'autres  par  intérêt  et  par  ambition. 
éiaieni  devenus  galiophobes.  Le  plus  acharné,  le  moins 
purde  ceux-là,  c'était  Crispi,  Messine,  où  il  avait  son  maxi- 
mum d'influence,  illumina  le  jour  de  la  reddition  de  MeU*. 
A  côté  des  dialribes  haineuses  d'un  Crispi,  il  est  bon  de 
constater  les  sympathies  qui  nous  restaient  en  Italie. 

1,  Dès  le  i8  septembre  1870,  Crispi  écrivil  tle  Florence  il  son  ami  Jules 
Philippe,  savoisien,  devenu  préfel  d*Aniiccy  api-ês  le  4  septembre,  un«* 
letlre  ou  il  prétemîait  jiïsliQer  sa  gnllopliobie  en  la  dégxiisdnt  do  v^inc* 
précaytîous  oratoires.  En  voici  les  passage»  cnmcléristif|ucâ  : 

u  J'nî  maudit  la  guerre  aussi  parce  que,  si  Napoléon  avait  él*^  vainqueur* 
il  aurait  tué  une  seconde  fois  la  liberté  en  France  et  nurait  \H^sé  surl'IUlîe 
de  toute  Irt  force  de  sa  tyrannie.  Depuis  186i,  le  gouvcrncmenl  italien  tVUit 
une  préfecture  française.  An  Palais  Pitti,  on  n'osait  pas  avoir  une  volonl^^, 
et  l'Italie,  condamnée  à  avoir  des  ministres  qui  ne  fussent  pas  désagréables 
aux  Tuileries,  se  dissolvait  et  s^appauvrissait  sans  pouvoir  s'orguniscr, 

u  Depuis  Sedan  nous  commençons  à  respirer,  et  le  premier  a ct4î  d'itidé- 
pendauce  des  ministres  du  roi  a  été  Toccupation  de  Rome.  Us  Fontaccom- 
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Presqu'à  la  même  heure,  Verdi  écrivait  sa  sympathie 
pour  la  France.  Et  ce  fut  chez  le  grand  maestro  une  ardeur 
francophile  qui  grandissait  en  proportion  de  nos  malheurs  ^ . 

Malgré  les  impostures  de  Crispi,  qui  chercha  des  com- 
plices parmi  ses  compatriotes,  il  n'est  pas  vrai  que  le  parti 
national  italien  ait  été  antipathique  à  la  France.  Voici  sur 
ce  point  un  témoignage  particulièrement  autorisé  :  «  Maz- 
zini  ne  rendit  jamais  la  France  du  peuple  responsable  de 
l'expédition  de  1849  contre  la  République  romaine  qui  fut 
la  première  étape  vers  le  coup  d'État.  Dans  cette  lutte 
douloureuse  fratricide,  Mazzini  sut  distinguer  le  crime  de 
l'agresseur  du  véritable  esprit  de  la  France  démocratique. 
A  côté  du  principe  de  la  légitime  défense  il  proclama  le 
principe  de  la  fraternité  des  peuples.  Lorsque  la  Némésis 
de  l'histoire  eut  fait  justice  du  deuxième  empire,  les  volon- 
taires de  Garibaldi  payaient  la  dette  de  reconnaissance  que 
l'Italie  avait  contractée  sur  les  champs  de  bataille  de 
Magenta  et  Solférino  à  l'égard  de  la  France  du  peuple,  et 

plie  de  force,  sur  notre  impulsion,  par  nos  instances,  mais  ils  l'ont  accom- 
plie, et  nous  pouvons  dire  à  l'Europe  que,  j^râce  à  notre  émancipation  par 
la  chute  de  l'empire  napoléonien,  nous  avons  notre  capitale. 

(t  Je  suis  désolé  du  malheur  de  la  France  et  de  votre  démocratie;  je 
désire  ardemment  le  triomphe  de  votre  République.  Je  dois  avouer  cepen- 
dant (pie  nous  ne  pouvons  vous  être  utiles  en  rien.  En  conséquence  du 
mauvais  jj^ouvernement  dont  est  cause  l'empire  napoléonien,  nous  ne  pou- 
vons envoyer  cinquante  hommes  au  delà  des  Alpes.  Nous  pourrions  soute- 
nir une  guerre  défensive  chez  nous,  mais  nous  ne  pourrions  faire  une  guerre 
offensive.  »  —  F.  Crispi. 

1.  Le  21  décembre,  il  écrivit  à  la  comtesse  Mafféi  : 

«  Ah  !  si  nous  avions  envoyé  l.'iO  ou  200.000  soldats  en  France,  peut- 
être  tout  aurait-il  marché  bien.  En  tout  cas,  môme  vaincus,  nous  aurions 
provocjué  l'admiration  de  tous.  Tandis  que  maintenant,  la  guerre  terminée, 
il  nous  restera  en  partage  la  haine  des  Français  et  encore  un  dédain  plus 
profond  des  Goths  modernes,  s'ils  peuvent  nous  mépriser  plus  profondé- 
ment qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'ici...  » 
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lîi  sainte  alliance  des  un  lions  recevait  son    couronnemenl 
sur  les  eolliîies  de  Dijon  *.  •> 

Au  surplus,  quand  Garibaldi  se  fui  prononcé  pour  la 
France,  la  cause  éLaîl  entendue  :  le  prophète  avait  parlé.  Les 
volontaires  afïluèrenl  de  tous  les  poinis  de  Tltalie  et  Crîspi 
demeura,  pour  le  moment,  Tun  des  rares  germanophiles 
de  la  Péninsule.  Dans  sa  presque  unanimité,  Tltalie  resta 
sympathique  à  la  France,  jusqu'aux  provocations  des  gens 
de  TAssemblée  de  Bordeaux  et  a  la  candidature  insensée 
du  comle  de  Chambord,  —  dont  la  première  lettre  après  la 
guerre  fut  pour  afiîrmer  la  nécessité  de  reprendre  Rome 
aux  Italiens  ! 


IV 


Arrivée 
ijiivibahh. 


Uarrivée  de  Garibaldi  à  Marseille,  le  7  octobre,  mit  en 
émoi  les  vieillards,  faciles  a  elTai'er,  de  la  Délégation  de 
Tourset  fut  désagréable  aux  militairesderaneienne  école.  Les 
uns  ne  considéraient  pas  Garibaldi  comme  un  ««  vrai  sol- 
dat »  ;  d'autres  le  considéraient,  —  grief  plus  grave  !  — 
comme  un  suppôt  de  l'impiété.  Après  avoir  examiné  divers 
moyens  d'écarler  le  calice,  on  reconnut  qu'aucun  de  ces 
moyens  n'était  possible-  Et  nos  bons  gouvernants,  —  gari- 
baldiens de  sentiment  dans  le  fond,  mais  elfrayés  du  gari- 
baldisme  en  leur  qualilé  de  politiques  timorés  —  se  rési- 
gnèrent H  lui  faire  bon  accueil.  Il  débarqua  à  Tours  le 
9  octobre,  quelques  heures  avant  Tarrivée  de  Gambetfa. 
La  population  et  la  garde  nationale  lui  firent,  comme  à 
Marseille^  une  ovation  indescriptible. 


l.  Aiirelio  Safili,  cité  par  Raqueni  :  Nouvelle  Revue,  du  15  juillet  lî>05. 
Aurclio  Safti  fui»  avec  Mazzini,  l'un  des  triumvirs  de  lu  République 
romaine. 


calomnié. 
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Les  classes  dirigeantes,  même  libérales,  se  tinrent  sur 
une  réserve  méfiante.  Quant  aux  classes  subordonnées  à 
TEglise,  leurs  sentiments  furent  ceux  du  catholique  haineux 
n'admettant  pas  que  Dieu  pût  seconder  les  efforts  de  l'ennemi 
du  Pape.  Tous  les  écrits  des  hommes  de  droite  respirent 
la  haine  contre  le  général  italien,  une  haine  qui  ne  recule 
ni  devant  l'absurdité,  ni  devant  la  calomnie.  D'un  dossier 
gonflé  de  sottises,  nous  en  cueillerons  quelques-unes  seu- 
lement pour  indiquer  le  ton  général.  Il  contraste  avec 
l'hommage  chaleureux  que  les  écrivains  républicains  n'ont 
jamais  cessé  de  rendre  aux  zouaves  pontificaux  ^ 

C'est  d'abord  un  officier  de  mobiles  qui,  dans  une  sorte  Garibaldi 
de  journal  de  la  guerre,  recueille  l'imagination  suivante  : 
«  20  décembre.  Le  régisseur  du  château  de  Laumière, 
auquel  on  avait  demandé  l'hospitalité,  répond  qu'on 
pourra  loger  les  officiers  dans  le  château  à  la  condition 
que  ces  messieurs  n'auront  pas  avec  eux  des  filles  de  joie 
comme  le  fait  s'est  produit  quelques  semaines  auparavant 
au  passage  des  officiers  garibaldiens^.  » 

Inutile  de  dire  qu'à  aucun  moment  de  la  guerre  des 
corps  de  l'armée  de  Garibaldi  n'ont  eu  à  parcourir  la  route 
de  Bourges  à  La  Charité  où  se  trouve  ce  château.  Ceci  est 
plus  grave  encore.  Le  général  de  Piépape  se  fait  l'éditeur 
d'une  abominable  calomnie  : 

«  Apprenant  par  une  proclamation  fanfaronne  de  Gari- 
baldi, que  le  général  Bourbaki  allait  chercher  à  faire  lever 
le  siège  de  Belfort,  Werder  résolut  de  se  porter  dans  l'Est, 


1.  Voir  des  extraits  des  pamphlets  anti-garibaldiensdans  notre  précédent 
volume  :  Les  Responsabilités  de  la  Défense  nationale,  p.  196. 

et  suiv. 

2,  Les  Mobiles  de  Vaucluse,  par  P.  de  Faucher,  p.  81. 
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vers  lîesançon,  et  laissa  le  général  de  Goltz  en  arrière  pour 
observer  Laiigres  avec  sa  division  ",  »>  Pas  une  lenlaLive 
de  preuve  à  Tappiii  de  celle  accusalion.  Il  suffit  d'avoir 
quelques  notions  de  la  guerre  de  1870  pour  savoir  que 
1  elal-major  allemand  ne  connut  pas  de  celte  façon  la 
marche  de  Bourbald  '% 

1.  Histoire  mililnire  du  P.iijs  de  L^ingres  et  du  Bassigny,  par  Léonce 
fie  Piépâpê.  p,  299.  [I  vient  d'arriver  audit  g-éneiAl  une  humilia  nie  avcu- 
tuiv.  Outre  le  volume  précité,  xM.  de  Pîé[)ape  iiublia  eu  {Wi*  «ne  histoire 
cîe  lu  campatfiie  de  l'Hst  scus  ce  titre  :  h  Le  coup  de  i^riicc  ».  Or  il  arriva 
que  le  u  lieiitenaut-coloneî  en  réforme  »>  G.  Picquarl,  depuis  général  el 
ministre  de  la  guerre,  découvrit  dans  cet  ouvrage  un  e (Trou té  plagiat. 
Le  tj;-t*itcral  Picquart,  que  ses  fortes  études  militaires  et  sn  connaissance 
approfondie  de  Thistoire  de  la  guerre  de  1870  ne  prédestînenl  pas  à  elre 
dupe,  cita  dans  VAurore  les  pages  empruntées  h  TUisloire  du  cotond 
suisse  Secretan. 

Pris  la  main  dans  le  suc  d'autrui,  M.  de  Ptépape  dul  publier  à  ses  frais 
dans  les  prifici])aux  journaux  des  excuses  catégoriques  et  peu  reluisantes. 
Puisque  roccasion  s'en  présente,  j'ajouterai  que  M,  de  Piépape  a  aussi 
cueilli^  sans  façon,  un  [lelit  bouquet  dans  notre  livre  sur  la  campagne  de 
Bourbaki  :  «  Les  Dernières  (larloiiches  »,  Ça  vaut  encore  mieux  que  de 
puiser  lin ns  son  propre  cru  des  accusations  imaginaires  comme  celles  i|u'iî 
dirige  contre  Garibaldi. 

2;  Au  lendemain  delà  mort  de  Garibnldi,  rextraordinaire  Félix  Plalel  qui 
sous  le  pseudonyme  dlgnotus,  vaticinait  en  langage  sybillin  dans  le 
Figaro  écrivait  : 

a  Le  ]>rince  Napoléon  [)ourrait,  mieux  que  personne,  raconter  le  mal 
irréparable  que  Garihaldi  Ht  h  la  Trancc  en  venant  lui  apporter  le  secours 
fie  son  épée.  Victor-Emmanuel  hésitait.  Son  esprit  chevaleresque  luttait 
contre  son  esprit  roué  de  paysan  piémontais.  Le  roi  allait  remporter  sur  le 
paysan,  il  allait  venir  au  secours  de  fa  nation  h  qui  il  devait  plus  que  U 
vie...  c*esl -à-dire  sou  homieur  tle  soldai  et  sa  puissance  quasi  d'empereur. 

«  Garihaldi  s'offrait  à  partir.,.  Viclor-Eramanuel  essaya  de  se  persuôder 
que  Gai'ibatdi  allait  ainsi  t)ayer  la  dette  royale.  » 

Autant  d'erreurs  que  de  mots.  Totit  le  monde  connaît  aujourd'hui  rexelu- 
mation  de  Victoi-Iimmanuel  recevant  au  théâtre  rie  Moretice  le  télégramme 
aimonvant  le  désa.slre  de  ReischotTen  ;  »  Pauvre  Empereur!  »>  Puis  enclin 
à  prendre  les  choses  par  le  bon  coté  :  «  F.»...  je  l'ai  échappé  belle,  »• 
ajoute-t-il  aussitôt  en  pensant  h  Talliance  repoussée  par  Napoléon  Hl  et 
par  Gramonl.  —  Quant    au  prince  Napoléon,  il   a  écrit  «ne   très  précise 
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II  est  consolant  de  pouvoir  mettre  à  côté  des  élucubra-  Uopïnion 
tions  du  fanatisme  sectaire  les  appréciations  d'hommes  qui  ^"^  ^°"*^  ^' 
représentent  la  véritable  France  dans  sa  pensée  et  dans  sa 
conscience.  Dans  une  lettre  à  M.  S.  Pichon,  reproduite 
dans  son  admirable  livre  Science  et  morale^  Berthelot  dont 
chaque  parole  est  un  arrêt  de  la  science  ou  de  la  con- 
science, écrit  :  «  Garibaldi  est  venu  à  notre  secours  dans  le 
malheur  :  rare  exemple  et  digne  de  tout  notre  souvenir  ! 
a  Nous  sommes  toujours  les  alliés  du  vainqueur.  Per 
che  le  piu  potente  :  telle  était  la  devise  des  rois  de  Naples 
et  des  souverains  de  l'ancienne  Italie.  Garibaldi  a  fait  le 
contraire,  il  a  soutenu  le  vaincu  ^  » 

Lorsque  la  France  paya  à  Garibaldi  le  tribut  de  la 
gratitude  nationale,  en  lui  élevant  une  statue  à  Nice,  tous 
les  représentants  qualifiés  de  notre  pays  firent  justice  des 

brochure  publiée  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  dont  la  conclusion 
est  :  «  C'est  le  pouvoir  temporel  du  Pape  qui  nous  coûte  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine. » 

1.  Un  conservateur,  et  non  des  moindres,  a  fait  entendre  une  fière  parole 
pour  Garibaldi.  Le  2  décembre,  Werder,  de  plus  en  plus  inquiet  et  irrité, 
dirigea  sur  Brome  20  notables  otages  choisis  parmi  les  personnes  mar- 
(juantes  delà  Côte-d'Or.  Dans  ce  convoi  d'otages  figurait  le  baron  Thénard, 
membre  de  l'Institut,  Conseiller  général  du  canton  de  Pontaillier.  Nous 
avons  dit  (Responsabilités,  t.  I,  p.  197)  que  le  baron  Thénard,  quoique 
orléaniste,  avait  noblement  manifesté  dans  un  journal  allemand  en  faveur 
de  Garibaldi.  Cette  protestation  égalait  par  sa  fierté  la  bassesse  de  la 
lettre  écrite  à  la  Gazelle  de  Colof/ne  par  le  général  Dupaty  qui,  dans  ce 
journal  prussien,  traitait  la  Défense  nationale  de  gouvernement  d'aventu- 
riers. 11  est  vrai  que  le  général  Dupaty,  petit-fils  du  courageux  Président 
Dupaty,  avait  renié  les  traditions  de  son  grand-père  comme  il  avait  renié 
son  nom.  En  effet,  l'orthographe  exacte  que  nous  venons  de  donner  avait 
été  travestie  parce  général,  ennemi  de  la  Défense  nationale.  11  avait  acquis 
un  titre  de  marquisat  du  pape,  coupé  son  nom  en  deux  et  ajouté  le  nom 
d'un  pigeonnier  appartenant  à  un  de  ses  oncles.  Cela  faisait  général  mar- 
quis du  Paty  de  Clam.  11  était,  en  1870,  colonel  du  2«  dragon,  division 
Clérembault,  3*^  corps.  C'est  le  fils  de  ce  digne  homme  qui  s'illustra  dans 
l'affaire  Dreyfus. 
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accusations  cléricales,   notamment   Ranc,   délégué   par  la 
presse  républicaine. 

A  celte  occasion,  un  journal  peu  suspect  d'exaltation, 
écrivait  excellemment  :  «  Comment  oublier  qu'en  1870,  dit 
le  Tempsj  alors  que  la  France,  vaincue,  abandonnée  par 
les  rois  et  les  peuples,  soutenait  avec  l'énei^ie  du  déses- 
poir une  lutte  inégale,  seul,  Garibaldi  se  leva  avec  ses 
compagnons  et  vint  à  son  secours?  Il  importe  peu  de  savoir 
avec  quel  succès;  ce  qui  importe,  c'est  qu'il  soit  venu,  c'est 
qu'il  ait  combattu  î\  nos  côtés  et  que  plusieurs  de  ses  fidèles 
soient  tombés  avec  nos  soldats  et  pour  notre  cause.  Ce  que 
la  France  veut  reconnaître  et  honorer,  c'est  cette  démons- 
tration de  sympathie  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  fut  plus 
rare  alors,  pour  ne  pas  dire  unique.  Elle  donne  ainsi  au 
monde  un  exemple  de  gratitude  dont  plusieurs  gouverne- 
ments, sinon  plusieurs  peuples,  pourront  faire  leur  profit. 

«  Sans  doute  Garibaldi  n'aimait  pas  la  France  impériale; 
sans  doute,  en  1870,  il  entendait  combattre  pour  la  liberté 
et  pour  la  république  en  Europe,  encore  plus  que  pour  une 
nationalité  particulière.  Mais  cette  raison  ne  peut  diminuer 
notre  sympathie.  Si  Garibaldi  combattait  pour  la  répu- 
blique et  pour  la  liberté,  la  France,  devenue  républicaine 
et  libre,  a  deux  fois  le  devoir  de  lui  marquer  sa  reconnais- 
sance et  de  lui  donner  en  quelque  sorte  sur  son  sol  et  dans 
son  histoire  droit  de  bourgeoisie.  » 

Cette  appréciation,  qui  est  celle  des  Français  dont  le 
])atriotisme  n'est  pas  obscurci  par  l'esprit  de  parti,  sera 
celle  de  l'histoire. 
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C'est  un  article  de  foi  dans  le  monde  clérical  de  montrer     Les  fiU 
Garibaldi  comme  traînant  à  sa  suite  une  tourbe  d'aventu-       ^^  ^^* 

...  .  lieutenants 

riers  laméliques,  rebut  de  la  pénmsule,  n  ayant  ni  courage,  ^^ 

ni  valeur,  ni  désintéressement.  L'Eglise  est  décidément  une    GaribaldL 
grande  puissance   de  calomnie.   Elle  a  porté  au  suprême 
degré  l'art  de  rabaisser  et  d'avilir  tout  ce  qui  n'est  pas  elle. 

Les  premiers  lieutenants  de  Garibaldi  furent  ses  deux 
lîls  aînés  :  Menotti  et  Ricciotti  Garibaldi,  puis  Stefano 
Canzio,  son  gendre. 

Menotti  naquit  dans  l'Amérique  du  Sud  de  l'héroïque 
Anita,  la  première  femme  du  grand  soldat,  le  16  septembre 
1840.  Il  avait  30  ans  lors  de  la  guerre  franco-allemande  et 
ne  comptait  pas  moins  de  cinq  campagnes  :  Italie  en  1859; 
Deux-Siciles  en  1860;  Aspromonte  en  1862;  le  Tyrol  en 
1866  ;  Mentoue  en  1867.  Sa  caractéristique  était  une  froide 
énergie  ^  ;  il  exigeait  et  obtenait  une  discipline  exacte. 


1.  Accusé  de  sentiments  anti-français,  le  vaillant  soldat  adressa  à  Ranc 
la  lettre  suivante,  à  Fépoque  où  les  rapports  franco-italiens  étaient  les  plus 
tendus  :  «  Cher  Ranc,  Je  défie  quiconque  de  prouver  qu'il  soit  sorti  de 
mes  lèvres  une  seule  parole  qui  ne  respire  la  vénération  et  Tamour  pour 
votre  grande  France  pour  laquelle  palpite,  dans  ses  gloires  et  dans  ses 
douleurs,  le  cœur  de  tous  les  citoyens  du  monde  qui  ont  le  sentiment  de  la 
patrie  et  de  la  liberté.  «  Remerciements  pour  votre  parole  de  Nice,  chaude 
et  généreuse,  et  croyez-moi  à  vous  pour  la  vie.  — Luino,  7  octobre  1891.  — 
Menotti  Garibaldi.  » 

Lorsque  Menotti  mourut,  23  août  1903,  le  Temps  lui  consacra  la  notice 
suivante  :  «  Menotti  a  contracté,  dit-on,  la  fièvre  pernicieuse  à  laquelle  il  a 
succombé,  dans  une  course  faite  à  travers  la  campagne  romaine. 

«  La  nouvelle  de  cette  mort,  qui  a  produit  une  grande  impression  à  Rome, 
a  été  immédiatement  télégraphiée  au  roi  et  à  M.  Zanardelli,  président  du 
conseil. 

«  Le  défunt  était  le  fils  aîné  de  Joseph  Garibaldi  et  était  né  en  1840  au 
Brésil,  alors  que  son  père  commandait  un  corps  de  partisans  dans  la  pro<^ 
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Riciotti  Garibaldi  n'avait  que  23  ans  et  c'était  déjà  un 
soldat  éprouvé  îiyant  vigoureusement  combattu  les  Autri- 
chiens en  186(),  dans  le  Tyrol.  Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage :  le  fait  d'armes  de  Chàtillon,  sa  conduite  à  Autun, 
son  attaque  de  Messigny,  son  attitude  à  la  fabrique  Bargy 
complètent  cette  note. 

Canzio,  gendre  de  Garibaldi,  était  commandant  du  quar- 
tier général.  Intelligent,  vigoureux,  il  suffit  de  l'avoir  vu 
enlever  sa  petite  brigade,  le  23  janvier  1871,  alors  que 
les  mobilisés  iléchissaient  et  rentraient  à  la  débandade  dans 
Dijon.  Cette  attaque  intrépide  contribua  à  arrêter  Tenvelop- 

vince  de  Rio  Grande  du  Sud  révoltée  et  constituée  en  république  indépen- 
dante. Garibaldi  avait  épousé  Anita,  une  Brésilienne  qui,  au  milieu  des 
combats  et  des  aventures  dans  lesquels  elle  raccompagna  Taillamment  tant 
an  Brésil  qu'à  La  Piata,  lui  donna  Menotti. 

«  (i)elui-ci  ^^randit  dans  cette  vie  aventureuse  ;  il  avait  huit  ans  lorsque 
son  père  rentra  en  Italie.  Aux  côtés  de  Garibaldi,  il  assista,  encore  enfant, 
à  l'épopée  de  l'indépendance  italienne,  et  lorsque,  sa  mère,  après  la 
retraite  des  Garibaldiens  de  Borne,  eût  succombé,  dans  la  cabane  d*un 
paysan  de  la  Sa))ine  h  la  fatigue  et  ^  Tépuisement,  le  jeune  Menotti  fut 
confié  par  Garibaldi  à  son  aïeule  qui  habitait  Nice,  leur  ville  natale. 

«  Vint,  en  18o0,  la  campagne  d'Italie;  Menotti,  alors  àgc  de  dix-neuf  ans, 
y  prit  une  ])art  brillante,  de  moine  que,  l'année  suivante,  à  rexpédîtion  des 
Mille  (pii  airranchit  la  Sicile  et  Naples.  Kn  18r»2,  il  était  avec  son  père  à 
Aspronionte  où  celui-ci  fut  blessé  et  fait  prisonnier  par  les  Piémontais,  et 
il  le  suivit  dans  sa  retraite  à  Caprera. 

«  En  180G,  lorsque  Viclor-Kmmanuel  donna  à  Gatibaldi  le  commande- 
ment d'un  corps  d'opérations  contre  les  Autrichiens  dans  le  Tyrol,  Menotti 
fut  nommé  colonel  du  î)*^  régiment  des  chemises  rouges.  En  1867,11  com- 
mandait par  intérim  les  forces  insurrectionnelles  qui  envahirent  les  États 
pontificaux  et  qui  furent  repoussées  par  les  Français  à  Mentana. 

««  Gela  n'empocha  pas  Menotti  de  venir,  comme  son  père,  mettre  son 
épée  au  service  de  la  France  pendant  la  guerre  de  1870,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  rencontres  à  la  tête  d'une  brigade  de  Tarmée  des  Vosges. 

u  Aux  élections  ([ui  eurent  lieu  à  Paris  sous  la  Commune,  il  fut  élu  dans 
un  des  arrondissements,  mais  il  n'accepta  pas  le  mandat  de  député  et  ren- 
tra en  Italie  où  il  a  depuis  vécu  dans  la  retraite,  entouré  du  prestige  qui 
s'attachait  au  grand  nom  (ju'il  a  dignement  porté.  » 
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pement  de  Ricciotti,  enfermé  avec  sa  brigade  dans  «  Tusine 
Bargy  ».  Ganzio  avait  déjà  fait  une  charge  brillante  à 
Prénoisavec  quelques  cavaliers.  Ganzio  a  conquis  en  Italie 
une  haute  situation,  comme  du  reste  tous  les  fils  de  Gari- 
baldi^ 

Garibaldi    prit    pour   chef  d'état-major   Bordone  ^.   La 

1.  Le  Figaro  du  14  octobre  1904  publiait  sous  la  signature  G.  Béer  : 

ft  Nous  avous  vu  à  Gênes,  ces  jours-ci,  fonctionner  le  «  Consorzio  »  ;  et 
j'ai  indiqué  ce  qu'il  fallait,  à  mon  avis,  penser  de  la  très  hardie  et  géné- 
reuse initiative  du  général  Stefano  Ganzio.  C'est,  au  total,  une  entreprise 
socialiste  dont,  pour  l'instant,  les  socialistes  semblent  à  peu  près  satisfaits, 
et  à  laquelle,  pour  l'instant  aussi,  les   patrons  se  résignent  en  maugréant. 

«  Sous  le  régime  du  «  Consorzio  »,  c'est  à  l'autorité  publique  qu'appar- 
tient le  droit  de  gérer  souverainement  les  intérêts  de  l'ouvrier.  Le«  Conzor- 
zio  «,  en  dehors  de  toute  intervention  patronale,  réglemente  les  conditions 
du  travail,  en  fixe  la  durée  et  le  prix,  et  confie  aux  délégués  des  ouvriers, 
à  leurs  consuls,  le  soin  de  former  eux-mêmes  —  suivant  un  mode  de  roule- 
ment déterminé  — les  équipes  dont  c'est  chaque  matin,  le  «  tour  »  de  mar- 
cher. Dans  un  port  où  il  y  a  du  travail  pour  six  mille  hommes,  et  où  dix 
mille  hommes  se  disputent  ce  travail-là,  l'expédient  du  général  Canzio  pré- 
sentait cet  avantage  d'apaiser  les  impatiences,  d'empêcher  qu'en  face  des 
travailleurs,  le  menaçant  parti  des  «  sans  travail  »  se  reformât.  On  ne 
nourrissait  très  bien  personne  ;  mais  on  donnait  à  tout  le  monde  à  peu 
près  de  quoi  manger.  » 

2.  Quand  il  mourut  en  1892,  Le  Temps  lui  consacra  la  nécrologie  sui- 
vante :  «  Le  père  de  M.  Bordone  était  Piémontais,  mais  il  avait  fait 
toutes  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire;  mutilé  pendant  la  guerre 
d'Espagne,  il  fut  admis  aux  Invalides,  dans  la  succursale  d'Avignon.  Le 
jeune  Bordone  fit  dos  études  qui  le  conduisirent  à  l'Ecole  de  Médecine 
navale.  Il  fit  comme  chirurgien  la  campagne  de  Crimée,  après  laquelle  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  où  il  s'occupa  à  la  fois  de  médecine  et  de  méca- 
nique militaire.  Il  avait  inventé  des  alfùts  pour  les  pièces  fixes  qui  furent 
adoptés  par  la  marine.  En  1851),  le  Piémont  le  chargea  d'installer  l'artil- 
lerie de  ses  places  fortes.  Il  se  lia  avec  Garibaldi,  qui  le  prit  en  amitié  et 
lui  donna,  plus  tard,  un  commandement  parmi  les  Mille.  Plus  tard,  le  gou- 
vernement italien  le  chargea  d'un  cours  de  fortification  à  l'école  de  Casale. 
Il  avait  repris  ses  occupations  de  médecine  à  Avignon  quand  éclata  la 
guerre  de  1870.  Dès  que  Garibaldi  vint  en  France,  Bordone  se  joignit  à  lui, 
avec  le  titre  du  général  auxiliaire.  On  sait  combien  il  fut  attaqué  après  la 
guerre.  Cependant    la  Commission    d'enquête,   si    méticuleuse    pourtant, 
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confiance  de  Garibaldi  élail  fort  jalousée.  Aussi  ce  choix 
doiuia-t-il  lieu  a  des  incidenls  que  Hanc  —  dont  les 
informations  sont  toujours  soumises  à  un  sévère  contrôle 
—  a  racontés  : 

i<  lîordone  eut  à  l'armée  des  Vosges  de  graves  ditticultés. 
Les  oOîfiers  italiens  de  Tentourage  de  Garibahli  souffraient 
malaisément  d  élre  placés  sous  les  ordres  d'un  Français,  et 
parmi  ses  compatriotes,  plusieurs  faisaient  cause  commune 
avec  eux^  trouvant  h  Bordone  le  commandement  un  peu 
brusque,  la  main  un  peu  rude.  Le  service  en  souffrait, 
Gambetta  recevait  lettres  sur  lettres  où  on  lui  disait  que, 
par  faiblesse,  Garibaldi  hésitait  à  exécuter  lui-niénie  lior- 
doue,  mais  qu'il  serait  enchanté  si  le  gouvernement  de  la 
Défense  l'en  débarrassait. 

{I  II  fallait  en  lînir.  Gambetta  envoya  à  Garibaldi  un  de 
ses  amis  personnels,  pour  demander  au  général  quelle  était 
sa  pensée  de  derrière  la  tête.  Tenait-il  ou  non  à  Bordone? 
Enlcndait-il  le  garder  comme  chef  d'élat-major  ?  Garibaldi 
répondit  textuellement  :  u  Vous  direz  au  ministre  que  je 
veux  Bordone  et  que  je  n'en  veux  'pas  d*antre.  Je  me  lève 
au  jonr  et,  sauf  le  cas  d'absolue  nécessité,  je  me  couche  de 
bonne  heure  après  avoir  donné  mes  ordres.  Avec  Bor- 
done, je  suis  sur  que  ces  ordres  onl  été  ponctuellement 
transmis,  qu'il  en  a  assuré  Texécution,  qu'il  a  veillé  à  tout, 
que  je  n'ai  pas  à  craindre  une  surprise  ;  je  dors  tranquille.  »» 

<t  Cette  résolution  de  Garibaldi  ne  laissa  pas  d'irriter  les 
officiers   de  Tétat-major    qui    allèrent  jusqu'à    olTrir    leur 


I 


I 


approuva  les  comptes  de  TarDiéc  des  Vosj^^es.    »  Le  poste  de  cher  dVtâl- 
majorparaissait  destinée  au  colonel  Fra[)poli.  Mais  Garibaldi  donna  fiiiate- 
meut  la   préférence  à  Bordone  parce  que  ce  dernier  était  beaucoup  plus] 
jeune  et  surtout  parce  f|ij'il  était  Français.  Frappoli,  très  hj^^  Alla  coastî-  1 
tuer  le  corps  de  VÉtoilef  sorte  de  dépôt  de  l'armée  des  Vosges* 
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démission.  Lobbia,  qui  faisait  fonction  de  sous-chef,  se 
chargea  de  la  porter  au  général.  Alors  se  passa  une  scène 
bien  curieuse  et  que  j'ai  sue  de  première  main.  Garibaldi 
manda  devant  lui  les  officiers  démissionnaires,  et  voici  la 
petite  allocution  qu'il  leur  adressa  : 

«  Messieurs  les  Français,  veuillez  passer  à  droite  ;  mes- 
«  sieurs  les  Italiens,  à  gauche.  Messieurs  les  Français, 
«  vous  avez  oublié  qu'on  ne  donne  pas  sa  démission 
«  devant  l'ennemi.  Si  vous  persistez,  vous  vous  expliquerez 
«  devant  la  cour  martiale.  Quant  à  vous,  messieurs  les 
«  Italiens,  votre  situation  n'est  pas  la  même;  donc,  vous 
«  êtes  libres;  vous  partirez  demain  matin  pour  l'Italie, 
«  sous  la  conduite  du  prévôt  de  l'armée,  avec  ordre  absolu 
«  de  ne  vous  arrêter  nulle  part.  Mais  auparavant,  vous 
«  aurez  l'obligeance  de  restituer  vos  entrées  en  campagne. 
«  Allez,  Messieurs  !  » 

Bordone,  à  côté  d'une  grande  puissance  de  travail, 
avait  des  lacunes  et  des  travers.  Son  caractère  agressif, 
ses  partis  pris,  ses  exagérations,  ont  fait  passer  de  mauvais 
moments  à  M.  de  Freycinet. 

L'appréciation  de  Riccioti  Garibaldi  n'est  pas  éloignée 
de  la  vérité  :  «  Quehju'un  a  dit  que  Bordone  fut  le  génie 
malfaisant  de  notre  armée.  Il  est  certain  qu'il  s'aliénait 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Mais  il  possédait  une  qualité 
qui  rendit  inexpugnable  sa  situation  auprès  du  général  en 
chef  :  c'est  qu'il  ne  trouvait  jamais  de  difficulté  à  rien  ;  c'est 
que,  étant  très  actif,  il  faisait  immédiatement  exécuter  tous 
les  ordres  qu'il  recevait  du  général  et  si,  pour  une  raison 
quelconque,  l'exécution  en  avait  manqué,  il  s'arrangeait 
pour  laisser  croire  qu'elle  était  réalisée  ;  dans  tous  les  cas, 
il  prenait  immédiatement  les  mesures  nécessaires  pour  que 
tout  fût  en  règle.  On  a  dit  aussi  que  la  présence  de  Bordone 
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à  noire  armée  provoqua  des  défiances  de  la  pari  des  auto- 
rités françaises.  Certes,  ces  autorités  ont  dû  être  souvent 
embêtées  par  ses  inlerminal)les  télégrammes,  de  même  qii€ 

nous  I\Hions  par  ses  pompeux  ordres  du  jour  quotidiens  et 
ilesl  probable  que,  comme  ceux-ci,  les  Lélc^rammes  allaient 
finir  au  panier V.  » 

Le  sous-chef  d'état-major  était  le  lieutenant-colonel 
Lobbia  qui  devint  commandant  de  brigade  et  se  distingua 
à  PrauLhoy.  Le  colonel  Lobbia,  député  de  Topposition, 
était  un  ancien  commandant  du  génie  de  Tarmée  piémon- 
taise  qui  fit  la  campiigne  de  1850  dans  Farmée  régulière; 
puis  avec  Garibakii,  celles  des  Deux-Siciles  et  de  1866* 
Devenu  commandant  de  la  1''  brigade  après  la  mort  de 
Bossack,  Lobbia  prit  comme  chef  d'élat-major  le  colonel 
Castellazo,  qui  sortait  des  prisons  pontificales  oii  il  était 
enfermé  pour  ses  écrits.  Théologien  érudit,  il  étonnai! 
volontiers  nos  curés  de  village. 

Nous  rencontrons  les  noms  suivants  :  le  capitaine  Pozzi, 
avocat  distingué,  devint  député.  Il  fut  directeur  de  //  Do- 
vero  de  Gênes. 

Le  lieutenant  Frigo,  neveu  de  Lobbia,  officier  de  cava- 
lerie régulière. 

Est-ce  aussi  une  aventurière,  cette  courageuse  directrice 
d^ambulance  qui  prodigua  son  dévouement,  M"*^  Mario- 
White,  anglaise  d'origine,  femme  d\in  député  italien  ? 

Est-ce  un  aventurier,  ce  député  Fratti,  qui  mourut  en 
1897  au  combat  de  Domokos  et  qui  avait  combattu  en  1871 
à  Dijon  dans  les  rangs  des  Garibaldiens? 

Pour  continuer  Ténumération  de  cette  «  tourbe  cosnio- 

1 .  Soui^nirs  de  la  campagne  de  France  i  SlO-fSK^  par  Riccioili  Garibaldi, 
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polite  »,  rappelons  que  les  deux  députés  francophiles  les 
plus  éloquents,  les  adversaires  les  plus  déterminés  de  la 
triple  alliance,  Félice  Cavallotti  et  Matteo  Imbriani,  ont 
tous  deux  perdu  un  frère,  frappé  sous  Dijon  en  combatlant 
les  Prussiens,  pour  la  France. 

Imbriani,  le  député  francophile,  était  un  officier  de 
grand  avenir  qui  fut  le  brillant  aide  de  camp  de  Cosenz  en 
1866,  pendant  la  guerre  contre  TAutriche.  L'année  sui- 
vante, Imbriani,  oulré  d'avoir  dû,  comme  officier  de  Tar- 
mée  régulière,  assister,  Tépée  dans  le  fourreau,  à  1  héca- 
tombe de  Mentana,  envoyait  sa  démission  au  ministre  de 
la  guerre,  mais,  le  gouvernement  ne  Tayant  pas  acceptée, 
il  resta  trois  ans  encore  au  service.  Il  ne  le  quitta  défini- 
tivement que  lorsque,  étant  allé  en  France  recueillir  les 
restes  de  son  frère,  son  bien-aimé  Georges,  tué  par  une 
balle  prussienne  à  la  bataille  de  Dijon,  en  même  temps 
que  le  frère  de  Felice  Cavallotti,  il  posa  sur  la  poitrine  du 
cher  mort  sa  médaille  militaire,  son  sabre  d'officier  et  fit 
le  serment  de  comballre,  sur  un  autre  terrain,  jusqu'à  la 
mort,  pour  l'idéal  politique  auquel  sa  famille  avait  consa- 
cré sa  vie. 

Quant  au  frère  de  Cavallotti,  né  à  Milan  en  1841,  il  avait 
à  peine  trente  ans  en  1871.  Joseph  Cavalotti,  ardent 
comme  son  frère,  s'engagea  à  dix-huit  ans.  En  1870,  pour 
répondre  à  l'appel  de  Garibaldi  en  faveur  de  la  France,  il 
partit  de  Milan  le  3  décembre,  gagna  par  chemin  de  fer 
Suse  et,  de  là,  partit  à  Irois  heures  du  matin,  seul,  à  pied, 
pour  traverser  le  monl  Cenis,  où  il  avait  de  la  neige  jus- 
qu'aux genoux.  Arrivé  à  Montmeillan,  il  s'engagea  dans  le 
corps  de  l'Etoile,  commandé  par  Frappoli.  Ce  corps  restant 
trop  longtemps  inaclif,  Joseph  Cavallotti  se  rendit  à  Autun 
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Vannée 


pour  s'en  plaindre  à  Garibaldi.  Ses  désirs  furent  satisfaits: 
il  fut  des  premiers?  à  donner,  avec  le  bataillon  des  chasseurs 
de  Marsala,  à  la  furieuse  bataille  du  21  janvier,  k  Dijon  *. 
Tels  étaient  les  hommes  qui  vinrent  apporter  à  la 
France  leurs  enthousiasmes,  et  beaucoup  leur  vie»  CV'lait 
Fépoque  où  Ton  pouvait  dire  sans  ridicule  :  »<  Tout  homme 
a  deux  patries,  la  sienne  et  puis  la  France  jk  Ces  temps 
héroïques  sont  passés. 


VI 


i 


Nous  avons  dit  que  la  Délégation  de  Tours  ne  fut  pas 

sans  appréhension  en  apprenant  le  débarquement  de  Gari- 

1.  n  faut  ci  1er  la  péroraison  du  magnifif^ui*  discowis  que  pronoïiçti 
Félice  Cavallotti  à  rinaugiiralion  de  la  stalue  du  Garibaldi,  h  Nice.  L*ora* 
leur  avait  cité  la  loUre  par  laquelle  Garibaldi,  le  5  novembre  1870»  engn- 
geait  le  tîéjnilé  Sineo  à  recruler  des  Volontaires  pour  aller  au  secours  de  îa 
République  Française.  La  letlre  se  lermiuail  par  ces  mois  :  **  La  France  se 
relèvera  de  son  cercïieiL  ^  Ainsi^  reprit  Cavallolli^  il  prédisait  le  relève* 
menl  de  la  Fnince^  lorsque  Fespérance  tnèuie  semblait  uiorLe  Et  inaittteaaDt 
que  la  France  est  ressuscîtée,  comme  il  Fa  prophétisé,  et  qu'elle  s'est  relevée 
de  manière  à  remplir  le  monde  de  stupeur  et  d'admiration,  pourquoi,  ô  Frao- 
çais,  âun^it-il  èlé  prophète  senlement  pour  vous  ?  A  llialie  îiussi  sourit  une 
grande  mission..*  Celte  mission,  qui  voudrait  la  lui  eoiitesler?  La  Fnince 
peul-ètre  ?...  Pourquoi  ce  siècle,  que  bi  glorieuse  Révolution  a  baisé  au 
front  en  miissant,  et  qui  va  vers  sa  fin  éclaij*é  par  de  terribles  lueurs,  ne 
poun*ait-il  pas  voir,  comme  Garibaldi  les  a  vus  dans  son  esprit  prophé- 
tique, nus  deux  peuples,  serrés  d.vns  un  embrasscment  friiterncl,  marchant 
h  l'avant-g^^arde  du  progrès  humain  !  Mnis  pourquoi  donc,  6  Français,  pour- 
quoi lui  auriez- vous  érigé  une  stalue,  ici  où  Tazur  du  ciel  des  deux  pays  se 
confond,  ici  où  les  deux  langues  se  marient,  ici  précisément,  sur  le  passage 
commun,  sur  la  double  frontière  I  Serait-ce  donc  pour  la  réserver,  celte 
statue,  à  l'ironie  douloureuse,  à  Finsulte  peut-être,  d'assister  ici  au  pre- 
mier choc  d*une  lutle  fratricide.  Allons  donc  î  Ici,  nous  ne  sommes  pas 
venus  célébrer  des  sacrilèges.  Nous  tons,  nous  sentons  qu^avec  ce  marbre 
au  milieu  de  nous,  ce  n'est  plus  possible.  Si  cela  pouvait  être,  de  Solférino 
et  de  Dijon,  on  entendrait  les  morts  crier  :  «  Couvrez  la  Statue  î  Couvre»  la 
Stalue!  » 
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baldi.  Son  manque  d'autorité  s'en  inquiéta  :  Était-ce  Tagi- 
tateur  qui  débarquait?  Était-ce  le  soldat?  C'était  bien  le 
soldat  seul,  —  le  soldat  républicain,  il  est  vrai  K 

Gambetta,  arrivé  à  Tours  quelques  heures  après  Gari- 
baldi,  ignorait  tout  de  la  situation  et  ne  possédait  pas  les 
éléments  d'une  solution  immédiate.  Après  deux  jours  de 
pourparlers  laborieux,  on  choisit  Dole  pour  former  «  l'ar- 
mée des  Vosges  ».  C'était  le  titre  adopté  pour  les  forces 
que  Garibaldi  devait  concentrer.  Le  commandement  des 
corps  francs  de  la  région  de  l'Est  lui  fut  attribué  et  une 
brigade  de  mobiles  destinée  à  leur  servir  de  noyau  lui  fut 
promise.  Ces  deux  promesses  furent  insuffisamment  tenues. 

La  situation  de  Garibaldi  vis-à-vis  des  contingents  fran-- 
çais  était  des  plus  délicates.  Il  sut  montrer  un  tact  parfait. 
Citons  l'exemple  du  bataillon  des  Alpes-Maritimes.  Le 
commandant  Bruneau  était  arrivé  à  Dole  le  21  octobre.  Il 
fut  appelé  dans  la  nuit  par  Garibaldi  qui  l'interrogea  sur 
les  dispositions  de  son  bataillon. 

((  ...  Je  lui  répondis  que,  puisqu'il  le  demandait,  je  croyais 
de  mon  devoir  de  lui  dire  que  mon  bataillon,  mes  officiers 
et  moi,  nous  avions  pour  lui  la  plus  haute  estime,  mais 
que  c'était  à  regret  que  nous  quittions  nos  généraux  fran- 
çais pour  être  placés  sous  les  ordres  d'un  général  étranger, 
que  nous  avions  l'ordre  de  nous  mettre  sous  son  comman- 
dement, et  que  nous  y  resterions  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel 
ordre  nous  en  fît  sortir. 

((  Il  me  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  nous  garder  malgré 
nous;  qu'il  allait  nous  faire   retourner  à  Besançon.  Mais, 

1.  Bordone  exa^^ère  et  travestit  les  incidents  de  Tours.  Ricciotti  Gari- 
baldi déclare  ({ue  les  susceptibilités  prêtées  à  son  père  sont  de  pure  imagi- 
nation. 

Les  Premières  Campagnes  dans  VEsl.  —  Genevois.  15 
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après  avoir  réuni  mes  oflîciers,  leur  avoir  fuit  demander 
par  le  colonel  Bordone  si  Topinion  de  leur  comniandanl 
ne  lui  était  pas  personnelle,  el,  en  présence  de  leur  répon&e 
unanime  pour  soutenir  ce  que  j'avais  avancé  en  leur  nom, 
il  me  fit  appeler  de  nouveau  el  m'engagea,  dans  Tintérèl 
de  mon  balaillon,  à  rester  près  de  lui.  Je  lui  répondis  que 
nous  ne  le  quilLerions  jamais  sans  un  ordre,  et,  le  lende- 
main, il  nous  plaça  dans  la  première  brigade,  général 
Bosak.  » 

Il  était  nécessaire  d'interrompre  Thislorique  des  événe- 
ments militaires  pour  montrer  Tattilude  du  monde  vis*à*vi5 
de  la  France  et  surtout  pour  restituer  son  caractère  vrai  à 
rintervention  garibaldienne,  si  profondément  défigurée. 
Avant  de  reprendre  ce  récit,  il  nous  semble  bon  de  résu- 
mer  en  une  vue  d'ensemble  le  rôle  du  petit  corps  de  Gan- 
baldi  dans  la  défense  nationale.  Les  étapes  et  combats  de 
u  Tarmée  des  Vosges  >•  que  nous  aurons  à  retracer,  en  les 
mélangeant  forcément  à  des  événements  connexes  se  pré- 
sentent ainsi  : 

fi)  —  Réunion  des  premiers  corps  francs  garibaldiens  à 
Dôle  où  ils  gardent  la  ligne  du  Doubs  et  Tavant-ligne  de 
rOgnon,  dans  riuiervalle  que  ne  protège  ni  Besançon,  ni 
haldienne.  Auxonne,  Malgré  les  insLi'uctîons  du  grand  quartier  géné- 
ral, Werder  n'ose  pas  s'aventurer  sur  Dole,  la  présence  — 
on  peut  (lire  le  nom  seul  —  de  Garibaldi  garde  la  région 
au  sud  de  Pesmes  (Du  14  octobre  au  H  novembre). 

b)  —  tîaribaldi  est  dirigé  sur  Autun  pour  s'opposer  aux 
mouvements  de  Werder  soit  sur  Lyon,  soit  sur  Bourges 
(Du   It)  novembre  au  commencement  de  janvier). 

c)  —  De  petites  colonnes  rayonnent  d'Autun  et  réus- 
sissent quelques  coups  hardis  :  Lhoste  à  Chanibeuf,  Olivier 
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Ordinaire  à  Auxon.  Cette  période  est  surtout  marquée  par 
la  surprise  d'un  corps  d'étapes  prussien  à  Châtillon-sur- 
Seine  (le  19  novembre). 

'd)  —  Marche  sur  Dijon  :  combats  de  Velars  et  Prénois  ; 
attaque  nocturne  de  Dijon;  combat  de  Pasques;  retraite  sur 
Autun  (25,  26  et  27  novembre). 

e)  —  Défense  d'Autun  contre  la  brigade  badoise  Keller, 
repoussée  malgré  la  soudaineté  d'une  attaque  inattendue 
(1"  décembre). 

f)  —  Défense  victorieuse  de  Dijon  et  prise  du  drapeau 
du  61®  poméranien  (21,  22  et  23  janvier). 

g)  —  Expédition  de  la  brigade  mobile  Lobbia  vers 
Langres.  Surprise  audacieuse  de  Prauthoy  (28  janvier). 

Telle  est  la  a  table  des  matières  »  de  l'intervention  gari- 
baldienne,  dégagée,  bien  entendu,  des  escarmouches  secon- 
daires. 

VII 

La  position  du  Doubs,  pour  être  véritablement  forte,  importance 
demande  à  être  garnie  et  défendue  jusqu'à  la  Saône.  Négli-  ^*  ^'^'*- 
ger  rextréme-gauche  de  la  position  c'est  s'exposer  à 
être  tourné  et  coupé  vers  Dole.  Nous  allons  le  voir  par  les 
dépêches  du  quartier  général  de  Versailles  ne  cessant  d'in- 
viter Werder  à  se  porter  sur  Arc-et-Senans  et  Mouchard. 
Nous  le  verrons  bien  mieux  encore,  hélas  !  à  la  fin  de  jan- 
vier, quand  ManteufTel  passera  par  Dole  et  se  portera  sur 
Chouzelot,  Byans,  Quingey  et  Salins,  pour  emprisonner 
l'armée  de  Bourbaki  pelotonnée  autour  de  Besançon. 

Or  Cambriels  estimait  que  la  force  de  son  armée  ne  lui 
permettait  pas  d'étendre  ses  lignes  au  delà  de  la  «  Porte 
des  Plateaux  »,  c'est-à-dire  de  dépasser  Vorges  et  Busy.  Il 
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y  avait  donc  dans  noire  Ivj^nv  une  ouverture  béante,  une 
porte  à  fermer.  On  prit  la  décision  très  heureuse  de  confier 
à  Garibaldi  la  miî^sion  de  garder  le  Doubs,  de  la  forêl  de 
Chaux  à  la  Saône,  en  commençant  par  disputer  les  avant- 
lignes  constituées  par  TOgnon  à  Pesmes,  par  la  forêt  de  la 
Serre  et  par  le  mont  KollancL 

(iaribaldi  arriva  à  Dole  le  14  oclobre.  Il  était  nommé 
commandant  supérieur  des  corps  francs  de  la  zone  des 
Vosffes  avec  une  brigade  de  mobiles  pour  lui  servir  de 
noyau.  Mais,  sauf  des  mobiliséi^  du  Jura  non  encore  orga- 
nisés, Garibaldi  ne  trouva  pas  un  seul  homme  :  ni  francs- 
tireurs,  ni  mobiles. 

Sa  mission  ne  devait  guère  lui  être  facilitée, 

«  J'éprouve,  écrivait  M.  de  Freycinet,  une  dillîculté 
loute  spéciale  <i  le  renforcer;  la  plupart  des  mobilisés 
auxquels  je  m'adresse,  refusent  absolument  d'aller  auprès 
du  général.    » 

Dans  presque  toutes  les  chaires  des  paroisses,  retentis- 
saient contre  lui  les  plus  abominables  attaques  :  avec  un 
patriotisme  douteux,  des  prêtres  —  visiblement  plus  sen- 
sibles aux  infortunes  de  leur  souverain  pontife,  Pie  IX, 
qu'aux  malheurs  de  la  France  —  excitaient  les  populations 
en  le  représentant  comme  un  scélérat  couvert  de  tous  les 
crimes  ci  attimnt  sur  nos  tètes  les  malédictions  célestes» 
II  ne  suflîsait  pas  a  rultramonfanismc  de  nous  avoir  coulé 
TAlsace  et  la  Lorraine  en  nous  enlevant  ralliance  ausU'o- 
italienne  ! 

Malgré  mille  difficultés,  malgré  la  faiblesse  des  res- 
sources qu'il  parvint  laborieusement  à  réunir,  Garibaldi 
se  mit  à  IVeuvre  sans  se  rebuter. 

Après  avoir  reconnu,   seul  avec  quelques  officiel^,  le^ 
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abords  de  Dole  —  il  faillit  être  enlevé  à  OfHans  par  une 
patrouille  de  uhlans  —  Garibaldi  télégraphia  à  Gambetta  : 
«  Arrivé  ici,  irai  demain  à  Besançon  et  Belfort  à  recherche 
de  Grévy  et  Cambriels  pour  combiner  avec  eux  moyens 
d'action  *.  » 

Gambetta  avait  déjà  prévenu  Cambriels  par  cette  dépêche 
du  13  octobre  : 

«  Général,  je  fais  appel  à  votre  patriotisme.  Le  com- 
mandant des  compagnies  franches  avec  une  brigade  de 
mobiles  dans  la  zone  des  Vosges,  a  été  donné  au  général 
Garibaldi,  qui  a  généreusement  offert  son  épée  et  ses  ser- 
vices à  la  République  française. 

«  Le  général  Garibaldi  est  parti  pour  aller  vous  voir 
et  se  concerter  avec  vous  sur  les  moyens  d'action.  Je  compte 
sur  le  bon  accueil  que  vous  allez  lui  faire,  et  je  suis  sûr 
qu'un  homme  de  cœur  tel  que  vous  mettra  loyalement  sa 
main  dans  celle  de  l'illustre  patriote,  pour  triompher 
ensemble  des  difficultés  présentes.  Rendez-moi  compte  de 
votre  entrevue.  —  Léon  Gambetta,  » 

Les  termes  de  cette  communication  montrent  —  on  ne  Garibaldi 
peut  que  s'en  affliger  —  qu'il  fallait  presque  prier  pour  ^  ^^^^f^Ç^^- 
obtenir  d'un  général  français  une  entente  avec  son  voisin 
de  péril  et  d'honneur.  Il  est  d'ailleurs  juste  de  reconnaître 
que  Cambriels  accepta  de  bonne  grâce  ce  voisinage  et  cette 
collaboration.  Garibaldi  se  rendit  le  15  à  Besançon  où  la 
population  lui  fit  une  magnifique  ovation  :  sa  voiture  fut 
couverte  de  fleurs.  N'était-ce  donc  rien  qu'un  homme 
capable,  en  ces  temps  découragés,  de  susciter  les  enthou- 
siasmes ? 

i.  Rappelons    qu'Albert  Grévy,  frère  du  futur  président,  fut  pendant 
quelque  temps  commissaire  de  la  défense  nationale  en  Franche-Comtéi 
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((  Je  suis  vieux  et  infirme,  répoiulit  le  héros  italien,  au 
préfet  Edouard  Ordinaire,  qui  le  harangua  à  la  gare. 
Mais  ce  qui  me  reste  est  à  vous.  Je  Tapporte  à  la  France 
républicaine.  » 

Après  avoir  consacré  deux  heures  à  étudier  avec  le?; 
personnes  compétentes  la  topographie  de  la  Franche- 
Comté  et  reçu  la  visite  du  Conseil  municipal,  il  parlait 
pour  Bellbrt  pensant  y  rencontrer  Canibriels;  ce  dernier 
avait  pris  une  autre  route,  Garibaldi  rentra  à  Dole  le  15 
au  soir  sans  avoir  pu  conférer  avec  lui, 

Hevenu  le  Ifi  à  Besançon,  Gfirihaldi  eut,  dès  le  17,  avec 
Cambriels,  au  quartier  général  de  Saint-Claude,  une  entre- 
vue à  la  suite  de  laquelle  le  commandant  de  Tarmée  de 
rKsi  dirigea  sur  I>ôk%  pour  former  le  noyau  du  corps  gari- 
baldien, les  deux  bataillons  de  mobiles  des  Alpes-Marî- 
times,  le  bataillon  des  Basses-Alpes,  les  francs* tireurs  de 
Marseille  (bataillon  de  rKgalité),  ceux  deColmar  (Eudeline/ 
et  quelques  compagnies  de  partisans  qui  se  trouvaient  à 
Besançon,  entre  autres  la  compagnie  dôloise  du  capi- 
taine Ilabertetles  compagnies  franc-com toises  commandées 
par  Olivier  (3rdinaire,  fils  du  préfet,  Garibaldi  rentra  à 
Dole  le  18  après  avoir  eu  une  entrevue  des  plus  cordiales 
avec  Gambelta  dont  on  n'a  pas  oublié  la  venue  dans  TEsl, 


VIII 


Fotmnfiofi        Des  volontaires  commençaient  à  arriver  a  Dole,  Gari- 

rw  cfjr/îs     ]^^\^[  décida  de  répartir  ses  forces  en  quatre  brigades  : 

gûnhiildien.  ^  *  .... 

I^'  (iénéral  llossack-Unuké  qui  avait  quitté  sa  retraite  en 
Suisse,  à  sou    appel  et  Tavait  rejoint  le  18   à    Besançon. 

Polonais  de   nalionalité,  Bossak  avait  déployé  de   grandes 
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ressources  dans  la  campagne  du  Caucase,  puis  dans  la 
guerre  d'indépendance  polonaise  ;  il  devait  trouver  devant 
Dijon  une  mort  glorieuse. 

2^  Général  Marie,  de  la  garde  nationale  marseillaise.  Ne 
rejoignit  pas  et  fut  remplacé  par  le  lieutenant-colonel  Del- 
pech^  commandant  le  bataillon  de  l'Égalité. 

3^  Colonel  Menotti  Garibaldi^  fils  aîné  du  général. 

i^  Capitaine,  puis  colonel  Ricciotli  Garibaldi^  deuxième 
fils  du  général  ^ . 

Deux  seulement  de  ces  quatre  brigades  furent  ébauchées 
à  Dôle  et  à  peu  près  sur  pied  le  20  octobre. 

La  première  comprenait  :  le  1®' bataillon  des  mobiles  des 
Alpes-Maritimes  ;  la  compagnie  génoise  (100  hommes)  ; 
trois  compagnies  de  Marseille  et  de  Lyon,  soit  1.000  mobiles 
et  650  partisans. 

La  troisième  brigade  comptait  :  le  2®  bataillon  des  Alpes- 
Maritimes,  le  bataillon  des  Basses-Alpes,  et  trois  compa- 
gnies franches,  soit  1.500  mobiles  et  400  francs-tireurs. 

En  tout,  Tembryon  d'armée  comptait,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre 2.500  mobiles  et  1.000  à  1.200  volontaires.  Pour 
toute  cavalerie,  45  hommes  du  7®  chasseurs.  L'artillerie 
n'était  pas  représentée  par  un  seul  canon. 

La  petite  troupe  futrépartie,  du  18  au  20  octobre,  dans  la 
région  entre  le  DoubsetTOgnon,  les  avant-postes  échelonnés 
lelong  de  rOgnon.  Bossack,  qui  tenait  la  droite,  envoyait 
des  reconnaissances  jusqu'à  Marnay .  Il  ne  tarda  pas  à  se  por- 
ter dans  la  vallée  de  la  Saône  dès  que  Werder  fut  à  Dijon. 

Garibaldi  en  arrivant  à  Dôle,  le  12  octobre,  adressa  à  ses 
troupes  la  proclamation  suivante  : 

1.  En  dehors  des  chefs  de  brigade  et  du  chef  de  l'état-major,  il  convient 
de  citer  le  chef  du  génie,  lieutenant-colonel  auxiliaire  Gauckler.  M.  Gau- 
ckler  devint  directeur  des  chemins  de  fer  de  TÉtat.  En  1870,  il  était  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  à  Colmar.  Mort  en  octobre  1905. 
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«  Volontaires,  Frnncs-Tireurs  et  Mobiles  que  ^j'ai  IIiod- 
neiir  de  commander  ! 

u  Le  roi  de  Prusse  sait  qu'il  doit  maintenant  compter 
aussi  avec  la  nation  armée. 

c(  Je  ne  vous  adresse  pas  de  longues  paroles.  Voici  des 
instruclions  qui  vous  serviront  de  règle  dans  vos  opéra- 
tions eonlre  Tenvaliisseur  et  Tennemi  de  la  République. 

<c  Je  compte  sur  vous,  vous  pouvez  compter  sur  moi.  — 
G.  Garibaldi,  0 

Les  instructions  adressées  aux  officiers,  substantielles 
et  pratiques,  se  terminaient  ainsi  : 

0   Ce  que  je  demande  aux  miliciens,  c'est  : 

«  a)  Une  discipline  sévère,  plus  sévère  que  celle  des 
troupes  de  ligne,  sans  laquelle  aucune  force  militaire  ne 
peut  exister. 

((  Par  discipline,  on  ne  doit  pas  entendre  seulement 
Tobéissance  aux  chefs  immédiats,  mais  aussi  les  relations 
entre  une  guérilla  et  une  autre,  c'esl-à-dire  que  dans  Taide 
réciproque  et  fraternelle  qu'elles  doivent  se  prêter,  il  faut 
que  les  plus  jeunes  obéissent  aux  plus  anciens  et  aux  plus 
élevés  en  grade. 

«  Les  guérillas  doivent  aussi  se  renseigner  les  unes  les 
autres  sur  les  dangers  et  sur  les  mouvements  à  combiner 
pour  les  éviter,  afin  de  concourir  ensemble  au  but  com- 
mun, qui  est  de  causer  les  plus  grands  dommages  aux 
ennemis. 

<c  Les  cliels  de  guérillas  doivent  informer,  aussi  exacte- 
ment que  possible,  les  quartiers  généraux  les  plus  voisins, 
des  mouvements  de  Tennemî,  du  nombre  de  ses  troupes  et 
de  leur  nature;  pour  cela,  chaque  guérilla  doit  toujours 
avoir  quelques  hommes  à  cheval  pour  porter  ses  renseigne- 
ments et  servir  d'éclaireurs. 
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«  Il  faut  que  les  chefs  et  les  officiers  des  guérillas  et  des 
corps  de  l'armée  nationale  aient  celte  conviction  que,  sans 
déroger  à  la  discipline,  ils  peuvent  et  ils  doivent  traiter 
leurs  soldats  avec  amour  et  les  regarder  comme  leurs 
propres  enfants. 

«  A)  Une  constance  inébranlable  pour  endurer  les 
fatigues  et  les  dangers,  jusqu'à  la  complète  délivrance  de 
la  patrie. 

«  c)  Un  courage  à  toute  épreuve  et  une  conduite  irré- 
prochable, pour  acquérir  l'estime  et  l'amour  de  ses  conci- 
toyens. Le  respect  de  la  propriété,  même  au  milieu  des 
plus  grandes  privations  est  la  première  vertu  du  milicien. 

"  d)  Le  mépris  absolu  de  la  cavalerie  ennemie;  c'est 
une  honte  et  une  trahison  d'en  avoir  peur;  c'est  une 
honte  encore  plus  grande  de  succomber  à  la  panique  et 
d'augmenter  ainsi  l'audace  des  ennemis.  » 

Une  collaboration  entre  Gambriels  et  Garibaldi  s'impo-  CambrieU  ei 
sait  :  les  relations  entre  les  deux  généraux  furent  d'ailleurs  ^«'^'^Wî. 
très  satisfaisantes.  Garibaldi  méditait  une  attaque  sur  Gray 
combinée  avec  l'armée  de  Gambriels  et  les  détachements 
de  la  Gôte-d'Or.  Gambriels  n'étant  pas  en  état  de  coopérer 
dès  ce  moment,  à  une  action  offensive,  les  compagnies 
garibaldiennes  se  bornèrent  à  battre  l'estrade  sur  la  ligne 
de  l'Ognon. 

Le  22  çctobre,  comme  nous  l'avons  vu,  la  colonne  de 
la  Roche-Jarry  ^  se  heurtait  à  Pesmes  à  un  avant-poste 
garibaldien.  Le  23,  les  Allemands  exécutent  des  reconnais- 
sances au  sud  de  l'Ognon,  dans  la  direction  de  Dole  et  de 
la  ligne  Belfort-Dijon.  Ils  sont  reçus  à  coups  de  fusil  et 

1.  Commandant  la  cavalerie  de  Werder. 
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le^  détachements  du  30*-  régiment  prussien  perdent  sept 
hommes.  | 

Le  grand  éLi\t-major  demandait  à  Werder  de  franchir 
l'Ognon  et  le  Doubs  à  DôIe  et  de  tourner  Besançon  et 
Tarmée  de  Cambriels.  Mais  la  présence  de  Garibaldi  mal- 
gré rinlîmité  de  ses  forces,  préservait  hi  gauche  de  Cambriels. 

Le  2i,  Cambriels,  alarmé  plus  que  de  raison,  sollîeitail 
le  concours  de  Garibaldi  : 

ti  Nous  nous  sommes  battus  hier  depuis  neuf  heures 
]usqu*à  la  nuit,  aujourd'hui  ennemi  semble  nous  menacer 
de  tous  côtés  et  surtout  aux  deux  extrémités  de  ma  ligne  *. 

t(  11  a  établi  des  batteries  à  Selongey  en  avant  de  Pouilly- 
les-Vignes,  pourriez-vous,  au  moyen  de  trains  de  réquisi- 
tion, amener  quelques  bataillons  derrière  lui  sur  son  Hanc 
droit,  ce  serait  chose  très  précieuse?  »    ' 

Sans  perdre  une  minute,  Garibaldi  suspend  tous  les 
trains  de  voyageurs  entre  Dole  et  Belfort  et  expédie  à  ses 
troupes  Tordre  de  marche  suivant  ; 

u  On  marchera  en  chemin  de  fer  sur  la  route  de  lîesan- 
çon  directement,  et  sur  celle  de  Dole  a  Mouchard  et  de 
Moticliard  à  Besancon.  Je  marcherai  avec  le  premier  con- 
voi et  les  premières  troupes  cjui  seront  prêtes* 

«  Tout  le  reste  de  Tarmée,  sauf  les  postes  désignés  pour 
garder  leurs  positions^  suivra  vers  la  même  direction,  sui- 
vant les  ordres  donnés  par  Tétat-major  général  et  en  che- 
min de  fer. 

<(  On  emportera  tout,  munitions  et  proWsions  de  bouche, 

if  J'espère  que  les  corps  que  j'ai  Thonneur  de  comman- 
der efrectueront  leur  mouvement  sans  encombrement  et 
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i.  Combats  devant  Besançon,  a  Cusscy  oX  ChâtiIlon-lc-LUic. 
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sans  désordre,  et  si  jamais,  chemin  faisant,  on  découvrait 
des  ennemis,  j'espère  que  chacun  fera  son  devoir  et  se 
repliera  suivant  mes  instructions,  sous  les  bois  et  en  forêt, 
dans  le  cas  d'une  supériorité  sensible  du  nombre  des  enne- 
mis. » 

Garibaldi  embarque  donc  son  monde  et  pousse  jusqu'à 
la  hauteur  de  Dannemarie  en  faisant  explorer  le  terrain  au 
nord  de  la  ligne.  Ne  découvrant  rien  et  n'entendant  aucun 
bruit  de  combal,  il  revient  à  Dole  où  il  trouve  une  dépêche 
de  Cambriels  lui  mandant  la  retraite  de  l'ennemi. 

Les  24,  25  et  26  ne  sont  signalés  par  aucun  incident 
notable  :  les  reconnaissances  multipliées  des  garibaldiens 
en  avant  de  l'Ognon  cachent  à  l'ennemi  la  véritable  impor- 
tance de  nos  forces. 

Le  27,  Garibaldi  télégraphiait  à  Cambriels  que  l'ennemi 
se  concentrait  à  Bonboillon.  Supposant  une  attaque  pro- 
chaine, il  ajoutait  qu'il  tiendrait  dans  la  forêt  de  la  Serre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  «  Voyez  ce  que  devez  faire.  » 
Cambriels  mit  en  marche  sur  Ougney  4  bataillons  et  une 
batterie  sous  les  ordres  du  colonel  Varaigne.  Mais  la 
concentration  de  l'ennemi  avait  Dijon  pour  objectif  et 
Garibaldi  ne  fut  pas  attaqué. 

Le  30,  Garibaldi,  désireux  de  secourir  Fauconnet,  dirige 
une  partie  de  ses  troupes  vers  Auxonne.  Il  s'embarque 
avec  son  avant-garde  le  31  au  matin;  mais,  arrivé  à  Crimo- 
lois,  il  apprend  la  capitulation  de  Dijon.  Laissant  alors 
une  partie  de  ses  troupes  dans  la  forêt  de  Mondragon,  vers 
Genlis,  il  fait  occuper  Saint-Jean-de-Losne  et  Seurre,  pour 
empêcher  les  Allemands  de  descendre  la  vallée  de  la  Saône. 
Jusqu'au  8  novembre,  jour  oii  il  quittera  Dole  pour  Autun, 
il  doit  avoir  l'œil  non  plus  seulement  sur  la   direction  de 
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Gray,  iiitus  aussi  sur  les  roules  de  Dijon.  Le  5  et  le  6  ses 
compagnies  tiendront  tète  à  Tennenii  a  Saint-Jean-de- 
Losne,  à  Brazey  et  FinquiéLeronl  à  Genlis. 

Pendant  que  la  uioitié  du  14®  corps  occupait  Dijon,  les 
deux  au  1res  brigades  se  eonceuiraieut  aulour  de  \'esou!, 
ou  Wcrder  trausferail  sou  quartier  général  le  2  novembre 
Des  détachements  de  liaison  étaient  laissés  à  Mirebeau 
Pontailler  et  (ira\ .  La  brigade  prussienne  avait  rencontré 
le  3!,  k  4  kilomètres  au  sud-est  de  Gray,  k  Battrans,  troi 
compagnies  du  corps  franc  de  Bourras,  qui  lui  avaient 
envoyé  une  fusillade  sans  résultats. 

Une  colonne  mixte  occupait  Lure  pour  donner  la  main 
k  la  première  division  de  réserve  qui  commençait  rinvestî 
sèment  de  Belfort. 
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Werder  Le  3  novembre,  le  grand   quartier  général,  qui    ignorail 

rerod  ^  ^^^^'^  YlijipQYi^^YiçQ  des  foFces  frauçaiscs  rassemblées  à  Besançon, 

ffe   $'fmpiirer  j-  %  »        »      . 

irArc-ef-     Dole  et  Chagny,  invitait  Werder  à  se  porter  sur  Dôle,  puis 
sur  Arc-et-Senans,  nœud  des  voies  ferrées  vers  le  sud,  ei 
enfin,    jusqu'à    Chalon-sur-Saône.    Werder   se    disposa 
obéir  aux  instructions  venues  de  Versailles,  mais  il  voulut 
préalablement  s'éclairer  sur  les  forces  françaises  rassem 
blées  dans  la  région  de  Dôle  et  de  la  Saône. 

Le  5  novembre,  des  reconnaissances,  partant  de  Dijon 
sont  dirigées  vers  Beaune,  vers  SainlJean-de-Losne*  ve 
Auxonne  ;   d'autres,  partant  de  Gray,  vers  Dôle.  Partout, 
les  Français    sont  sur  leurs  gardes,    A    Brazey  —  6  kilo- 
mètres nord-ouest  de  SainUJean-de-Losne  —  le  2^  batail- 
lon du  2*^  de  grenadiers  badois,  soutenu  par  deux 
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se  heurte  aux  troupes  avancées  de  Garibaldi  K  II  fut  vigou- 
reusement repoussé  avec  un  officier  tué  et  deux  hommes 
blessés.  Nos  troupes,  plus  imprudentes  et  moins  manœu- 
vrières,  eurent  deux  tués  et  dix  blessés. 

A  Genlis  —  en  avant  d'Auxonne  —  les  garibaldiens 
tuaient  ou  blessaient  six  hommes  à  un  poste  du  5®  badois. 
Le  même  jour,  des  patrouilles  de  cavalerie  badoise  per- 
daient quelques  hommes,  Tune  à  Pontailler-sur-Saône, 
l'autre  à  Saint-Loup,  à  12  kilomètres  au  sud-est  de  Gray. 

Enfin,  500  hommes  du  30®  prussiens  se  heurtaient  au 
sud  du  Tremblois  (à  mi-chemin  entre  Gray  et  Pesmes) 
contre  des  partis  français  embusqués  dans  le  bois  la  Dame. 
Quelques  escarmouches  insignifiantes  avaient  lieu  les  6,  7 
et  8  octobre  (Crésancey,  Arcey,  Lancontre). 

Pour  parer  au  danger  qui  semblait  le  menacer  de 
rOgnon,  Werder  renforça  les  troupes  stationnées  à  Gray 
et  à  Pontailler.  Or,  à  ce  moment,  non  seulement  Tarmée 
de  TEst  se  dirigeait  vers  le  sud-ouest,  mais  Garibaldi  aban- 
donnait Dole  pour  Autun,  où  le  gouvernement  estimait  que 
Garibaldi  serait  plus  utilement  posté  pour  contrarier  l'of- 
fensive de  Werder  soit  sur  Lyon,  soit  sur  Bourges.  Ce  der- 
nier était  cependant  bien  loin  de  songer  soit  à  Tune,  soit 
à  l'autre.  Apprenant  le  mouvement  de  Tarmée  de  TEst 
sur  Chagny,  et  ne  s'en  rendant  pas  bien  compte,  il  projeta 
un  mouvement  générai  sur  notre  flanc  par  Dole  et  fixa  au 
10  la  mise  en  marche.  C'était  un  coup  bien  tardif;  Werder 
y  renonça  après  avoir  infructueusement  tâté  Auxonne. 

Crouzat  ne  séjourna  guère  à  (]hagny  et  partit  pour  l'ar- 

i.  Notamment  la  première  compaj^nie  de  francs-tireurs  d'Oran,  comman- 
dant Crucby  et  le  bataillon  de  l'H^alité.  Brij^ade  Bosack.  Cette  légère 
escarmouclie  augmenta  ra[)préliensioii  de  Werder  qui,  depuis  quinze  jours, 
faisait  la  sourde  oreille  aux  invitations  du  Grand-Etat-Major  et  répugnait  à 
s'aventurer  au  sud  du  Doubs  et  à  l'est  de  la  basse  Saône. 
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mée  de  la  Loire,  Son  départ  alarma  outre  mesure  la  popu- 
lation de  I^yon  qui  s'imaginait  —  préfet  et  général  en  tête 
—  que  ^^'erde^  allait  apparaître  sous  ses  murs  K  M 

Le  gouvernement  n'avail  pas  entièrement  résisté  à  cette 
obsession    loisqu'il    appela     Garibaldi    à    Aulun.     Des   le  ^ 
8  novembre,  le   petit  corps   des   Vosges    dut  quitter  Dole  ■ 
KhioL'rmLre.  pQyp  Autun  OU  il  éUiit  installé  le  10,  sauf  nicciolti  laissé  en 
arrière-garde  à  Dole  jusqu'au  12  novembre.  L'  ♦<  Armée  «,] 
qui  comptait  exactement  0.000  hommes^  allait   s'accroître] 
de  deux  brigades  :  la  deuxième,  commandée  par  un  civil, 
^L  Delpech,  colonel  des  volontaires  marseillais,  assisté  du] 
capitaine  Jolivalt  comme  cbef  d*état-major  et  la  quatrième J 
sous   les  ordres  du   colonel  Ricciotti.    Le   plus  jeune  de*] 
fds   de    Garibaldi,   avait   commencé   sa   formation   à  Dôlej 
qu'elle  avait  quitté    le    12  seulement  ^   Elle  ne    comptait 
alors  que  7  compagnies  franches,  soit  000  fusils. 


1.  Crouzat  en  quittant  Clingny  avait  donné  Tordre  de  faire  sauter  le  Utn- 
iiel  lie  Cba^^ny»  Garibalili  empêcha  fort  heureusement   ect  ficle   daflottvj 
miuit  —  cliroiiiqtie»  ou  peut  dire,  en   1870  —  qui  eût  été  si  profilnblc  aux 
AOeninuds. 

2.  Voir  aux  Appendices  la  composUiou  détaillée  de  Tarraée  dt*s  VosgcsJ 
Le  chef  patenté  de  la  réaction  cléricale  dans  le  Doubsje  couseilJcr  E^tigAârd,^ 
donne  dans  ses  Souvenirs  deux  notes  qui  depuis  n'ont  cessé  de  servir  di 
tliémc  aux  adversaires  de  la  Défense  : 

if  2  novembre,  —  Jnst|ulei  on  ne  signale  aucune  victoire  de  Garibaldi; 
il  n*a  écrasé  ni  corps  d*ar mée  ni  patrouille....»  (p.  73)» 

u  8  nuira,  —  La  défense  de  BelforI  serait  moins  le  fait  du  eolooel  Deo-I 
ferl  que  celtii  d'un  chef  de  bataillon  nonimé  Chapelol,  tlonl  l  ftçti\ilé  rutl 
incessante,  i[\n  était  présent  partout  et  déploya  une  bravoure  l't  uim«  înirhirri 
extrêmes.  Sic  vo»  non  vobis  »,  p.  209, 

Le  brave  commandant  Chapelol  qui  fit  très  crânement  soi»  itt-x^m  a  fui 
être  bien  étonné.  Cet  excellent  et  modeste  officier  de  troupe  n  ambition- 
nait ]»as  d*autre  titre  rpie  celui  d'avoir  été  un  collaborateur  coasdeii«^ 
cioux  et  fidèle  de  Denfert-HQchereau. 

Dès  1870,  on  chercbait  ^i  calomnier  Garibaldi,  le  ptriole  tUlien,  et  Deti- 
ferl,  le  républicain  protestant. 
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Nous  avons  dit  que  l'étal-major  général  prussien  avait      Concen- 
enjoint  à  Werder  de  franchir  TOgnon  à  Pesmes,  le  Doubs  à    ^^^ j^I 
Dole  et  de  s'avancer  jusqu'à  la  région  de  Mouchard  et  d'Arc-    à  Pesmes. 
et-Senans,  pour  isoler  Besançon.  Après  les  divers  tâtonne- 
ments  que   nous  avons  racontés,   Werder  parut  enfin    se 
décider. 

Donc,  le  12  novembre,  deux  brigades  étaient  concentrées 
à  Pesmes.  Elles  attendaient  le  général  de  Beyer  qui,  ayant 
cru  prudent  d'évacuer  Dijon,  devait  rejoindre  par  Pon tail- 
ler-sur-Saône. La  3®  brigade,  après  avoir  établi  un  pont  sur 
la  Saône,  opéra  par  une  forte  avant-garde  sa  jonction  avec 
Werder.  Mais  ce  dernier,  trompé  sur  les  véritables  forces 
de  Garibaldi,  renonce  à  son  opération  sur  Dôle  et  trouve 
préférable  d'enlever  Auxonne  qui  lui  donnerait  un  point 
d'appui  sérieux  dans  la  vallée  de  la  Saône,  pour  agir  soit 
contre  le  sud  de  la  Franche-Comté,  soit  contre  le  sud  de 
la  Bourgogne. 

En  réalité  Werder  était  très  perplexe  et  il  faut  avouer 
que  sa  situation  n'était  pas  conmiode.  Avec  Besançon,  Dôle, 
Auxonne  et  Cliagny  devant  lui,  craignant  de  voir  Crouzat 
et  Garibaldi  déboucher  sur  un  ou  plusieurs  points  de  cette 
longue  ligne,  —  il  avait  Langres  dans  le  dos.  Crouzat  avait 
donc  raison  lorsqu'il  voulait,  — de  Besançon,  puis  encore 
de  Quingey,  puis  enfin  de  Chagny,  —  tenter  un  mouve- 
ment offensif  sur  l'une  des  fractions  dispersées  du  XIV^  corps. 
Les  inquiétudes  mêmes  et  les  hésitations  de  Werder 
prouvent  que  c'était  là  le  plan  logique.  Les  affaires  de 
Brazey  et  de  Genlis  l'avaient  inquiété  beaucoup  sur  les 
intentions  de  Garibaldi,  car  il  ignorait  qu'il  n'y  avait  rien 
derrière  notre  rideau  d'avant-postes. 


â40  cHAfiTt^K  vn 

Tenîàiive  sur      Le  13,  tout  le  XI V*^  corps  s*ébranle  vers  Aaxonne  :  les 
Auxonnele  .y  brigades  de  Beyer  marchant  sur    Genlis  et  Villers-les- 

fonuccmbre,  . 

Pois;  la  2^  brigade  et  la  brigade  prussienne  s'avançanl 
vers  Test  de  la  place. 

En  1870,  Auxonne,  aiijourdlmi  rayée  du  tiibleau  de 
classement  des  places  fortes  '  n'avait  pas  de  puissantes 
forlifîctUions.  Elle  eut  cependant  un  rôle  très  eflîcace  :  en 
prolongeant  et  en  flanquant  la  ligne  Blamont,  Lonionl, 
Besançon;  en  barrant  la  vallée  de  la  Saône,  c'est-à-dire 
la  meilleure  roule  pour  aller  à  Lyon  ou  pour  tourner  le 
plateau  jurassien;  en  assurant  la  liaison  Besançon-Dijon, 
entre  la  (]ote-dX)r  et  le  Donbs.  Les  remparts,  tracés  par 
\'anban,  étaient  constituées  par  une  enceinte  à  huit  bas- 
lions,  renforcée  par  quatre  demi-lunes  et  par  un  barrage 
permettant  d'inonder  les  fossés  avec  Teau  de  la  Saône.  Sa 
situation  au  milieu  d'une  plaine  unie  était  assez  favorable. 

Lors  de  nos  premiers  revers,  on  se  préoccupa  d'un 
siège  possible  ".  Les  constructions  de  la  zone  furent  succes- 
sivement rasées  au  fur  et  à  mesure  de  Tapproche  de  Wer- 
der;  les  remparts  furent  garnis  de  canons  ^ 

Auxonne,  comme  la  plupart  des  places  en  lisière  de 
rinvasion,  vit  sa  garnison  se  modilier  fréquemment.  Dès 
qu'un  délachemenl  était  dégrossi,  on  Tenvoyait  aux  forma- 
tions actives. 

Le  20  septembre,  on   était  parvenu   à    former,  avec  la 


1.  Loi  du  3i  juillet  1806.  Décret  du  IH  aoû»  1K%, 

2.  ÉtaL-major  de  la  DéîViise  :  chef  de  bataillon  Dcrmier,  commandanl  de 
place;  chef  d'escadron  Log^eiot^  commandant  rarlillerie;  chef  de  balailloû 
Cht'iiol,  commandant  le  g;énie. 

3.  L'artillerie  rayée  comptait  8  canons  de  24;  Z  de  12  déplace;  6  de  12 
de  siège.  A  ajouter  Tit  pièces  lisses  et  17  morirers,  L'nrUUenc  rayée  de  cam- 
pagne :  11  pièces  de  4  et  4  pièces  de  montagne. 
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garde  nationale  mobilisée,  une  excellente  batterie,  très  suf- 
fisante pour  le  service  des  remparts 

Comme  infanterie,  la  garnison  du  début  comprenait 
un  bataillon  de  la  garde  nationale  (450  hommes  environ), 
le  dépôt  des  mobiles  de  la  Côte-d'Or  (450  hommes  et 
9  officiers),  le  dépôt  des  12^  et  14®  bataillons  des  chasseurs 
à  pied  (de  1.200  à  1.800  hommes);  une  compagnie  de 
mobilisés  de  la  Gôte-d'Or  (140  hommes). 

Un  peu  plus  tard  (5  novembre)  arriva  le  49®  de  marche 
avec  le  lieutenant-colonel  Gueytat  qui  prit  le  commande- 
ment supérieur  d'Auxonne  ^ 

Auxonne  n'aurait  pu  résister  longtemps  à  un  bombarde- 
ment sérieusement  poursuivi.  Mais  elle  défiait  un  coup  de 
main  ;  son  siège  eût  été  une  entreprise  de  quelque  impor- 
tance et  de  quelque  durée.  Werder  s'en,  rendit  compte  par 
la  façon  dont  la  place  accueillit  la  reconnaissance  offensive 
du  13  novembre  qu'il  dirigeait  en  personne. 

Quelques  coups  de  canon  tirés  de  la  place  "^  démontrent  à 
Werder  que  celle-ci  est  «  suffisamment  armée  et  pourvue 
d'une  garnison  en  rapport  avec  les  besoins  de  sa  défense  ». 
Cette  reconnaissance  ne  coûte  d'ailleurs  que  5  hommes  à 
l'ennemi. 

Des  patrouilles  surveillant  la  direction  de  Dole  avaient 
perdu  3  hommes  vers  Rouffange.  Un  détachement  badois 

i.  Disons  tout  de  suite  que  le  l'^'"  janvier,  les  8  compag-nies  de  chasseurs 
formèrent  les  14*'  et  25<^  bataillons  de  chasseurs  de  marche  et  furent  incor- 
porés dans  les  18^  et  28^  corps,  ainsi  que  le  49«  de  marche,  colonel  Gueytat, 
formé  à  10  compag-nies.  Le  lieutenant-colonel  Gueytat  était  au  commence- 
ment de  1870  capitaine  au  &^  bataillon  de  chasseurs  avec  ancienneté  de 
1865.  Nommé  major  du  90«  de  ligne,  puis  lieutenant-colonel  le  31  octobre. 

Ils  furent  remplacés  par  deux  bataillons  des  mobilisés  de  la  Loire  (lieu- 
tenant-colonel Patouillard). 

2.  Principalement  par  la  pièce  rayée  de  24  établie  au  saillant  du  bastion 
de   la  Porte  de  France. 

Les  Premières  Campagnes  dans  VEst.  —  Genevois.  16 
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ivtiiL  été  dirigé  sur  Saint-Vit 
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h  Dijon 

le  U 

novembre. 


Nos  forces 
à  C  ha  fin  y. 


I 


—  mais,  fiprèâ  quelques  escarmouches,  il  avait  dû  renoncer 

à  sa  mission.  | 

Werder  n'insiste  pas.  Dès  le  14,  il  établit  son  quartier 
général  à  Dijon  ;  et  tout  le  XI V^  corps  s  y  concentre  le  15fl 
et  le  Ifi.  Il  fait  face  surtout  vers  le  sud,  observant  ce  qui 
peut  venir  de  Lyon.  Il  envoie  dailleurs  des  colonnes  dans 
toutes  les  directions  pour  se  donner  de  Tair  et  permettre  à 
son  corps  d^arniée  de  se  reposer. 

La  direction  du  sud  était  moins  menaçante  que  ne  le 
craignait  Werder. 

Parvenu  à  Chagnj,  le  général  Crouzat  y  avait  trouvé  le 
colonel  Bonnet  avec  une  division  en  formation  qui  portait 
son  armée  à  40.000  combattants,  sans  compter  une  brigade 
territoriale  d'une  dizaine  de  mille  mobiles  et  mobilisés. 

En  même  temps,  arrivait  la  1*-  Légion  du  Rhône,  armée 
de  chassepots  et  parfaitement  équipée.  Très  bien  comman-fl 
dée  par  le  colonel  Celler  (capitaine  d'état-niajor  attaché  à 
la  place  de  Lyon),  ses  débuts  avaient  été  marqués  par 
une  mutinerie  à  Villefranche  :  la  loi  martiale  avait  été  sévè- 
rement appliquée  et  3  des  mutins  fusillés.  Depuis  lors, 
la  1"  légion  devint  un  modèle  de  discipbiie  et  de  bonne 
tenue  au  feu.  Le  i6  novembre,  elle  fut  chargée  de  garder 
les  ponts  du  Doubs  et  de  la  Loue  dans  la  zone  de  \^erdun- 
sur-le-Doubs  à  Arc-et-Senans. 

L'armée  de  Crouzal  quitte  (Ihagny  et  va  former  le 
20^  corps  à  Tarmée  de  la  Loire;  la  division  Bonnet,  la  2* 
du  18^  corps.  Malgré  ses  instances  pour  prendre  roJTensive 
contre  Dijon,  Crouzat  dut  s'embarquer  pour  Gien  le 
17  novembre.  A  Lyon  ce  départ  souleva  une  vive  émotion 

—  on  dut  même  faire  refluer  quelques  troupes  pour  calmer 
cette  panique,  notamment  le  32^  de  marche.  Que  des  popu- 
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lalions  nerveuses  et  étrangères  aux  choses  militaires  aient 
pu  grossir  le  péril  rien  de  moins  surprenant.  Mais  on  peut 
être  étonné  de  voir  que  le  général  BressoUes,  commandant 
supérieur  de  Lyon,  ait  pu  partager  ces  craintes  chimériques 
et  même  les  faire  partager  au  ministre  de  la  guerre. 

Werder  n'a  jamais  pu  concentrer  plus  de  25.000  hommes 
autour  de  Dijon  et  pour  quelques  jours  seulement.  Suppo- 
ser qu'il  entreprendrait  une  marche  de  200  kilomètres, 
obligé  de  jalonner  Dijon,  Beaune,  Ghagny,  Chalon  et 
Mâcon  pour  arriver  devant  Lyon  avec  15.000  hommes  au 
maximum  et  toutes  les  forces  du  centre  sur  ses  derrières, 

—  c'était  le  supposer  atteint  de  folie  !  Surtout,  c'était  croire 
tout  permis  à  un  ennemi  dont  les  marches  dénotaient  cepen- 
dant plus  d'hésitation  que  d'audace  K 

1.  Pendant  toute  cette  guerre,  avant  comme  après  Sedan,  nous  avons 
marché  à  tâtons  n'ayant  aucun  soupçon  de  la  composition  des  forces  enne- 
mies. Les  télégrammes  des  autorités  civiles  ou  militaires,  annoncent  20, 
30.000  hommes  sans  qu'aucune  base  d'appréciation  ait  permis  à  l'expéditeur 
de  raisonner  ces  chiffres  arbitraires  ou  au  destinataire  de  les  contrôler. 
Nous  n'avions  nulle  idée  des  formations  permanentes  de  l'ennemi.  Le  tableau 
des  corps  d'armées,  divisions  et  brigades  de  roniiemi  —  «  l'ordre  de  bataille  » 

—  devrait  être  le  vade-mecum  do  tout  officier  général,  de  tout  officier  d'étal- 
major  et  même  de  tout  colonel.  Quelle  lumière  cela  aurait  jeté  sur  les  mou- 
vements de  l'ennemi.  Exemple  :  d'un  point  comme  Dijon,  on  lance  des 
reconnaissances  eu  éventail  sur  tout  le  front.  En  revenant,  ces  reconnais- 
sances ramènent  quelques  prisonniers  ou  rapportent  quelques  indications 
de  numéros  de  régiments.  Si  la  présence  d'hommes  du  30"  prussien,  du 
I  "  badois  et  du  5®  badois  est  constatée,  on  peut  en  déduire  une  marche 
concentrique  du  XIV«  corps.  Si,  au  contraire,  tous  les  renseignements  ne 
signalent  sur  tous  les  points  explorés  que  des  hommes  d'un  seul  et  môme 
corps  sur  toute  cette  étendue,  on  peut  en  conclure  qu'on  est  en  présence 
d'un  simple  rideau.  Il  aurait  fallu  mettre  l'ordre  de  balaille  de  l'entrée  en 
campagne  à  pointeny  ajoutant  les  formations  combinées  qui  étaient  toujours 
très  rapidement  connues  et  publiées  par  la  presse  allemande.  Faute  de  cette 
méthode,  on  était  livré  à  des  évaluations  conjecturales  toujours  influencées 
par  les  informations  grossissantes  —  civiles  ou  militaires  —  puisque  la  pré- 
sence de  tel  ou  tel  régiment  n'avait  aucune  signification  pour  notre  comman- 
dement. 


CIIAPITUR  VIII 

WCRDER     EN      BOURGOGNK*      OPÉRATIONS     DE     GaRIBALDI  : 

CiiATiLLON  ;  Offensive  sur  Dijon  ;  Défense  d'Altlt>. 
Opérations  de  Gremer  :  Premier  combat  de  Nuits  ;  Sur- 
prise  DE    GïIATEAUNEUF. 


Werder 

en 

Buuvgoyne. 


Le  XI V^  corps  entièrement  concentré  à  Dijon,  dès  le 
16  novembre,  était  donc  débarrassé  de  loule  menace  immé- 
diate par  le  départ  de  Grouzat  pour  la  Loire  el  de  toute 
inquiétude  sur  ses  communications  parle  transfert  de  Gari- 
baldi  à  Autun. 

Contre  les  entreprises  du  XIV®  corps,  les  garnisons  de 
Hesançon  et  de  Langres  ne  pouvaient  rien.  Des  roules  du 
sud^  quelles  forces  pouvaient  Tattaquer? 

Le  corps  du  colonel  Hourras  arrivé  le  17  novembre  à 
Seurre  avait  pour  mission  de  couvrir  la  plaine  bourgui- 
gnonne entre  la  Saône  et  le  pied  de  la  Côte-d'Or,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  contrée  boisée  de  Cîteaux  :  1.600  hommes 
bien  équipés,  ne  demandant  qu*à  marclier,  2  obusiers 
de  montagne  et  une  quarantaine  d'éclaireurs  montés.  — 
La  1"'  Légion  du  Rhône  autour  de  Verdun-sur-le-Doubs.  — 
A  Ghagny,  un  rassemblement  de  mobiles  et  de  mobilisés, 
—  Le  petit  corps  de  Garibaldi  à  Autun,  protégeant  le 
Creusot  elles  roules  qui,  traversant  le  Morvan,  conduisent 
soit  dans  le  centre  de  la  France  par  Château-Chinon  et 
Nevers,  soit  dans  le  sud  par  Gharolles,  Uoanne, 

Pour  \m  corps  d'armée  tel  que   celui  de   \\'erder,  pou- 
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vant  mettre  en  ligne  24.000  soldats  éprouvés  et  60  canons, 
aucun  de  ces  rassemblements  ne  paraissait  susceptible  de 
le  menacer  sérieusement.  Mais  Werder  ne  laissa  pas  de 
s'empêtrer  dans  cette  toile  d'araignée.  Il  était  entravé  à 
Dijon  sans  avoir  pu  remplir  aucun  des  buts  qui  lui  avaient 
été  primitivement  assignés. 

Cependant,  la  liberté  de  ses  mouvements  était  assurée 
par  la  4®  division  de  réserve,  rendue  disponible  par  les 
redditions  de  Schlestadt  et  de  Neuf-Brisach.  Dès  le  23  no- 
vembre, cette  division  avait  massé  à  Gray,  8  bataillons, 
4  escadrons  et  3  batteries  suffisant  à  déjouer  les  tenta- 
tives des  corps  francs  et  des  chétives  garnisons  de  Langres, 
d'Auxonne  ou  de  Besançon. 

Du  milieu  de  novembre  aux  premiers  jours  de  décembre, 
voici,  pour  ainsi  dire,  le  sommaire  de  l'existence  du 
XIV®  corps  d'armée  en  Bourgogne. 

Du  15  au  25,  escarmouches  quotidiennes  avec  des  corps 
francs  ; 

Le  26  et  le  27,  combats  sérieux  avec  Garibaldi  à  Velars,  Les  combats 
Prenois,  Pasques,  Daix-Talant;  de  la  fin 

*  de  novembre 

Le  1®*"  décembre,  échec  devant  Autun  ; 

Le  30  novembre  et  le  3  décembre,  échecs  infligés  à  Nuits 
et  à  Châteauneuf  par  le  général  Crémer. 

Le    18,    des    dragons  badois    en    réquisition  à    Saint- série  d'escar 
Jean-de-Losne   furent  accueillis   à  coups  de  fusil   par  la     touches 
2®  compagnie  de  Bourras  (capitaine  Boulay)  * ,  ils  durent    deuxième 

quinzaine  </< 
1.  Châtlillon  n'était  pas  un  objectif  déterminé  d'avance.  Voici  le  texte  novembre, 
de  Tordre  que  Garibaldi  remit  à  son  jeune  fils  :  «  En  partant  d' Autun, 
tu  dois  prendre  la  direction  de  Semur  et  de  Montbard  pour  troubler  les 
communications  de  Tennemi,  lequel  occupe  d'un  côté  Troyes  et  Auxerre, 
et  de  l'autre  Dijon.  Si  tu  peux  arriver,  par  Montbard,  Chàtillon,  Chaumont, 
Neufchâteau,  sur  la  grande  ligne  de  communication  de  Tennemi  —  laquelle 
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tourner  bride.  Un  dragon  fui  blessé.  Dans  la  nonienclalure 
des  pertes  prussiennes  se  lit  rannolaiion  :  o  Blessé  à  la 
main;  son  cheval  morL.  il  a  pu,  avec  l'aide  d'un  bourgeois 
français,  rejoindre  son  régiment.  »  Ce  bourgeois  français  a 
^^aj;né  ses  galons  de  Ijoiirgeois  prussien  ! 

Le  19,  une  patrouille  du  2*^  grenadiers  reçoit  des  coups 
de  fusil  entre  Broin  et  Bonnencontre  (20  kilom.  sud  de 
Dijon)  • 

Le  20,  3  compagnies  Bourras,  capitaine.s  Dautel  (3*)« 
Clerc  (B*^)  et  Gérard  (10^'),  chargées  d'explorer  la  région 
comprise  entre  Vougeol,  Flagey  et  Gilly,  se  heurlenl  k 
l'enlrée  de  Nuits  à  une  compagnie  du  l'""  grenadier  badois 
et,  s'embusquanldans  les  maisons,  la  contraignent  à  reculer. 
4  compagnies  du  même  régiment  et  2  canons  accourent  de 
Gilly.  Devant  ces  1.200  hommes  soutenus  par  de  Tar- 
tillerie,  nos  300  francs-tireurs  relraitcrent  en  tiraillant 
par  le  plateau  de  Chaux.  L'ennemi  perdait  7  liommes 
dont  1  officier  et  nous  4.  Un  jeune  franc-tireur  du  Jura, 
Mesny  d'Arbois,  tomba  blessé  entre  les  mains  des  Badois 
qui  le  massacrèrent  à  coups  de  sabre,  Eiourras  dénonça  cet 
odieux  assassinat  à  Werder*  Ce  dernier  prolesta  n*avoir 
jamais  donné  Tordre  permettant  à  ses  soldats  de  passer 
par  les  armes  tes  francs-tireurs  prisonniers. 

Le  21,  escarmouche  près  de  Saint-Symphorien,  Saint- 
Jean-de-Losne  où  le  5®  badois  perd  2  hommes. 

Le  22,  le  colonel  Bourras  laissant  2  compagnies  à  Con- 
cœur  et  I  à  Curley  pour  se  ménager  un  repli  éventuel,  mil 


va  de  Strashour|uf  à  Paris  —  ropcralion  deviendra  beaucou|i  |jlus  ai'dite  êl 

plus  importante Arrivé  sur  ces  lignes  de  cotnmuaicalion,  il  est  urgeiil 

d'y  détruire  les  voies  ferrées  et  les  lélép^raphes.  EfTecLuer  celle  deslructioi» 
sur  la  li^'-ne  de  Slrasbourg  h  Paris  serai!  un  vêrUable  coup  de  mujtri>.   " 
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4  compagnies  ea  mouvement  sur  Vosae  et  Vougeot  pour 
garantir  son  flanc  droit.  Avec  les  8  compagnies  restantes 
(dont  2  marseillaises  ^  qui  s'étaient  jointes  au  corps  pour  la 
circonstance)  il  passa  par  Concœur  et  Château-d'Entre- 
deux-Monts  et  atteignit,  vers  2  heures,  par  le  sentier  de 
Crête,  le  plateau  dominant  le  clos  de  Vougeot. 

Les  2  obusiers  de  montagne  placés  sur  le  plateau  à 
1.200  mètres  du  Clos  ouvrirent  le  feu  sur  Vougeot,  tandis 
que  les  compagnies  étaient  déployées  en  tirailleurs  dans  les 
vignes  ou  derrière  les  murs  du  Clos.  Les  Badois  forts  de 
1.500  hommes  allèrent  s'abriter  à  Gilly  derrière  le  chemin 
de  fer,  où  il  était  difficile  de  les  joindre.  Ils  mirent  6  pièces 
en  batterie  :  malgré  l'inégalité  flagrante,  nos  deux  petites 
pièces  de  montagne  ripostèrent  bravement.  Quelques 
hommes  furent  mis  hors  de  combat  de  part  et  d'autre. 


II 


Garibaldi  va  rentrer  en  scène.  A  peine  installé  à  Autun, 
il  se  donne  de  l'air  en  envoyant  des  détachements  dans 
toutes  les  directions.  Les  Allemands  habitués  à  une  quiétude 
reposante  reçurent  des  coups  de  fusils  tous  les  jours.  Dans  la 
nuit  du  21  novembre,  à  Chambœuf  (au  nord  de  Vougeot 
14  kilomètres  de  Dijon),  le  commandant  garibaldien  Lhoste 
enlève  une  patrouille  de  8  hommes  au  1®' grenadiers  badois  ^. 

i .  Dites  de  l'Égalité.  Corps  de  Garibaldi. 

2.  Lhoste  avait  à  Chambœuf  une  compagnie  de  Vauclusiens  et  une  de 
Lyonnais,  ensemble  235  hommes  dont  aucun  n'avait  vu  le  feu.  Récit  de 
Dormoy  Tun  des  francs-tireurs,  p.  28.  —  «  Pendant  la  nuit  du  20  novembre 
une  quizaine  de  nos  hommes  s'installent  dans  le  sentier  de  la  combe  de 
Fixin.  Quinze  autres  occupent  le  chemin  de  Chambœuf  dissimulés  derrière 
la  Fontaine  de  l'Échelle.  Au  confluent  des  deux  chemins,  au  pied  de  la 
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Le  lendemain  maUn,   Lhosle  eul  à  repousser  une  attaque 
sérieuse  de  800  Badois  du  1*'**  grenadiers  venus  pour  «  exé-^ 
eu  ter  »).  Ce  petit  villrige  est  niché  sur  une  échancrure,  dans] 
une  a  combe  »,  entouré   de   bois  épais,  surplombé  d^escar- 
|)L^ments.  La  colonne  allemande  cherche  à  cerner  le  village 
eu  le   ionruant  par  le  haut*  Les  francs-tireurs  surpris  font 
néanmoins  bonne  contenance  et  le  gros  se  maintient  dans] 
le  village.  Une   section   de   Vauclusiens   qui   avait   pris  le 
large  un  peu  vile  au  début  de  Taltaque  revient  sur  ses  pas,  I 
lire  dans  le  dos  des  Badois  qui  disparaissent  vers  1 1  heures. 
Nous  avions  eu  six  blessés;  les  Badois  4  tués  et  li  blessés. 

Les    pointes   poussées    par    le   commandant  Lhoste  sur] 
Chambœuf  avaient  pour  but  d'attirer  de  ce  côté  Tattention  I 
de  Tennemi,  alors  qu'une  attaque  garibaldienne  se  prépa- 
rait sur  Touest  de  Dijon. 

Le  23,    Werder  recevait  la  nouvelle   (expédiée  de  Ver- 1 
sailles  le  21)  de  la  surprise  d'un  corps  allemand  à  Chàtillon- 


Roelic-<|in-Plfinv,  i^u  diMllê  le  plus  étroit,  ud  avant-{K>ste  surveiUc*  les  pr<>- 
fmidt^uisde  la  Combt\  Mjdgré  lu  pluie  rpii  tombe,  défense  d'.'^llumer  du  feu,  1 
défense  de  fumer,  défense  même  de  parler,  et  nous  restons  Ih  toute  la  nuit,  I 
accroupis  dans  la  boue  et  elaquant  des  dents.  £nOn,  vers  six  hetxrea,  tmol 
ilétonation  nous  révoillc  en  sursaut.  C'est  la  patrouille  aUemande  qui  vicnti 
ile  tirer  sur  nos  sentinelles.  Ses  balles  ont  mari|ué  de  bleu  la   Roche-qui- 
Pleure.    Pendant  (pie  la  Combe  répercute   bruyamment  la   décharge,  nos] 
ùietionnaires  se  replient;  les  Ridois,  lancés  à  leur  poursuite,  défilent  devant  j 
nous^  poussant  de  joyeux  hurrahs,  agitant  leurs  fusils  comme  des  cavatiersl 
arabes.  Tiens,  tiens,  tiens!  Nous  sautons  des  noisetiers  deiTÎère  eux  H  le] 
doigt  sur  la  détente,  l'un  de  nous  leur  crie  :  VVer  da  ?  —  Non»  jamais  de  ma  ( 
vie»  je  n'ai  vu  sous  des  casques  pointus  se  retourner  des  figures  aussi  bêtes  : 
yeux  ronds,    lèvres  pendantes,   pâles  comme  des  linges,  pliant  sur  leur*  1 
genoux^  ils  n*cssayèrenl  ni  de  tirer,  ni  de  fuir.  Le  bois  pourtant  les  frôlait  i 
de  ses  branchages.  Otanl  poliment  nos  képis,  nous  leur  faisons  signe  d/'Ap-  I 
procher,  mais  en  vain  ;  ils  restent  cloués  surplace.  Nous  approchant ators^  1 
ils  mettent  la  ci*ossecn  l'air,  tombent  à  genoux,  joignent  les  mains»  pleurcnl, 
demandent  pardofi,  font  signe  qu'ils  ont  trois,  quatre,  cinq  enfant».  ** 
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sur-Seine  par  Rieciotti  Garibaldi.  Cette  opération  l'inquié- 
tait beaucoup.  Il  portait  la  4®  division  de  réserve  à  Mire- 
beau,  et  la  3®  brigade  badoise  à  Beire-le-Ghatel  avec  ordre 
de  lancer  des  colonnes  volantes  vers  Touest. 

Ce  n'était  pas  en  effet  un  épisode  négligeable  que  cette 
surprise  de  Châtillon.  Au  fur  et  à  mesure  que  Frédéric- 
Charles  s'avançait  vers  la  Loire,  le  service  des  étapes 
s'allongeait  et  s'organisait  pour  protéger  ses  lignes  de  com- 
munications. 

-  Le  18  novembre  l'inspecteur  général  des  étapes  de  la 
deuxième  armée  allemande  était  à  Troyes.  Il  répartit  les 
six  compagnies  du  bataillon  de  landwrehr  d'Unna  :  une 
compagnie  à  Bar-sur-Seine,  autant  à  Châteauvillain  et 
Chaumont,  les  trois  autres  compagnies  (!'•,  2®  et  4®)  à 
Châtillon-sur-Seine  avec  le  2®  escadron  du  5®  hussards  de 
réserve.  Ce  poste  important  de  Châtillon  était  commandé 
par  le  colonel  Lettgau,  qui  disposait,  en  déduisant  les  non- 
valeurs,  de  460  fusils  et  94  sabres.  Le  bataillon  de  landwehr 
de  Soëst,  appuyé  d'un  escadron  du  5®  hussards  de  réserve, 
était  échelonné  sur  les  routes  Bologne-Saint-Dizier  et 
Bologne-Colombey.  La  40®  brigade,  renforcée,  général 
Kosclau,  observait  Langres  au  nord  et  au  nord-ouest.  Enfin 
le  XIV®  corps  (Werder)  était  à  Dijon,  à  trois  jours  de 
marche.  Telle  était  la  disposition  des  forces  prussiennes  dans 
cette  région  au  moment  du  coup  de  main. 

Rieciotti  Garibaldi  avait  reçu  mission  d'explorer  le  plus    Marche  de 
loin  possible   et  d'inquiéter    Tarmée  de   Frédéric-Charles     J^îceioiti 
qui  venait  de  Metz  et  filait  vers  la  Loire  pour  reprendre 
Orléans.  Parti  d'Autun  le  14  novembre  avec  la  4®  brigade, 
Rieciotti  Garibaldi  séjourne  à  Saulieu  pour  «  prendre  le 
vent   ».  Le  17,  il  quitte  Saulieu,  arrive  dans  la  soirée  à 
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MonLbard,  le  18  îi  Coiilmiers-le-Sec.  Il  avait  fait  en  deux 
jours  un  raid  d^Infanterie  de  90  kilomètres  en  pays  mon- 
tagneux, de  Saolieu  a  ChàLilloii-sur-Seiiie. 

Celait  une  ligure  intùressante  que  le  benjamin  du  vieux 
Garibaldi.  Agé  de  vingt-trois  ans  à  peine,  c'était  déjà  un 
vieux  troupier.  Il  s'était  battu  dans  le  Tyrol,  en  IHBti,  puis 
en  Candie,  et  enfin,  hélas  !  à  Mentana,  où  il  avait  reçu 
une  balle  française.  Le  général  de  Failly  inaugurait  nos 
chasï?epots  qui,  comme  on  sait,  «  tirent  merveille  v,  ce 
jour-là,  contre  ceux  qui  devaient,  quelques  années  plus 
tard,  venir  au  secours  de  la  France  envahie...  M*  de  Failly 
ne  devait  plus  dans  la  campagne  de  France  renouveler  ces 
(c  merveilles  ». 

Doux  et  sympathique,  intrépide  au  feu  (il  chassait  de 
race),  Ricciotti  était  adoré  de  ses  hommes  :  nous  avons  eu 
occasion  de  constater  quel  ascendant  il  avait  conquis  sur 
eux.  Le  voyant  le  premier  au  danger,  le  sachant  habile  et 
expérimenté,  ils  le  suivaient  aveuglément. 

Son  père  lui  avait  confié  le  commandement  de  la  4^  bri- 
gade,  composée  de  compagnies  franches  d'un  excellent 
esprit.  D  ailleurs,  le  fait  qu'une  compagnie  franche  renon- 
çât à  son  autonomie  pour  venir  s*enrégimenter  était  Tin- 
dice  certain  de  son  désir  de  combattre;  le  fait  de  choisir 
un  chef  réputé  ardent  et  aventureux  en  était  un  nouveau 
critérium.,.  Tant  d'amateurs  revendiquaient  si  haut  leur 
liberté,  c'est-à-dire  la  liberté  de  ne  tatar  de  l'ennemi  qnk 
leur  guise  et  à  des  distauces  respectables  ! 

Au  moment  de  l'expédition  de  Ghâtillon,  la  brigade 
Ricciotti  comprenait  650  fusils  répartis  en  7  compagnies  : 

Cliasseurs  des  Alpes  (capitaine  Michardi,   100  hommes; 

Francs-tireurs  <lauphinois  (capitaine  Rostaing),  100 
hommes  ; 
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Francs-tireurs  des  Vosges  (capitaine  Welker) ,  90  hommes  ; 

Francs-tireurs  dôlois  (capitaine  Habert) ,  45  hommes  ; 

Éclaireurs  du  Doubs  (lieutenant  Begey),  40  hommes; 

Chasseurs  du  Havre  (capitaine  Damone),   100  hommes  ; 

Bataillon  Nicolaï  (capitaine  Nicolaï),  480  hommes. 

Quelques  cavaliers  éclaireurs  commandés  par  le  lieute- 
nant Radowitz,  complétaient  Teffectif. 

Tout  ce  monde  était  bien  armé,  bien  équipé  et  avait 
fort  bonne  mine  sous  les  armes.  Le  commandant  Nicolaï 
avait  pour  adjudant-major  sa  propre  femme  ;  M™«  Nicolaï 
supporta  les  fatigues  et  brava  le  danger  avec  un  mâle  cou- 
rage. 

Donc,  le  18  novembre  vers  midi  le  gros  de  la  brigade 
est  à  Coulmiers-le-Sec  ;  la  compagnie  des  Vosges  est  déta- 
chée à  Nelles;  les  francs-tireurs  dôlois,  à  Ghemin-d' Aisey  ; 
les  Eclaireurs  du  Doubs,  sur  la  route  d'A vallon.  L*ennemi 
étant  signalé  assez  vaguement  comme  très  voisin,  les  habi- 
tants de  Conlmiers-le-Sec  ou  des  villages  voisins  sont  rete- 
nus dans  nos  lignes  par  les  avant-postes.  On  ne  laisse  pas- 
ser personne,  de  peur  de  trahison  ou  simplement  d'indis- 
crétion *.  Les  éclaireurs  ayant  rapporté  à  Ricciotti  des 
renseignements  évaluant  les  forces  de  l'ennemi  à  un  millier 
d'hommes,  il  décide  de  tenter  une  surprise  sur  Châtillon  à 
la  pointe  du  jour.  On  part  à  minuit,  par  une  nuit  obscure 
et  sous  une  légère  pluie  ;  un  détachement  est  laissé  à  la 
garde  des  bagages  et  des  sacs.  A  cinq  heures,  la  petite 
troupe  arrive  en  vue  de  la  ville  :  elle  compte  au  plus  cinq 
cents  hommes,  déduction  faite  du  détachement  de  garde  et 
des  manquants. 

i .  «  Par  le  simple  mouvement  journalier  d'une  population,  les  nouvelles  se 
répandent  avec  une  rapidité  étonnante.  »  —  Ricciotti  Garibaldi, 
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La  population,  loin  cFêtre  de  connivence  avec  les  Fran- 
çais^  dormait  paisiblement  et  ne  s'allendail  à  rien»  On  lit, 
dans  un  récit  des  événements  écrit  par  Tancien  maire  de 
Chatillon,  les  lignes  suivantes,  au  moins  singulières  ; 

u  Le  IH  novembre  un  charretier,  qui  avait  conduit  des 
farines  à  Montbard,  avait,  en  revenant  traversé  le  village 
de  Coulmiers-le-Sec   où  se    trouvaient  des  francs-- tireurs. 

H  A  luiit  heures  du  soir,  il  venait  me  dire  que  Ricciolti 
Garibaldi  Favait  chargé  de  me  demander  la  permission 
d'attaquer  le  lendemain  les  Prussiens  k  Chatillon. 

a  Comprenant  les  conséquences  qu*une  pareille  aventure 
pouvait  avoir  pour  la  ville,  je  répoudis  que  je  refusais. 

et  Je  considérais  cette  attaque  comme  pleine  de  dangers 
pour  la  ville  et  complèlement  inutile  pour  le  pays.  Mais 
comme  la  ville  el  le  château  étaient  pleins  de  I^russiens» 
il  était  impossible  de  sortir  a  pareille  heure  el  de  prendre 
aucune  mesure  pour  conjurer  le  malheur  qui  nous  mena- 
çait. Il  n  y  avait  qu*à  attendre  et  à  se  remettre  entre  le$ 
mains  de  Dieu,  C'est  ce  que  nous  fîmes*,  »> 

Il  faut  croire  que  ce  jour-là,  la  Providence  était  moins 
bien  disposée  que  d'habitude  pour  les  armes  prussiennes 
puisque  les  prières  ferventes  du  maire  de  Chatillon  ne  par- 
vinrent pas  a  détourner  de  nos  ennemis  rorage  qui  s'amon- 
celait sur  eux.  Colmar  de  Goltz  décrit  en  ces  termes  Tétat 
d'esprit  qui  fait  le  vrai  soldat  ; 

c<  Perdre  le  sentiment  de  son  intérêt  personnel,  concen- 
trer toutes  ses  pensées  sur  la  cause  nationale, être  indiflerenl 
au  péril  de  Tindividu  pourvu  que  la  collectivité  à  laquelle 
il  appartient  triomphe.   >> 

1.  CMlilhn  pendant  la  guerre^  par  Achille  Maltrei  ancien  maire  de  Cha- 
tillon, 1888,  chez  Pichat,  à  ChâtiUon. 
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Châlillon. 
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Voilà  bien  la  définition  du  soldat  et  du  patriote...  C'est 
la  définition  contraire  qu'il  faut  appliquer  à  l'état  d'esprit 
du  maire  de  Châtillon.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que 
Ricciotti  Garibaldi  nWait  pas  demandé  de  permission  au 
maire  de  Châtillon  :  il  l'avait  simplement  fait  prévenir. 

La  petite  sous-préfecture  de  Châtillon  est  traversée  par  la 
Seine  qui  n'est  encore  qu'un  gros  ruisseau.  La  rivière  forme 
un  S  orienté  de  l'est  à  Touest  ;  la  ville  est  bâtie  dans  les 
deux  boucles. 

Arrivé  en  vue  de  la  ville,  Ricciotti  prend  ses  dispositions.    Irruption 

Le  capitaine  Michard  avec  ses  chasseurs  des  Alpes  ^,^^f.^* 
marche  droit  devant  lui  ;  il  doit  enlever  le  poste  qui  garde 
le  pont  et  tomber  sur  l'hôtel  de  la  Côte-d'Or,  situé  presque 
à  cette  entrée  de  la  ville  et  où  logent  les  officiers  allemands. 
Pendant  ce  temps,  le  reste  de  la  colonne  quitte  la  route  à 
gauche,  tourne  le  parc,  prend  la  rue  de  Tonnerre,  puis  la 
rue  de  Chaumont  qui  conduit  au  cœur  même  de  la  ville. 
Le  mouvement  s'exécute  dans  cet  ordre  :  Dauphinois, 
Dôlois,  Vosgiens,  Ilavrais,  Nicolaï.  Les  chasseurs  des 
Alpes   s'acquittèrent   admirablement   de   leur  mission. 

Le  capitaine  Michard,  abandonnant  la  grande  route, 
engage  un  petit  chemin  latéral  aboutissant  aussi  au  pont:  ses 
hommes  sont  arrêtés  à  quelque  distance  et  dissimulés 
derrière  le  talus.  Prenant  avec  lui  cinq  hommes  seule- 
ment, il  traverse  la  rivière  et  surprend  le  factionnaire 
qui  s'enfuit  sans  tirer.  Michard,  rejoint  par  sa  compa- 
gnie, se  précipite  au  pas  gymnastique  vers  Thôtel  de  la 
Côte-d'Or  où  il  arrive  en  même  temps  que  la  sentinelle. 
Les  portes  sont  enfoncées  et  la  maison  envahie  aux  cris  de  : 
Garibaldi  !  Garibaldi  !  Les  officiers  prussiens,  surpris  au 
lit,    ne   se   défendent  même  pas  ;  ils  se  rendent  presque 
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tous  au   premier    coup    de     crosse   appliqué    à    la     porte 
de    leur    chambre.    En    un    clin     d'œil,    ils     sont    enle- 
vés   avec    leurs    ordonnances.    Seul    un     jeune    médecin^ 
usa    de    son  revolver  dont  la  balle   ettleura    le    capitaine 
Micbard  *, 

Les  cb<iâseurs  des  Alpes  se  portent,  sans  perte  de  temps 
h  la  rencontre  de  Ricciolti  qui,  sur  la  gauche,  avait  pénétré 
jusqu*au  c*eur  de  la  ville  par  les  rues  de  Tonnerre  et  de 
Chaumonl,  sans  rencontrer  ni  poste,  ni  factionnaire. 

Le  fj;rand  état-major  prussien  raconte  bien  que  les 
«  grandgardes  et  patrouilles  poussées  en  avant  pendant  la 
nuit  venaient  de  rentrer  ».  Ce  détail  parait  controuvé  :  il 
vient  trop  à  point  pour  sauver  le  principe  de  rinraillibtlité 

1.  La  chambre  n'*  li,  donnant  au  re^-de^chaussùc  sur  le  jardin,  éUill 
occupée  [)âr  le  IrL^sorier  r|ut  soiHît  en  chemise  eu  criant,  tout  efTaré  :  u  Moîl 
je  me  renJsî  moi,  je  me  reads  l  o  Dans  un  pi'ocès  qu'il  intenta  à  un  calom-J 
niai  eu  t%  le  brave  Michard  i  lé  pose  en  ces  termes»  en  présence  de  pUisieunS  [ 
de  SCS  anciens  compagnons,  i|tii  confirmèrenl  tous  sji  version  : 

u  Donc»  je  me  mis  h  courir  derrière  le  factionnaire  qui  me  servait  dol 
guide  et  je  le  suivis  jusqu'à  VHôiel  de  la  Côie-tTOr.  Je  me  précipite  clan»! 
rescalicr.  Mes  lioriïmes  me  suivent  et  nous  faisons  le  sîè^e  de^  cliambirsl 
où  se  trouvaient  les  onieiers.  Je  fais  placer  mes  liommes  k  plat  ventre  li>uil 
le  longf  du  corridor  et  j  étahlis  des  feux  émisés  sur  les  portes.  Quand  je  j 
voyais  que  de  1  intérieur  oti  répondait  moins  vigoureusement,  j'essayais  fie] 
forcer  une  porte  moi-même. 

«  A  un  moment»  un  ofTicier  enlreliâilla  rouverlure  et  fil  feu  sur  moi.  Le  fea  ] 
de  son  revolver  me  brûla  la  barbe.  Je  saisis  de  la  main  gauche  le  poît^netj 
qui  tenait  le  revolver  et  de  la  main  droite  je  pris  mon  adversaire  à  tji  i^tjrçe. 
Je  le  repoussais  dans  la  chambre,  sa   [lersonne  me  servant  ainsi  de  bou- 
cher. Ses  camarades  n'osaient  tirer  sur  le  «groupe  rjue  nous  formions,  mois] 
Tun  d'eux  me  visant  sans  oser  lirer,  je  lâchais  mon  adversaire  et  fls  feii.  Ma 
balle  lui  traversa  la  main. 

«  Quand  les  Prussiens  virent  qu'ils  étaient   pris,  ils  demandèrent  n  ^c 
rendre,  ce  que  j'acce[jtai  immédiatement.   Ils  nous  dirent  ;  «   Xous  nou'S  | 
il  sommes  coud  ni  I  s  eou»me  d'honnêtes  gens,  vous  ne  devei  pas  nous  mal-  ' 
<i  traiter;  vous  deve?,  nons  traiter  comme  des  prisonniers  de  guerre.  ♦•  Ils»  i 
demandèrent  a  être  désarmés  par  un  officier*  Je  leur  accordai  cela,  et  jeli*» 
désarmai  moi-même.  » 
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et  de  rimpeccabilité  de  rarmée  allemande.  La  vérité  est  que, 
comme  de  simples  Français,  nos  Allemands  étaient  plongés 
dans  la  plus  profonde  quiétude.  Il  est  du  reste  avéré  qu'au- 
cun poste  de  nuit  n'était  établi  dans  toute  la  ville  ;  qu'il 
n  y  avait  pas  d'autre  factionnaire  que  celui  placé  sur  le 
pont  de  la  route  de  Montbard,  qu'enfin  nos  bons  land- 
wehriens  se  levaient  assez  tard  :  il  était  plus  de  six  heures 
quand  nos  hommes  pénétrèrent  dans  la  ville  par  deux  rues 
diflérentes. 

Laissons  la  parole  à  l'un  des  acteurs  les  mieux  postés  K 

«  Déployés  en  tirailleurs  de  chaque  côté  de  la  rue  de 
Chaumont,  nous  avançons  lentement  et  sans  bruit.  La  rue 
est  encore  déserte,  quelques  rares  habitants  nous  observent 
avec  une  surprise  mêlée  dWroi.  C'est  avec  beaucoup  de 
difficultés  qu'on  leur  fait  comprendre  qu'ils  doivent  rester 
chez  eux. 

((  Quand  la  tête  de  la  colonne  a  dépassé  la  petite  place 
qui  aboutit  à  l'Hôtel  de  ville,  quelques  coups  de  feu  partent 
des  derniers  rangs,  suivis  immédiatement  d'un  feu  de 
peloton  qui  devient  le  signal  de  l'attaque. 

«  Le  nom  de  Garibaldi  a  retenti  dans  un  immense 
hurrah  ! 

«  Aussitôt,  le  siège  de  chaque  maison  commence,  les 
portes  qui  refusent  de  s'ouvrir  volent  en  éclats.  On  attaque 
en  même  temps  les  rues  adjacentes  ;  chacun  se  précipite  à 
l'envi,  c'est  à  qui  pénétrera  le  premier  dans  les  habitations 
pour  y  surprendre  les  Prussiens  dans  leur  premier  mouve- 
ment de  lerreur.  De  nombreux  prisonniers  sont  déjà  en 
notre  pouvoir. 

1.  liicciolli  Garibaldi  cl  la  qualrième  brigade,  par  Edmond  Thiébault, 
officier  d'ordonnance  de  Ricciolti. 
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«  Mais  la  liilte  devient  plus  vive,  des  combats  singuliers 
s'engagenl  dans  les  combats  et  les  escaliers;  la  baïonnelte 
devient  souvent  la  seule  arme  possible.  Déjà  quelques 
braves  sont  tombés  victimes  de  leur  courage,  chacun  veut 
les  venger.  Dans  la  rue,  la  lulle  redouble;  Fennemi,  pré* 
venu  par  la  fusillade  ei  revenu  de  sa  surprise  prend  roflen- 
sive  ;  le  combat  a  pris  de  plus  grandes  proportions. 

u  Les  francs-tireurs  sont  admirables  de  courage  et  d*au- 
dace.  Notre  jeune  chef,  toujours  en  avant,  et  bravant  les 
balles,  prêche  par  l'exemple;  il  semble  mépriser  le  danger. 
Tout  à  coup  son  cheval  s'est  abattu,  entraînant  son  cavalier. 
On  redoute  un  malheur,  mais,  dégagé  rapidement,  notre 
brave  colonel  s'est  retrouvé  debout. 

f<  En  avant!  s'esl-il  écrié,  et  il  s'élance  le  revolver  au 
poing  K 

u  Mtissés  dans  les  carrefours  et  retranchés  dans  THôtel 
de  ville,  qui  paraît  être  leur  point  de  ralliement,  les  Prus- 
siens nous  accueillent  par  un  feu  nourri,  mais  heureuse- 
ment mal  dirigé.  Un  moment  on  veut  enlever  ce  poste  à 
Tassaul  ;  une  telle  tentative  ne  pouvait  réussir  qu'avec  des 
pertes  énormes  :  on  tourne  la  position.  Nos  quelques  cava- 
liers s'élancent  bravement  par  la  ville  pour  éclairer  noire 
situation,  et  nous  garantissent  ainsi  de  toute  surprise.  La 
lutte  se  maintient  acharnée  pendant  une  heure  el  demie. 
Enfln  Tennemi  faiblit  et  parait  se  retirer  vei*s  la  roule  de 
Chauraont.    » 


I.  Amysfïiil  épisode  racoiilé  par  HiccîoLli  :  a  Mon  clieval  ùlant  tombtv  je 
mtirctiaîs  h  pied,  lorsqu'il  m 'arriva  de  faire,  au^si,  mon  prisonnier  prussien. 
C'était  un  superbe  échaulîllon  clu  genre,  grand,  haut,  bien  découplé,  orné 
d'une  barbe  magodique.  Il  déboucha  d'une  porlc  qui  s^ouvritîi  Timproviste 
k  côté  de  moi.  Dés  qu*il  nie  vît,  frappé  sans  doute  par  les  dorures  de  mon 
uniforme,  il  se  mît  vivement  au  port  d'armes.  J'appelai  des  firtncs-tirtuirs 
et  le  ûs  désarmer»  ►> 
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Un  autre  témoin  nous  donne  un  tableau  pittoresque  et 
vivant  *: 

«  A  l'ouverture,  parfois  violente  des  portes,  ils  eurent  le 
temps  de  se  lever,  même  de  s'armer,  mais  pas  toujours  de 
s'habiller.  En  pantalon  et  même  en  chemise  le  plus  grand 
nombre  sauta  par  les  fenêtres,  grimpa  sur  les  toits,  se 
fourra  sous  les  lits,  dans  les  caves,  dans  la  paille,  sous  des 
cuves  vides  et  même  sous  le  ventre  des  vaches. 

«  —  Avez-vous  des  Prussiens  ?  demandait  rudement  le 
franc-tireur.  A  cette  brusque  apparition,  à  cette  question 
plus  brusque  encore,  les  hommes  pâlissaient,  les  bonnes 
femmes  poussaient  des  cris. 

«  —  Où  çà  ?  reprenait  le  franc-tireur. 

«  —  Lk;  mais  bon  Dieu!  ne  les  tuez  pas  chez  nous. 

«  D'ordinaire  l'habitant  négociait  une  capitulation  ami- 
cale... L'Allemand  demandait  pardon,  dénombrait  ses 
enfants,  pleurait...  Ce  fut  la  règle...  » 

La  résistance  fortement  organisée  à  la  mairie  et  à  la 
sous-préfecture  par  le  colonel  Letlgau  permit  de  rallier 
ceux  des  Allemands  qui  n'avaient  pas  été  cueillis  dans  les 
maisons  et  dans  les  premières  rues.  Des  salves  nourries 
balayaient  les  rues  avoisinantes.  Menacé  dans  sa  retraite 
sur  Château villain,  le  colonel  évacua  la  rive  gauche,  puis 
se  retira  par  la  route  de  Langres.  Il  ne  négligea  pas  d'em- 
mener une  quarantaine  d'habitants  qui,  naturellement, 
furent  brutalisés. 

Le  bataillon  d'IInna  avait  perdu  cinq  officiers  prisonniers 
et  deux  blessés  (dont  le  capitaine  Bardeleben,  président  du 
tribunal  civil  d'Unna)  ;  douze  hommes  tués,  huit  blessés  et 
cent  vingt  prisonniers. 

1.  P. -A.  Dormoy. 

Les  Premières  Campaynea  dans  VEsi.  —  Ge.nevois.  17 
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L*eseadron  du  5^  hussards  de  réserve  avait  eu  un  cavalier 
tué,  un  blessé  et  quarante-quatre  prisonniers.  Son  chef,  le 
major  d'Alvensleben,  frère  des  deux  généraux  commandant 
les  3**  et  9**  corps,  avait  été  tué  à  la  Charme  des  Cordeliers. 
Logé  dans  la  maison  Bari*acliin,  il  avait  voulu  s^enfuir  par 
une  porte  de  derrière  :  aperçu  par  quelques  francs-tireurs 
des  Alpes  qui  lui  crièrent  de  se  rendre,  il  éperonna  son 
cheval.  Une  halle  dans  la  tète  arrêta  sa  fuite  *. 

En  outre,  nous  emportâmes  six  voitures  de  bagages  et 
soixante-quatorze  clievaux  qui  servirent  à  oi^aniser  immé- 
diatement un  excellent  escadron  d'éclaireurs  :  Les  Guides 
de  Ch/itillon^  et  enfin  63.000  francs  en  espèces  ^. 

De  notre  côté,  les  Dauphinois  avaient  deux  tués,  les 
Vosgiens  deux,  les  Dôlois  un,  les  Havrais  un.  Nous  avions 
en  outre  dix  blessés,  presque  tous  de  la  compagnie 
Michard. 

Les  témoins  oculaires  sont  unanimes  à  constater  que  bien 
des  habitants  de  Chatillon  aidèrent  les  Prussiens  à  se  déro- 
ber aux  recherches  : 

«  Notre  succès  eût  été  bien  certainement  plus  complet, 
dit  M.  Edmond  Thiébault,  si  nous  eussions  rencontré  une 
population  plus  énergique.  Non  seulement  les  habitants  de 
Chatillon  nous  ont  refusé  leur  concours,  ils  nous  ont  encore, 
en  bien  des  cas,  été  hostiles,  favorisant  l'évasion  des  Prus- 


1.  Le  corps  crAlvenslcben  repose  dans  le  cimetière  de  ChAtiUon. 

2.  In!<tinct  professionnel  :  Ricciotli  raconta  ce  trait  de  mœurs  :  «  Welker, 
commandant  les  Francs-tireurs  des  Vosges,  négociant  en  chevaux,  disparut 
à  mes  yeux  à  Tnmont  de  CliAtillon.  Lorsque  je  le  revis  reparaître,  il  menait 
les  80  clicvnux  d*un  escadron  prussien.  Cette  prise  avait  été  son  unique 
préoccu[)nti()n.  Et  comme  il  n^avait  pas  assez  de  francs-tireurs  pourcon- 
(hiin*  (ous  ces  chevaux,  il  les  fit  amènera  la  main  par  les  hussards  prus- 
siens <Mix-mcmos  •». 
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siens,  ou,  dans  leurs  maisons,  les  aidant  à  se  soustraire  à 
nos  perquisitions.  » 

D'autres  témoins,  tant  Français  qu'Allemands,  viennent 
corroborer  ce  récit  que  les  paroles  du  maire,  ci-dessus 
rapportées,  ne  rendent  que  trop  vraisemblable. 

«  ...Nous  sommes  allés  chez  un  receveur  des  finances  en 
retraite.  Michard  lui  a  dit  :  «  N'y  a-t-il  pas  chez  vous  des 
soldats  prussiens?  »  Il  lui  a  dit  que  non.  Michard  m'a  mis 
en  faction  avec  quatre  hommes  devant  la  porte.  Nous 
sommes  rentrés.  Comme  on  était  là,  un  homme  nous  dit  : 
«  Je  viens  de  voir  passer  un  casque,  il  y  a  des  Prussiens  par 
là.  »  Michard  a  demandé  à  nouveau  au  receveur  :  «  Vous  n'en 
avez  pas  chez  vous  ?  »  Celui-ci  a  répondu  :  «  Je  vous  jure 
qu'il  n'y  en  pas.  »  Nous  avons  cherché  et  nous  en  avons  pris 
sept  ou  huit  K  » 

Des  exceptions  honorables  sont  à  citer.  On  vit  par 
exemple  une  jeune  et  jolie  femme  descendre  au  milieu  de 
la  fusillade  et  guider  les  volontaires  aux  maisons  où  se 
trouvaient  des  Prussiens. 

A  dix  heures,  les  francs-tireurs  quittent  Châtillon  avec 
leurs  prises,  par  la  route  de  Montbard.  Sur  tout  le  parcours, 
les  braves  populations  bourguignonnes  leur  firent  fête. 
M.  Edmond  Thiébault  raconte  la  touchante  réception  que 
leur  fit  la  patriotique  cité  de  Montbard  -  : 

«  Nous  arrivons  en  ville  dans  le  milieu  de  la  journée  ; 
notre  entrée  est  tout  à  fait  triomphale.  La  garde  nationale 
et  les  pompiers  forment  la  haie  dans  la  rue  principale.  La 
population  s'est  portée  sur  notre  passage,  le  nom  de  Ric- 


1.  Déposition  d'un  franc-tireur  au  procès  de  Miclianl. 

2.  Voir  VAurore  des  8,  10,  11,  13  et  18  juillet. 
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ciotli  liaribaldi  est  acclamé  avec  enlhoiit^iasme.  Les  franc^?- 
lirenrs  reçoivent  une  chaleureuse  ovation» 

«  Nous  avançons  lentement  au  milieu  des  ilémonsiralions 
les  plus  sympathiques,  mais  une  nouvelle  surprise  nous  est 
ménagée, 

n  Un  groupe  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  se  porte  au- 
devant  de  la  colonne  :  Tuue  délies  tient  un  drapeau  qu'elle  _ 
olfre  à  notre  lu'ave  colonel  comme  un  gage  de  la  reconnais-  V 
sancc  de  la  population,  pour  le  brillant  fait  d'armes  que  sa 
brigade  vient  d'accomplir.  Le  défilé  s'achève  ensuite  sous 
une  pluie  de  Heurs  *.  •> 

Hicciotli  et  ses  hommes  méritaient  ces  ovations  :  il  leur 
avait  fallu  beaucoup  de  sang-froid  et  de  vraie  bravoure 
pour  exécuter  cette  opération  de  nuit,  et  pour  recevoir 
d'aussi  brillante  façon  le  baplème  du  feu.  Nous  lisons  dans 
les  Etapes  dun  Fn-inc-Tirtnir  (d*Oran,  p.  59)  :  <*  Dans  les 
villages  républicains  de  la  Côte-d'Or  nous  sommes  accueillis 
h  bras  ouverts  et  dans  les  villages  à  maires  bonapartistes, 
nous  sommes  très  mal  reçus,  » 
ComAquences  Beaucoup  de  stralégistes  officiels  ignorent  le  fait  d'armes 
mtiiutrts    j^^   Chatillon   el  ne   veulent  pas  savoir  quelles  ont  été  les 

au  coup  .   ,      .  ,  ,  . 

demain     couséqueuces  mditaires  de  ce  »   coup  de  main    ». 
(/<?  Châfilhn,      Citons  rLtat-major  allemand,  moins  dédaigneux  qu'eux  : 

nous  y  constatons  par  trois  fois  le  contre-coup  de  Texpédi--  ■ 

tion  de  HicciottL  m 

I, 

i**  H  Le  général  de  Werder  apprenait,  dans  la  journée  du 
23  seulement,  la  surprise  dirigée  le  19  contre  les  étapes  de  ■ 
Chalillun.  Cette  opération   paraissait  donner  une   probabi- 
lité plus  grande  à  Tiotention  des  Français  d'attaquer  par  le 


1,  Le  maire  (-Uni  nlors  M,  tlugot,  deventi  séno leur  républicain  de  Ja  Côtis  j 
dOr. 
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nord-ouest.  Il  était  donc  prescrit  à  la  4°  division  de  réserve 
d'occuper  fortement  Mirebeau...  La  3®  brigade  recevait 
dans  la  nuit  du  23  au  24  Tordre  de  rompre  incontinent  sur 
Beire-le-Châtel  *.» 

Voilà  donc  Chagny  et  Dole  délivrés  de  toute  menace  ! 
2^  Dépêche  de  Moltke  à  Werder,  8  décembre  : 
((  Le  général  de  Kraatz  estimait  que  la  situation  devant 
Langres  prétait  à  un  coup  de  main.   Un  ordre  subit  de 
départ,  motivé  par  la  surprise  de  Châtillon,  a  seul  empêché 
d'en  tenter  l'exécution  ^.  » 


1.  Historique  du  grand  État-major  prussien,  p.  601. 

2.  Ricciotti  écrivit  au  Prince  Frédéric-Charles  la  lettre  suivante  de 
Montbard  :  «  Prince,  j'ai  l'honneur  de  faire  remettre  en  vos  mains  divers 
objets  ainsi  que  des  papiers  trouvés  sur  la  personne  de  deux  officiers  supé- 
rieurs (appartenant  à  votre  armée),  et  tombés  bravement  sous  les  balles 
de  mes  francs-tireurs,  le  19  novembre,  à  l'attaque  de  Châtillon-sur-Seine. 
Sachant  combien  ces  souvenirs  peuvent  être  chers  à  une  famille,  et  igno- 
rant le  nom  des  victimes,  j'ai  pensé  qu'il  vous  serait  facile  de  trouver  la 
destination  de  ces  précieuses  reliques.  Puis((ue  cette  circonstance  me  pro- 
cure Thonneur  de  correspondre  avec  Votre  Altesse,  qu'elle  me  permette  de 
lui  exposer  une  juste  observation.  Depuis  le  commencement  des  hostilités, 
vous  n'avez  pas  voulu  reconnaître  aux  francs-tireurs  la  qualité  de  belligé- 
rants, rompant  en  cela  avec  toute  logique  et  toute  humanité.  Ces  braves 
volontaires  ont  eu  souvent  la  douleur  de  voir  égorger  par  vos  troupes  de 
leurs  valeureux  frères,  dont  le  seul  tort  était  de  s'être  laissé  prendre  prison- 
niers, trahis  qu'ils  étaient  par  leur  audace,  et  vaincus  par  le  nombre.  De 
malheureux  blessés  ont  eu  à  subir  des  tortures  d'une  brutalité  telle  que  la 
langue  française  ne  trouve  pas  d'expression  pour  les  qualifier. 

«  Votre  Altesse  a  eu  bien  certainement  connaissance  de  ces  faits  odieux, 
peut-être  a-t-elle  été  impuissante  à  les  réprimer;  mais  ce  que  je  puis  lui 
affirmer  liautement,  c'est  que  jamais  un  franc-tireur  n'a  rougi  sa  baïonnette 
du  sang  d'un  prisonnier  prussien;  c'est  que  toujours  les  blessés,  les  pri- 
sonniers ont  été  de  leur  part  l'objet  de  soins  fraternels. 

«  Demandez  aux  blessés  et  aux  prisonniers  que  nous  avons  ramenés  de 
Châtillon-sur-Seine,  quelle  a  été  à  leur  égard  la  conduite  des  francs-tireurs 
de  la  4''  brigade. 

«  Us  ont  trouvé  en  eux  des  frères,  des  amis  qui  savent  comprendre  les 
angoisses  du  vaincu,  et  pratiquent  le  respect  dû  au  courage  malheureux. 
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3**  «  Le  général  de  Boniiîn,  gouverneup  général  de  Lor- 
raine, dépêche  à  ChaumonL  le  colonel  de  Dannenberg  avec 
H  bataillons,  0  canons,  i  escadron  pour  protéger  la  ligne 
menacée.  >» 

Les  petites  causes  ont  parfois  à  la  guerre  d'importants 
résultats  :  ceux  de  la  prise  de  Chatillon,  en  dehors  de  l'en- 
Iraînement  moral  et  des  prises  malérielles,  étaient  des  pluâ 
appréciables. 

Dès  le  lendemain  malin,  20  novembre,  le  colonel  Letl- 
gau  renlrail  dans  Châtillon.  Il  avait  rencontré  sur  la  route 
de  (^hâleanvillaiu  500  hommes  de  troupes  de  toutes  armes 
destinés  au  10'^  corps.  Avec  ce  renfort,  il  vint  châtier  la 
ville  coupable  d'avoir  vu  sn  défaite^  sans  y  avoir,  d'ailleurs 
contribué  en  quoi  que  ce  soit.   Cette  troupe,  ivre  de  ven- 


«  Croyez  bien^  Prince^  que  je  n  ai  ancime  prélonlion  de  vous  adresser 
nn<y  le^on  dluimatiilé  ;  je  vo^ilais  seidèmi'iii  vous  affirmer  que  les  fruacs* 
tireurs  respecleiil  les  lois  sacrées  de  la  guerre  et  delà  eivilisatîon* 

'1  Je  voulais  aussi  vous  dire,  sans  menace,  sans  bravade  :  ma  hrij^ade  se 
composant  exclusivement  de  francs- tireurs,  nous  garderons  tous  nos  pri- 
sonniers (nous  en  avons  deux  cenls  de  ChAtiïlon,  j'espère  que  le  oombre 
Ij^randirn),  C]Ki([ua  fois  que  j'aunii  la  cerliUido  de  vioieiiees  commises  sur 
les  noires  par  vos  Iroupes,  je  rendrai  œil  pour  œil»  dent  pour  dent, 

u  J  ni  néanmoins  rnssurance,  Prince,  que  vous  voudrez  bien  nous  épar- 
gner la  douïeur  d'user  de  ces  trtstes  représailles. 

<•  J'espère  que  vous  voudrez  bien  donner  des  ordres  pour  que  les  fraucs- 
tireurs  emljrig;adés  soient  enfin  reconnus  comme  de  braves  militaires  dont  b 
Patrie  en  dîing-er  fit  de  vaillants  solrîats,  et  non  des  brigands  passibles  des 
dernières  représailles.  Le  comffiandanf  en  chef  de  la  f''  hrigadr,  —  fi,  Gaiii- 
BALfif.  )»  C'était  rifumanité  et  le  Droit  qui  parlaient  pnr  la  boucbe  du  jeune 
ccdonel.  Ce  ton  grave  et  élevé,  cet  appel  à  la  conscience  et  à  la  loyauté 
étaient  sans  doute  moins  efiicaccs  que  la  menace.  (Chaque  fois,  en  eflel» 
que  les  Allemands  f>nl  été  menacés  de  représailles  impitoyatdés,  la  menace 
n'est  pris  dêMieurée  sans  effet.  A  CluitiUon,  après  avoir  reçu  uoe  lettre  de 
ce  même  Ricciotti  l*avertissant  que  s'il  fait  assassiner  un  seul  habitant 
de  Ch/tLillon,  il  appliijuera  le  talion  aux  prisonniers  allemands,  le  général 
de  Kraatz  ne  donne  pas  suite  aux  exécutions  annoncées. 
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geance,  tire  des  coups  de  fusil  sur  les  fenêtres  et  sur  les 
portes,  pénètre  dans  les  maisons,  brise  ou  vole  le  mobi- 
lier. On  emmène  un  convoi  d'otages  qui  sont  frappés  et  cou- 
verts de  crachats. 

Le  22  novembre,  un  détachement  de  la  brigade  Kraatz 
Koschlau  (chargé  d'observer  Langres  et  de  surveiller  la 
région)  sous  les  ordres  de  ce  général,  se  livre  à  un  pillage 
méthodique  de  deux  heures.  Une  contribution  de  guerre 
d'un  million  est  exigée.  La  ville,  cependant,  s'en  tire  avec 
153.503  francs. 

Dans  la  première  partie  de  notre  étude  sur  la  Défense 
nationale  *,  nous  avons  raconté  que  le  général  Kraatz- 
Koschclau,  rentrant  à  Châtillon  après  la  surprise  de  Ricciotti, 
sévit  surtout  contre  les  quartiers  pauvres  qu'il  déclarait 
plus  sympathiques  aux  Garibaldiens.  Le  langage  du  maire 
d'alors  montre  que  cette  supposition  était  fondée. 

Au  surplus  cet  état  d'esprit  était  général  :  à  Dijon,  à 
Châteaudun,  à  Rambervillers  les  a  petites  gens  »  forment 
avec  les  «  intellectuels  »  l'immense  majorité  des  victimes. 
C'est  la  meilleure  réfutation  de  ceux  qui  pédantisent  pour 
démontrer  à  force  de  citations  que  la  propriété  est  un  élé- 
ment important  du  patriotisme.  C'était  la  psychologie  du 
président  du  Syndicat  des  Propriétaires  qui  s'écriait  : 
n  Pourquoi  défendraient-ils  leur  Patrie,  ceux  qui  n'ont 
rien  à  perdre  ?  »  Noble  éloquence  !  Ces  messieurs  se  ren- 
contrent avec  les  anli-patriotes  qui  braillent  cette  thèse 
imbécile  :  «  Que  les  riches  se  défendent!  Nous  n'avons  rien 
à  garder.  »  Ce  sont  les  forces  impondérables  qui  font  les 
meilleurs  patriotes  et  les  soldats  les  plus  courageux  :  éduca- 

1.  Les  responsahilitt'S  c/t^nérales,  chez  Fasquelle,  p.  268  etsuiv. 
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lion  du  point  d'honneur  ;  Leinpérameul  naturel  de  Tindividu  ; 
Iradiiion  de  la  race  ;  enlraînenienl  senlimental  el  passionnel 
Quant  au  «tentiment  qui  pousserait  le  propriétaire  à  défendre 
sa  propriété  pariiculière  les  armes  à  la  maîn,  on  peut  se 
rendre  compte  qu'il  est  contre-battu  par  une  notion  de  la 
réalité  plus  impressionnante  pour  le  propriétaire  ;  celle 
défense  n*amène-t-elle  pas  précisément  le  pillage,  Tincendie 
el  bien  d'autres  atteintes  k  la  propriélé  ?  rout  au  plus»  ce 
sentiment  de  garder  fcirouebcnient  sa  ferme  peut-il  amener 
un  paysan  h  faire  le  coup  de  feu  derrière  une  haie.  Mais 
jamais  les  grands  courants  de  volontaires,  les  luttes  éner- 
giques sur  les  champs  de  bataille  n'ont  été  déterminées  par 
le  soin  de  défendre  sa  propriété  privée  :  ou  alors,  il  faut 
tjue  le  régime  fondamental  de  la  propriété  soit  en  jeu. 
La  lutte  prend  alors  le  caractère  implacable  d'une  guerre 
sociale.  Dans  les  guerres  nationales,  les  facteurs  sont  très 
difïérents  :  le  patriotisme  y  est  déterminé  par  de  Ten- 
thousiasme  ou  de  la  haiîïe,  par  la  révolte  instinctive  contre 
une  domination  étrangère,  en  un  mut  par  des  impulsions 
passionnelles, 

III 


I 


NouMlen         Crouzat  avait  quitté  Chagny  le    t7  et,   déjà  le  25,  deux 

fannîiitom   groupes  iVwwQ  certaine  impurlance  menaçaient  Werder  — 

Le»  forces ga-^^^^^  était  iebriie  1  activité   que   déployait    tiambella    pour 

nhnidk'tînes  improvtscr  de  nouveaux  corps  :  Garibaldi  et  Cremer. 

^^  " '^^^'         A  Autun,  Garibaldi  avait  remanié  et  complété  sa  petite 

armée.  Il  pouvait  mettre  en  campagne  une  dizaine  de  mille 

hommes. 


I 


Zecorpa  df 
Cremer. 


A  Cliagny,  le  général  Cremer  prenait  le  commandement 
d'une  brigade  indépendante   composée    d'un  bataillon    de 
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mobiles  de  la  Gironde  (le  3^,  commandant  Carayon-Latour) 
des  1'*^  et  2^  Légions  du  Rhône  et  d'une  excellente  batterie 
Armstrong  *.    Le  27  il  était  à  Nuits   avec  sa  batterie,  les 


1.  Le  général  de  brigade  auxiliaire  Cremer,  capitaine  d'état-major,  aide 
de  camp  de  Clinchant,  échappé  de  Metz,  était  primitivement  chargé  du 
commandement  de  la  brigade  des  mobilisés  de  TAin.  Il  était  sous  les  ordres 
du  général  de  division  auxiliaire  Crévisier.  Mais  le  29,  Crévisier  fut  rappelé 
à  Lyon  et  Cremer  laissé  indépendant  dans  son  commandement.  Voici  la 
correspondance  échangée  entre  ces  deux  officiers  :  «  Le  général  Cremer  au 
général  Crévisier,  à  Beaune.  —  Beaune,  29  novembre  1870.  Mon  général,  — 
En  vertu  d'un  ordre  télégraphié  par  M.  le  général  Bressolles,  commandant 
en  chef  de  l'armée  de  TEst,  par  commission  spéciale,  je  prends  immédiate- 
ment le  commandement  des  troupes  de  Beaune,  Chagny  et  Verdun.  —  Le 
général  Bressolles  vous  mande  immédiatement  à  Lyon...  » 

Au  reçu  de  cette  lettre,  le  général  Crévisier  expédie  Tordre  de  venir  le 
trouver  pour  affaire  de  service.  Héponse  de  Cremer  : 

(i  Mon  cher  général,  —  Les  exigences  assez  multiples  du  commandement 
dont  je  viens  de  prendre  possession  m'empêchent  de  me  rendre  à  votre 
prière.  J'ai  d'ailleurs  à  régler  les  détails  du  mouvement  en  avant  que  je 
viens  de  commander  pour  demain.  Vous  pouvez  donc  m'envoyer  votre  chef 
d'état-major,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Veuillez  agréer,  mon  général,  avec 
l'assurance  de  mon  respect,  celle  de  l'intention  dans  laquelle  je  suis  de  faire 
respecter  une  autorité  que  je  tiens  d'une  manière  légale  et  palpable.  Gêné- 
rai  Cremer.  » 

Nouvelle  lettre  du  général  Crévisier  :  «  Beaune,  30  novembre,  minuit  3/4. 
—  Général,  votre  refus  d'obéissance  et  l'attitude  coupable  que  vous  prenez 
à  mon  égard  m'imposent  le  devoir  d'en  référer  au  ministre  de  la  guerre. 
En  attendant  la  décision  qui  interviendra,  vous  garderez  les  arrêts  de 
rigueur.  Au  reçu  de  cette  lettre,  vous  partirez  pour  votre  commandement 
dans  l'Ain.  Le  général  de  division  —  Créviaier.  » 

Cremer  était  né  h  Sarreguemines  d'une  famille  très  patriote.  Son  frère, 
aujourd'hui  général  dedivision,étaitlieutenant.Son  autre  frère  fut  tuéàBuchy 
dans  les  éclaireurs  Moccpiart.  Lui-même  avait  eu  deux  citations  au  Mexi(|ue 
comme  lieutenant  stagiaire  au  1*='"  zouaves.  Il  obtint  2  citations  à  Tordre 
du  jour  de  Tarmée.  Capitaine  d'état-major  en  1866,  il  fut  choisi  comme 
aide  de  camp  par  Clinchant  (2*'  brigade  de  la  division  Monlaudon,  i"^^  du  3® 
corps).  II  parvint  à  s'évader.  Le  journal  du  capitaine  Cremer,  publié  en  1898, 
montre  qu'il  partageait  à  Metz  les  indignations  de  Clinchant.  Le  général  et 
l'aide  de  camp  rivalisaient  pendant  les  derniers  jours  du  blocus  d'injures 
méritées  contre  ceux  qu'ils  qualifiaient  de  «  coquins  avilis  »  (Bazaine),  de 
((  pitres  »  (Changarnier),  d'«  imbéciles .»  (Lebreuf  et  Montaudon).  11  faut  recon- 


nu 


la  Gtraiifle^  la  2*^  Légîoa  da  Uhôoe  el  on  balail- 
Im  de  aMbOnés  de  Saôaa^  Loire.  La  î**  Légion  éuil  à 
Vcffdn-Av-le-Doiihs.  Il  se  dîsposaîl  à  marcher  le  28  s»r 
Gerrej  lorsque  le  général  Crénsjer  arrivait  et  artlonnail  la 
rettaile  snr  Beatme.  Les  troupes  t  rentraient  le  29,  irritées 
et  déHiorali<ëe5  K  CZrenier*  soutenu  par  les  principaux  uOi- 
cien,  offrit  alor§  sa  démission  au  général  Bres$oUes.  Il  eut 
gain  de  cause  et  Cré%-isier  fut  définitivement  rappelé.  De  ce 
Créi-isier,  le  général  Thoumas  nous  a  laissé  un  croquis  sug- 
gestif :  • Une  autre  fois,  je  vis  venir  un  ancien  eapilabe 

d^aKilIerie  démissionnaire,  que  j'avais  connu  lieutenant  et 
qui,  depuis  sa  démission,  dirigeait  dans  le  département  de  la 
Moselle  une  grande  verrerie.  Il  avait  quitté  ce  pays  lors  de 
rinvasion  allemande,  et  était  venu  à  Tours,  se  mettre  à  la 
disposition  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Je 
lui  oflfris  de  le  nommer  au  commandemeut  d'une  batterie; 
il  parut  accepter  avec  reconnaissance,  mais  le  soir  même, 
il  revint  me  raconter  que  Gambelta  lui  avait  proposé  de  se 
mettre^  avec  le  grade  de  général  de  division  auxiliaire,  à 
la  tête  des  Alsaciens  et  Lorrains  réfugiés  à  Lyon,  pour 
entrer  en  Lorraine  el  y  soulever  les  populations.  Il  me 
demanda  mon  avis;  je  lui  dis  qu'a  sa  place  j'accepterais 
modestement  le   commandement  d'une    batterie,    et  qu'il 


I 
1 


Daîire  que  la  patriotique  indignation  du  jeune  général  et  du  jeune  aide 
de  camp  a  été  ratiOée  par  le  Conseil  de  guerre  de  Trianon  qui  a  traduit 
en   st^ie  plus  juridique    ces   épithètes    passionnées.   Des  le  21»    octobre, 

Crème r  écrivait  :  «  Cet  anéanlissement  gcnéi'al  de  tous  les  pliétiiac  qu'on 
nous  prônait  tant  nous  a  menés  loin»  bien  loin  î  Asset  près  du  fossé  pour 
ne  plus  i^uère  pouvoir  éviter  la  culbute.  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  trahison* 
c|u'appe!lc-t-on  donc  de  ce  nom  ?  p 

1.  La  l""*  Légion  marchant  sur  Dijon  avait  déjà  dépassé  Sainl-Jean-de- 
Losiie,  elle  avait  atteint  Aubigny  d'où  Ci'évisier  la  fit  rétrograder  sur  Lal^er- 
gement. 
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avait  grande  chance,  en  prenant  ce  parti,  d'être  prompte- 
ment  nommé  au  grade  de  chef  d'escadron,  grade  qu'il  con- 
serverait une  fois  la  paix  signée,  tandis  qu'en  se  faisant 
nommer  général  de  division,  pour  tenter  une  chance  bien 
aléatoire,  il  était  à  peu  près  certain  de  ne  plus  rien  être 
après  la  guerre.  Les  grandeurs  le  séduisirent,  il  préféra  les 
étoiles  de  divisionnaire.  C'était  le  général  Crévisier.  Il  nous 
quitta  fier  et  joyeux,  mais  ne  tarda  pas  à  revenir  l'oreille 
basse  ^ .  » 


IV 


Nous  devons  retourner  à  quelques  jours  en  arrière.  Gari- 
baldi  avait  poussé  les  brigades  Bosak-Haucké  et  Delpech 
sur  le  demi-cercle  Nolay,  Bligny,  Arnay-le-Duc. 

Menotti  pressait  l'organisation  de  la  3®  brigade,  tout  en 
lançant  à  longues  distances  ses  détachements  disponibles. 
C'est  ainsi  que,  le  25  novembre,  les  tirailleurs  franc-comtois 
du  commandant  Olivier  Ordinaire  -,  battant  l'estrade  dans 
la  direction  de  Trojes,  surprenaient  dans  la  nuit  le  village 
Auxon  (a  29  kilomètres  sud-ouest  de  Troyes)  occupé  par 
un  détachement  allemand  appartenant  à  tous  les  bataillons 
du  36^  d'infanterie  (IX^  corps).  Nos  volontaires  vivement 
enlevés  mettent  l'ennemi  en  déroute  et  Jui  prennent  quelques 
prisonniers  et  plusieurs  voilures.  Les  Allemands  accusent 
une  perte  de  18  hommes  dont  5  prisonniers. 

Ricciotli  conduisait,  nous  l'avons  vu,  la  4''  à  Châtillon. 
Le  succès  de  Chatiilon  détermina  Garibaldi  à  mettre  à  exé- 
cution, sans  plus  tarder,  un  projet  qu'il  caressait  depuis  son 


Surprise 
d' Auxon. 


Garibaldi 

projette   de 

surprendre 

Dijon, 


\.   Paris^  Tours,  Bordeaux,  p.  lll. 

2.   Le  commandant  Ordinaire  avait  environ  200  hommes  avec  lui. 


il  noveinbr 
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arrivée  à  Aiiliin  :  renlèvement  de  Dijon  par  une  expéditii 
de   nuit.    Bressolles  déclarait  que  les  troupes    de    Chagi 
coopéreraient  vigoureusement  avec  Garibaldi  dès  qu  ell 
seraient  en  mesure  de  marcher,  —  sans  indiquer  de  dal 
Seul    le    corps   franc  des    Vosges,  requis  par   le  généi 
(iaribaldi  de  concourir  à  Topération  en  se  portant  vers 
partie   sud-est  de  la  ville,  était  en  état  de  combattre. 
refusait  cependant  de  marcher,  en  alléguant  les  difficall 
de  Tentreprise,  et  en  faisant  valoir  «  qu'on  risquait  certs 
nemenl  de  rencontrer  Tennemi  en  effectuant  le  mouveme 
indiqué  ^  »>. 
VnrrnAe         Impatient  d'agir,  Garibîildi  crut  qu'il  valait  mieux  pr 
(ha  Vnsyes  .s/>  m^,j,  j^^  désarroi  causé  par  la  surprise  de  Ghâtillon.  Sa: 

mot  on  roule  .  .  -  ^ 

Ip  avoir  la  certitude  de  la  coopération  de  Cremer,  et  bien  qu 
ne  pût  pas  compter  sur  Bourras,  il  donna  les  ordres  < 
mouvement  le  21 ,  pensant  exécuter  son  projet  dans  la  m 
du  20  au  27.  Le  20  novembre,  de  grand  matin,  le  coloii 
Poullel,  chef  d'élat-major  de  Cremer,  rejoignit  Garibaldi 
Lanlenay,  lui  exposa  que  Cremer  n'était  pas  en  état  d'alt 
quer  sérieusement  Dijon  par  le  sud  avant  le  29  novemb 
et  obtint  à  grand'peine  que  Garibaldi  ajournât  son  mouv 
ment  jusque-là.  C'était  un  peu  tard.  Les  troupes  garibs 
diennes  éventées  par  Degenfeld  durent  livrer  le  combat  i 
Prénois;  Garibaldi,  enchanté  de  l'attitude  de  ses  troupe 
voulut  profiter  du  moment.  Cremer  est  le  premier  à  décl 
rer  que  ce  manquement  au  plan  tardivement  convenu  i 
saurait  être  rej)roché  à  Garibaldi,  saisir  roccasion  étant 
loi  suprême  à  la  guerre.  Il  est  presque  certain  que,  apr 
les  contacts  à  Prenois  et  à  Velars,  les  troupes  garibaldienn 

1.  Dumas,  p.  182. 


WERDER    EN    BOURGOGNE  269 

n'auraient  pu  rester  4  jours  à  Velars,  Malain  et  Lantenay 
sans  être  complètement  découvertes  et  attaquées  par  Wer- 
der. 

La  répartition  du  XIV^  corps  au  24  novembre  était  la  Reparution 
suivante  :  la  I''*'  brigade  badoise  était  établie  dans  Efijon  <^^ ''a'*'^*^« 
et  dans  sa  banlieue  sud-ouest;  la  2"*  surveillait  Touest  et 
spécialement  la  vallée  de  TOuche;  la  3^  était  à  Beire-le- 
Châtel,  25  kilomètres  au  nord  de  Dijon;  la  brigade  prus- 
sienne, commandée  depuis  le  17  novembre  par  le  général 
von  der  Goltz,  avait  relevé  la  1""°  badoise  et  couvrait  Dijon 
dans  la  direction  de  Genlis,  Saint- Jean- de -Losne  et 
Nuits. 

Le  21,  Garibaldi  quitte  Autun  pour  Arnay-le-Duc  avec   Concentra- 
les  premières  troupes.  Le  point  de  concentration  indiqué  ^^'^^^f 
était  Pont-de-Pany,  petite  localité  située  dans  la  vallée  de         ^ 
rOuche,  à  25  kilomètres  ouest  de  Dijon,  à  l'intersection  de     Pont-de- 
routes  se  dirigeant  sur  Nuits  au  sud-est,  sur  Bligny  au  sud         ^^^' 
et  sur  Montbard  au  nord-ouest.  La  concentration  devait  être 
terminée  le  24  au  soir.  Les  troupes  devaient  s'y  rendre  en 
deux  colonnes  :  à  droite,  par  la  vallée  de  TOuche  et  Bligny  ; 
à  gauche  par  Vandenesse  et  Sombernon. 

Ricciotti,  revenant  de  son  expédition,  de  Châtillon,  devait 
rejoindre  à  Pont-de-Pany  et  suivre  la  colonne  de  gauche. 
Déduction  faite  des  troupes  laissées  à  Autun,  les  4  brigades 
comptaient  : 

4  bataillons  de  mobiles.  3.000  hommes  environ,  et  3.000 
volontaires,  soit  6.000  fusils. —  2  batteries  (Tune  d'obusiers 
de  montagne,  l'autre  de  4  de  campagne)  composaient  l'ar- 
tillerie. 

Arrivons  à  la  nuit  du  24  au  25   :  La  première  brigade, 
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Hosak,  est  autour  de  Ponl-de-Panj  '  —  La  2'\  Dclpech, 
près  <lt'  Malain  \,  —  La  3'\  Menolli,  aUeignaii  Lanlenav 
flans  raprès-inidi  du  2a  \  — La  4*^  brigade,  Hicciolli,  rejoi- 
gnit à  Ponl-de-Pany,  le  25,  7  heures  du  soir*. 
51Sîrm«m/jp  Le  25,  de  grand  matin,  le  général  Bosak  avait  pri:?  la 
à  Vdara.  diivcUon  de  \'elars  et  de  Plombièresi.  Sa  colonne  suivait 
la  chaussée  du  chemin  de  1er  entre  ces  deux  villages 
hjrsqu'elle  se  heurta  à  300  hommes  du  4"  badois  ei  2  pièces. 
Bosak  fil  replier  ses  troupes  en  arrière  de  Velars.  L'ennemi 
avait  H  hommes  hors  de  combat.  l>e  notre  c«>té,  lu  compa- 
gnie espagnole  (Orense)  avait  beaucoup  soulTert.  (^et  enga- 
geinenl  qui  fut  reproché  par  liordoue  comme  une  impru- 
dence n*eut  en  réalité  aucune  inlhienee  défavorable  sur  la 
suite  de  Topéralion  :  Tatlenlion  des  Badois,  au  contraire, 
fut  détournée  dans  la  direction  de  Vehirs  et  de  Corcelles* 
les-Monts  où  quelques  coups  de  Fusil  furent  échangés. 


< 


1 .   l5claireurs  de  Gniy  (Neveux). 25  liommes 

I.c^ion  espagnole  (Orerihel ,......*. 100       — 

Chîisseui  s  égyptiens  (  Pciimizi). 60       — 

FniiR's-tireurs  rlu  niiôiie  (Taîiituricr), 80       — 

i^^  balaillmi  ries  Alpes-Marilimcs  (commandant  Bru- 

ncïiu) ,.. ., ...  835       — 

Ensemîile U OU  linuimeîi 

"2,   Bataillons  de  TÉgalilé  (!•'  Gatitlitor  ot  2'  Finiiuondi. .  :iHO  fiomines 

Guérilla  d'Orient  i CUonet). , ,                   ..... 350       — 

Guérilla  Marseillaise  (Boosquetj ïiOO       — 

Kclnireurs  (C.orso) 30       — 

EnsL'ïij  liiv . .  _  , , ,  1 .  2t>0  hommes 

3,  2^'  imtaillon  drs  Alpes-Marilimc5(c<»niniandnnt  Guidc- 

nic)  . , . , *  *'^»0  Iiominf^ 

BaLiillondt's»  Basscfi-Alpes (commandant  Barthélémy  i.  9ïH>       — 

3'  bnlaillnn  des  Basses-Pyrénées  ,conimandHtil  Borel  i»  800      — 

t  ^'irabiniers  j^énois  i  UazeUo  ' .,...,., , . . .  î>0       — 

Légion  des  volontaires  italiens  (Tanarn) 630       — 

Eiist'mble. ......  3 . 050  hcinimeft 

4.  GOO  rrancs-tireiirs,  revenmil  de  tibfilillon. 
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Le  25  au  soir,  Garibaldi  s'établissait  à  Lanlenay,  résolu      Combat 
à  Dijon  dans  la  journée  du  26.  de  Prenais, 

Bien  que  dissimulée  avec  soin,  dans  des  vallées  bien  26 novembre 
défilées,  Tarmée  des  Vosges  ne  put  échapper  le  26,  aux 
explorations  de  Tennemi.  Ce  jour-là,  la  brigade  Bosak, 
chargée  de  couvrir  la  petite  armée,  s'établit  sur  la  rive 
gauche  de  TOuche  entre  Velars  et  Plombières,  faisant  face 
au  sud-est,  à  2  bataillons  du  4^  Badois  postés  sur  l'autre  rive, 
au  Mont-Afrique  au  sud  de  Plombières.  Les  Allemands  le 
canonnèrent  quelque  peu,  mais  aucun  engagement  n'eut 
lieu. 

Avant  le  jour,  Garibaldi  portait  ses  2®  et  3®  brigades, 
suivies  bientôt  par  la  4^,  sur  le  plateau  qui  domine 
Lantenay  au  nord  et  dont  l'arête  ouest  est  garnie  par 
les  villages  de  Pasques  et  de  Prénois.  C'est  de  ce  plateau 
que  doit  partir  le  mouvement  sur  Dijon  :  deux  routes 
en  effet  conduisent  vers  la  ville  :  c'est  d'abord  celle  qui 
passe  par  Pasques  et  traverse  Plombières,  avec  plusieurs 
bons  chemins  latéraux  et  transversaux  ;  c'est  ensuite  la 
grande  route  de  Paris,  qui  suit  le  plateau  au  nord-est, 
traverse  Darois,  contourne  Daix  et  Talant  :  c'est  12  kilo- 
mètres à  franchir  en  partant  de  Prénois.  Le  gros  des 
troupes  (environ  5.000  hommes)  était  massé  sous  le  cou- 
vert des  bois  qui  dominent  Lantenay. 

Werder,  de  son  côté,  avait  résolu  de  se  renseigner  sur 
les  forces  des  Français  et  d'élargir  son  horizon.  Il  avait 
d'ailleurs  besoin  d'étendre  sa  zone  de  ravitaillement.  Il 
ordonna  donc  à  Degenfeld,  auquel  il  attacha  le  capitaine 
d'état-major  Oberhoffer,  de  rayonner  dès  le  26  novembre, 
vers  Saint-Seine  et  Saint-Martin  avec  1  batterie,  3  batail- 
lons   et  2   escadrons.    11   devait   pousser  le    27   vers    Bai- 
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gneiix-les-Juifs  et  Villeneuve,  en  ayant  soin  de  i*  four- 
rager complètement  la  contrée,  surtout  en  avoine  ».  Donc, 
le  26  de  grand  matin,  Degenfeld  réunissait  place  Darcy 
3  bataillons  ^  2  e$cadi*ons  et  la  batterie  lourde  du  capi- 
taine von  Porbeck.  Les  hommes  emportaient  3  jours  de 
vivres  et  leurs  batteries  de  cuisine.  A  8  h.  3/4,  par^'enu  à 
Darois,  Dejrenfcld  y  fait  lialte  et  dirige  les  9*  et  10'  compa- 
gnies du  3'-  vers  Lantenay,  \'elars  et  Pasques  pendant 
qu'on  fera  une  réquisition  à  Prénois.  Le  détachement  est 
attaqué  par  les  garibaldiens  qui  montrent  de  Tartillerie.  A 
1 1  heures,  Degenfeld  envoie  à  la  rescousse  les  deux  autres 
compagnies  de  fusiliei*s,  un  escadron  et  la  batterie  sous  le 
commandement  du  major  Widmann.  C'était  Tavant-garde 
du  petit  corps  garibaldien  qui  débouchait  de  Pasques  et  de 
Lantenay.  (laribaldi  commandait  en  personne,  au  premier 
rang,  sur  un  cheval  que  tenait  par  la  bride  un  petit  clai- 
ron. Menotli  marchait  avec  les  tirailleurs  de  sa  brigade. 
Les  Français  apparaissent  successivement  formant  un 
demi-cercle  de  Pasques  au  Bois  des  Sablées.  Notre  artille- 
rie s'établit  au  nord-est  de  Pasques  et  domine  la  batterie 
allemande  en  contre-bas  derrière  Prénois.  Constatant  son 
impuissance  à  contenir  roffensive  française  menée  à  vive 
allure,  Degenfeld  ordonne  au  bataillon  Widmann  de  rétro- 
grader par  replis  successifs  sous  la  protection  de  la  batte- 
rie, tandis  que  le  gros  de  la  colonne  regagnait  Dijon  par  la 
grand'route,  ne  laissant  que  les  7®  et  8*  compagnies  en 
soutien  de  Widmann.  Le  mouvement  commençait  à  se 
dessiner  lorsque  Canzio  ^  prend  place  à  côté  du  capitaine 


1.  2''  cl  3"  halnillons  du  ivjjfimcnl  n"  III  ;  l*^'  batnîllon  du  ré|fimont  n"  IV, 

2.  Alors  coniinaiulanl  d'état-iiifijor,  {^eiulrc  de  Garibaldi. 
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Boudet,  commandant  les  47  chasseurs  du  7^  et  ordonne  une 
chargea  fond  contre  la  batterie.  «  Tout  à  coup,  dit  l'his- 
torique badois,  une  cinquantaine  de  cavaliers  lancés  au 
triple  galop  escaladèrent  l'escarpement  et  essayèrent  de 
charger  sur  le  faubourg  du  village  qui  fait  saillie  au  sud- 
est.  »  Nos  braves  cavaliers,  résidu  du  petit  dépôt  resté  à 
Dole,  étaient  montés  sur  des  chevaux  de  rebut.  Ils  char- 
gèrent comme  les  meilleures  troupes,  sous  le  feu  croisé  des 
9®  et  H^  compagnies  formant  échelon  sur  le  plateau  pour  y 
soutenir  la  retraite.  L'ennemi  crut  les  avoir  anéantis  :  en 
réalité  H  sur  47  furent  blessés  ou  démontés  ^  Canzio 
était  digne  de  Menotti  et  de  Ricciotli.  C'étaient  vraiment 
de  crânes  soldats,  ayant  le  goût  et  le  sens  de  la  guerre  en 
même  temps  que  la  flamme  des  idées  généreuses.  Celte 
courte  attaque  ayant  dérivé  le  feu,  les  tirailleurs  français 
«  se  ruèrent  »  ^  contre  la  même  position  que  les  Badois 
évacuèrent  rapidement.  Vers  1  heure,  nous  occupions  défi- 
nitivement Prénois  et  les  Badois  se  repliaient  précipitam- 
ment. Ils  ne  furent  plus  inquiétés  qu'à  la  hauteur  du  bois 
des  Pisseux;  un  détachement,  se  tenant  sur  la  lisière  de  ce 
bois  dirigea  une  mousqueterie  d'ailleurs  courte  et  inefficace 
sur  le  flanc  des  Badois  dont  la  retraite  en  fut  accélérée.  Le 
bataillon  de  fusiliers  qui  s'était  soigneusement  abrité  der- 
rière les  petits  murs  et  les  haies  n'avaient  qu'une  quinzaine 
d'hommes  hors  de  combat. 

Garibaldi,  enthousiasmé   par   l'attitude    de  ses    soldats,      Marche 
reprend    son  projet  de  surprendre  Dijon  :   tant    de  coups      ^^  ^'"^ 
de  main  semblables  lui  avaient  réussi  dans  sa  carrière  si 
glorieuse.  Après  2  heures  de  repos,  on   masse  les  batail- 

1.  Parmi  ces   11,  les  deux  officiers. 

2.  Kxpression  de  rHistorique  allemand. 

Les  Premières  Catnpajnes  dnns  iEsl.  —  Genevois.  18 
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Ions  à  la  sortie  de  Préiiois  et  la  colonne  (environ 
4,000  hommes)  vient  se  former  sur  la  grande  route  de  Dijon 
vers  Darois. 

Hicciotti  est  désigné  pour  prendre  la  tête  de  colonne; 
Garibaldi  lui  adjoint,  ponr  renforcer  sa  brigade,  la  légiou 
italienne  de  Tanara  (chemises  rouges)  et  les  carabiniei'S 
génois.  La  colonne  se  met  en  route  en  deux  files  Tune  sur 
chaqne  côté,  dans  l'ordre  suivant  : 

Les  chasseurs  des  Alpes  et  du  Mont-Blanc,  commandaBl 
Michard  '  ; 

Les  francs-tireurs  de  Dole,  capitaine  Habert; 

Francs-tireurs  des  Vosges,  capitaine  Welcker; 

Francs-tireurs  du  Doubs  ; 

Chasseurs  du  Havre,  capitaine  Damone  ; 

Légion  Tanara; 

Les    carabiniers    {génois    (Itazetto)    doivent    côlover 
colonne  par  un  petit  chemin  des  hauteurs,  sauf  à  la  rejoindre 
aux  approches  de  Talanl. 

Michard  s'avançait  en  tête  à  la  hauteur  des  deux  chefs  de 
fde.  Venaient  derrière  lui,  à  cheval,  Hicciotti  Garibaldi, 
puis  le  capitaine  dTIoudetot  son   chef  d'état-major. 

Les  armes  ont  été  déchargées;  ordre  formel  a  été  donné 
d'observer  le  plus  profond  silence,  de  ne  pas  tirer  et  de  se 
servir  exclusivement  de  la  baïonnette.  Le  seul  cri  de  rallie- 
ment sera  :  Vive  la  République  ! 

La  3*'  brigade  (Menotti)  suit  immédiatement  après;  elle 
reste  composée  presque  exclusivement  de  mobiles.  En  tête 
de  cette  brigade  vient  Garibaldi  sur  une  petite  voiture  de 
maraîcher  traînée  à  bras.  La  colonne  silencieuse  et  nojce 


I 


I 
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1.  Garibaldi  venait  de  le  nomnier  commandant  devuiit   Pasques  pour  si 

bello  condtviU*. 


F    alliai ak. 
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dans  les  ténèbres  marche  sans  encombre  de  Darois  à  Chan- 
gey.  On  découvre  alors  la  buée  lumineuse  qui  couronne 
les  grandes  villes  :  Dijon,  à  moins  de  6  kilomètres.  C'est 
alors  (il  est  sept  heures  moins  le  quart)  que  la  colonne 
bouscule,  à  la  hauteur  d'Hauteville,  les  avant-postes  du 
3*"  badois  qui  s'enfuient  en  donnant  Talarme.  Nous  attei- 
gnons la  ferme  de  Changey  en  précipitant  le  mouve- 
ment. Garibaldi  prodigue  les  encouragements  et  la  colonne 
paraît  toucher  au  but  :  les  garibaldiens  sont  en  effet  arrivés 
près  de  Tembranchement  du  chemin  de  Talant  à  Daix.  Tout 
à  coup,  des  éclairs  précipités  illuminent  la  nuit;  un  oura- 
gan de  fer  s'abat  dans  nos  rangs. 

Nos  troupes  soutiennent  le  feu  avec  un  admirable  cou-  La  fusilladi 
raee  et  affrontent  sans  reculer  les  premières  salves  ;  mais,        ^^^^ 

^       .  ,  .  .  '  .'        /a  nuit. 

la  fusillade  de  l'ennemi  est  tellement  meurtrière,  la  nuit  j^^  retraite, 
est  un  tel  facteur  de  paniques  et  de  désordres  qu'après 
une  lutte  inutile,  une  aff'reuse  débandade  emporte  en  arrière, 
malgré  les  eff'orts  des  officiers,  la  colonne  brisée  et  con- 
fondue. Le  dernier  clairon  dont  les  sonneries  ralliaient 
encore  les  hommes  tomba  frappé  devant  la  croix  de  la  Mala- 
dière.  C'est  en  vain  que  Garibaldi  et  son  état-major  se 
mettent  en  travers  de  la  route.  Le  torrent  s'échappe  dans 
toutes  les  directions  ^  L'entreprise  est  manquée  :  Garibaldi 

1.  Récit  du  commandant  Michard  contrôlé  par  les  témoins,  Ricciotti, 
Thiébault,  etc..  «  La  nuit  tombait,  il  pleuvait,  nous  reformons  la  colonne 
pour  une  marche  en  avant,  encore  une  fois  les  chasseurs  des  Alpes  sont 
en  tête.  Ricciotti  vint  à  moi  et  me  dit  :  «  Michard,  mon  i)ère  le  général  vous 
invite  à  dîner...  à  Dijon.  »  Il  n'y  avait  (ju'un  inconvénient,  c'est  qu'il  fallait 
prendre  Dijon.  Je  repris  le  commandement  de  la  colonne,  et  je  fis  préparer 
l'attaque.  Garibaldi  avait  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  tirer  un  coup  de  fusil, 
parce  que  nous  sommes  dans  l'obscurité.  Nous  risquerions  d'élre  massacrés 
par  les  nôtres  qui  sont  derrière  nous.  »  Je  fais  mettre  baïonnette  au  canon 
et  je  donne  Tordre  d'avancer.  Nous  arrivons  près    de  la  grand'garde    aile- 
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ne  songe  plus  qu'à  metli^  un  peu  d'ordre  dans  cette  déroute 
et  à  rallier  une  partie  des  fuyards.  Nous  étions  parvenus 
dans  noire  attaque  à  la  croisée  du  chemin  qui  vient  de  Daix 
rejoindre  la  grande  route  de  Dijon. 

Que  s'était-il  passé  du  côté  de  Tennemi?  Rentré  à  Dijon, 
Dogenfeld  avait  évalué  les  assaillants  à  7  bataillons  alors 
que  2  bataillons  seulement  donnèrent  sur  les  5  qui  étaient 
il  proximité  du  champ  de  bataille  ^  Malgré  ce  grossisse- 
ment Werder  ne  croyait  pas  à  une  attaque  imminente.  Il 
prit  quand  même  très  soigneusement  ses  précautions.  Le 
major  Un<,a»r  reçoit  Tordre  d'occuper  Daix  en  cantonne- 
ment d^ilcrlc    (T'  bataillon  du   III«).  Le  2«  bataillon  qui 

mande  qui  nous  cria  :  «  Ver  da  ?  » —  <f  France  !  luirépondis-je  »  et  nous  nous 
lanvoDs.  Ch.iAsours,  on  nvnnt^  à  la  baïonnette I  Immédiatement  les  Allemands 
font  feu...  A  la  première  décliar^,  je  loml)ais  grièvement  blessé  è  la  tète 
cl  perdis  connaissance.  On  me  crut  mort.  Un  instant  après  je  me  relevais, 
je  lançais  de  nouveau  mes  hommes  en  leur  criant  :  Chaiseur»^  pour  l'hoR" 
neur  de  la  Savoir^  pour  la  France  et  la  République^  en  avant  !  Une  deuxième 
défliarj^e  me  blesse.  »> 

Hicciotti  (iarihaldiel  le  comte  de  Iloudetot  avaient  en  même  temps  leurs 
chevaux  tués,  lloudelot  blessé  fut  nommé  le  13  décembre  chef  d*escadron 
(rélal-major  au  litre  auxiliaire  el  quitta  l'armée  des  Vosges.  C^est  par 
erreur  (ju'on  a  écrit  «[ue  lloudelot  devint  le  général  Riu.  Les  états  de  ser^ 
vice  de  Hiu  sont  en  contradiction  avec  cette  légende.  Capitaine  au  29*  de 
li(,nie,  du  !.">  octobre  ISGO,  Riu  s'évade  de  Metz,  parvient  k  Chaumont. 
Le  S  novembre,  il  est  chef  de  bataillon  d*infanterie  è  la  disposition  du 
ministre  de  la  g-uerre.  Le  12  décembre  il  est  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  comme  '<  attaché  au  ministre  de  la  guerre  ».  Or,  au  mois  de 
novembre,  il  surveillait,  déguisé  en  mai'chand  forain  et  accompagné  de  sa 
femme,  le  passage  de  l'armée  de  Frédéric-Charles.  Il  resta  notamment 
plusieurs  jouis  à  Montlhéry.  Le  16  janvier,  il  est  nommé  lieutenani-colonel 
d'inranlerie  et  le  13  février,  colonel  au  titre  auxiliaire;  il  figure  sur  la  liste 
des  officiers  blessés  :  «  C^ombnt  de  Bricon  le  7  novembre,  Riu  ». 

Lire  aux  appendices  la  lettre  que  Hicciotti  Garibaldi  a  écrite  à  Tautenr 
sur  ce  sujet. 

1.  La  Légion  Tanara  et  les  francs- tireurs  réunis  avaient  fourni  à  peu 
près  tout  l'elTorl.  Les  compagnies  de  Ricciotti  figurèrent  sur  le  champ  de 
bataille  mais  sans  être  réellement  engagées. 
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n'avait  tiré  que  quelques  salves  à  Prénois  s'installe  à  Fon- 
taine. Quant  au  bataillon  de  fusiliers,  le  major  Widmann 
arrête  son  mouvement  de  retraite  à  4  h.  1/2  à  la  croisée 
du  chemin  de  Plombières  à  Changey  et  à  Hauteville.  Ce 
point  est  à  moins  de  5.000  mètres  de  la  barrière  de  Dijon. 
Le  bataillon  Widmann  s'établit  sur  la  hauteur  qui  domine 
ce  chemin. 

A  6  h.  1/2  les  patrouilles  d'arrière-garde  rentrent  don- 
nant celte  indication  :  «  De  l'ennemi  rien  de  neuf.  »  Le 
temps,  il  faut  le  reconnaître,  ne  facilite  pas  les  explora- 
tions :  pluie  glaciale,  obscurité  complète,  «  noir  comme 
dans  un  four  »,  dit  la  relation  allemande.  C'est  le  moment 
des  premiers  coups  de  feu  répondant  à  l'attaque  garibal- 
dienne.  Le  bataillon  est  au  sud  de  la  grande  route,  disposé 
sur  2  lignes.  A  250  mètres,  en  avant  du  chemin  de  Plom- 
bières, la  10®  compagnie  appuyée  à  la  route  et  la  12^  à  sa 
gauche  ayant  en  face  Tabbaye  de  Bonvau.  Sur  le  chemin 
lui-même,  de  droite  à  gauche,  la  9®  puis  la  11®  compagnie 
se  tenaient  en  réserve.  Les  Badois,  harassés  par  leurs  efforts 
stériles,  campaient  au  pied  des  faisceaux.  Au  premier  coup 
de  feu,  Widmann  fait  appuyer  à  droite  ses  deux  compagnies 
de  réserve  :  la  9"^  au  nord,  la  11''  restant  au  sud  de  la  route. 
C'est  la  9®  compagnie  qui  reçoit  la  première  charge  gari- 
baldienne  ;  elle  se  replie  vivement  en  laissant  son  porte-dra- 
peau Simmler,  grièvement  blessé,  aux  mains  des  garibal- 
diens. Malgré  les  efforts  des  officiers,  le  désordre  se  met 
dans  les  rangs.  C'était  la  9''  compagnie  qui  avait  reçu  le 
premier  choc  et  s'y  était  dérobée  avec  précipitation  '. 
L'obscurité  rendait  la  situation  critique,  des  sections  alle- 
mandes tirèrent  les  unes  sur  les  autres.  Bientôt  la  10®  com- 

i.  26  hommes  atteints. 
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pagnio  fut  entraînée  dans  la  débandade  \  et  presque  aussi- 
tôt la  12^  ^  Seule  la  11^,  enlevée  par  le  major  essaie  Je 
résister  L  Mais  ce  fut  court,  Widmann  grièvement,  blessé 
au  bas  de  la  cuisse  ei^t  abandonné  sur  le  champ  de  bataille. 
C'est  le  cinquième  ofticier  du  bataillon  atteint  par  le  feu*. 
L'Historique  allemand  reconnaît  qu*il  est  u  bien  ira- 
possible  d'arrêter  Télan  de  Tennemi  *>.  Les  compagnies 
disloquées  et  désorientées  se  replient  dans  un  pêle-mêle 
complet  derrière  le  demi-bataillon  du  4"  régiment  qui 
se  tenait  en  réserve  au  bas  de  Talant.  L'Historique  badois 
parle  de  «c  déroute  »  ;  il  ajoute  :  «  On  ne  reconnaît  plus  Tanii 
de  l'ennemi.  » 

L'attaque  des  Garibaldiens  paraissait  assurée  du  succès. 
La  route  de  Dijon  semblait  ouverte.  Le  1'"^  bataillon  com- 
mandé par  Unger  venait,  au  moment  de  Fattaque,  de  péné- 
trer dans  Daix  pour  s  y  installer  en  cantonnement  d'alerte. 
Il  se  trouve  en  pleine  nuit  un  peu  en  arrière  du  point  d'at- 
taque et  à  6DU  mètres  à  vol  d'oiseau  de  la  grandVoute  (un 
kilomètre  par  le  chemin  de  Talant  qui  y  conduit  de  Daix). 
Avec  une  décision  qui  tut  le  salut,  Unger  commande  : 
"  Demi-tour,  pas  de  course!  »  Son  bataillon  suit  ce  chemin 
et  atteint  la  grande  route  avant  que  les  Garibaldiens  soient 
parvenus  à  Tintersection.  Il  dispose  ses  compagnies  sur  le 
cùté  droit,  deux  au  premier  rang  et  deux  en  seconde 
ligne  ;  quelques  petits   groupes  en  retraite  s'étaient  ralliés 


1.  Elte  n'avait  qii*un  homme  atteinL 

2.  Elle  n*a  que  6  hommes  atteints  dont  1  est  tué  par  un  coup  de  crosse 
derrière  la  tcte,  ce  qui  n'est  pas  Tindice  d'un  soldat  faisant  face  à  l'ennemi. 

:L  16  hommes  atteints. 

4,  Il  dut  être  ahandonno  sur  le  champ  de  bataille  ainsi  que  plu5ioui-& 
autres  blessés.  Soignés  à  la  ferme  de  Changey,  ils  furent  délivrés  le  lende- 
main ninlin. 
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autour  du  bataillon  Unger.  Les  Badois  attendaient,  for- 
més sur  quatre  rangs  en  demi-sections.  A  peine  le  batail- 
lon Unger  s'était-il  établi  en  attente  dans  l'obscurité  et 
dans  le  silence  que  les  Garibaldiens  apparaissent  confiants, 
sachant  leurs  premiers  adversaires  en  déroute.  Ce  fut 
alors  dans  la  nuit  profonde,  une  salve  épouvantable  à  courte 
distance  ^,  suivie  d'un  feu  roulant.  On  sait  le  reste.  Dans 
cette  manœuvre  de  salut,  protégée  par  l'obscurité,  le  ba- 
taillon ne  perdit  qu'un  seul  homme.  Au  total  la  journée 
coûtait  aux  Badois  55  hommes  dont  6  officiers.  L'ennemi 
se  tirait  donc  de  l'attaque  de  nuit  avec  48  hommes  —  et 
avec  une  forte  secousse  morale.  Il  faut  noter  que,  de 
Talant,  le  demi-bataillon  du  4^  avait  quelque  peu  secondé 
Unger  par  quelques  salves.  De  même  sur  la  droite,  le  2® 
bataillon  du  3*"  esquissa  une  intervention  de  Fontaine.  Il 
eut  même  un  blessé  et  un  disparu  vers  Daix.  Unger  ne 
pense  pas  un  instant  à  poursuivre.  Il  pouvait  se  tenir  pour 
satisfait  du  résultat  obtenu  ^.  Vers  9  heures,  il  reçut,  en 
même  temps  que  le  3^  bataillon,  l'ordre  de  rétrograder 
entre  Talant  et  Fontaine,  le  2^  bataillon  prenant  en  avant 
de  ces  positions  le  service  de  sûreté  pour  la  nuit.  Mais 
tout  était  fini  et  bien  fini. 

Des  amis  trop  zélés  de  Garibaldi  ont  essayé  de  rejeter 
sur  les  mobiles  la  responsabilité  de  la  débandade.  Menotti 
Garibaldi,  dans  une  lettre  du  14  décembre  adressée  à  son 
père,    proteste    énergiquement     et    rend    hommage    aux 

1.  40  à  50  pas  disent  les  Historiques  allemands,  150  mètres  environ 
d'après  des  renseignements.  Tout  cela  est  difficile  à  contrôler,  mais  cette 
dernière  dislance  paraît  se  rapprocher  de  la  vérité. 

2.  Unger  resta  de  pied  ferme.  L'Historique  parle  bien  d'une  offensive 
Il  n'y  en  eut  aucune  à  aucun  moment.  Il  ajoute  d'ailleurs  :  «  L'élan  se 
ralentit  après  quelques  pas.  » 


m\ 


IJIAPITRE    Vm 


mobiles  '.  Le  bataillon  des  Basses-Pyrénées,  à  lui  seul,  t 
perdu  9U  hommes.  La  fusillade  ennemie  passant  trop  haul 
fut  relalivemeul  plus  meurtrière  pour  les  troupes  de  2^  ligne 
que  pour  la  tète  de  colonne.  Les  inflexions  de  la  roule 
faisaient  que  la  queue  de  la  colonne  prélail  le  flanc  a  la  fusil- 
lade d'Unger  el  élail  encore  plus  exposée  que  la  lêle. 

La  cause  de  la  panique  ?  Elle  est  dans  la  nature  même  de 
ces  opérations  qui  sont  les  plus  difficiles  de  toutes,  même 
pour  de  vieilles  troupes.  Elle  est  surtout  dans  ce  fait  que 
les  Badois,  au  lieu  d'être  surpris  et  de  se  garder  simple- 
ment avec  les  précautions  habituelles,  attendaient  une 
attaque,  et  qu'Unger  n'eut  qu'à  suivre  sa  roule  pour  être 
amené  à  |)reudre  une  position  très  heureuse.  La  surprise 
a  éclïoué  parce  qu'elle  n'était  plus  une  surprise  :  c*étail 
même  une  surprise  renversée  ^.  j 

L  Voici  cette  lettre  qui  caractérise  Thomme  el  le  soldat  :  «  Épinnc, 
Ir  I  ï  «It^ceiiibro  1S70.  Mon  v\wr  pèro,  jv  tViivoio  une  colonne  d'unjiHirnAl  de 
Lyon  sur  lequel  jai  ai^miilé  ii  lu  jdume  cerUiins  paragmphes;  c*est  uiie  cor- 
resiiuudance  d'Ordinflire»  officier  d*ordonnancede  Bord one»  Avec  ce  fàclieui 
syslème,  je  ne  sais  en  vérité  oii  Ton  arrivera.  Les  mobiles  dt'â  B^êHâf' 
Pyrénées  et  ceuj)  tîeê  Aîpes^Maritimes^  qui,  dsnx  U  nuil  de  Dijon,  Qnt  Mgi 
comme  les  attires  et  qui,  à  tattaque  tlWtttun^  ont  atfi  mieuT  qtit*  heaucnitp 
(taulres^  se  trouvent  nccusés  de  lâclielé  et  par  «jui  ?  par  un  officier  de  VvUl- 
major  î  On  me  dit  tpje  les  orficiers  des  mobiles  tirent  au  sort  |ioar  di^igncr 
celui  trontre  eux  qui  ira  provoquer  Ordinaire.  Moi,  leur  chef,  je  ne  pais 
le  lolérer;  mais»  s'il  ne  retire  pas  ce  qu'il  a  écrit,  je  devrai  me  rendre  a 
Aulnn  pour  demander  une  rétraction  h  ce  monsieur.  Tous  nos  efforts  pour 
translonner  ces  jeunes  troupes  en  soldats  sont  exposés  à  être  rendus  inu- 
tiles par  les  racontars  d'un  officier  d*état-major  frivole,  qui  se  tait  corres- 
pondant de  journal.  Je  te  demande  de  me  répondre.  —  xVime  ton  toujours 
obéissant  :  Menotti  Garibaldl.  n 

2,  Cette  opération  de  nuit  provoque  les  remarques  suivantes.  —  Entn* 
l'irruption  de  la  colonne  garibaîdicnne  vers  Chanjj^ey  et  sa  débandade  vers  Ia 
croisée  des  routes^  30  minutes  h  peine  s'écoult*rent  et  L500  mitres  furent 
parcourus  dans  robscurilé.  Quels  motifs  attribuer  à  cette  double  panique  : 
\n  première,  entraînant  vers  Dijon  les  Badois  en  déroute  ;  ]a  seconde»  uni» 
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Garibaldi,  Menotti,  et  rétat-major  vinrent  passer  la  nuit 

demi-heure  plus  tard,  jetant  la  confusion  dans  les  rangs  garibaldiens? 
L'explication  est  la  même  pour  les  deux  accidents.  Elle  tient  en  deux 
mots  :  combat  de  nuit.  Bandez  les  yeux  à  un  homme  habituellement 
solide  et  courageux;  ignorant  d'où  viennent  les  coups  qu'on  lui  porte,  où 
vont  les  coups  qu'il  porte,  il  est  bientôt  annihilé.  Mais  c'est  là  la  moindre 
de  ses  infériorités  :  la  nervosité  qui  s'empare  de  lui,  les  fantômes  que  crée 
son  cerveau  sont  autrement  à  craindre.  Ce  qui  est  vrai  pour  l'individu 
isolé,  l'est  en  grande  partie  pour  les  individus  en  masse.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  raison  pour  un  sang-froid  plus  grand,  c'est  la  discipline  et  le  com- 
mandement; mais  par  contre,  des  causes  de  panique  viennent  s'ajouter,  qui 
sont  la  confusion  matérielle  et  la  contagion  morale.  On  ne  peut  en  principe 
condamner  doctrinalement  de  telles  opérations,  même  quand  elles  échouent. 
Avec  les  armes  modernes,  elles  sont  même  indispensables.  Ce  qu'on  en 
peut  dire,  c'est  qu'elles  sont  par  définition  très  aléatoires,  à  la  merci  d'un 
cri,  d'une  erreur  de  tir,  —  et  aussi,  ceci  en  est  le  principal  enseignement, 
à  la  merci  d'une  négligence.  Une  preuve  que  dans  un  combat  de  nuit  véri- 
tablement noire,  les  forces  morales  se  détraquent,  est  dans  cette  constata- 
tion que  les  quatre  compagnies  badoiscs  ont  été  mises  hors  de  cause 
presque  instantanément  par  des  pertes  modestes  (5  à  20  hommes)  alors 
qu'elles  avaient  supporté  sans  faiblir,  en  plein  jour,  des  pertes  bien  autre- 
ment importantes. 

Dans  l'espèce,  Garibaldi  devait-il  nécessairement  échouer?  Pas  le  moinsdu 
monde.  Le  succès  n'a  tenu  qu'à  fort  peu  de  chose.  Supposons  qu'arrivé  à  Chau- 
gey,  Garibaldi  ait  eu  l'idée  judicieuse  de  détacher  sur  Daix  un  groupe  résolu. 
Assailli  dans  l'intérieur  du  village,  ne  pouvant  évaluer  les  forces  de  l'assaillant 
Unger  aurait-il  pu  contenir  son  !<"''  bataillon,  mieux  que  Widmann  n'avait 
maintenu  son  bataillon  de  fusiliers?  C'est  très  douteux.  En  tout  cas,  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  eût  pu,  à  la  fois,  parer  à  l'attaque  de  front  et  venir  latérale- 
ment à  l'aide  de  ses  voisins.  Si  la  manœuvre  d'Unger  a  réussi,  c'est  qu'il  a 
pu  la  décider  hors  de  l'action,  en  toute  liberté  d'esprit  et  l'exécuter  posé- 
ment sans  avoir  donné  le  moindre  éveil  à  Tennemi.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  ce  chemin  le  ramenait  en  diagonale  à  un  point  en  arrière  des  fuyai*ds. 
Il  n'avait  qu'à  le  suivre  pour  réaliser  la  manœuvre  doublement  commandée 
et  parla  psychologie  du  champ  de  bataille  et  parla  tactique.  Sans  l'interpo- 
sition du  bataillon  Unger,  bien  posté  et  surtout  bien  averti,  Garibaldi  avait 
donc  les  plus  grandes  chances  de  parvenir  jusqu'à  Dijon  et  de  n'y  rencon- 
trer que  des  arrière-gardes  apeurées,  prêtes  à  lâcher  pied  à  l'apparition 
de  la  première  chemise  rouge.  L'effet  de  la  reprise  de  Dijon,  dansées  condi- 
tions dramatiques  surtout,  eût  été  immense.  Werder,  déjà  inquiet  et  presque 
affolé,  n'en  aurait  sûrement  pas  tenté  la  reprise  incontinent.  Garibaldi  ren- 
forcé, le  lendemain  et  le  surlendemain  des  troupes  de  Cremer,  de  Chagny 
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à  Lanleiiay  après  une  halte   à  Darois,  employée  i    rallier 
quelques  détachements  K 


Aussitôt  arrivé  a  Lantenay,  Garibaldi  prit  ses  di:sposî- 
tions  coiilre  la  poursuite  imniinente  de  Werder,  Il  mit  en 
position  les  Iroupesqui  n'avaient  pas  été  enj^^agëes  :  à  gauche, 
au  nord-est  de  Pasqnes,  la  2''  brigade  commandée  par  Del- 
peeh  et  principalement  composée  de  divers  contingents 
marseillais  et  du  bataillon  Chenet  ;  à  droite,  vers  la  Combe- 
aux-Echos,  la  légion  italienne  Ravelli.  Dans  Tintervalle, 
2  bataillons  de  TAveyron  armés  de  fusils  à  piston  et  déplora- 
blemeni  équipés  qui  venaient  d'être  expédiés  d'Autun. 

Ces  3.H0U  hommes  sans  artillerie  (en  comptant  les 
2J)Ï)0  mobiles)  allaient  recevoir  le  choc  de  7.000  ennemis 

(el  pc"uL-iMœ  même  du  détachemeiil  Boiirniii)  aurait  maintenu  sa  coaquète* 
Il  eût  êié  dès  lors  possible  d*oblenir  dans  TEst  des  rC'suKals  supérieurs  à 
ceux  visés  parBourbaki  sans  déforcer  l^armée  de  la  Loire  de  la  moitié  tJe 
ses  Iroupes,  Llmportîinte  de  ce  fait  d'armes  vaudrait  qu'on  réttidiAtii  fond 
driiis  le:*  cours  militaires.  Il  sernît  devenu  classique  s'il  avait  été  tenté  par  un 
quelconque  Ikmrbaki,  M»is  ne  doit-on  pas  systématiquement  i^orer  les 
faits  etg^estes  de  ^'  Taventurier  )tGariba!ili?Dans  une  étude  sur  les  combats  de 
uuît^  un  général  écrivait  :  u  Si  les  tbéorîciens  ne  sont  pas  toujours  d'accofil 
«  sur  le  ri^le  et  les  avantages  des  attaques  noclurnes,  du  moins  sont-ils 
«  unanimes  en  faveur  de  Temploi  exclusif  de  Tai^me  blanche  pour  ces  opé- 
cr  rations.  C'est  le  si^'^ne  le  plus  sûr  autpiel  les  assaillants  peuvent  se  recou- 
rt naître  entre  eux.  >»  Ftégle  plus  facile  à  édicter  qu'à  appliquer.  Nous  tivao6 
vu  que  malgré  les  prescriptions  éncrgitiues  de  Garibaldi,  les  eanemis  ont 
été  prévenus  par  quelques  coups  de  fusils  isolés  :  des  balles  qui  n  partaient 
toutes  seules  >.  Avec  les  troupes  les  plus  aguerries,  cette  abslenlion  da 
feu  est  presque  imjiossible.  La  consi|^ne  est  presque  toujours  transgressée 
par  un  énervé. 

î,  Ricciotti  passa  la  nuit  à  Darois,  presque  en  contact  avec  les  Alle- 
mands. Parmi  les  victimes^  citons  le  lieutenant  Lanzilottî  qui  Tint  mourir  I 
Darois.  Il  y  fut  inhumé,  par  ordre  du  curé,  dans  le  coin  du  ctmelièfc 
réservé  aux  suppliciés.  Exhumé  en  janvier,  il  reçut  à  Dijon  les  obsèques 
réparatrices  auxquelles  il  avait  droit.  —  Ricciotii  avait  eu  son  cheval  tué» 


I 
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soutenus  par  4  escadrons  de  cavalerie  et  18  canons.  Dans 
sa  dépêche  au  ministre  de  la  guerre  badois  Werder  dira  : 
«  Le  corps  de  Garibaldi  se  compose  de  18.000  hommes.  » 

Très  alarmé  par  Tatlaque  de  nuit,  —  il  avait  constaté     Combat 
notre  retraite,  mais  non  notre  débandade  —  Werder  con-  ^^  ^««^«^«i 

le 

centra  toutes  ses  forces  et  ordonna  un  mouvement  conver-  21  novembre 
gent  espérant  cerner  Garibaldi  :  la  brigade  prussienne  von 
der  Goltz  et  la  1"^^  brigade  badoise  massées  dans  Dijon,  ne 
laissant  vers  le  sud  qu'un  rideau  d'avant  postes  (que  Bourras, 
avec  ses  1.600  hommes  aurait  pu  molester).  Ces  forces 
devaient  marcher  par  la  vallée  de  TOuche,  tandis  que  la 
3®  brigade  badoise  qui  s'était  transportée  de  Beire-le-Châtel 
à  Is-sur-Tille  avait  ordre  de  marcher  toute  la  nuit,  d'at- 
teindre Van  toux  et  Prénois.  Le  matin  du  27,  elle  fut  très 
surprise  de  trouver  Darois  évacué.  A  Prénois,  elle  rencontre 
les  avant-postes  de  la  brigade  Delpech  qui  reculent  jusqu'à 
Pasques,  où  ils  sont  recueillis  par  la  brigade  Bosak  (com- 
mandée par  le  lieutenant-colonel  Bruneau,  son  chef  venant 
d'être  appelé  à  Tours).  Il  était  10  h.  1/2.  A  ce  moment 
débouche  sur  Pasques  le  colonel  de  Renz  venant  de  Plom- 
bières avec  le  2^  bataillon  du  1*"'  grenadiers  badois,  les  l®**  et 
3^  du  2®  grenadiers,  un  escadron  et  une  batterie. 

La  résistance  de  nos  troupes  dans  Pasques  dura  près  de 
deux  heures.  La  retraite  fut  efficacement  soutenue  par  les 
volontaires  marseillais  et  par  le  bataillon  Chenet.  Le 
bataillon  de  TAveyron,  débouchant  sur  le  plateau,  avait 
attaqué  résolument  la  gauche  ennemie  :  ces  hommes 
allaient  au  feu  avec  des  fusils  à  piston,  dont  moitié  étaient 
détériorés,  en  tenant  leur  paquet  à  la  main  (ils  n'avaient 
pas  de  havresacs).  Accablés  par  le  feu  de  l'ennemi,  ils 
perdent  125  hommes  en  une  heure.  La  précipitation  de  leur 
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retraite  en  fut  la  conséquence  naiorelle.  Ces  conscrits 
recevaient  le  baptême  du  feu  dans  des  conditions  déplo- 
rahles  ! 

La  rcsislance  de  notre  arrière-garde  avait  duré  jnsqirà 
midi,  donnant  le  temijs  aux  troupes  de  Lanlenay  de  prendi^e 
de  Tavance  ^  La  retraite  des  1"^*"  et  2*"  l>rigades  garibal- 
dicnues  s'effectuait  sur  Sombernon,  sans  que  l'ennemi 
rinquictAi.  Ce  petit  engagement  conduit  sans  vigueur  par 
les  Badois,  qui  avaient  surtout  joué  de  leur  artillerie 
contre  nos  soldats,  ne  leur  coûta  qu'une  vingtaine 
d'Iuimmes.  CaribaUli  avait  en  sa  voiture  endommagée  par 
le  feu. 

A  Fleurey-sur-Ouche,  à  3  kilomètres  à  Touest  de  Velars, 
le  1''  bataillon  du  5^  badois,  accueilli  à  coups  de  fusil  par 
des  volontaires  de  Tarrière-garde»  ne  poussa  pas  plus  loin. 

L'audacieuse  entreprise  de  (îaribaldi  n'avait  pas  réussi, 
mais  la  témérité  a  été    teUemenl  rare  cbez  nous,  elle  a  si 


i 


1 .  Le  combat  de  Pasquos-Prenoiâ  est  ju^é  ainsi  psir  un  officier  allemand. 
*(  Le  27,  marclie  contrt?  Tenncmi  sous  les  ortîiX'S  du  colonel  de  Renz.  Nous 
devions  le  tourner  et  tomber  sur  ses  lianes.  Tout  cela  fut  fait,  et  remiemi. 
qui  bi  veille  s'était  avancé  plein  de  confiance,  fut  repoussé  avec  de  g^randes 
perles.  Ce  fut  un  combat  comme  on  n'en  voit  pas  de  plus  beau  sur  Je 
cbamp  de  manœuvre,  conduit  avec  une  tranquillilé  et  tint*  précision  assu- 
rément des  plus  raies.  11  dura  de  onze  heures  du  malin  5  quatre  heures  du 
soir,  et  eut  lieu  h  Pasques  le  dimanche  27.  Ces  Garibaldiens,  ramassis  de 
toutes  les  nationalités^  sont  des  gaillards  qui  en  ont  déjà  vu  de  toutes  les 
couleurs.  Ils  se  sonl  bien  battus  el  marchent  avec  un  colossal  [sic)  mépris 
de  la  mort.  »>  La  Bourr/ogne  pendant  la  tjiîorre  et  roccufhilion  iiUemande 
(70-7 h,  d  après  la  (îazette  uffiripile  de  Cïtrisruhe^  p.  111). 

Autre  témoi|>na^e  :  Dans  une  lettre  publiée  par  la  Gazette  de  Carhruht^ 
le  capitaine  d'une  batterie  badoise  raconle  qu'il  reçut  le  concours  inattendu 
d'une  batterie  prussienne  :  «  ...  (Tétait  un  renfort  bien  désiré  pour  nous  qui 
depuis  trois  heures,  avec  un  bataillon  du  l*"",  et  deux  bataillons  du  2'  régi- 
ment de  grenadiers,  é lions  au  feu  devant  6.000  hommes.  >i  Cette  évaluation 
excessive  prouve  avec  quelle  rapidité  Garibaldi  avait  ressaisi  ses  trouf^s^ 
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souvent  réussi  aux  Allemands  qu'elle  devient  un  mérite  K 
Au  surplus,  Toffensive  la  plus  imprudente  laisse  encore 
une  chance  de  succès  :  tandis  que  l'inaction  assure  inévi- 
tablement la  défaite. 

Les  Allemands  donnaient  dans  Dijon  un  spectacle  que 
n'oublieront  jamais  ceux  qui  l'ont  vu  :  la  ville,  mise  sur 
pied  par  la  canonnade  et  la  fusillade  qui  partaient  du  pied 
de  Talant,  assista  à  Teffarement  le  moins  déguisé.  Les 
Allemands  se  précipitaient  dans  leurs  logements,  pre- 
naient à  la  hâte  leurs  fusils  et  leurs  sacs  en  jetant  d'une 
voix  étranglée  :  Garibalde!  Garibaldel 

«  Un  effarement  indescriptible  s'empare  des  officiers  et 
des  soldats  allemands.  Tandis  que  les  soldats  de  la  2^  bri- 
gade (Degenfeld)  se  rendent  mollement  sur  la  place  Darcy, 
leur  quartier  d'alarme,  tous  les  postes  sont  abandonnés. 
Une  colonne  effarée,  sans  ordre,  descendant  la  rue  Saint- 
Pierre,  fuit  par  le  boulevard  Carnot  et  le  chemin  de 
Mirande;  une  autre  encombre  la  rue  Saint-Nicolas  et  la 
route  Saint-Apollinaire.  La  voiture  de  Werder  a  peine  à  se 
frayer  un  passage-.  Elle  ne  s'arrête  qu'à  Varois,  où  le  quar- 
tier général  est  transporté.  Des  dragons  parcourent  les  rues 
à  toute  bride,  portant  des  ordres  ;  les  passants,  les  curieux 
sont  sabrés,  assommés  à  coups  de  crosse  de  fusil,  des  coups 

1.  Victoire  de  Forbach,  témérité!  Bataille  de  Rezonville,  témérité! 
Marche  enveloppante  de  ManteufTel  contre  Bourbaki,  témérité!  Mais  les 
Allemands  dans  ces  trois  cas  ont  pu  tout  oser  :  ils  avaient  devant  eux^, 
Frossard,  Bazaine  et  Bourbaki. 

2.  Cinq  minutes  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  que  le  silence  défini- 
tif s'était  fait  lorsque  Werder  sortait  précipitamment  de  Thôtel  de  la 
Cloche  (alors  rue  Guillaume)  boité,  éperonné,  boutonnant  sa  longue  capote. 
Il  se  dirigeait  vers  la  place  des  Ducs  et,  tout  en  marchant,  criait  ses  ordres 
d'une  voix  rauque  et  stridente,  aux  officiers  qui  se  pressaient  à  ses  côtés. 
Il  n'était  guère  que  7  heures  et  quart. 
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de  feu  partenl  sur  quelques  groupes...  les  fourgons  roulenl 
lourdement  aux  doniiciles  des  officiers  supérieurs  et  on  y 
jelle  leurs  malles  depuis  les  appartements.  Pendanl  ce 
temps,  voilures,  fourgons,  Ixenfs,  moulons  sont  chas:?!*» 
sur  Gray*  Beaucoup  de  soldats  fuient  épouvantes.  Vn  ufli- 
cier  décharge  sou  revolver  sur  l'un  deux  près  de  la  rue 
Daupinne.  Le  malheureux  se  traîne  jusqu'à  la  rue  Porte- 
aux-Lions et  meurt.,.  Cette  retraite,  ou  plutôt  cette  déroute, 
dure  jusqu'à  deux  heures  du  mâtin  *.  *» 

L^aruiée  des  Vosges  poursuivait  sa  retraite  dans  un  com- 
plet désordre  :  mobiles  et  volontaires  prenaient  au  hasard 
lesroutesdusud.  Le  servicede  Tintendance  très  mal  fail  pen- 
dant la  marche  olfensive  fut  totalement  interrompu  pen- 
dant la  retraite.  La  Légion  Tanara,  la  brigade  Ricciotli 
et  les  balaillous  de  l'Egalité  gardaient  seids  quelque  cohé- 
sion. 

Le  31),  le  (juartier  général  réquisitionnait  h  Bligny-sur- 
Ouche  un  train  qui  le  débarquait  a  Autun  dans  la  matinée. 
liO  nmemhrc.  Tous  les  chefs  de  corps  s'elForçaient  de  remettre  de  Tordre  j 
dans  les  éléments   confus  de  la  petite  colonne.    Le  corps 
garibaldien  se  reforma  avec  une  promptitude  surprenante; 
son  moral  ne  fut  nullement  atteint;  tous  considéraient  que^ 
ce  nVHait  point  une  défaite,  mais  un  coup  manqué  et  qu'on 
serait  plus  heureux  une  autre  fois.  C'est  là  un  phénomène j 
très  remarquable  qui  démonlre  réiastieité  des  petites  frac- 
tions autonomes,  reliées  seulement  par  la  force  d'une  idée 
commune,    Ljie   division   régulière  formant  bloc    eût  été' 


à  Autun j 
le 


L  Jf)urfisi  rh  In  ffuerre  à  Dijon  par  Clément  Janiii,  ji.  76,  Nous  pouvooi 
apporler  notre  propre   témoignage  k  roppui  du  récit  de  rexcflleut  aor' 
liste  dijoDnais  loujours  soucieux  d  une  documentation  sérieuse. 
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profondément  dissoute  matériellement  et  moralement  par 
une  telle  aventure  :  elle  ne  s'en  serait  remise  que  lente- 
ment. 

Au  contraire,  chaque  petite  fraction  ayant  sa  vie  propre, 
son  individualité,  la  réorganisation  se  fait  pour  ainsi  dire 
spontanément.  C'est  à  rapprocher  de  la  tactique  des  guerres 
de  la  Vendée  :  «  Égaillez- vous,  les  gas  !  »  Les  milices  qui 
ont  tant  de  points  d'infériorité  sur  les  armées  permanentes 
présentent,  sous  ce  rapport,  un  avantage.  C'est  ce  qui 
explique  leurs  résistances  prolongées. 


VI 


La  3®  brigade  badoise  (général  Keller)  cantonnée  le  27  à       Relier 
Lantenay  reçut  Tordre  de  poursuivre  Tennemi  et  de  pousser      "^^''^'^^ 

•^  *  *  conlreAuiun 

jusqu'à  Autun  en  passant  par  Sombernon.  Le  général 
Keller  prit  donc  la  route  d'Autun  avec  ses  5  bataillons,  le 
3®  dragons  et  18  pièces. 

Une  colonne  latérale  formée  des  1*"'  et  2"^  bataillons  du 
l***"  grenadiers  badois,  du  l*"''  bataillon  du  20**  prussien  *,  de 
2  escadrons  et  de  2  batteries  ^  avait  Tordre  de  flanquer  ce 
mouvement  en  remontant  la  vallée  de  TOuche. 

Le  29,  la  brigade  Keller  couche  d'Echanney  à  Somber- 
non. La  colonne  latérale,  à  Sainte-Marie-sur-Ouche.  Le  30, 
Keller  atteint  Arnay-le-Duc.  La  colonne  latérale  se  relie 
avec  lui.  Le  l^''  décembre,  après  avoir  établi  la  colonne 
latérale  à  Arnay-le-Duc  pour  protéger  sa  ligne  de  commu- 


1.  Appartenant  à  la  4<'  division  de  réserve  et  appelé  précipitamment  de 
Mirebeau  le  27. 

2.  Dont  une  de  la  4*^  division  de  réserve. 
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nications  S  Keller  marche  sur  Aulun  où  il  débouche  après 
2  heures  de  Taprès-midi. 
Les  Garibaldi,  malgré    certains    conseils    découragés,    avait 

dispositions  résolu  de  tenir  dans  Autun  à  toute  extrémité  ^.  Keller  fut 
àAufun.  donc  surpris  et  déconcerté  en  se  trouvant  accueilli  par  une 
vigoureuse  canonnade  et  par  une  fusillade  nourrie,  alors 
qu'il  pensait  n'avoir  qu'à  continuer  sa  promenade  mili- 
taire. Beaucoup  de  corps-francs,  placés  sous  Tautorité  de 
Garibaldi,  regrettaient  leur  commode  autonomie  d'autre- 
fois. Ils  considéraient  comme  très  élastiques  les  liens  les 
rattachant  à  Tarmée  des  Vosges.  Aussi  avaient-ils  une 
tendance  continuelle  à  échapper  à  la  direction  du  général  : 
ils  allaient  rarement  jusqu'au  refus  formel  d'obéissance. 
Mais  sous  les  prétextes  les  plus  ingénieux  —  ordres  non 
reçus,  mal  interprétés,  renseignements  fantaisistes  —  ils 
se  mettaient  hors  de  portée.  Bordone  élait  obligé  d'expé- 
dier dans  toutes  les  directions  cette  significative  dépêche  : 
«  Ceux  qui  se  prétendent  autorisés  à  se  retirer  en  arrière 
sont  d'infâmes  fuyards  qu'il  faut  traiter  avec  toute  rigueur. 
—  Arrêter  les  officiers  et  les  faire  conduire  à  Autun  sous 
bonne  escorte.  —  Envoyer  aussi  les  troupes  et  leur  refuser 
le  boire  et  le  manger  jusqu'au  départ.  »  Quand  Keller  se 
présenta,  le  i^'  décembre  dans  l'après-midi,  l'ordre  com- 
mençait à  se  rétablir  et  Autun  avait  été  soigneusement  et 
intelligemment  mis  en  état  de  défense  :  de  nombreux  cré- 
neaux avaient  été  percés  dans  les  murs  regardant  le  Nord 
et  l'Est  et  des  postes  de  combat  avaient  été  assignés  aux 

i.  Mais  cette  colonne,  rappelée  d'urgence  à  Dijon,  repartit  le  2  décenrbre 
au  matin  :  cette  grave  imprudence  donne  la  mesure  des  inquiétudes  de 
Werder. 

2.  U  avait  été  question  d'évacuer  le  Creusot,  ce  qui  eût  été  très  domma- 
geable à  la  défense  nationale. 
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troupes.  En  avant  de  la  ville  elle-même,  pour  ralentir 
l'ennemi  et  donner  du  temps  aux  défenseurs,  on  avait 
occupé  fortement  :  à  droite,  le  petit  village  d'Auxy,  à 
gauche,  le  faubourg  Saint-Martin,  au  centre,  la  route  de 
Beaune  et  la  Chapelle  Saint-Légier. 

Auxy  :  par  le  colonel  Delpech  avec  les  2  bataillons  de 
rÉgalité  et  une  partie  de  la  Guérilla  marseillaise  ; 

Saint-Martin  :  par  la  Guérilla  d'Orient  du  lieutenant- 
colonel  Chenet,  forte  d'environ  350  hommes  sur  lesquels 
on  croyait  pouvoir  compter  puisqu'on  leur  confiait  le  poste 
le  plus  important  ; 

La  route  de  Beaune  et  la  Chapelle  Saint-Légier  :  par  la 
3®  brigade,  francs-tireurs  du  Rhône,  mobiles  de  l'Aveyron, 
1®''  bataillon  des  Alpes-Maritimes,  2  bataillons  de  mobilisés 
de  Saône-et-Loire  ; 

Le  faubourg  Saint-Jean  et  le  combat  de  ce  nom  :  par  le 
2^  bataillon  des  Alpes-Maritimes  et  celui  des  Basses-Pyré- 
nées ; 

L'intérieur  de  la  ville  était  occupé  par  les  autres 
troupes  ; 

L'esplanade  du  grand  séminaire^  magnifique  position 
dominante,  était  garnie  par  notre  artillerie  (2  batteries  de 
4  de  la  Charente-Inférieure,  une  batterie  de  montagne, 
sous  le  commandement  du  lieutenant  de  vaisseau  Ollivier 
récemment  arrivé) . 

Ricciotti  venait  de  rentrer  en  ville  au  moment  de  l'at- 
taque. Dès  le  matin,  Garibaldi  avait  multiplié  les  recon- 
naissances et  visité  tous  les  postes  ^  Spécialement  au  cou- 

i.  Le  capitaine  Marie  fut  envoyé  en  reconnaissance  à  midi  i/2  par  Bor- 
donc.  Ce  dernier  lui  avait  indiqué  que  sa  surveillance  commencerait  après 
Saint-Martin  occupé  par  la  Guérilla  d'Orient.  Or  le  capitaine  fut  accueilli 
par  la  fusillade  ennemie  avant  d'y  être  arrivé. 

Les  Premières  Campagnes  dans  lEst.  —  Genevois.  19 
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vent  de  Saint-Marlin,  il  avait  ordonné  au  capitaine  adju- 
dant-major de  service  de  créneler  les  murs,  et  d'envoyer 
deux  compagnies  aux  avants-postes  pour  surveiller  Ten- 
iiemi. 
Abandon  Mais  le  lieutenant-colonel  Chenet  *,  qui,  depuis  le  coni- 
du  poste     Y)^^  de  Pasques  où  il  s'élait  bien  comporté,  avait  fait  des 

avancé  par  ,  ,  ^  * 

le  lieuie-     manifestations  d'autonomie  sous  prétexte  de  susceptibilité 
nant'colonel  et  d'incompatibilité  d'humeur,  abandonna  son  poste  vers 
H  heures  et   se  mit  en  route  sur  Antully,  d'où  il  gagna  le 
Creusot,  puis  Roanne  et  enfin  Lyon. 

Pour  excuser  cette  désertion  devant  Tennemi,  Chenet 
prétend  avoir  avisé  Garibaldi  de  son  départ  :  l'avis  n'est 
pas  parvenu.  Chenet  s'est  d'aillé ui*s  bien  gardé  d'attendre 
un  accusé  de  réception.  Au  surplus,  le  fait,  fût-il  exact,  n'est 
pas  une  excuse  recevable  et  n'atténue  en  rien  cette  défail- 
lance dont  les  conséquences  faillirent  être  irréparables  '. 

i.  Ancien  sous-lieutenant  de  cuirassiers,  démissionnaire  pour  des  causer 
mal  expliquées,  après  11  ans  de  grade  de  sous-lieutenanl.  Passé  au  service 
de  Maximilien,  arriva  au  Mexique  à  être  chef  d'un  corps  de  gendarmerie 
mobile  (contre-guérilla).  Personnellement  brave,  mais  tempérament  d'aven- 
turier sans  équilibre  ni  caractère. 

2.  Chenet  fut  condamné  à  mort  par  la  cour  martiale  de  Tannée  des 
Vosges.  Garibaldi  commua  la  peine  en  travaux  forcés.  La  sentence  fut  cas- 
sée par  la  Cour  de  Cassation  après  la  guerre  et  Chenet  fut  acquitté  par  un 
conseil  de  guerre  après  un  procès  plus  politique  que  militaire.  Certaines 
personnes  ont  pris  parti  pour  Chenet  et  violemment  attaqué  Garibaldi  à 
son  sujet.  Nous  plaignons  ces  avocats  du  déserteur.  Leur  client  est  au- 
dessous  de  toute  pitié.  Ce  n'était  évidemment  pas  par  lècheté  person- 
nelle qu'il  abandonnait  son  poste  :  autant  qu'on  peut  démêler  sa  conduite 
il  obéit  aux  suggestions  d'une  infatuation  qui  touchait  au  grotesque.  Impa- 
tient de  la  subordination,  profondément  mortifié  de  ne  pas  pouvoir  agir 
pour  son  compte,  en  chef  indépendant,  il  poussa  la  rivalité  et  la  rancune 
jusqu'à  la  trahison.  Il  se  savait  si  bien  dans  son  tort,  qu'il  emmena  sa 
troupe  par  des  voies  détournées,  précipita  sa  marche  qui  dégénéra  bientôt 
en  débandade  tant  il  redoutait  d'être  découvert  et  rattrapé.  Les  excu»^es 
(ju'il  présenta  successivement  varièrent   nombre  de  fois  et  toutes  fun»ul 
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Grand  fut  Témoi,   lorsque   Keller  après   avoir   traversé      Attaque 
Saint-Martin  —  le  posté  de  sûreté  par  excellence  —  sans  f^  ^e//er  /< 

I  *  .  f  «•■  décembn 

rencontrer  une  sentinelle,  se  présenta  inopinément  devant 
la  ville  que  son  artillerie  accabla  d'obus  !  Garibaldi, 
accouru  sur  l'Esplanade  du  grand  séminaire,  s'écrie,  en 
voyant  que  rennemi  débouche  de  Saint-Martin  sans  coup 
férir  :  «  Mais  que  fait  donc  la  guérilla  d'Orient?  »  Et  il 
ordonne  promptement  à  Ricciotti  de  marcher  à  l'ennemi. 
Aucun  trouble  pourtant  ne  s'empara  des  troupes  garibal- 
diennes  tant  les  mesures  étaient  heureusement  prévues  : 
les  positions  défensives  furent  immédiatement  garnies. 
L'artillerie  de  l'Esplanade  du  séminaire  entra  en  action 
avec  beaucoup  de  courage  et  d'entrain.  Keller  déconcerté 
fait  donner  ses  18  canons  :  12  sur  la  grand'route  d'Arnay 
et  6  à    l'est  et  déploie  son  infanterie.    Ricciotti   reprend 

reconnues  mensongères.  Tour  à  tour  il  allégua  pour  sa  défense  :  que  sa 
troupe  allait  se  débander  et  qu'il  avait  subi  sa  pression  :  c'était  faux  ;  — 
qu'il  ignorait  la  proximité  de  l'ennemi  :  c'était  faux;  —  que  ses  hommes 
n'avaient  plus  de  carlouciies  :  c'était  faux  ; —  que  Bordone  lui  avait  fait  don- 
ner l'autorisation  verbale  :  c'était  faux.  Un  procès  contradictoire  devant 
la  Cour  d'Assises  de  la  Seine  n'a  rien  laissé  debout  de  toutes  les  alléga- 
tions de  Chenet.  Il  en  subsiste  l'évidence  pour  tous  que  Chenet  a,  de  pro- 
pos délibéré,  sans  excuse  et  par  la  plus  détestable  atrophie  de  sens  moral, 
abandonné  son  poste.  C'est  miracle  que  sa  fuite  n'ait  pas  amené  un 
désastre. 

En  dehors  de  ceux  qui  avaient  spontanément  rallié  Garibaldi,  dans 
leur  enthousiasme  pour  sa  glorieuse  réputation,  beaucoup  de  ceux  qui 
étaient  envoyés  à  son  armée  par  ordre  avaient  peine  à  se  soumettre,  soit 
par  crainte  des  expéditions  pénibles  et  meurtrières,  soit  par  antipathies 
pour  sa  personnalité.  A  côté  du  loyalisme  de  Bruneau,  le  commandant  des 
mobiles  des  Alpes-Maritimes,  on  rencontre  les  dérobades  de  Déplace  et  de 
Domalain;  —  l'éclipsé  du  colonel  Levert  de  l'Aveyron  ((ui  disparut  fin 
novembre  et  fut  remplacé  par  William,  soldat  loyal  ;  comme  couronnement 
la  «  retraite  »  de  l'équivoque  Chenet.  Or,  on  s'accorde  h  dire  même  parmi 
les  militaires  anti-garibaldiens,  que  «  la  discipline  est  la  force  principale 
des  armées  »>.  La  casuisticpie  nous  obligora-t-elle  à  dire  :  de  toutes  les 
armées  ? 
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1.  L'auteur  des  Étapes  d'un  frunc-tireu 
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général  von  der  Goltz,  avec  sa  brigade  prussienne,  avait 
été  dirigé  sur  Ghâtillon-sur-Seine  :  les  excursions  de 
quelques  corps  francs  avaient  fait  cramdre  la  réédition  du 
coup  de  main  de  Ricciotti.  Les  commandants  d'étapes  de 
Troyes  et  de  Chaumont  avaient  sollicité  contre  ce  péril 
imaginaire  le  secours  de  Werder. 

En  même  temps,  Werder  se  préoccupait  des  rassemble-  Engagement 
menls  qui  lui  étaient  signalés  vers   Chagny  et  Beaune  et  ^^  ^'"*'*  ^^ 

,  .  .  .  f     .-,  ^1  30  novembre. 

dont  les  reconnaissances  venaient  jusqu  à  Gevrey-Lham- 
bertin.  Le  30  novembre,  Gremer  recommençait  sa  concen- 
tration sur  Nuits  intempestivement  contre-ordonnée  par 
Grévisier.  Prenant  avec  lui  la  2®  Légion  du  Rhône,  il  se 
mit  en  marche  par  la  route  de  Beaune  à  Nuits.  La 
1"  Légion  à  Labergement  (22  kilomètres  de  Nuits)  et  le 
bataillon  de  la  Gironde,  à  Gorberon  (16  kilomètres),  au  lieu 
d'être  dirigés  sur  Nuits,  furent  appelés  à  Beaune  pour  y 
prendre  le  chemin  de  fer.  Gette  manie  d'embarquer  les 
troupes  pour  de  courts  trajets  nous  coûtera  cher.  Peu  fami- 
liarisés avec  l'emploi  des  voies  ferrées,  nous  paraissions 
ignorer  :  1®  que  l'embarquement  et  le  débarquement 
prennent  un  temps  considérable,  en  supposant  d'ailleurs 
un  service  parfait,  et  que  ce  temps  perdu  n'est  pas  regagné 
par  la  vitesse  de  marche  lorsque  la  distance  est  courte  ; 
2®  que  la  marche  discipline  et  débourre  les  troupes,  tandis 
que  le  transport  les  disloque  et  les  énerve.  Aussi,  dans 
cette  journée  du  30  novembre,  Gremer  va-t-il  se  trouver 
avec  sa  seule  2®  légion  et  quelques  corps  francs. 

Le  30,  Werder  dirige  une  reconnaissance  offensive  sur 
Nuits,  avec  ordre  de  pousser  éventuellement  jusqu'à 
Beaune.  Le  but  était  double  :  percer  le  rideau  de  nos 
postes  et  se  renseigner  sur  la  réalité  des  rassemblements  de 
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Beaune  ;  seconder  la  marche  de  Kellep  sur  Autun.  Formée 
de  10  compagnies  du  2^  grenadiers  badois  ;  de  4  pelo- 
tons de  dragons  et  de  6  pièces,  elle  était  commandée,  en 
raison  de  son  importance,  par  Werder  en  personne  accom- 
pagné de  Tétat-major  du  XIV®  corps. 

La  colonne  rencontre  d'abord  des  petits  détachements  du 
corps  Bourras.  Après  Tescarmouche  de  Nuits,  Bourras 
avait  préparé  une  démonstration  sur  Gorcelles-les-Monts 
pour  seconder  Garibaldi.  Apprenant  l'échec  de  ce  dernier, 
il  rappela  ses  compagnies  avancées  jusqu'à  Flavigny. 
Le  30,  son  corps  se  trouvait  éparpillé  sur  les  crêtes  de  la 
Côte-d'Or  :  Chaux,  Goncœur,  Meuilley,  Curley.  Les 
Badois  s'avançaient  sur  3  colonnes  :  à  flanc  de  coteau,  sur 
la  route  et  sur  le  chemin  de  fer.  A  la  sortie  de  Gevrey,  ils 
furent  salués  par  une  décharge  de  francs-tireurs  qui  mit  un 
dragon  hors  de  combat.  C'était  une  section  des  Pyrénées- 
Orientales  (Bourras)  qui  rallia  à  Chambeuf  ses  deux  com- 
pagnies rétrogradant  sur  Meuilley. 

Nuits  n'était  défendu  que  par  une  quarantaine  d'hommes 
de  Bourras  qui,  devant  la  supériorité  des  assaillants,  éva- 
cuèrent la  ville  non  sans  avoir  forcé  par  leur  fusillade 
l'ennemi  à  se  déployer.  Les  autres  compagnies  de  Bourras 
se  déployèrent  en  tirailleurs  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Nuits  :  3®  et  4®  arrivant  de  Concœur  ;  2®,  7®  et  11®  sorties 
de  Chaux  ;  8®  et  10®  arrivées  sur  la  fin  du  combat.  Elles 
dirigèrent  contre  Nuits  un  feu  à  longue  portée  sans  résul- 
tats appréciables  de  part  et  d'autre.  Vers  midi  et  demie, 
Cremer  arrive  à  Premeaux  (3  kilomètres  sud  de  Nuits)  avec 
la  2®  légion.  Cette  légion  avait  quitté  Lyon  le  25  :  elle 
était  assez  bien  équipée  et  armée  d'excellents  rémingtons. 
En  y  comprenant  une  section  des  francs-tireurs  d'Alger  et 
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une  des  Cévennes  (82  hommes)  qui  y  avaient  été  incorpo- 
rés, en  y  ajoutant  sa  compagnie  du  génie,  elle  comptait 
3.000  officiers,  sous-officiers  et  soldats. 

A  Premeaux,  Gremer  prend  le  l®*"  bataillon  et  les  2  sec- 
tions franches  et  gagne  par  un  chemin  à  gauche  le  flanc  de 
Chaux.  Les  2®  et  3^  bataillons,  protégés  par  des  tirailleurs, 
prennent  leurs  dispositions  pour  attaquer  de  front  par  le 
sud.  Les  Badois  bien  retranchés  dans  Nuits  accueillent  nos 
légionnaires  par  des  feux  de  salve  et  par  un  tir  à  mitraille, 
plus  terrifiant  d'ailleurs  qu'efficace.  Les  Lyonnais  reçoivent 
crânement  le  baptême  du  feu.  La  colonne  dirigée  par 
Grémer  ne  tarda  pas  à  apparaître  sur  les  hauteurs  ouest  et 
à  dessiner  un  mouvement  offensif  préparé  par  des  feux 
plongeants  qui  balayent  la  ville  et  causent  des  pertes 
sérieuses  aux  Badois  entassés.  Gremer  est  prolongé  par  les 
tirailleurs  de  Bourras.  Non  seulement.  Nuits  devient  inte- 
nable, mais  la  route  de  Dijon  n'est  plus  praticable.  Les 
Badois,  se  replient  en  hâte  sur  Boncourt  et  de  là  sur  Dijon. 
Nous  avions  sur  le  champ  de  bataille  3.500  hommes  de 
jeunes  troupes,  —  sans  artillerie  *.  L'ennemi  avait  2.200 
grenadiers  badois,  4  pelotons  de  dragons  et  6  pièces.  La 
journée  lui  coûtait  58  hommes  dont  4  officiers.  La  2®  légion 
avait  seulement  4  hommes  hors  de  combat,  les  francs- 
tireurs  8.  Le  colonel  Ferrer  avait  eu  son  cheval  percé  de 
balles. 

Nous  avons  vu  que  Keller  avait  été  rappelé  le  1®"^ 
décembre.  G'était  la  conséquence  du  combat  de  Nuits,  si 
honorable  pour  Gremer  qui  avait  résolument  engagé  l'ac- 
tion et  pour  nos  troupes   qui  avaient  bravement  supporté 


Werder 

rappelle 

hâtivement 

Keller. 


1.  Le  bataillon  de  la  Gironde   n'arriva  qu'après  TafTaire  terminée;   la 
l""*  Légion,  le  lendemain  matin. 
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le  feu.  En  effet,  voici  le  texte  de  l'ordre  adressé  par  Wer- 
der  au  prince  de  Bade,  — texte  significatif  que  V Historique 
du  grand  État-major  allemand^  particulièrement  bref  sur 
cette  journée,  se  garde  de  reproduire  :  «  Les  forces  enne- 
mies se  sont  montrées  si  nombreuses  vers  Nuits,  hier  30, 
qu'une  marche  poussée  plus  loin  par  Votre  Excellence, 
sur  Autun,  n'est  pas  à  désirer.  Je  vous  invite,  en  consé- 
quence, si  les  circonstances  vous  le  permettent,  à  vous 
replier  aujourd'hui  même  sur  Dijon  :  d'ailleurs,  j'attendrai 
Votre  Excellence  au  plus  tard  le  3,  à  Dijon  et  environs.  » 
Dès  le  30,  le  général  Gremer,  apprenant  la  présence 
dans  la  vallée  de  l'Ouche  d'une  colonne  prussienne  dirigée 
contre  Autun,  résolut  de  se  porter  au  secours  de  Gari- 
baldi,  dans  un  louable  esprit  de  solidarité  et  d'initiative.  Il 
télégraphie  le  30  au  général  Pellissier,  commandant  les 
mobilisés  de  Saône-et-Loire  à  Ghagny,  de  diriger  ses 
troupes  sur  Bligny-sur-Ouche.  «  J'attaquerai  sur  les  der- 
rières. »  Et  le  1®'  décembre,  il  télégraphie  à  Bressolles  qu'il 
va  se  porter  contre  cette  colonne.  Sans  retard,  il  se  met  en 
mouvement.  Dépourvu  de  cavalerie,  il  ne  peut  se  rendre  un 
compte  exact  des  positions  de  Keller.  En  attendant  les  ren- 
seignements, il  se  rapproche  de  l'ennemi  en  portant  sa 
brigade,  le  2  décembre,  à  Bligny-sur-Ouche  ^ 
Cremer  Ce  n'est  que  le  3  décembre,  à  une  heure  du  matin,  que 
Gremer  apprend  de  façon  positive  que  la  brigade  badoise 
occupait  Saint-Sabine  et  Vandenesse  ^.  Sans  perdre  une 
Châteauneuf,  minute,  il  arrête  immédiatement  les  dispositions  suivantes  : 

1.  Quartier  général  au  château  de  Bliguy,  2«  Légion  à  Lusigny. 

2.  Ces  indications  lui  furent  fournies  par  un  citoyen  militant,  M.  Alfred 
Moreau,  maire  et  conseiller  général  de  Bligny-sur-Ouche,  qui  ne  cessa  de 
se  multiplier  et  d'envoyer  des  émissaires  dans  toutes  les  directions  pour 
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Le  colonel  Poullet  (capitaine  d'infanterie  évadé  de  Metz, 
chef  d'état-major  de  Gremer),  formant  le  centre,  devait  se 
mettre  en  marche  à  3  heures,  et  déboucher  directement 
devant  Vandenesse  avec  le  bataillon  de  la  Gironde  et  trois 
compagnies  des  volontaires  du  Rhône  (commandant 
Marengo).  L'aile  gauche,  formée  de  la  2®  légion  du  Rhône 
et  de  deux  obusiers  de  montagne,  des  francs-tireurs  du 
Gard,  devait  sous  le  commandement  du  colonel  Ferrer  partir 
à  4  heures,  tourner  Sainte-Sabine  et  refouler  l'ennemi  sur 
Ghâteauneuf,  dans  la  direction  de  Dijon.  C'est  à  Château- 
neuf,  forte  position  boisée  dominant  le  défilé  obligatoire 
pour  l'ennemi,  que  se  rendait  le  général  avec  l'aile  droite 
formée  de  la  1^®  légion  du  Rhône  et  d'une  excellente  batte- 
rie Armstrong. 

Si  l'exécution  de  ce  plan  avait  répondu  à  sa  conception, 
les  Badois,  serrés  dans  un  étau,  eussent  éprouvé  un 
désastre  complet.  Malheureusement,  l'arrivée  tardive  de  la 
colonne  du  centre  et  le  retard  plus  considérable  et  plus 
regrettable  encore  de  la  colonne  de  gauche  (2®  légion 
Ferrer)  limitèrent,  comme  on  va  le  voir,  les  résultats  de 
l'expédition.  Vandenesse  est  sur  le  canal  de  Bourgogne  qui 
sépare  ce  village  de  celui  de  Ghâteauneuf,  ce  dernier  situé 
à  l'éperon  d'un  plateau  boisé  dont  les  pentes  escarpées 
vont  mourir  au  canal  et  à  la  route  de  Dijon.  La  route 
nationale  d'Aulun  à  Arnay-le-Duc  et  Dijon  traverse  le 
canal  pour  gagner  Gommarin  (8  kilom.),  puis  Sombernon. 
Ghâteauneuf  domine  celte   route   de  140  mètres  environ. 

rendre  service  à  nos  troupes.  D'ailleurs,  les  patriotiques  et  saines  popula- 
tions de  la  Bourgogne  collaboraient  de  leur  mieux  avec  nos  troupes.  Four- 
nissant spontanément  tous  les  renseignements,  les  accueillant  avec  une 
large  hospitalité,  elles  montraient  un  esprit  de  cordialité  et  de  patriotisme 
qu'on  a  été  loin  de  retrouver  partout  au  même  degré. 
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Hurprin, 


Le  3  décembre,  la  I'"  légion,  passant  par  Ponl-de- 
rOuehe  et  Crugey,  débouche  à  sept  heures  du  matin  au 
pied  de  Chàteaiineuf  dont  elle  gagne  rapidement  les  hau* 
leurs*  On  découvre  la  brigade  hadoise  qui  malheureuse- 
ment est  déjà  engagée  dans  le  délîlé  ;  elle  est  rassemblée 
en  colonne,  mais  le  gros  ne  s'est  pas  encore  mis  en  marche. 
L'ennemi  ne  s'est  protégé  ai  par  des  éclaireurs,  ni  par  des 
flanc-gardes  dans  ce  dangereux  délîlé.  La  surprise  était 
complète  :  on  voit  que  les  Allemands  n'étaient  pas  impec- 
cables et  qu'avec  de  Tandace  on  les  aurait  souvent  pris  en 
faute,  Keller  avait  pourtant  été  mis  en  garde,  nous  Tavons 
vu,  par  W'erder, 

Les  légionnaires,  découvrant  Tennemi  à  leurs  piedtl. 
sont  enthousiasmés  de  la  manœuvre,  et  brûlent  de  com- 
battre. Le  brillant  colonel  Celler,  commandant  Tavant- 
garde,  met  ses  deux  pièces  en  baUerie  en  avant  du  châ- 
teau avec  ordre  d'engager  le  feu,  leur  laisse  une  compagnie 
de  soutien  et  court  occuper  avec  les  cinq  autres  compa- 
gnies du  2*^  bataillon  la  lisière  du  bois  à  droite  du  village, 
face  à  la  route  de  Dijon.  C  cLiit  se  démasquer  trop  préci- 
pitamment. Keller  qui,  grâce  au  relard  des  colonne» 
Poullet  et  Ferrer,  n'a  personne  à  ses  trousses  et  n'a  à  se 
préoccuper  que  de  Châteanneuf,  prend  instanlanémenl, 
avec  un  remarquable  sang-froid  des  dispositions  trèsjudi* 
cieuses.  Il  met  en  batterie  dix-huit  pièces  près  de  Vande- 
nesse,  à  gauche  de  la  route  de  Dijon.  Un  bataillon  du 
6^  régiment  prend  position  dans  Vandenesse  même,  face  à 
Sainte-Sabine,  pour  garantir  la  brigade  dans  celte  direc- 
tion. Les  deux  batiuUons  de  niousqne tiers  du  5*^  régiment 
font  face  aux  crêtes  de  Châteauneuf  et  attaquent  très  éner- 
giquement,  cherchant  surtout  à  prendre  pied  sur  le  plateau 


I 
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en  le  tournant  par  le  nord-est.  Ces  attaques  sont  exécutées 
par  plusieurs  petites  colonnes  ;  grâce  à  de  nombreux  murs 
en  pierre  qui  atténuent  Tinfériorité  de  sa  position,  l'ennemi 
s'abrite  assez  bien  et  même  progresse  quelque  peu  sur  les 
pentes.  Profitant  de  la  violence  de  ses  trois  batteries  et  des 
contre-attaques  qui  paralysent  nos  jeunes  troupes  sur  le 
plateau,  Tenncmi  fait  filer  ses  convois  et  écouler  son 
monde. 

De  notre  côté,  le  3®  bataillon  de  la  1"^  légion  avait  pro- 
longé la  droite  du  2^  bataillon  dans  le  bois  de  Ghâteauneuf. 
Le  l®*"  bataillon,  commandant  Valentin,  trop  longtemps 
tenu  en  réserve,  vint  assez  tardivement  occuper  l'extré- 
mité nord-est  du  bois,  juste  au  moment  où  une  colonne 
badoise  allait  l'atteindre.  Cette  colonne  fut  repoussée;  elle 
alla  s'abriter  à  500  mètres  derrière  un  mur  d'où  elle  entre- 
tint le  combat  de  pied  ferme.  Vers  une  heure  et  demie,  le 
commandant  Valentin  l'attaque  et  la  repousse  en  bas  des 
pentes.  Elle  bat  en  retraite  dans  la  direction  de  Som- 
bernon. 

Le  bataillon  de  la  Gironde  était  en  réserve  en  arrière  du 
plateau  et  ne  fut  pas  utilisé.  Ce  simple  exposé  met  en 
relief  les  fautes  commises.  Si  l'entrée  en  scène  de  la 
2^  légion  eût  été  concomitante  avec  les  premiers  coups  de 
canon  tirés  par  la  colonne  de  droite,  l'ennemi  eût  été  dans 
une  situation  terrible.  Il  n'eût  pas  eu  le  temps  de  faire 
écouler  sur  la  route  de  Dijon  le  gros  de  ses  troupes  et  son 
convoi.  Cette  légion,  éclairée  à  gauche  par  les  tirailleurs 
des  Cévennes  et  les  francs-tireurs  de  la  Mort,  d'Alger, 
n'arrive  à  Sainte-Sabine  qu'à  huit  heures  \  une  heure  après 

1.  Le  colonel   Ferrer  prétend   avoir  exécuté   ponctuellement  l'ordre  de 
Cremer.   Au   contraire,  Grenier   et  Poullet  prétendent  qu'il  est  parti  une 
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Touverture  du  feu  à  Châteauneuf.  On  a  vu  que  les  Alle- 
mands avaient  utilisé  ce  malencontreux  répit.  Arrivé  dans 
la  zone  de  l'action,  le  colonel  Ferrer  ne  répara  pas  ce 
relard  par  la  promptitude  et  la  netteté  de  ses  résolu- 
tions :  ilTaggrava  plutôt  par  des  incertitudes  et  des  défauts 
de  détail.  Il  reste  d'abord  immobile  et  hésitant  jusque 
neuf  heures,  alors  que  les  Allemands  sont  encore  réunis  à 
Vandenesse.  Il  jette  à  droite  son  1®'  bataillon  vers  Château- 
neuf  pour  appuyer  la  1"  légion,  qui  n'en  avait  nul  besoin. 
Le  2^  bataillon  ouvre  le  feu  sur  Vandenesse  à  distance  exa- 
gérée. Il  en  est  de  même  des  deux  obusiers  de  montagne 
des  francs-tireurs  du  Gard  dont  les  projectiles  n'atteignent 
pas  l'ennemi.  Quant  au  3^  bataillon,  au  lieu  de  se  jeter 
avec  le  2®  sur  l'ennemi  pour  interrompre  sa  retraite,  il 
prononce  un  circuit  excessif  pour  tourner  Vandenesse,  — 
et  il  le  tourne  en  effet...  mais  quand  les  Badois  l'ont  déjà 
évacué  !  L'ennemi  fut  poursuivi  jusqu'à  Commarin,  puis 
jusqu'en  vue  de  Sombernonpar  quelques  compagnies  de  la 
2®  légion  qui  ramenèrent  un  certain  nombre  de  prisonniers. 
Les  pertes,  Nos  pertes  étaient  minimes  :  la  1*^  légion  seule  était 
quelque  peu  éprouvée  :   5  tués,  4  officiers  et  21    légion- 


heure  après  rheiire  fixée  par  Pordre.  Le  commandant  Mouton,  de  la 
2'  légion,  appuie  ce  reproche  qui  paraît  fondé.  Voici  d*ailieurs  Tordre  de 
mouvement,  très  précis  et  plein  d'entrain,  que  Cremer  fait  remettre  i 
minuit  au  colonel  Ferrer  ;  «  Mon  cher  Ferrer,  il  faut  partir  è  quatre  heures 
«  avec  le  colonel  Poullet  qui  vous  communique  les  renseignements.  Vous 
«  passerez  par  Bligny,  Paquier,  et  attaquerez  Sainte-Sabine.  Vous  avez  en 
«  avant-garde  le  bataillon  de  la  Gironde,  que  je  veux  faire  donner  pour  que 
«  toute  la  brigade  ait  tâté  du  feu.  Je  vous  laisse  les  éclaireurs  et  leurs 
«  canons.  Je  pars  avec  la  1'*  légion  et  j'attaquerai  par  la  droite  à  Vande- 
u  nesse.  Hâtez  votre  marche  dès  que  vous  entendrez  mon  canon,  et  attt- 
w  quez  carrément,  selon  votre  habitude.  Bonne  chance  et  vive  la  Répu- 
«  hlique!  Nous  enverrons  demain  une  dépêche  à  Lyon,  Cremer.  •» 
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naires  blessés  ;  un  tirailleur  des  Cévennes,  marchant  avec 
la  2®  légion,  blessé;  trois  chevaux  d'artillerie  tués. 

L'ennemi  avait  perdu  4  officiers,  dont  3  prisonniers,  et 
162  hommes,  dont  69  prisonniers.  Sans  compter  6  méde- 
cins pris  avec  les  ambulances.  La  brigade  Keller,  très 
impressionnée  par  ce  coup  de  main  ne  s'arrêta  qu'à 
Velars. 

C'était  un  succès  très  important  :  nos  jeunes  légion- 
naires, heureux  et  fiers  d'avoir  vu  les  talons  des  Allemands, 
étaient  enthousiasmés  d'une  victoire  qu'ils  amplifiaient  de 
bonne  foi  par  le  grossissement  du  champ  de  bataille.  Nous 
venons  de  critiquer  le  général  Gremer  pour  n'avoir  pas 
engagé  assez  à  fond  sa  1*^  légion  et  n'avoir  pas  utilisé 
le  bataillon  de  la  Gironde  (qu'il  comptait  cependant  faire 
donner,  avait-il  écrit  à  Ferrer).  Le  reproche  paraît  fondé, 
quoique  expliqué  par  la  prudence  excessive  qu'impose 
l'emploi  de  troupes  n'ayant  jamais  vu  le  feu.  Ge  n'est  pas 
dans  le  ravin  en  arrière  de  nos  lignes,  c'est  sur  la  mon- 
tagne de  SoUe  qui  bouche  la  sortie  du  défilé  qu'était  la 
place  de  ce  bataillon.  Mais  l'accident  capital  de  la  journée, 
c'est  le  retard,  puis  la  mise  en  action  si  incomplète  de  la 
2®  légion.  Si  l'attaque  des  deux  légions  eût  été  conver- 
gente dès  le  début,  les  Allemands  n'auraient  pu  à  leur  aise 
«  rompre  le  combat  »  comme  ils  disent  ;  ils  auraient  été 
obligés  d'engager  tout  leur  monde  dans  un  véritable  enton- 
noir. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  eu,  dans  cette  guerre, 
trop  peu  de  généraux  se  risquant  à  l'offensive,  pour  nous 
attardera  critiquer  des  fautes  d'exécution  qui  sont  surtout 
imputables  aux  lieutenants  de  Gremer.  Le  résultat  moral, 
si  précieux  à  la  guerre  —  plus  précieux  que  le  résultat 
matériel,  —  était  obtenu.  La  grande  majorité  des  généraux, 
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prompls  à  accueillir  tous  les  renseignements  pessimistes,  à 
grossir   démesurément  la   valeur  et  la  force  de  rennerai, 
rebelles  à  toute  offensive  —  quand  ils  ne  se  dérobaient  pas 
à  rapproche  d'une  avant-garde  insignifiante!  —  démorali- 
saient les  troupes  par  le  plus  actif  des  dissolvants  :  Tinac- 
tion  !  Il  faut  donc  saluer  ce  jeune  chef.  La  division  Cremer 
en  conserva  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  une  sorte  d  au- 
réole et  une  confiance  en  soi  qui  ne  s'est  pas  démentie 
même  aux  heures  les  plus  découragées  de  la  retraite  de 
l'Est.  Le  général  lui-même  puisait  dans  ce  succès  un  regain 
d'énergie  et  d'optimisme.  Dans  leur  récit  de  la  campagne, 
Cremer    et  PouUet  racontent  le  joyeux   diner  improvisé 
offert  par  le  général  à  son  état-major  et  aux  officiers  supé- 
rieurs :  le  menu  se  compose  de  pommes  de  terre  cuites 
sous  la  cendre  et  de  grillades  prélevées  sur  le  cheval  du 
commandant  de  l'artillerie,  qu'un  obus  avait  tué  *•  Mais  le 
plat  de  résistance,  c'est  la  gaîté  et  la  belle  humeur,  ce  sont 
les  projets  optimistes,  c'est  l'exubérance  patriotique.  Simple 
épisode,  mais  caractéristique  ;  c'est  comme  une  vision  d'une 
scène  de  cette  grande  époque,  où  la  gaîté  et  l'optimisme  — 
ces  deux  vertus  françaises  si  puissantes  —  n'ont  jamais 
subi  d'éclipsé  aux  heures  les  plus  sombres.  Malheureuse- 
ment, les  chefs  grandis  sous  l'Empire,  en  deuil  de   leur 
passé,  devaient   annihiler  et  désorienter  toutes  ces  jeunes 
bonnes  volontés  par  des  recommandations  déprimantes, 
des  instructions  négatives  ou  décourageantes.  Oser,  c'était 
si  rare  et  cependant  si  nécessaire!  Oser,   c'était  le  seul 
moyen   de  donner  aux  troupes  l'instruction    pratique   et 


i.  Celui  du  commandant  Camps  évadé  de  Metz...  Un  de  ceux  qui  encou- 
rait la  réprobation  de  M.  de  Mun  pour  n'avoir  pas  su  porter  m  loyalemcol  « 
les  chaînes  de  la  captivité,  i» 
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rédiication  morale!  Oser,  c'était  déconcerter  un  ennemi 
habitué  à  n'être  jamais  contrarié  !  Honneur  donc  à  ceux, 
si  clairsemés,  qui  ont  osé,  et  ne  les  chicanons  pas  sur  la 
plus  ou  moins  grande  perfection  de  leur  tactique. 

Garibaldi,  en  apprenant  le  succès  de  Châteauneuf,  télé- 
graphia à  Cremer  :  «  Mes  félicitations  au  jeune  et  vaillant 
général  de  la  République.  Votre  manœuvre  est  marquée 
au  coin  du  génie  de  la  guerre  ;  j  en  augure  bien  pour 
l'avenir  de  la  République.  »  Le  ton  de  cette  dépêche  nous 
donne  la  mesure  de  l'impression  produite  par  le  combat 
de  Vandenesse-Châteauneuf  et  des  espoirs  réconfortants 
qu'il  suscita. 

En  somme,  depuis  son  installation  à  Dijon,  Werder 
n'avait  pas  été  heureux.  Ses  troupes,  harcelées  dans 
quelques  petites  rencontres,  repoussées  dans  toutes  leurs 
tentatives,  il  avait  simplement  réussi  à  se  maintenir  dans 
une  défensive  énervante  et  laborieuse. 


CHAPITRE    IX 
Bataille    de    Nuits.    —  Werder   kvacue   la  Bourgogne. 

I 

Inquiétudes       Au  Commencement  de  décembre,   Werder  se  trouvait 
de  Werder.  j^j^g  ^^^^  situation  embarrassante.  Trois  groupes  d'enne- 
mis rinquiétaient  dans   trois  directions  différentes  :  Gari- 
baldi  dont  la  bonne  contenance  à  Autun   bii    donnait   à 
réfléchir;  —  Gremer  dont  les  journées  de  Nuits  et  de  Ghâ- 
teauneuf  lui  révélaient  les  qualités  off'ensives;  —  enfin,  à 
un   moindre   degré  cependant,   Langres  dont  la  garnison 
commençait   à    se    manifester  par  quelques  pointes  heu- 
reuses. En  dehors  de  ces  trois  menaces  définies,   il  était 
environné  d'un  réseau  de  corps  francs  qui,  sans  être  bien 
dangereux,  épaississaient  son  horizon. 
Les  Colonnes      Dans  le    sud,    vers    Nuits,  Giteaux  ou    Saint-Jean-de- 
harcelées.    Losne,   SCS  réquisitions   étaient   contenues    et   inquiétées. 
Dans  TEst,  ses  communications  étaient  harcelées  ^ 

1.  Voici  le  relevé  exacl  des  pertes  allemandes  dans  les  escarmouches  ou 
embuscades  depuis  le  commencement  de  décembre  jusqu*à  U  bataille  de 
Nuits  (18  décembre). 
A,  Vers  le  sud,  entre  la  vallée  de  la  Saône  et  la  chaîne  de  la  C6te-d'Or: 

3  décembre  vers  Nuits i  dragon 

5        —  Épernay 2  dragons 

5  —  Fixin !  grenadier 

6  —  Gevrey 1  grenadier 

7  —  Vandenesse 5  hommes 

9        —  Noiron-les-Cîleaux 4  dragon 

9        —  Longvic,  près  Dijon 3  dragons 

10  —  Gevrey,  Barges 5  dragons 

10  —  Poulailler 1  fantassin 

12  —  Saulon-la-Ruc 3  dragons 

14  —  Saint-Nicolas-les-Cîteaux 1  dragon 

Auvillars 4  grenadiers 

15  —  Morey 1  dragon 

16  —  Gevrey-Chambertin 4  fanUs.  badois. 
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Werder,  privé  de  la  brigade  von  der  Goltz,  massa  ses  La  brigade 
troupes   autour  de  Dijon.   Il  appela  même  de  Gray  des  ^^'^  ^^'^  ^'^ 
fractions  de  la  4^  division  de  réserve,  qui  y  furent  ren-    ChâtUlon. 
voyées  le  6  décembre,  après  le  retour  des  troupes  prus- 
siennes. Ces  troupes  avaient  fait  une  promenade  jusqu'à 
Châtillon   (Goulmiers-le-Sec    le  !•'  décembre)  et  constaté 
que  tout  était  tranquille.  Von  der  Goltz  revint  par  Mont- 
bard,  Vitleaux  et  Sombernon.  Il  ne  rencontra  que  quelques 
partisans,  le  4  vers  Vitteaux  (2  hommes  hors  de  combat) 
et  le  5  près  de   Sombernon  (4  hommes  hors  de  combat). 

B.  Vers  l'est,  au  nord  de  TOgnon  : 

2  décembre  Entre  Fresnes  et  Saint-Mamès 

des  partis  venant  de  Besançon  délivrent  :     i09  prison,  français. 

3  —  vers  Pesmes  sont  tués,  blessés 

exprès 8  landwehriens . 

dont 1  officier 

9        —  vers  Fondremand  près  Rioz. . .  3  uhians 

12        —  vers  Vellexon 11  soldats 

2  officiers 

14        —  vers  Autoreille 1  soldat 

17  —  vers  Pesmes 5  uhians 

7  fantassins 

18  —  vers  Pontailler-sur-Saône 2  dragons 

18        —  vers  Ghargey-les-Autrey 1  fantassin 

C'est  un  résultat  matériel  peu  important,  qui  eût  été  bien  supérieur,  si 
toutes  les  compagnies  franches  avaient  imité  celle  du  capitaine  Iluot,  qui 
ne  se  bornait  pas  à  tirer  des  coups  de  fusils  sur  les  uhians  isolés,  mais  qui 
pénétrait  dans  los  lignes  ennemies  et  pourchaspait  ses  colonnes.  L^efTet 
moral  cependant  n'était  pas  négligeable  puisqu'il  forçait  le  XIV«  corps  à 
rester  sur  un  qui-vive  énervant  et  qu'il  déroutait  Werder  en  lui  dérobant 
les  véritables  intentions  des  Français  (ou  mieux  en  lui  faisant  croire  que 
les  Français  avaient  des  intentions,  ce  qui  n'était  pas).  Ces  21  rencontres 
du  mois  de  décembre  représentent  à  peine  le  tiers  des  embuscades  où  les 
pointes  allemandes  ont  reçu  des  coups  de  fusil  sans  être  atteintes.  On  peut 
dire  que  chaque  jour  apportait  la  nouvelle  que  plusieurs  patrouilles  avaient 
été  harcelées.  Si  d'ailleurs  les  pertes  ont  été  minimes,  c'est  que  les  Badois 
étaient  extrêmement  circonspects  et  considéraient  leur  mission  comme  rem- 
plie dès  la  première  cartouche.  Cela  faisait  l'obscurité  autour  de  Werder. 
Les  Premières  Campagnes  dans  VEst.  —  Genevois.  20 
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La  mission  de  protéger  les  communications  sur  la  ligne 
Chaiimont-Ghàlillon-Nuils-sous-Ravières -Tonnerre- Joigny 
avait  été  attribuée  au  VIP  corps  (Zastrow)  qui  n'avait 
quitté  Metz  que  le  27  novembre.  Zastrow  devait  se  tenir 
en  communication  avec  Werder  et  observer  Langres  :  la 
forteresse  était  déjà  surveillée'  au  sud-est  par  des  détache- 
ments de  la  4^  division  de  réserve  portés  à  Combeau- 
Fontaine  et  Champlitte.  Werder  était  retenu  autour  de 
Dijon  à  la  fois  par  Tincertitude  sur  le  parti  à  prendre  et 
par  la  nécessité  de  remettre  en  état  son  corps  d'armée 
dont  l'équipement  et  Thabillement  avaient  beaucoup  souf- 
fert. 11  profila  de  ce  repos  pour  remanier  la  composition 
de  son  corps  * . 
Werder  Le  8  décembre,  le  quartier  général  adressait  à  Werder 
invité  de  yj^g  dépêche  qui  ne  parvenait  que  le  13.  Une  fois  de  plus, 
jy^^^l^  M.  de  Moltke  «  engageait  »  Werder  (en  lui  laissant  toute 
latitude)  à  se  préoccuper  de  la  région  entre  Dôle  et  Arc- 
et-Senans.  «  L'imporUmce  d'une  occupation  pei*manente 
de  ce  territoire  n'échappera  pas  à  votre  Excellence  ;  elle 
isole,  en  elfet,  Besançon  des  communications  ferrées 
situées  en  arrière  et  elle  couvre  directement  le  siège  de 
Belfort  dans  l'éventualité  d'entreprises  tentées  du  sud  par 
des  troupes  ennemies  en  chemin  de  fer.  »  Il  recommande, 
eu  raison  de  Thostilité  des  populations,  «  d^user  de  la  der^ 
nière  rigueur  à  l'égard  des  coupables^  sur  leurs  personnes 

1.  Le  génér.tl  von  Glumer  repreuait  le  10  décembre  le  commandement 
de  la  division  badoise  tandis  que  vou  Beyer  allait  le  remplacer  au  minift- 
tèrc  de  la  ^^uene.  Cq  dernier  n'échappa  qu'à  grand'peine  à  une  embuscade 
près  de  Vellexon.  Chaque  brigade  badoise  ne  consenra  qu'une  balterie  et 
un  escadron.  Les  deux  autres  batteries  furent  retirées  aux  brigades  et  grou- 
pées en  une  réserve  générale  de  6  batteries.  Les  l"*"  et  2«  dragons  formèrent 
une  bri«j:ade  sous  le  commandement  du  colonel  von  WilHsen  remplaçant  le 
^^énéral  de  La  Hoche-Jarrvs,  malade. 


occuper 
et  Arc- 
et'Senans 
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et  sur  leurs  biens,  et  de  rendre  les  communes  collective- 
ment responsables  des  acles  dont  les  auteurs  ne  pouvaient 
être  découverts  ».  Recommandation  superflue!  La  même 
dépêche  invitait  Werder  à  mettre  un  «  obstacle  absolu  » 
aux  incursions  de  la  garnison  de  Langres  et  à  tâter  la  place. 

Werder  n'exécuta  que  la  seconde  partie  de  ces  recom- 
mandations en  détachant,  le  14,  von  der  Goltz  sur  Langres  ^ 
Garilbaldi  et  Cremer  l'inquiétaient  trop  pour  qu'il  s'aven- 
turât au  delà  de  Dole  sans  s'être  donné  de  l'air  du  côté  du 
sud.  L'État-major  allemand  attachait  un  tel  prix  à  la 
région  entre  le  Doubs  et  la  Loue  que  le  14  décembre,  le 
quartier  général  télégraphiait  à  Werder  l'autorisation 
d'évacuer  au  besoin  Dijon,  malgré  l'importance  matérielle 
et  morale  de  Toccupation  de  cette  ville.  Mais  Werder  pen- 
sait justement  qu'il  fallait  avant  tout  mettre  Cremer  hors 
de  cause,  au  moins  pour  quelque  temps.  C'est  de  cette 
situation  que  découle  logiquement  la  bataille  de  Nuits 
livrée  le  18  décembre. 

Cremer,  en  elFet,  avait  été  renforcé  :  il  se  trouvait  à  la 
tête  d'une  belle  division,  un  peu  sommairement  organisée 
comme  impedimenta.  A  sa  brigade  composée  d'un  batail- 
lon de  mobiles  de  la  Gironde  et  des  deux  Légions  du 
Rhône,  avait  été  jointe  une  brigade  d'infanterie  :  le  32^ 
de  marche,  excellent  régiment  que  nous  avons  vu  à  la 
Rourgonce  (arrivé  à  Reaune  le  9  décembre)  et  le  57^  de 
marche  (arrivé  le  12  décembre).  Il  reçut  successivement  le 
9  et  le  12,  deux  batteries  de  campagne  de  4  -\  ce  qui  por- 
tait son  artillerie  à  18  pièces. 


Werder 
projette  de 
porter 
d'abord 
un  coup  à 
Cremer, 


1.  Pour  ne  pas  éparpiller  le  récit,  nous  consacrons  un  chapitre  spécial 
au  rôle  de  Lano^res.  Nous  ne  suivrons  donc  pas  von  der  Goltz  dans  sa  mis- 
sion qui  dura  du  14  au  28  décemijre  et  fut  nianiuée  par  (juelques  combats. 

2.  Du  9«  et  dul2^ 


3U8 
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Un   LOiilliL  s'éLail  élevé   dès  le  cumbaL  du  30  novembre 
enlre  Bourras  el  Cremer,  Il  devient  aigu  le  10  décembre. 
Cremer  veut  s'annexer  Bourrai^  qui,  revendiquant  énergtfl 
quement  son  aiUonomie,  rimiène  son  corps  à  Beanne  :  les 
clicisseurs    voloiilaires    du     Htiône    ayant    manifesté    leur 
niécunktntement,    Grenier  les  fait  désarmer  a    Prémeaux. 
Pétition  des  olHciers  pour  conserver  Bourras  el  leur  indé- 
pendtuice.  Télégramme  de  Bourras  demandant   à   rentreff 
dans  le   génie   avec   son  grade   de  capitaine.* •   Lettres  deâ 
présidents    de   la  Chambre  de  commerce   el  du    Tribunalfl 
de  Beaune  soutenant  Bourras.*.  Enfin,   dépêche   de  Bres-^ 
solles  ilonnant,  le   13,    gain  de  cause  i\  ce  dernier.   Celle" 
dispersion  du  commandeinenl  ne  servait  que  trop  Tennemi: 
on  le  verra  bien  à  la  bataille  de  Nuits,  Les  solutions  noi 
raales   sont  très   difliciles  dans    ces   périodes  anormales 
telle  troupe  excellente  avec  tel  chef  deviendra  détestable 
avec  tel  autre.  Les  compagnies  Bourras  tenaient  beaucoup 
à  leur  chef  qui  ne  les  surmenait  pas  et  les  ménageait  beau- 
coup. 
Les  Frunçah      Le    12  décembre,   une   conférence   avait  lieu    à   Chaloii 
éunîient     Qy^y^Q   Bressolîes,  Garibaldi,  Cremer  et  Pellissier  ^  On  ne 

un*i  action  11  i 

commune  V^^^  ^^  mettre  d  accord  pour  tenter  une  aclion  commune 
contre  Dijon,  contre  Dijou  avec  les  ressources  existantes  ;  on  décida  de 
rajourner  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  renforts.  Pellissier 
reçut  cependant  Tordre  de  Cremer  de  se  porter  à  Veitlun- 
sur-lc-Donbs  avec  ceux  de  ses  mobilisés  les  mieux  organi- 
sés et  de  donner  la  main  à  Sainl-Jean-de-Losne  aux  mobi- 
lisés du  Jura  chargés   de   garder  les  passages   du  Doubs* 

1.  Clitf  d'escadron  d'artillerie  en   rcU^aîle.  Commandant  siipéHour  iJ« 
mobilisés  de  Sa ône-et- Loire  avec  le  grade  de  général  de  brigade  au  Utredèj 
l'armée  tuixiîiaire.  Frère  dn  duc  de  MîdnkofT. 


h: 
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C'était  d'une  sage  prévoyance  étant  donné  les  projets  de 
rÉtat-major  allemand. 

II 

L'expédition  vers  Nuits  et  Beaune  devait  avoir  lieu  le  17;      Werder 
mais  le  général  de  Glûmer  demanda  qu'elle  fût  remise  au      fn^rche 

11-  11  •#*        T         1-  1        contre  Cre- 

lendemain  pour  compléter  les  préparatifs.  Le  dimanche  j^er,  le 
18  décembre,  Werder  se  mit  en  marche  pour  porter  à  la  ^*  décembre 
division  Grenier  le  grand  coup  qu'il  méditait.  La  concep- 
tion était  juste  :  mais,  trop  dédaigneux  de  son  adversaire 
principal,  trop  préoccupé  au  contraire  par  les  périls  hypo- 
thétiques qu'il  redoutait  dans  les  autres  directions,  Werder 
ne  se  rendit  pas  compte  des  forces  qu'il  lui  fallait  employer 
pour  une  action  décisive.  Il  laissa  toute  une  brigade  et 
18  pièces  à  Dijon  et  emmena  seulement  une  division  de 
12  bataillons,  9  escadrons,  36  pièces  *.  Encore,  morcela- 
t-il  -  ces  forces  en  une  colonne  principale,  et  en  une 
colonne  latérale  (subdivisée  elle-même  en  trois  fractions). 
L'itinéraire  et  la  composition  de  la  masse  principale  qui 
marchait  par  la  plaine  étaient  : 

Itinéraire  :  Longvic,  Saulon-la-Rue,  Barges,  Broindon, 
Épernay,  Saint-Bernard,  Boncourt. 

Composition  :  brigade  des  grenadiers  badois  (l®**  et  2° 
régiments),  2^  et  3^  bataillons  du  3^  badois,  soit  8  batail- 
lons d'infanterie;  6  escadrons  des  l*''"  et  2®  dragons;  5  bat- 
teries ;  1   compagnie  de  pionniers. 

1.  L' État-major  allemand  n'accuse  que  7  escadrons  qu'il  énumère  dans 
la  composition  des  colonnes.  Mais  Tétat  détaillé  des  pertes  nous  montre 
que,  en  dehors  des  7  escadrons  cités,  le  4''  escadron  du  1*''  dragons,  les 
4®  et  5«  du  3®  dragons  ont  subi  des  pertes  sous  Nuits.  Ils  étaient  attachés 
aux  élats-majors. 
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Werder  marchait  avec  cette  colonne  placée  sous  les 
ordres  directs  du  général  de  Glûmer,  la  1"  brigade  étant 
commandée  par  le  prince  Guillaume  de  Bade,  frère  du 
Grand-Duc. 

La  colonne  latérale  de  droite  était  fractionnée  en  trois 
détachements  sans  relations  transversales  : 

l^  Major  Unger  :  Le  !•'  bataillon  du  3®  badois  avec 
un  peloton  suivait  la  grand 'route  par  Gevrey-Chambertin, 
Vougeot,  Vosnes  ; 

2^  Lieutenant-colonel  Arnold  :  le  1*'  bataillon  du  4* 
badois  avec  2  pelotons  gravit  la  côte  à  Morey  se  dirigeant 
par  GhamboUe  pour  aboutir  à  Concœur  ; 

30  Général  Degenfeld  :  Les  2^  et  3«  bataillons  du  4« 
badois,  avec  un  peloton  et  une  batterie,  suivirent  Tarrière- 
côte  par  Gurley,  Reuillé-Vergy,  Curtil-Vergy,  Villars- 
Fontaiiie  et  Meuilley. 

En  regardant  la  carte,  on  voit  que  ces  dispositions 
entraînent  deux  opérations  très  distinctes  :  D'un  côté 
Tattaque  de  Nuits  par  la  masse  principale  et  les  fractions 
de  Vougeot  et  de  Concœur,  soit  10  bataillons  ;  de  l'autre, 
une  attaque  derrière  le  plateau  de  Chaux  par  le  détache- 
ment Degenfeld,  soit  2  bataillons. 
La  position  La  petite  ville  de  Nuits  (4.000  habitants)  est  à  21  kilo- 
mètres sud  de  Dijon  et  15  kilomètres  nord  de  Beaune. 
Elle  est  admirablement  couverte  à  Test  et  à  l'ouest,  ce  qui 
rend  facile  la  défense  de  son  front  nord.  A  600  mètres 
environ  de  la  lisière-est,  le  chemin  de  fer  de  Dijon  à  Lyon 
en  couvre  les  abords  par  une  tranchée  profonde,  absolu- 
ment parallèle  à  la  côte,  véritable  chemin  couvert  d'une 
grande  valeur  défensive  :  de  la  crête  du  talus  (on  pourrait 
dire  de  la  contrescarpe)  des  vignes  en  pentes  très  douces 


de  Nuits. 
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descendent    vers    Boncourt    et    Agencourt.    Cette    légère 
déclivité    forme   un    glacis    balayé   par    les   feux    rasants 
d'autant  plus   redoutables,   qu'aucun  abri,  aucun   couvert 
ne  protège  l'assaillant  à  pleine  portée  de  Chassepot.  Même 
cette    tranchée   enlevée,   il  faut  franchir    un  espace   sans 
abris  pour  aborder  la  lisière-est  de  l'agglomération  urbaine 
et  le   pied  de  la  montagne.  A  l'ouest.  Nuits  est  adossée  à 
la  montagne  de  Chaux  dont  les  pentes  escarpées  dominent 
l'intérieur  de   la  ville.   Le  plateau  de  Chaux  offre  des  alti- 
tudes  de    370   à    415    mètres,    tandis    que    Nuits   est     à 
230    mètres*   :    il   affecte    la  forme   d'un   carré  d'environ 
3  kilom.    1/2  de   côlés.    Le   village   de   Chaux   occupe  le 
centre.  La  chaîne  de  la  Côte-d'Or  est   échancrée  au  nord 
par  la  vallée  du  Meuzin,  ruisseau   qui  y  perce  un  profond 
couloir  aux  parois  abruptes.   Le  Meuzin  traverse  Nuils  et 
ressort  dans  la  plaine  coulant  vers  le  sud-est.  Les  pentes 
du  plateau  sont  d'un  accès  très  difficile  à  l'est,   au  nord 
el  au  nord-ouest  :  c'est   un  véritable  refuge  fortifié  qui, 
non  seulement  garde  Nuits  à  l'ouest,  mais  permet  à   une 
troupe  battue  de  rester  toujours  menaçante  pour  Tennemi 
et  rend  intenable   sa  situation  dans  la  ville.   Nous  l'avons 
vu  déjà  le  20  et  le  30  novembre.  Nous  allons  voir  encore 
les  colonnes  de  Concœur  et  de  Villars-Fontaine  réduites  à 
l'impuissance  devant  ces  positions  et  incapables  même  de 
tenter  un  effort  utile. 

Si  Werder  avait  commis  la  faute  de  ne  pas  employer 
suffisamment  de  monde,  Cremer  commettait  celle  de  répar- 
tir ses  troupes  sur  un  espace  tel  que  le  quart  de  son  effectif 


1.  Concœur  est    à    403  mètres.    Le    Bois   de    Mantuon   atteint  jusqu'à 
494  mètres. 
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fiU  inutilisé.  Il  n'avait  de  réellement  groupés  autour  dt? 
Nuils  que  le  32^,  la  1'"'  légion  et  la  Gironde  :  7  bataillons 
sur  13*  La  2**  légion  élail  à  Premeaux^  Coniblanchien  et 
Quincey,  ce  qui  lui  permit  encore  d'intervenir,  mais  en 
relard  cl  en  s'engageant  sous  le  feu.  Quant  au  57^,  il  était 
à  Beaune  i\  15  kilomètres.  Avec  la  transmission  de  Tordre, 
le  rassemblement  cl  la  mise  en  marche,  on  ne  pouvait 
compter  sur  la  présence  du  57^  que  4  heures  au  plus  tôl 
après  avoir  lancé  le  télégramme  d*appel  —  en  supposant 
toutes  circonstances  favorables.  Ciemer  avait  à  la  vérité 
rinlenlion  de  Tamener  en  chemin  de  fer  et  avait  requis  h 
cet  eiïei  la  C'  de  Lyon  de  tenir  trois  trains  préparés  en 
permanence.  C'était  un  faux  calcul  :  parce  que  rembarque- 
ment et  le  débarquement  de  trois  trains  étaient  sujets  k 
des  à-coups  ;  parce  quon  avait  négligé  de  s'assurer  que  la 
compagnie  P,-L.-M.  sVdail  conformée  à  cette  réquisition. 
Dciuncr  un  ordre  ne  signifie  rien  si  Ton  n'en  vérilie  pas 
Texécution.  Dans  la  réalité^  les  trains  durent  être  formés 
à  rimproviste  et  le  37*^  arriva  trop  tard.  C'est  un  nouvel 
exemplp  de  ce  qu'il  y  a  de  délicat  dans  le  transport  de$  m 
troupes  à  petites  distances  '.  C'est  aussi  une  preuve  nou-  ^ 
velle  que  tout  iusl rumen l  de  guerre  doit  être  entre  les  ^ 
mains  de  celui  qui  s'en  sert.  m 

Bt'connni»-       Par  une  singulière  coïncidence,  Cremer,   qui  cherchait 
sance  fr.tn-   une    occasion  favorable  pour    tenter  un  coup  sur  Diîon, 

ÇtKse  sur  .  ^  '^  r  4 

Gevreif,      partit  en    reconnaissance  vers  Gevrey  le  dimanche  18  dé- 


1.  Le  28  novembre, la  2*  Légion  qui  venait  d  arriver  à  Nuils  reçut  deCré- 
iaier  (général  éphémère)  1  ordre  de  se  retirer  sur  Beauue.  Les  I*'  ei 
\*"  bataillons  s'embarquèrent  k  la  g-are.  Ce  fut  long  et  dîrficiJe.  Le  2*  baUil- 
[ïii  et  le  génie  prirent  la  voie  de  terre.  Ils  arrivèreot  à  Beaune  bien  avant 
es  bftlailîons  embarqués  en  chemin  de  fer. 


i^i^Hi 
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cembre  dès  le  matin.  Le  bataillon  de  la  Gironde  chargé  de 
protéger  le  flanc  gauche  de  la  reconnaissance  avait  suivi  la 
route  de  la  Côte  par  Morey  et  s'était  établi  en  observation 
sur  la  crête  des  hauteurs  à  Touest  de  Gevrey.  Le  1®^  batail- 
lon de  la  1**  Légion  partait  de  Nuits  après  6  heures  et  le 
2®  vers  7  heures.  Le  3®  bataillon  suivait  à  quelque  dis- 
tance. La  batterie  Armstrong  les  accompagnait.  Cette 
colonne,  commandée  par  Cremer,  faisait  halte  à  Gevrey 
vers  9  heures  ^  Les  Eclaireurs  forestiers  du  Rhône 
surveillaient  sur  la  droite  la  route  de  Saulon-la-Rue.  Au 
petit  hameau  des  Baraques,  en  avant  de  Gevrey,  la  com- 
pagnie d'avant-garde  se  heurte  aux  eclaireurs  de  la  colonne 
Unger,  lui  blesse  2  hommes  et  en  capture  2.  Cremer,  qui 
parlait  très  purement  Tallemand,  obtint  de  ces  prisonniers 
sur  les  projets  de  Tennemi  des  renseignements  que  les 
reconnaissances  confirment  bientôt  de  toutes  parts.  On 
reconnut  que  la  tète  de  la  grande  colonne  badoise  dépas- 
sait Saulon-la-Rue  et  nous  débordait  à  5  ou  6  kilomètres 
sur  notre  droite.  Il  était  9  heures  et  demie,  Cremer  avise 
son  chef  d'état-major  d'avoir  à  rassembler  les  troupes,  fait 
faire  demi-tour  à  la  reconnaissance,  et  prend  les  devants 
pour  rentrer  à  Nuits.  Le  colonel  Poullet  était  déjà  prévenu 
par  le  maire  de  l'Étang- Vergy  qui  lui  avait  signalé  la 
colonne  Degenfeld  :  il  avait  expédié  les  premiers  ordres  et 
pris  les  premières  dispositions. 

Cremer  assigne  aussitôt  les  emplacements  vers  lesquels  Dispositions 
les  troupes  sont  dirigées   dès  leur  arrivée.  Notre  ligne  de    prises  par 
bataille  sera  formée  par  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  par- 
tie comprise  à  peu  près  entre  le  Meuzin  au  sud  et  le  petit 

1.  Eclaireurs  forestiers  (dits  do  la    8®   division    militaire),    commandant 
Duchosne.  Environ  200  hommes  répartis  en  3  compagnies. 
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ruisseau  de  la  Bornue  au  nord.  A  droite  elle  sera  pi 
longée  obliquement  par  le  vallon  du  Meuzin.  A  gauche,  elle 
formera  crochet  en  retour  au  sud  de  la  Bornue,  un  peu  en 
arrière  de  Vosue,  localité  qui  se  prête  mal  a  une  défense* 
En  avant  de  la  ligne,  3  compagnies  du  2*^^  balaillon  du  32*^ 
occupent  Boncourt  et  la  ferme-cluUeau  de  la  Berchère.  Le 
lieutenant-colonel  Graziani  '  chargé  de  la  droite,  occupera 
la  tranchée  au  nord  de  la  gare  avec  les  3  aulre^t  compa- 
gnies du  2®  bataillon.  Quatre  compagnies  de  la  Gironde 
sous  les  ordres  du  commandant  de  Carayon-Latour^  prolon* 
geront  le  32*'  sur  la  voie  ferrée  jusqu'au  Meuzin,  puis  borde- 
ront les  ondulations  au  sud  de  ce  ruisseau  avec  des  tirail- 
leurs jusqu'aux  abords  de  Quincey,  de  concert  avec  \e^ 
Chasseurs  volontaires  du  Hhoue  ^  La  gauche  est  formée  par 

1,  Pendant  que  notre  ouvrage  était  sous  presse  a  paru  une  Étude  hiili*' 
rique  de  la  bataille  de  Nuiln  par  le  capitaine  breveté  Utmo.  C'est  un  ouvrsgt 
d*une  docunientation  excellente  et  d\in  jui^euienl  historique  1res  sâr* 
Quelques  erreurs  s'y  sont  glissées.  Graziani  n'était  pas  un  CMpilAine  du  XS^ 
évadé  de  Metz.  11  avait  été  nommé  à  l'origiue  du  régiment  chef  du  2* 
bataillon,  étant  jdors  major  du  82«  avec  aneienneté  du  21  décembre  18<%6. 
C'est  le  commandant  du  Z^  bataillon,  Pardien,  qui  était  capitaine  au  55*,  Sur 
deux  points  seulement,  nous  sommes  en  légère  divergence  avec  le  capitaine 
Ulrao,  Nous  croyons  que  la  descente  du  colonel  Arnold  avec  le  bataillon  du 
4^  a  eu  sur  le  sort  de  la  journée  une  ijraiidè  influence.  Nous  pensons  aussi 
que  la  Bornue  dans  Fintervalle  entre  la  côte  et  le  chemin  de  fer  a  été  mieut 
garnie  qull  ne  le  juge, 

2,  Joseph  de  Gara^'on-Latour,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  sait 
se  faire  aimer  de  son  bataillon  qu'il  commnnde  excellemment.  Itlu  député  i 
TAssemblée  de  Bordeaux,  il  fut  l'un  des  membres  en  vue  de  la  droite  lé^- 
timiste.  Le  3'=  balnillon  de  la  Gironde  part  de  Bordeaux  le  25  septembre, è 
TelTectif  (le  1.200  hommes  (classes  i86(i  h  1869).  Il  complète  son  instruction 
à  Lyon  et  dans  les  environs.  11  arrive  à  Beaune  le  24  novembre  et  le  37  k 
Nuit>s.  Dès  le  30  décembre,  il  échange  avec  lesBadois  quelques  coups  defea 
qui  lui  mettent  2  hommes  hors  de  combaL  Armement,  le  Bemingtoo  amé- 
ricain. 

3,  Corps-francs  attaché  le  18  décembre  à  la  division  Cremer  :  Chjistean 
volontaires  du  Bhânc,  commandant  Marengo^  en  position  le  long  de  la  tran- 
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les  3  bataillons  de  la  I"*  Légion  du  Rhône  (sauf  quelques 
fractions)  ^ 


chéo  (300  hommes)  particulièrement  à  la  gare.  Avaient  2  obusiers  de  mon- 
tagne dont  refficacité  fut  à  peu  près  nulle.  Éclaireiirs  libres  du  Hhône  (3«  C'*), 
lieutenant  Joiy  «^  (Uiaux  et  dans  le  ravin  de  Meuzin  (120  hommes).  Éclai- 
reurs  forestiers,  C'oni'  Duchène,  dans  les  bois  de  Gerland.  Francs-tireurs  du 
Cîard  attachés  à  la  2*^  Légion  h  Chaux  (52  hommes).  Francs-tireurs  d'Alger  y 
capitaine  L'IIérillier.  Marengo  était  un  sous-lieutenant  piémontaisqui  après 
la  guerre  entra  avec  ce  grade  dans  la  Légion  étrangère.  Ce  corps  ne  faisait 
partie  qu'occasionnellement  de  la  division  Cremer.  Il  se  disperse  pendant 
la  retraite  de  Nuits.  Nous  en  retrouvonsun  fragmentde  50  hommes, en  jan- 
vier, dans  le  corps  des  éclaireursdu  24"  corps  dont  le  rôle  fut  un  peu  vague. 

1.  Voici  les  emplacements  des  3  bataillons  de  la  !•"*  Légion. 

Les  3  bataillons  de  la  i»"*  Légion  occupèrent  la  voie  ferrée,  savoir,  en 
allant  de  la  droite  à  la  gauche  (ou  du  sud  au  nord)  : 

3*  bataillon,  C*  Vène,  au  sud  du  chemin  d'Agencourt  à  Nuits,  appuyé  à  la 
gare; 

2*^  bataillon,  O  Clôt,  entre  le  chemin  d'Agencourt  et  celui  de  Boncourt,un 
peu  au  nord  de  ce  dernier  ; 

!••"  bataillon,  commandé  par  un  capitaine,  au  nord  jusqu'au  pont  Saint- 
Beinard.  Pour  être  plus  exact,  c'est  théoriquement  que  legrosde  ce  bataillon 
devait  s'arrêter  au  pont  Saint-Bernard.  Pratiquement,  il  s'élira  beaucoup 
plus  loin.  Ce  i**"  bataillon,  sans  être  talonné,  se  savait  suivi  de  près  par  une 
colonne  importante.  Il  n'est  pas  rentré  dans  Nuits  sans  s'être  couvert  à  Vosne 
au  moins  par  rarrière-garchMvglemenlaire.  Celle-ci,  bientôt  grossie  par  les 
nombreux  isolés,  a  défendu  mollrmenl  Vosne  et  s'est  repliée  sur  le  léger 
vallonnement  (pii  l)()rno  la  rive  droite  (h»  la  Bornue.  Il  est  d'ailleurs  instinctif 
que  h's  fractions  du  l'''"  bataillon  (jiii  ^^'^rnissaie^t  l'extrême  gauche  de  la 
tranchée  aient  posté  des  tirailleurs  dans  la  direction  où  ils  venaient  de  ren- 
contrer l'ennemi.  Même  si  celte  précaution  élémentaire  n'avait  pas  été  prise 
par  les  cliefs,  il  se  seniit  trouvé  des  soldats  pour  y  pourvoir  spontanément, 
instinctivement. 

La  li^^ne  formée  par  la  Légion  fut  complétée  comme  suit  : 

Les  (jirondins  à  droite  du  3'*  l)alaill()n  garnirent  la  voie  ferrée  entre  la 
^'.ire  et  le  Meuzin  après  la  piise  de  la  Heuclière.  Ils  furent  prolongés  à  l'ex- 
trême droite,  h  partir  du  pont  sur  le  Meuzin  par  les  (Compagnies  du  com- 
mandant Cognés  en  retraite  de  la  Berclière.  Enfin  les  3  compagnies  du 
32'  s(jus  le  eommandenieiit  du  capitaint»-adjudant-major  Arnaud  se  rabat- 
tirent au  nord  du  chemin  de  Boncourt  entre  le  i'"'"  et  le  2''  bataillon  de  la 
Lé;,'ion.  D'ailleurs,  sur  le  terrain,  la  ligne  n'était  pas  aussi  nettement 
dénia njuée  (jue  *^ur  le  papier  î  Les  remous  du  combat  avait  amené  un  cer- 
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ruisseau  de  la  Bornue  au  nord.  A  droite  elle  sera  pro- 
longée obliquement  par  le  vallon  du  Meuzin.  A  gauche,  elle 
formera  crochet  en  retour  au  sud  de  la  Bornue,  un  peu  en 
arrière  de  Vosne,  localité  qui  se  prête  mal  à  une  défense. 
En  avant  de  la  ligne,  3  compagnies  du  2^  bataillon  du  32^ 
occupent  Boncourt  et  la  ferme-château  de  la  Berchère.  Le 
lieutenant-colonel  Graziani  ^  chargé  de  la  droite,  occupera 
la  tranchée  au  nord  de  la  gare  avec  les  3  autres  compa- 
gnies du  2^  bataillon.  Quatre  compagnies  de  la  Gironde 
sous  les  ordres  du  commandant  de  Carayon-Latour  •  prolon- 
geront le  32^  sur  la  voie  ferrée  jusqu'au  Meuzin,  puis  borde- 
ront les  ondulations  au  sud  de  ce  ruisseau  avec  des  tirail- 
leurs jusqu'aux  abords  de  Quincey,  de  concert  avec  les 
Chasseurs  volontaires  du  Rhône  ^.  La  gauche  est  formée  par 

1.  Pendant  que  notre  ouvrage  était  sous  presse  a  paru  une  Étude  histo- 
rique de  la  bataille  de  Nuits  par  le  capitaine  breveté  Ulmo.  Cest  un  ouvrage 
d*une  documentation  excellente  et  d'un  jugement  historique  très  sûr. 
Quelques  erreurs  s'y  sont  glissées.  Graziani  n'était  pas  un  capitaine  du  55* 
évadé  de  Metz.  U  avait  été  nommé  à  l'origine  du  régiment  chef  du  V 
bataillon,  étant  alors  major  du  82'  avec  ancienneté  du  21  décembre  1866. 
C'est  le  commandant  du  3'  bataillon,  Pardieu,  qui  était  capitaine  au  55^.  Sor 
deux  points  seulement,  nous  sommes  en  légère  divergence  avec  )e  capitaine 
Ulmo.  Nous  croyons  que  la  descente  du  colonel  Arnold  avec  le  bataillon  du 
4*  a  eu  sur  le  sort  de  la  journée  une  grande  influence.  Nous  pensons  aussi 
que  la  Bornue  dans  l'intervalle  entre  la  côte  et  le  chemin  de  fer  a  été  mieux 
garnie  qu'il  ne  le  juge. 

2.  Joseph  de  Carayon-Latour,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  sail 
se  faire  aimer  de  son  bataillon  qu'il  commande  excellemment.  Élu  député  à 
l'Assemblée  de  Bordeaux,  il  fut  l'un  des  membres  en  vue  de  la  droite  légi- 
timiste. Le  3«  bataillon  de  la  Gironde  part  de  Bordeaux  le  25  septembre,  ii 
l'effectif  de  1.200  hommes  (classes  1866  à  1869).  Il  complète  son  instruction 
à  Lyon  et  dans  les  environs.  Il  arrive  à  Beaune  le  24  novembre  et  le  27  à 
Nuits.  Dès  le  30  décembre,  il  échange  avec  lesBadois  quelques  coups  de  feu 
qui  lui  mettent  2  hommes  hors  de  combat.  Armement,  le  Remington  amé- 
ricain. 

3.  Corps-francs  attaché  le  18  décembre  à  la  division  Cremer  :  Ch^steun 
volontaires  du  Rhône,  commandant  Marengo,  en  position  le  long  de  la  tran- 


BATAILLE    DE    NUITS  315 

les  3  bataillons  de  la  1*^  Légion  du  Rhône  (sauf  quelques 
fractions)  *. 


chée  (300  hommes)  particulièrement  à  la  gare.  Avaient  2  obusiers  de  mon- 
tagne dont  l'efficacité  fut  à  peu  près  nulle.  Éclaireurs  libres  du  Rhône  (3«  C'«), 
lieutenant  Joly  à  Chaux  et  dans  le  ravin  de  Meuzin  {\20  hommes).  Éclai- 
reurs forestiers,  Corn*  Duchène,  dans  les  bois  de  Gerland.  FrancS'liF'eurs  du 
Gard  attachés  à  la  2«  Légion  à  Chaux  (52  hommes).  Francs-tireurs  d'Alger^ 
capitaine  L'Hérillier.  Marengo  élaitun  sous-lieutenant  piémontaisqui  après 
la  guerre  entra  avec  ce  grade  dans  la  Légion  étrangère.  Ce  corps  ne  faisait 
partie  qu'occasionnellement  de  la  division  Cremer.  Il  se  disperse  peîidanl 
la  retraite  de  Nuits.  Nous  en  retrouvons  un  fragmentde  50  hommes,en  jan- 
vier, dans  le  corps  des  éclaireurs  du  24®  corps  dont  le  rôle  fut  un  peu  vague. 

1.  Voici  les  emplacements  des  3  bataillons  de  la  !••«  Légion. 

Les  3  bataillons  de  la  1"^®  Légion  occupèrent  la  voie  ferrée,  savoir,  en 
allant  de  la  droite  à  la  gauche  (ou  du  sud  au  nord)  : 

3«  bataillon,  O  Vène,  au  sud  du  chemin  d'Agencourt  à  Nuits,  appuyé  à  la 
gare; 

2«  bataillon,  Ç'  Clôt,  entre  le  chemin  d'Agencourtet  celui  de  Boncourt,  un 
peu  au  nord  de  ce  dernier  ; 

1"  bataillon,  commandé  par  un  capitaine,  au  nord  jusqu'au  pont  Saint- 
Bernard.  Pour  être  plus  exact,  c'est  théoriquement  que  legrosde  ce  bataillon 
devait  s'arrêter  au  pont  Saint-Bernard.  Pratiquement,  il  s'étira  beaucoup 
plus  loin.  Ce  1*"^  bataillon,  sans  être  talonné,  se  savait  suivi  de  près  parune 
colonne  importante.  Il  n'est  pas  rentré  dans  Nuits  sans  s'être  couvert  à  Vosne 
au  moins  par  l'arrière-garde  réglementaire.  Celle-ci,  bientôt  grossie  par  les 
nombreux  isolés,  a  défendu  mollement  Vosne  et  s'est  repliée  sur  le  léger 
vallonnement  qui  borne  la  rive  droite  de  la  Bornue.  Il  est  d'ailleurs  instinctif 
que  les  fractions  du  l'"'"  bataillon  qui  garnissaient  l'extrême  gauche  de  la 
tranchée  aient  posté  dos  tirailleurs  dans  la  direction  où  ils  venaient  de  ren- 
contrer l'ennemi.  Même  si  cette  précaution  élémentaire  n'avait  pas  été  prise 
par  les  chefs,  il  se  serait  trouvé  des  soldats  pour  y  pourvoir  spontanément, 
instinctivement. 

La  ligne  formée  par  la  Légion  fut  complétée  comme  suit  : 

Les  Girondins  à  droite  du  S''  bataillon  garnirent  la  voie  ferrée  entre  la 
gare  et  le  Meuzin  après  la  prise  de  la  Beuchère.  Ils  furent  prolongés  à  Tex- 
trême  droite,  à  partir  du  pont  sur  le  Meuzin  par  les  Compagnies  du  com- 
mandant Cognés  en  retraite  de  la  Berchère.  Enfin  les  3  compagnies  du 
32*"  sous  le  commandement  du  capitaine-adjudant-major  Arnaud  se  rabat- 
tirent au  nord  du  chemin  de  Boncourt  entre  le  l**"  et  le  2''  bataillon  de  la 
Légion.  D'ailleurs,  sur  le  terrain,  la  ligne  n'était  pas  aussi  nettement 
démarquée  que  sur  le  papier  !  Les  remous  du  combat  avait  amené  un  cer- 
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On  attend  la  2®  Légion  et  le  57®.  Graziani  commande  la 
droite  et  Celler  la  gauche.  Gremer  s'installe  à  Nuits  d'où  il 
dirige  les  réserves  sur  les  points  menacés. 

Le  colonel  PouUet  commande  à  Ghaux  :  celte  position 
dont  l'importance  extrême  préoccupe  Gremer  est  gardée 
par  le  l®'  et  le  3**  bataillon  du  32*,  par  des  isolés  de  la 
1**  Légion*,  par  les  éclaireurs  du  Rhône  (lieutenant  Joly) 
et  par  4  compagnies  de  la  Gironde.  Le  commandant  Guépy 
est  chargé  de  Goncœur  avec  une  compagnie  du  32*,  une 
de  la  Gironde  et  2  de  la  2*"  Légion  ^.  Gremer  avait  donné 
des  instructions  qu'il  faut  retenir  :  «  Défensive  absolue  à 
Ghaux  ;  garder  Toffensive  à  Goncœur.  »  Rien  de  plus 
juste  :   si  Gremer  avait  était  obéi,  la  bataille  était  gagnée. 

III 

Attaque         Au  moment  où  la  l**  légion  rentre  à  Nuits,  l'action  est 

^     j'^T"'^^  ^^J*  engagée  à  la  Berchère  et  Boncourt.  A  midi,  l'appel  de 

Berchère,    la  section  de  grand'garde  qui  se  faisait  dans  la  cour  de  la 

ferme  est  interrompu  par  un   obus  :    la    section   sort   et 

tain  mélange  de  tous  ces  éléments.  Ainsi,  la  section  du  32«  en  grand* 
garde  à  la  Berchère  (2*'  du  2)  arriva  au  passage  à  niveau  de  Boncourt.  Les 
chasseurs  du  Rhône  quoique  portés  principalement  à  droite  s'égrenèrent  sur 
toute  la  ligne. 

1.  Amenés  par  le  commandant  Valentin  qui  tombé  de  cheval  pendant  U 
reconnaissance  de  Gevrey  avait  dû  rentrer  à  Nuits  de  bonne  heure. 

2.  Le  !•'  du  32«  avait  pour  chef  de  bataillon  MafTre-Lacan.  Le  3',  Pardieu 
arrivé  le  24  novembre  ;  ce  dernier  sera  tué  sur  la  Lisaine.  Encore  un  qui, 
selon  la  patriotique  image  du  comte  Albert  de  Mun  «  n*avait  pas  su  suppor- 
ter loyalement  les  chaînes  de  la  captivité  »  !  Guépy,  chef  de  bataiHon  aux 
mobilisés  de  Saône-et-Loire,  était  passagèrement  à  Tétat-major  de  Creroer. 
Après  Nuits,  il  retourna  aux  Mobilisés.  Nous  le  retrouvons  à  Dijon,  adjoint 
à  Tétat-major  de  Pellissier  ;  puis,  après  Tarmistice,  commandant  des  Guides 
à  cheval. 
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découvre  une  ligne  noire  déployée  le  long  de  la  lisière  des 
bois  des  Grands-Chênes,  de  Souzières  et  de  la  Charbon- 
nière. Elle  est  rayée  et  soulignée  par  les  cuivres  des 
casques  badois  dont  Timpeccable  alignement  est  impres- 
sionnant. C'était  le  l^""  régiment  de  grenadiers  badois  qui 
s'avançait  :  2®  bataillon  avec  la  Berchère  pour  objectif; 
3®  marchant  sur  Boncourt;  l*"*  sur  Agencourt.  Boncourt 
fut  à  peine  défendu  et  la  résistance  du  demi-bataillon 
du  32^,  commandant  Cognés,  se  concentra  autour  de 
la  Berchère  K  Le  3*^  bataillon  du  l®**  badois  dut  détacher 
2  compagnies  qui  secondèrent  le  2®  bataillon  :  les 
350  hommes  du  32®  avaient  1 .200  hommes  sur  les  bras  et 
une  batterie  '.  Leur  résistance  acharnée  permit  à  la  ligne 
principale  de  se  garnir  :  ce  n'est  que  vers  une  heure  que 
la  Berchère  tomba  au  pouvoir  de  Tennemi.  A  ce  moment, 
entre  en  action  une  chaîne  de  tirailleurs  que  la  Légion, 
la  Gironde,  et  les  chasseurs  du  Rhône  détachèrent  à  3  ou 
400  mètres  de  la  tranchée.  Les  troupes  en  position  dans  la 
tranchée  applaudirent  à  la  résistance  du  détachement  du  32® 
qui  sauva  la  journée  en  donnant  à  chacun  le  temps  de 
gagner  son  poste.  La  ligne  de  tirailleurs,  au  plus  800  fusils, 
maintint  pendant  une  nouvelle  heure  encore  les  grena- 
diers badois  qui,  à  deux  heures,  n'avaient  pu  déboucher  ni 
d'Agencourt,  ni  de  la  Berchère. 

Le  général  de  Glûmer  fait  alors  déployer  le  2®  grenadiers     Attaque 
badois  qui  vient  doubler  le   1®^  régiment  :  son  3®  bataillon    ^  ^  ^^^f 

*  ^  principale. 

1.  Un  incendie  a  détruit  en  partie  le  Château-ferme  de  la  Berchère,  le 
22  septembre  1896. 

2.  C'est  par  erreur  qu'on  a  écrit  que  le  reste  du  2«  bataillon  avait  ren- 
forcé les  3  compajjHiies  en  première  ligne.  Le  colonel  Graziani  maintint  son 
demi-bataillon  sur  la  voie  ferrée. 
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appuie  le  bataillon  d'Agencourt,  tandis  que  ses  deux  pre 
niiers  bataillons  renforcent  les  bataillons  engagés  à  Bon- 
court  et  à  la  Berchère.  Les  6  bataillons  de  la  brigade 
badoise  vont  donner  Tassaul  à  la  tranchée.  Ils  sont  prolon- 
gés sur  leur  droite  par  iOO  hommes  du  3®  badois  '  qui 
marchent  à  la  hauteur  du  point  245.  Quant  à  Tartillerie, 
30  canons  s'étaient  successivement  mis  en  batterie  à  droite 
e(  à  gauche  de  la  route  de  Boncourt.  Simultanément, 
5  escadrons  de  dragons  vont  en  observation  sur  notre 
extrême  gauche  dans  la  direction  de  Quincey  et  de  Gerland. 
Deux  escadrons  voulurent  nettoyer  par  des  charges  le  ter- 
rain sur  la  rive  gauche  du  Meuzin,  échouèrent  devant  la 
ferme  contenance  des  Girondins  et  des  volontaires  du  Rhône 
dont  les  feux  de  salve  abattent  12  hommes  et  24  chevaux. 
Darlein  avait  porté  sa  section  en  avant  et  avait  couvert  les 
dragons  de  mitraille  à  courte  distance.  Ce  puissant  effort 
des  Badois  réussit  à  rejeter  les  tirailleurs  sur  la  voie  ferrée 
—  les  3  compagnies  du  32*^  vont  prendre  la  droite  de 
notre  ligne  —  mais  il  n'entame  sur  aucun  point  notre  ligne 
principale.  Le  feu  qui  part  de  la  tranchée  cloue  les  Badois 
sur  place  :  le  sol  détrempé  ralentit  les  mouvements  et 
fatigue  beaucoup  les  assaillants.  Ils  avancent  avec  la  plus 
extrême  lenteur,  par  bons  successifs,  très  lents  et  très 
courts.  Leurs  officiers  déploient  une  énergie  surhumaine 
pour  les  faire  avancer.  Les  Badois  ont  adopté  le  dispositif 
suivant  :  un  des  trois  pelotons  de  chaque  compagnie  for- 
mant une  épaisse  ligne  de  tirailleurs  avec  petits  soutiens  en 
arrière  ;  le  reste  à  21)0  pas,  en  ligne  non  serrée.   Chaque 

1.  5"  et  t)<'  coinpu^^nics  oomniandées  par  le  major  Stcinwachs  qui  a  pour 
(lireclion  Fonlaine-do-Vosiie.  Il  cherchern  à  donner  la  main  à  Unger  dont 

rarrivtV  est  souhaitôt*. 
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fois  que  la  ligne  noire  apparaît  à  l'horizon  on  la  voit  oscil- 
ler sous  Touragan  de  fer,  puis  reculer,  pour  tenter  un  nou- 
vel effort  après  quelque  temps  de  fusillade  de  pied  ferme  *. 

I/état-major  allemand  lui-même  est  fortement  éprouvé. 
Le  lieutenant-général  de  Glumer,  blessé  au  bras  ^,  cède  le 
commandement  direct  à  Werder.  Son  aide-de-camp,  le 
lieutenant  de  Degenfeld,  —  fils  du  général  qui  lente  la 
diversion  de  droite,  —  est  tué.  Le  général  prince  Guil- 
laume de  Bade  a  la  joue  traversée  par  une  balle  de  chas- 
sepot  à  1.200  mètres  de  nos  lignes,  en  avant  de  Boncourt  '. 
Le  colonel  von  Wechmar  qui  le  remplace  reçoit  2  bles- 
sures. Le  colonel  de  Renz,  commandant  le  2®  grenadiers, 
prend  alors  le  commandement  de  la  brigade  :  presque 
aussitôt,  il  est  tué  d'une  balle  en  pleine  poitrine.  Sont  éga- 
lement blessés,  le  lieutenant-colonel  Hoffmann,  les  majors 
Wolf  et  de  Gemmingen,  ce  dernier  mortellement. 

De  notre  côté,  nos  pertes  sont  douloureuses  :  Graziani, 
atteint  mortellement  vers  3  heures,  conserve  son  comman- 
dement jusqu'à  4  heures  1/2  ;  Celler  est  tué  un  peu  plus 
tard  en  avant  de  Nuits  '*. 


1.  A  l'assaut  meurtrier  du  Bour^ot,  pour  franchir  la  plaine  rase  et 
découverte,  les  Allemands  ont  dû  renoncer  éy;alement  à  Tordre  serré  et 
employer  une  série  de  lij^nes  de  tirailleurs. 

2.  Le  t,^énéral  von  Gliimer  commandait  au  début  de  la  guerre  la  13"  divi- 
sion ;  Vll»^  corps;.  Dans  sa  fort  remarcjuable  étude  sur  la  bataille  de  Spiche- 
ren,  le  colonel  Mnistre  dit  de  lui  :  «  Ne  nous  lassons  pas  de  le  répéter  :  la 
volonté  d'agir  se  traduit  nécessairement,  impérieusement  par  le  besoin  et 
par  la  volonté  de  savoir.  Le  médiocre  souci  de  se  renseigner,  dont  fait 
preuve  le  général  de  Glumer,  suffit  déjà  à  nous  faire  pressentir  que  nous 
n'allons  pas  voir  le  sentiment  de  l'action  s'afTirmer,  chez  lui,  avec  la  même 
intensité  que  chez  certains  autres  chefs  prussiens...  »  Revue  militaire  géné- 
rale, septembre  1907,  p.  311.  Nuits  confirme  ce  diagnostic. 

3.  Le  prince  Guillaume  de  Bade  mourut  d'une  pleurésie  en  avril  1897. 
Né  en  1821>,  ilavait  41  ans  à  la  guerre. 

i.  Par  une  singidière  coïncidence,  le  ministre  de  la  guerre  nommait  Gra- 
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ciiai'Ituï:  i\ 


Très  supérieure  iiumëriquement,  rartillerie  badoise 
n'avait  pas  eu  l*avautage  contre  la  nôtre.  CeUeMîi,  admira- 
blement maniée  par  Camps  présent  partout  et  montrant  un 

coy]>  d\j:*il  prompt  sûr  *  se  trouvait  répartie  sur  le  chemin 
de  Chaux  :  2  pièces  de  rexcellente  ballerie  Armstrong 
(capitaine  en  T'  Filial,  capitaine  en  2''  Wornis)  et  4  pièces 
de  4  de  la  batterie  du  12'\  sur  la  route  de  Prémeaux  à  la 
sortie  de  Nuits,  les  autres  pièces  Armstrong  prenant  Ten- 
nemi  en  écharpe  ;  à  la  gare,  les  deux  autres  pièces  de  la 
batterie  du  12-  admirablement  commandées  par  le  sous^-  M 
lieutenant  de  Darlein,  La  batterie  du  9'  avail  2  pièces  au  * 
signal    de    la    Bergerie,   surveillant  Goncœur    (lieutenanl 


ziani  colonel  à  li Ire  auxiliaire  (17  décembre)  en  vue  de  lui  confier  le  vçm' 
mandement  d  une  brig;ade.  Le  !8  décembre,  Celler  était  nommé  chef  d'e^ 
Cïidmii  d  état-major  à  litre  définitif. 

i.  Lorsque  le  général  Camps,  aujuurdliiiî  divisionnaire,  reçut  ses  pre- 
mières* étoiles,  le  Figaro  an  IH  mai  U*Û1  lui  consacra  ces  lignes  : 

o  Le  colonel  Camps,  de  rartillerie,  nommé  il  y  a  qnelqyes  jours  nu  com- 
maudemenl  de  la  51''  brij^ade  d'infanterie  à  Lyon,  conserve  la  direction  de 
celle  brigade,  mais  à  litre  déÛnilif.  (Test  un  vijt|;oureux  otlicier  qui  possède 
de  superbes  états  de  service,  UécemmenL  à  Nuils,  le  ministre  de  la  guerre^ 
parlant  devant  le  monument  élevé  aux  soldats  lombes  dans  la  sanglanle 
journée  du  t8  décembre  1870,  était  appelé  h  lire  les  appréciations  du  m»ré- 
cbal  de  Mollke,  Celui-ci  o  dit  que  jamais,  pendaut  la  campagne,  rarlillene 
française  ne  fut  aussi  bien  dirig-ée.  Le  général  André  se  tourna  vers  le 
coïonel  Camps,  présent  h  la  cérémonie  en  tenue  du  2*  d'arlUlerteet  lui  dît, 
aux  applaudissements  des  auditeurs  : 

«  —  Ceci  est  pour  vous,  colonel  î 

«  En  effet,  le  Heuienanl  Camps,  nommé  chefd*escadron  à  (ilix*  auxiliaire, 
après  s'être  écbappé  des  mains  de  rennemi,  dirigea  rartillerie  de  la  division 
Cremer  pendant  toute  la  campagne  de  TEst  el  y  rendit  de  signalés  services. 
Hcntré  dans  le  grade  de  lieutenant,  il  a  dû  faire  de  nouveau  la  conquête  des 
galons  d*olïîcier  supérieur.  Au  Tonkin,  il  fut  mis  h  Tordre  du  jour.  Techni- 
cien il  dirigea  la  Manufacture  de  CbAtellerault  et  eut  la  lourde  tâche  de 
fabncjuer  le  nouveau  fusil  russe,  j» 

Né  en  1846  dans  les  Pyrénées-Orientales,  Camps  n'avait  pas  2*i  ans  h  U 
guerre. 
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Legoux)  el  4  pièces  à  la  crête  du  Bois  Poinsot  sur  Meiiilley 
et  Villars-Fontaine  (capitaine  Aubrion).  Sur  la  ligne  de 
bataille,  nous  avions  donc  12  pièces  contre  30.  Les  pièces 
Armstrong,  les  premières  à  longue  portée  et  se  chargeant 
par  la  culasse  que  nous  ayons  employées,  firent  l'admiration 
de  Tarmée  K  Pendant  toute  la  campagne  et  jusque  dans  la 
retraite  de  TEst,  elles  maintinrent  la  réputation  d'audace 
et  de  précision  qu'elles  se  firent  à  Nuits. 

Il  avait  fallu  à  l'ennemi  2  heures  (de  midi  à  2  heures) 
pour  refouler  nos  tirailleurs.  Il  lui  fallut  deux  autres 
heures  (de  2  heures  à  4  heures)  pour  forcer  à  la  tranchée. 

La  défense  de  la  gare  fut  acharnée.  Le  chef  de  gare 
Meignant,  ancien  sergent  de  zouaves,  se  mêla  aux  combat- 
tants qu'il  encouragea  utilement'^. 


1.  Les  2  capitaines  étaient  d'anciens  sous-oflîciers,  mais  quelques  artil- 
leurs seulement  avaient  servi.  A  rapprocher  de  la  note  du  général  Fai- 
dherbe  sur  la  batterie  Dupuich,  improvisée  comme  cadres  et  comme  ser- 
vants et  qui  se  distingue  à  l'armée  du  Nord. 

2.  Nous  devons  à  roblio;eance  de  MM.  Boucherie,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Bordeaux,  et  G.  Papillon,  président  de  l'Association  des  anciens 
Mobiles  du  3«  l)ataillon,  communication  de  notes  intéressantes.  Voici, 
racontée  par  un  combattant,  l'évacuation  de  la  voie  ferrée  aux  environs  de 
la  gare  :  «  Le  Commandant,  après  nous  avoir  placés  lui-même  le  long  de  la 
voie  du  chemin  de  fer,  entre  la  gare  de  Nuits  et  Prémeaux,  et  dans  les 
vignes,  près  de  celte  voie,  nous  a  engagés  à  profiter  de  tous  les  accidents 
de  terrain  pour  nous  garer  et  nous  dissimuler  le  plus  possible,  de  façon  à 
laisser  l'ennemi  s'avancer.  Puis,  lorsque  les  Prussiens,  quoique  lentement, 
se  furent  approchés,  en  cherchant  à  nous  contourner,  et  ne  furent  plus  qu'à 
300  mètres  environ  de  nous,  le  commandant  fit  sonner  :  «  Commencez  le  feu  >», 
alors,  tous  à  la  fois,  nous  nous  levons,  et  chacun  de  nous  tire  dans  la  direc- 
tion que  le  commandant  nous  indiquait.  L'ennemi  ripostait,  mais  très  fai- 
blement, se  trouvant  surpris  par  cette  charge  à  volonté,  sur  une  longueur 
de  plusieurs  kilomètres.  Nous  avons  ainsi  tenu  tête  à  l'ennemi,  sans 
bouger  de  place,  pendant  plus  d'une  heure  ;  puis  les  chasseurs  du  Rhône 
avec  leurs  pièces  de  montagne,  qui  gardaient  à  notre  gauche  la  gare  de 
Nuits,  s'étant  repliés  sur  la  montagne,    et  ayant   laissé  libre  cette   partie 
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Celle  résistance  inattendue  déconcertait  les   Allemands 
loFïsqiie,  après  3  heures,  se  produisit  un  incident  qui  mit  lefl 
comble   aux   alarmes  de    Glumer.  Ses  dragons  vinrent  lui 
annoncer  qu'une  masse  ennemie  arrivait  par   Gerland.  Il 
n'y  avait  de  ce  côté,  à  la  lisière  du  bois  dWgeneourt,  que 
quelques  éclaireurs  forestiers,  commandant  Duchène.  Qa 
seraiL-il  adveim  si,  au   lieu  de  cette   palrouille  qui  suffit 
troubler  Glumer  à  ce  point,  Bourras  avait  débouché  sur  le! 
derrières  de  Tennemi  avec  ses  L500  hommes  d'élite?  Mais 
Bourras   qui   était  à  Saint-Jean-de-Losne   ne    dépassa  pas^ 
aAubigny,  14  kilomètres  dWgencourt  ' .  C^était  un  a   auto-" 
nome  »  ;  il  tenait  à  le  dire  et  à  le  prouver.  Il  oublia  encore 
une  fois,   ce  jour-là,  qu'il   est  une  règle  qui  oblige,  :^U9 
peine    de   manquer  non  seulement  à  la  camaraderie^  mais 
encore  à  Ttouvre  commune  :  obéir  à  la  voix  du  canon.  Cette 
règle  abroge  «  rautonomie  »  '. 


de  la  voie  qui  ne  se  troiivîiit  plus  défendue^  rennemi  déboucha  quelques | 
instanlsiipiÔB  sur  la  voie  qui  était  très  droite  h  cet  endroit,  et  se  mit  à  tin-r 
sur  iious  par  feux  de  peloton.  C'est  sous  cette  grêle  de  balles  que  beaucouji] 
d'etUrc  nous  out  malheureusement  été  mis  hoi*s  de  combat.  Le  comniaodaut,! 
en  entendant  les  crîs  des  îilessés  et  des  mourants^  s^avance  de  notre  cMél 
(7*^  eompaiL^nie  placée  eu  dehors  de  la  voie)  et  nous  dit  :  «  Du  cnlmo  î  mr§  j 
eufauts,  du  calme  !.,»  repliez-vous  piir  ici  ^^  et  il  nous  indique  In  maison  du 
gaide-hûirièrCj  à  travers  les  croisées  de  laquelle  nous  continuons^  queirjucs  j 
instants  aprùs^  à  tirer  sur  l'ennemi.  G*esl  pendant  ce  coup  de  feu  de  Feo- 
ncmi  sur  la  voie  «  qu'il  enfilait  »%  comme  on  dit  en  termes  miliUlrCâ,  »jue  1 
notre  commandant  a  eu  sou  cheval  tué,  les  pans  de  sa  tunique  perctH  cl 
son  sabre  brisé,  sans  que  sa  personne  ail  été  blessée»  n 

1.  Son  avant-garde  poussa  jusqu'à  Cîteaux,  à  6  kiloraélres  du  champ  de  1 
bataille. 

2.  Eii  disant  que  la  constitution  des  armées  modernes,  par  la  fiitilé  de  | 
leurs  cadres  qui  eng'lobent  tous  ceux  qui  peuvent  porter  les  armes,  ne  hiise 
pour  ainsi  dire  plus  de  place  aux  corps  francs»  nous  n'avons  pas  vouhi  dînt* 
que  les  opérations  d'ordinaire  poursuivies  par  les  cor[>s  francs  ii*élaipi)t 
(►lus  de  inise.  Rien  au  contraire,  nous  pensons  que  la  gueri»e  des  guérillas  i 
toujours  été  très  elficace  lors(prelle  a  été  faite  [Hir  des  corps  rég-ulier».  En 
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Du  coup,  Glûmer  renonçait  à  la  partie,  lorsqu'une  initia- 
tive vraiment  militaire  vint  changer  la  face  des  choses.  La 
journée  paraissait  tellement  perdue  que  Glûmer,  après  en 
avoir  référé  à  Werder,  donna  Tordre  de  la  retraite.  L'ou- 
vrage du  major  Kuntz,  Gefecht  bei  Nuits,  reproduit  cet 
ordre  de  retraite  dont  voici  la  traduction  :  <(  Les  troupes, 
un  quart  d'heure  après  la  réception  du  présent  ordre,  rom- 
pront le  combat.  L'infanterie  retournera  vers  l'emplace- 
ment de  l'artillerie  à  la  Berchère  et  y  prendra  position. 
L'aile  gauche  se  mettra  à  l'abri  vers  Quincey.  Agencourt 
devra  être  occupé  par  un  détachement  de  l'extrême  gauche. 
Des  patrouilles  de  quelque  importance  traverseront  la  forêt 
vers  Saint-Nicolas.  A  communiquer  au  major  Unger.  Par 
ordre  :  Baron  von  Anierongen,  chef  d'état-major.  »  L'Etat- 
major  allemand  garde  un  silence  absolu  sur  cet  ordre  et 
ne  fait  pas  la  moindre  allusion  à  cette  crise.  Plus  une 
seule  compagnie  ennemie  n'était  disponible  :  la  retraite 
allait  commencer. 

Le  revirement  de  la  fortune  en  faveur  des  Allemands 
fut  déterminé  par  plusieurs  causes  :  la  mort  de  Celler  et 
de  Graziani;  le  manque  de  munitions  sur  quelques  points; 
l'absence  de  renforts.  Mais  surtout,  par  l'intervention  de  la 
colonne  de  Concœur  qui  força  les  défenseurs  de  la  Bornue 
à  reculer,  découvrant  le  flanc  et  le  dos  de  la  tranchée  du 
chemin  de  fer. 


1870,  les  beaux  coups  de  main  de  Stcnay  et  de  Ham  n'ont  rien  perdu  à  être 
exécutés  par  des  soldats  de  l'armée  active.  Suj)posons  la  situation  de  la 
Côte-d'Or  en  décembre  1870  :  au  lieu  du  cordon  des  compagnies  Bourras, 
c'est  un  bataillon  régulier  relevant  directement  de  Cramer  qui  est  chargé 
de  la  même  mission.  Nous  sommes  très  convaincus  que  les  résultats  eussent 
été  meilleurs,  avec  un  chef  de  bataillon  ayant  soin  de  stimuler  l'initiative 
et  l'audace  de  ses  compagnies,  en  leur  laissant  suffisamment  la  bride  sur 
le  cou. 
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Le  o7^  ii\tpparaisâail  pas  :  nous  verrons  pourquoi.  La 
2<5  légion,  appelée  sur  le  champ  de  bataille,  se  met  en 
marche  vers  midi.  Son  l''^  balaillon,  de  Corgoloin  et  Com- 
hlanchien,  doit  se  rendre  au  plateau  de  Cliaux  pour  soûle 
uir  les  2  bataillons  du  32*^.  Le  2^  arrive  de  Prémeaux  à 
I  heure  1/2;  le  3%  de  Quincey,  vers  3  heures  moins  1/4 

An  lieu  de  déployer  ces  jeunes  troupes  hors  de  la  portée 
de  renne  mi  et  de  les  engager  progressivement,  on  les 
entasse  dans  Nuits  que  les  batteries  allemamles  écrâseal. 
Les  coinpa*^M»ifs  s'y  pelotonnent;  elles  subissent^  sans  voir 
rennemi,  des  perles  d  aulant  plus  cruelles  que  les  obus 
portaiciil  dans  des  groupes  compacts.  Il  est  impossible  de 
les  Faire  déboucher  ;  les  hommes  se  réfugient  dans  les 
maisons  :  4  ou  500  hommes  seulement,  sous  les  ordres  du 
commandant  Mouton,  feront  bonne  contenance  sur  la 
lisière  et  dans  l'intérieur  de  Nuits;  quelques  petits  groupes 
sont  poussés  par  Cremer,  le  revolver  au  poing,  aidé  de  ses 
officiers. 

Il  nous  est  pénible  d'enregistrer  la  défaillance  d'une 
Iroupe  qui  8*était  honorablement  conduite  le  30  novembre 
et  le  3  décembre.  Cette  légion  était  travaillée  par  des  di&- 
sentimenls  aigus,  source  de  désordre  et  de  faiblesse.  Le 
colonel  Ferrer,  ancien  capitaine  réformé,  très  brave  per^ 
sonnellement^  mais  hâbleur  et  acariâtre,  s'était  rendu  con- 
pable  d'actes  répétés  d'insuhordinalion.  Il  fut  remplacé 
par  un  cUicien  capitaine  de  cavalerie  de  la  garde,  le  colonel 
Ghabert,  qui,  malgré  des  preuves  de  bravouie,  parait  avoir 
été  un  |)eu  faible.  Deux  partis  s^étaient  déclarés  dans  la 
Légion  au  grand  préjudice  de  la  discipline.  Cette  malen- 
conlreuse  idée  de  la  faire  entrer  dans  Nuits  est  au  surplus 
la   cause  principale    de   la   défaillance.  Rien  n'est   délicat 
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comme  le  maniement  de  jeunes  troupes  sur  le  champ  de 
bataille  et,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la  manière 
dont  on  les  introduit  dans  la  zone  du  feu  décide  presque 
toujours  de  leur  attitude  K  C'est  une  difficulté  très  grande 
avec  les  vieilles  troupes,  presque  insurmontable  avec  les 
jeunes,  que  de  faire  déboucher  d'un  couvert  —  bois  ou 
maisons  —  sous  le  feu  de  l'ennemi  en  rase  campagne. 

C'est  à  notre  gauche  que  les  Allemands  forcèrent  ou 
plutôt  tournèrent  la  tranchée.  Nous  insistons  d'autant  plus 
sur  le  mot,  que  les  Allemands  présentent  la  prise  de  la 
tranchée  comme  la  conséquence  d'un  «  assaut  »  direct, 
tandis  qu'elle  n'est  due  qu'au  mouvement  de  flanc  ^.  Pen- 
dant la  lutte  sur  notre  front,  des  fractions  de  la  l^  légion 
faisaient  face  au  nord  en  arrière  de  Vosne.  Elles  eurent 
bientôt  deux  adversaires.  Le  major  Unger  (1^'  du  S^  badois) 
vint  s'ajouter  au  lieutenant-colonel  Arnold  descendu  avec 
le  l®*"  bataillon  du  4®  badois. 

Lorsqu'Arnold  arriva  en  vue  de  Concœur,  la  6®  compa-   La  colonne 
gnie  de   la   Gironde    détachée    à  Concœur  se  gardait  au      Arnold 

à  Concœur 

et  le  bois  o 

i .  Cremer  écrivit  à  Bressolles  :  «  La  2«  légion  du  Rhône  s'est  horrible-  Afantuan 
ment  mal  montrée;  je  n'ai  pu  faire  sortir  deux  bataillons  de  la  ville  malgré 
l'ardeur  du  commandant  Chabert  et  du  commandant  Mouton  qui  en  pleu- 
raient de  rage.  De  ma  personne,  j'ai  dû  conduire  des  hommes  et  même  un 
officier  à  l'ennemi  avec  le  revolver  sous  le  menton.  Cette  légion,  quoique 
engagée  la  dernière,  a  presque  immédiatement  lâché  la  ligne  du  chemin  de 
fer  et  la  gare.  Presque  tous  les  prisonniers  sont  de  la  2®  légion  et  étaient 
restés  dans  les  caves  de  Nuits.  » 

2.  Les  graves  historiques  de  TÉtat-major  prussien,  les  récits  des  officiers, 
le  langage  des  soldats,  tout  révèle  la  préoccupation  constante  d'établir  que 
la  furor  teutonius  ne  le  cède  en  rien  à  la  furia  francese.  A  chaque  instant 
on  voit  transformer  en  «  assaut  »,  en  «  charge  à  la  baïonnette  »  les  offen- 
sives les  plus  circonspectes  et  les  plus  anodines.  La  correspondance  d'un 
Poméranien  est  bien  caractéristique  de  cette  hantise  un  peu  puérile  :  «  Ni 
les  zouaves,  ni  les  marins  ne  nous  ont  fait  peur.  Nous  n'aurons  pas  plus 
peur  dos  diables  de  Garibaldi.  » 
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nord  par  des  avant-postes  au  château  d'Entre-Monts  et  à 
Corboin,  au  sud-ouest  par  une  section  dans  le  bois  de 
Manluan.  Averti  d'une  offensive  par  Tarrière-côte,  le 
capitaine  Mounié  rejoint  cette  dernière  section  avec 
quelques  hommes  K  II  établit  une  ligne  de  tirailleurs  cou- 
ronnant Tëperon  sud-ouest  du  bois  de  Mantuan  et  com- 
mence le  feu  sur  \'^illars-Fontaine.  Cette  fusillade  ne  laisse 
pas  d'inquiéter  Degenfeld  qui  envoie  de  Segrois  la  5®  com- 
pagnie. Celle-ci,  sans  être  vue,  se  glisse  dans  le  bois  à  la 
hauteur  de  Segrois  et  tombe  sur  le  flanc  droit  des  Girondins 
dix  fois  moins  nombreux.  Le  capitaine  Mounié  perd  une 
(|uinzaine  d'hommes  tués  ou  blessés  et  se  rejette  au  plus 
épais  du  bois  d'où  il  pourra  sortir  le  soir  et  regagner 
Beau  ne.  Quant  à  la  o""  compagnie,  elle  ne  paraît  s'être  sou- 
ciée de  traverser  un  bois  où  se  trouvaient  des  groupes 
armés  ;  toujours  est-il  qu'elle  ne  remplit  pas  sa  mission  et 
ne  se  mit  pas  en  liaison  avec  Concœur. 
Retraite  des  Quant  au  lieutenant  qui  restait  chef  de  la  6"  compagnie, 
Girondins.  {{  la  ramena  sans  tenter  de  défense  active  jusqu'aux  crêtes 
du  plateau  de  Chaux.  En  se  retirant  par  le  vallon  de  la 
Serrée,  la  Fontaine-aux-Loups  et  le  Bois  de  Charmois,  il 
perdit  une  vingtaine  d'hommes  capturés  à  la  Serrée.  Arnold 
s'avance  alors  par  le  chemin  du  Château-Renault  et  veut 
descendre  le  chemin  du  Crépinet.  Reçu  par  les  tirailleurs 
Guépy  et  fortement  canonné  par  la  section  Legouz,  il  rétro- 
grade sans  insister.  Il  est  alors  un  peu  plus  de  midi  1/2. 
Avant  de  rentrer  en  scène,  il  va  s'abriter  pendant  l  heure  !/2 
environ   dans    une  échancrure    du   plateau   de    Concœur 

1.  Le  mouvement  tournant  de  Degenfeld,  le  seul  qui  préoccupait  le 
capitaine  Mounié,  avait  été  confirmé  parunNuitoii,M.  Charles,  qui  roBUavec 
les  (lironflins.  Pris  ({iiehines  moments  plus  tard,  il  fut  passé  par  les  armes. 
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décisif 

du  colonel 

Arnold. 


pour  échapper  aux  obus  de  la  section  Legoux  qui,  de  la 
Bergerie,  lui  signifiait  qu'il  ne  fallait  pas  escompter  une  sur- 
prise. 

Donc,  arrivé  vers  H  heures  1/2  à  Concœur  le  colonel  Mouvemen 
Arnold  constate  bien  vite  que  la  formidable  position  de 
Chaux  était  garnie  d'infanterie  et  d'artillerie  ;  qu'il  ne  faut 
pas  songer  à  descendre  dans  la  vallée  du  Meuzin  pour 
tenter  l'escalade  de  pareils  escarpements.  Cette  constata- 
tion faite,  il  ne  s'entête  pas  dans  une  consigne  qu'il  juge 
inexécutable  ;  cherchant  à  s'employer  utilement  sur  le 
champ  de  bataille,  il  évacue  Concœur  en  profitant  du  petit 
chemin  qui  longe  la  Romanée,  se  rabat  au  nord  de  Vosne 
pour  coopérer  à  l'attaque  du  secteur  nord  de  Nuits.  Ni  le 
colonel  Poullet,  ni  le  commandant  Guépy  ne  s'attachèrent 
au  pas  du  colonel  Arnold,  désobéissant  ainsi  aux  ordres  de 
Cremer  qui,  avec  une  grande  sagacité,  avait  prescrit  de 
«  garder  V offensive  à  Concœur  ».  Arnold  arrivait  à  temps  : 
il  était  3  heures  1/2  et  le  major  Unger,  assez  mou  dans 
ses  attaques,  ne  gagnait  presque  pas  de  terrain.  En  des- 
cendant la  montagne  pour  tomber  sur  notre  flanc,  au  che- 
vet du  ravin  de  la  Bornue,  la  colonne  de  Concœur  chan- 
geait la  face  des  choses.  Pressé  par  deux  bataillons,  dont 
l'un  menaçait  sa  retraite,  le  l®*"  bataillon  de  la  Légion 
(dont  le  capitaine  commandant  était  tué)  et  les  compagnies 
du  3®  durent  céder  du  terrain  et  abandonner  la  Bornue,  puis 
le  décollement  se  continuait  fatalement  vers  la  voie  ferrée.  Ce 
recul  découvrait  le  flanc  et  les  derrières  de  notre  position. 
Le  1®'"  bataillon  du  3®  badois  vint  donner  la  main  aux  5®  et 
6^  compagnies  du  même  régiment  à  peu  près  à  l'intersec- 
tion de  la  tranchée  et  du  chemin  qui  relie  la  Berchère  à 
Fontaine-de- Vosne.   Les  Badois  à  cheval  sur  la  tranchée  la 


328 


t.HAPlTllE    ÏX 


balayèrenl  par  des  feux  de  Ibnc  qui  vinrent  à  bout  des 
défenseurs  que  les  six  balailloiis  de  grenadiers  n'avait  pu 
entamer  de  froiiL  La  Iranchée  devenant  intenable,  nois 
troupes  se  rabaUireul  sur  Nuits  non  sans  une  dernière 
résistance  que  les  Allemands  qualifièrent  de  h  mêlée 
furieuse  »»  Le  commandant  Clot  du  2®  bataillon  y  fui 
grièvement  blessé.  Le  mouvement  s'étendit  forcément  au 
32*  et  aux  Girondins  K  C'était  la  diversion  inattendue  et 
rinspiration  vraiment  militaire  du  lieutenant*  colonel 
Arnold  qui  permettait  aux  Allemands  de  nous  rejeter  sur 
Nuits. 

Les  instruclions  d'Arnold  lui  iudiquaient  les  bauleurs  de 
Chaux  «  comme  objectif  naturel  pour  la  marche  et  le  coin- 
bal  ».  Il  a  eu  le  grand  mérite  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  lettre 
de  ses  ordres.  Après  s*être  misa  l'abri  dans  une  échancruie 
du  plateau  de  Concœur,  il  guetta  le  moment  ou  son  inter- 
vention paraîtrait  cflicace,  inlervention  qui  devait  nécessai* 
remeiit  Taniener  dans  le  dos  des  défenseurs  de  la  tranchée 
à  moins  que  ceux-ci  n'aient  décampé  avant  son  aiTivée. 
L'heure  de  la  mise  en  marche  et  la  direction  suivie  déter- 
mineront l'influence  que  la  descente  du  1^**  bataillon  du  4* 
a  exercé  sur  l'évacuation  de  hi  Iranchée,  attribuée  à  tort  au 
seul  manque  de  munitions.  Le  tnijet  dWrnold  n'est  pas 
douteux.  Après  être  resté  a  l'abri  du  canon  de  la  Bergerie 
pendaul  1  1k  1/2  —  de  midi  1/2  à  2  heures  environ  -—il 
suit  le  petit  chemin  qui  contourne  le  plateau   un  peu  au* 


I 


1.  Le  fait  lie  la  ruplm^e  de  notre  ligrie,  prise  h  revers  et  d'<^clmrpc.  \ï»r 
siîile  du  recul  inévitable  des  légiuïinalres  du  secteur  nord,  nous  ii  été  cipli- 
i|ué  quelques  jours  après  la  ba  taille  par  plusieurs  ofûcîers  de  mérite  du  32* 
dont  Vun  a  reçu  les  dcrniùres  recommaudatlons  de  Grîiziani  et  était  parfai- 
temonl  placé  pour  sïiivio  toutes  les  phases  de  \h  lutte. 
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dessous  de  la  crête.  Ce  chemin  passe  d'abord  à  800  mètres 
au-dessus  et  à  l'ouest  de  Vosne  et  à  la  même  distance  du 
chevet  de  la  Bornue.  A  la  hauteur  de  ce  dernier  ruisseau  il 
devient  sensiblement  parallèle  à  la  grande  route  et  par  con- 
séquent au  chemin  de  fer,  à  4.000  mètres  de  la  route  et  à 
1.700  mètres  de  la  tranchée.  La  colonne  une  fois  déployée 
avait  son  aile  gauche  sur  la  route  nationale. 

Quant  à  nous,  notre  ligne  se  prolongeait  jusqu'à  la  Bor- 
nue avec  quelques  groupes  en  retour  sur  ce  ravin. 

Il  résulte  bien  de  l'Historique  de  la  l""®  Légion  que  la 
retraite  n'est  pas  due  totalement  au  manque  de  muni- 
tions. II  dit  :  «  Le  l®""  bataillon  est  menacé  aussi  par  la 
gauche.  »  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  que  le  3®  est  «  tourné 
par  l'ennemi  à  gauche  ».  Il  ne  s'agit  pas  de  ceux  qui 
assaillent  de  front  la  tranchée  puisque  cette  menace  et  ce 
mouvement  sont  présentés  comme  des  facteurs  de  la 
retraite.  Il  ne  peut  s'agir  que  d'Unger  ou  d'Arnold.  Or, 
Unger  n'est  arrivé  à  Vosne  qu'à  3  heures;  il  n'en  a 
débouché  qu'à  3  heures  1/2,  une  demi-heure  avant  l'aban- 
don de  la  tranchée.  Au  contraire,  tous  les  calculs  éta- 
blissent qu'Arnold  n'a  pas  pu  arriver  à  la  hauteur  de  la 
Bornue  plus  tard  que  3  heures  1/4,  l'heure  probable  parais- 
sant 3  heures.  De  la  sortie  de  Concœur  à  la  Bornue,  il  faut 
au  grand    maximum   une  heure.    Or,    Arnold   était   resté 

I  h.    ]/2   dans  Texpectative.  Donc,   arrivé  à  Concœur  à 

II  h.  1/2,  ayant  fait  tirailler  ses  patrouilles  dans  la  vallée 
du  Meuzin  pendant  moins  d'une  heure,  jusqu'à  midi  1/2, 
on  doit  considérer,  en  admettant  toutes  les  déperditions  et 
tous  les  accrocs  qui  allongent  une  marche,  qu'il  se  mettait 
en  route,  au  plus  tard,  à  deux  heures.  La  tournure  du  com- 
bat lui  commandait  d'ailleurs  de  sortir  de  son  inaction.  Il 
choisit  son  heure  et  il  la  choisit  bien. 
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Voici  d  ailleurs  des  preoves  plus  directes  encore.  Le 
2*  bataillon  de  la  2"  légion,  commandé  par  le  capitaine 
Nicorelli,  avait  quitté  Qiiincey  vers  1  heure-  Fractionné 
par  une  marcIie  décousue,  deux  compagnies  seulemenl 
arrivent  à  Nuits  entre  2  1k  t/2  et  2  h,  3/4  avec  le  chef  du 
bataillon.  Ce  dernier,  désemparé,  sollicite  du  commandant 
Mouton  des  indications  et  des  conseils.  Nuits  n'est  pas 
encore  attaqué,  La  tranchée  n'est  pas  encore  abandonnée* 
Or,  Mouton  lui  conseille  de  se  porter  au  cimetière  «  d*oii 
il  pouvait  arrêter  la  colonne  qui  descend  de  Concœur  w, 

Qu  Unger  n'ait  rejoint  Arnold  qu'après  que  celui-ci 
était  déjà  sur  notre  dos,  cela  ne  fait  guère  doute  ; 
Unger  perd  en  tout  17  hommes  dont  1  officier;  le  balail* 
Ion  Arnold  pareillement  composé,  39  hommes  dont  G  offi- 
ciers. Une  seule  des  compagnies  d'Arnold  a  perdu 
30  hommes,  son  capitaine  et  1  lieutenaut,  c'est-à-dire 
deux  fois  autant  que  les  quatre  compagnies  dXhiger.  Corn- 
parativement  à  ce  dernier,  Arnold  tenait  la  première  ligne. 
Au  surplus,  rapproche  d'une  colonne  sur  la  ligne  de 
retraite  fait  sentir  son  action  avant  même  le  contact  maté- 
riel. Or,  plus  d'une  demi-heure  avant  Tabandon  de  la  tran- 
chée,  Arnold  commençait  à  déboucher  sur  une  route 
parallèle  à  L7ÛÛ  mètres  en  arrière.  Son  déploiement  ame- 
nait sa  droite  à  5  ou  600  mètres  derrière  la  tranchée. 

Au  moment  où  les  bataillons  réunis  du  colonel  Arnold 
et  du  major  Unger  enlevaient  nos  positions  de  la  Bornue 
et  faisaient  par  conséqueut  tomber  notre  ligne  principale  ', 

t.  Le  géoéral  Poilloue  de  Saint-Mat's  délînissait  Tmitiative  :  t«  LHiiitU- 
tive  est  l^iirt  d'exécuter  a  fond^  âims  tous  leurs  dj^laiJs,  habîlein€»iit,  fidMe» 
ment,  les  ordres  reçus.  Cesl  le  talent  de  choisir  les  décisions  h  prendre  pour 
compléter  les  ordres  insuffisants,  de  suppléer  aux  ordres  omis,  Vaudart^dt 
/e*  moffiftt*r  m^ititc  qufitqucfoh^  ten  titrer tion^  prescrites   ne   s\Hdnpt:int  pîni 
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Tordre  de  «  rompre  le  combat  »  et  de  se  replier  sur 
Agencoiirt  et  Boncourt,  que  nous  avons  reproduit,  parvint 
d'abord  au  capitaine  Schrickel  qui  avec  les  9*  et  10*  com- 
pagnies du  3®  badois  bouchait  la  brèche  qui  s'était  ouverte 
dans  la  ligne  des  grenadiers.  II  le  fit  parvenir  au  colonel 
von  Wechmar  qui  commandait  la  brigade.  Constatant  le 
fléchissement  de  notre  ligne  au  nord,  von  Wechmar  solli- 
cita et  obtint  l'autorisation  de  tenter  un  nouvel  effort.  On 
peut  dire  que  la  journée  nous  appartenait  entièrement  si  le 
colonel  Arnold  avait  suivi  passivement  «  ses  ordres  »,  au 
lieu  de  les  avoir  si  intelligemment  adaptés  aux  circons- 
tances et  si  le  colonel  Poullet  et  commandant  Guépy  ne 
l'avaient  pas  laissé  quitter  Concœur  sans  l'attaquer.  Quel 
contraste  chez  nous  !  Vers  3  heures,  Arnold  descend  de 
Concœur  sur  Vosne  et  Degenfeld  se  retire  à  Villars-Fon- 
taine  puis  sur  Dijon  :  il  marche  toute  la  nuit  et  ne  s'arrête 
qu'à  Marsannay,  à  portée  de  la  ville  K  Cela  libère,  à  Chaux, 
2  bataillons  intacts  du  32®  au  bataillon  de  la  2®  Légion  et 


aux  circonstances^  l'initiative  est  la  flamme  qui  allume  partout  le  feu  sacré 
de  la  bonne  volonté,  ne  laisse  inaclive  aucune  des  forces  morales  et  phy~ 
siques  de  l'armée  tendues  vers  un  but  commun  ». 

Quel  commentaire  plus  approprié  à  la  manœuvre  décisive  du  colonel 
Arnold  et  à  notre  immobilité  à  Chaux  !  «  L'unité  de  doctrine,  disions-nous 
dans  le  volume  précédent  (p.  173),  fait  que  cent  officiers,  placés  dans  cent 
circonstances  semblables,  feront  cent  fois  la  même  chose  sans  attendre 
d'ordres...  Ne  pas  avoir  besoin  d'attendre  d'ordres...  c'est  l'unité  de  doctrine 
qui  a  fait  la  conver^^ence  spontanée  de  tous  les  efforts  à  Spicheren  et  à 
Rezonville.  »  Arnold  nous  en  donne  une  nouvelle  preuve.  Chez  les  Allemands 
partout  l'unité  et  la  convergence  :  chez  nous,  chaque  brigade,  chaque 
bataillon  semble  former  un  compartiment  étanche.  L'expression  unité  de 
doctrine  nous  paraît  même  trop  didactique  pour  exprimer  un  entraînement 
aussi  élémentaire,  une  orientation  qui  devrait  être  automatique  et  instinctive. 

1.  Voir  p.  334,  le  récit  de  l'attaque  de  Chaux  par  la  colonne  latérale 
Dogenfeld.  Nous  l'avons  fait  distinct  pour  ne  pas  Tenchevôtrer  dans  l'action 
principale  dont  il  est  tout  à  fait  séparé. 
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d'autres  détachemenls  de  la  valeur  d'un  bataillon.  Et  nous 
ne  suivons  pas  l'ennemi  :  ni  Degenfeld,  ni  Arnold  !  Et  nous 
ne  songeons  pas  à  porter,  ne  fût-ce  qu'un  bataillon  du  32^, 
sur  la  vraie  ligne  de  bataille.  Que  Ion  songe  à  l'effet  qu'au- 
rait produit  un  bataillon  du  32®  seconde  par  7  ou  8  compa- 
gnies de  la  Gironde  et  de  Guépy  (depuis  longtemps  dispo- 
nibles), dévalant  de  Chaux  sur  la  Bornue,  sur  le  flanc 
d'Arnold. 

Revenons  à  la  tranchée.  Les  récits  allemands  ne  parlent 
que  «  d'assauts  irrésistibles  »  :  «  Du  nord  s'élancent  dans 
un  élan  impétueux  les  2®  et  3**  compagnies  du  3*  ;  les  l**  et 
4*  suivent  en  serre-file.  >>  Or,  dans  cette  journée,  les  2*  et 
3®  compagnies  ont  perdu  14  hommes  à  elles  deux;  les  l"  et 
4"^  ont  eu  3  hommes  atteints.  N'appelons  pas  cela  un 
carnage.  Le  rôle  du  bataillon  Unger  n'a  pas  été  bien  meur- 
trier :  c'est  une  preuve  que  l'attaque  de  flanc  d'Arnold 
(qui  a  perdu  59  hommes  donc  6  officiers)  a  été  beaucoup 
plus  décisive. 

L'ennemi  était  tellement  fourbu  qu'il  ne  put  lancer  à 
notre  suite  que  le  S''  bataillon  du  2''  grenadiers,  moins 
éprouvé  que  les  autres  à  Ageneourt.  Deux  batteries,  Tune 
franchissant  la  tranchée,  l'autre  s'installant  près  de  la 
gare,  vinrent  canonner  la  ville  à  courte  distance.  On 
pense  que  cette  retraite  sous  les  feux  convergents  de  l'en- 
nemi disloqua  les  troupes  qui  s'engouffraient  dans  Nuits 
—  nid  à  obus,  refuge  plus  dangereux  que  la  rase  cam- 
pagne. Cremer  fit  filer  son  artillerie  sur  le  plateau  de 
Chaux,  avec  le  32*,  les  Girondins  et  le  gros  de  la  1'* 
Légion.  Il  organisa  lui-même  la  résistance  dans  Nuits 
avec  quelques  compagnies  de  la  1"  légion  et  un  petit 
nombre  d'hommes  de  la  2®  qu'il  parvint  à  faire  marcher. 
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Grâce  à  une  diversion  du  57''  * ,  il  tient  encore  une  heure  Vinterten- 
malgré  Tintensité  du  bombardement  et  évacue  la  ville  '"^'^  ^"  ^^* 
après  5  heures.  Les  têtes  de  colonne  du  57®  venaient 
d'apparaître.  Comme  il  fallait  s'y  attendre  de  la  part  d'une 
compagnie,  encline  à  ne  pas  subordonner  absolument  son 
service  commercial  aux  exigences  militaires,  la  gare  de 
Beaune  n'avait  pas  tenu  prêts  les  trois  trains  de  réquisi- 
tion ou  ce  qui  revient  au  même,  en  avait  disposé  «  momen- 
tanément ».  Le  premier  train  partit  à  2  heures  avec  la 
moitié  du  régiment  et  Tétat-major.  On  débarqua  à  3  heures 
moins  le  quart  en  pleine  voie  près  de  Corgoloin,  à  7  kilo- 
mètres du  champ  de  bataille  :  on  eût  pu  pousser  jusqu'à 
4  kilomètres  de  Nuits,  ce  qui  eût  avancé  l'intervention  de 
ce  renfort.  Sur  un  ordre  apporté  au  moment  du  débarque- 
ment par  un  aide  de  camp  de  Cremer,  le  colonel  Millot 
dirigea  4  compagnies  dans  la  direction  de  Quincey  et 
d'Agencourt.  Les  5  autres  compagnies  conduites  par  le 
colonel  Millot  voulurent  s'engager  dans  Nuits  déjà  occupé 
par  l'ennemi  et  parvinrent  à  s'emparer  de  quelques  mai- 
sons. Mais  l'ordre  de  battre  en  retraite  leur  parvint.  Le 
capitaine-adjudant-major  Santelli  ^  se  distingua  dans  la 
retraite  comme  il  s'était  distingué  dans  l'attaque.  Cet  officier 
de  race  avait  émis  une  excellente  idée  qui  ne  fut  pas  suivie  : 
au  lieu  de  se  heurter  contre  la  ville,  il  proposait  de  marcher 
droit  sur  la  gare,    dont   la  reprise    aurait  singulièrement 

1.  Le  21  décembre,  le  lieutenant-colonel  Millot,  qui  était  major  au  début 
de  la  guerre,  est  nommé  colonel  à  titre  auxiliaire  et  désigné  pour  comman- 
der la  l'"«  brigade  de  la  l'indivision  du  24*  corps,  auquel  était  primitivement 
assignée  la  division  Cremer.  Cette  dernière  resta  finalement  indépendante. 
Millot  commanda  en  chef  le  corps  expéditionnaire  du  Tonkin.  Ses  démêlés 
avec  Négrier  relèvent  du  comique. 

2.  Échappé  de  Metz. 
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troublé  les  Allemands  et  compromis  leurs  troupes  envoyées 
dans  Nuits.  C'était  du  reste  ce  mouvement  qu^avait  indiqué 
le  lieutenant  de  Chabans  en  apportant  les  instructions  de 
Cremer.  Le  57®,  dont  les  compagnies  engagées  dans  ce 
court  mais  meurtrier  combat  avaient  eu  la  meilleure  atti- 
tude, n'eut  donc  aucun  rôle  utile  dans  la  bataille.  Si  les 
3.000  hommes  qui  le  composaient  eussent  débouché  entre 
3  heures  et  3  heures  i  /2  sur  le  flanc  gauche  des  Badois, 
ils  eussent  déterminé  sans  conteste  une  retraite  précipitée. 

IV 

Nos  troupes  se  concentrèrent  entre  5  heures  et  7  heures 
sur  le  plateau  de  Chaux  contre  lequel  la  diversion  de 
Degenfeld  avait  complètement  échoué. 
Échec  de  Dès  le  matin,  le  maire  de  TEtang-Vergy  avait  signalé  sa 
la  diversion  marche.  2  compagnies  du  l**'  bataillon  du  32*  envoyées  en 
reconnaissance  rencontrèrent  l'ennemi  à  Villars-Fontaine , 
vers  10  heures  1/2.  Elles  se  replient  en  tiraillant  sur  le 
gros  du  bataillon  posté  sur  la  lisière  nord-ouest  du  Bois 
Poinsot.  4  pièces  de  la  batterie  du  9®  régiment  sont  éta- 
blies sur  ce  point  à  l'altitude  de  400  mètres,  dominant  la 
vallée  d'environ  120  mètres.  Degenfeld  établit  non  sans 
peine  sa  batterie  au  pied  de  la  croupe  qui  s'avance  entre 
Meuilley  et  Villars-Fontaine  et  cherche  à  glisser  un  batail- 
lon dans  le  ravin  entre  le  Bois  Poinsot  et  le  point  401. 
Il  ne  peut  pas  dépasser  le  moulin  de  Rochotte  qu'occupe  un 
poste  badois.  Les  feux  de  salve  du  i*"'  bataillon  (MafFre-Lacan) 
du  32®,  admirablement  posté,  et  les  obus  de  notre  artillerie 
l'empêchent  de  pousser  plus  loin.  Sans  insister  davantage, 
il  abrite  le  gros  de  sa  colonne  :  le  duel  d'artillerie  conli- 
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nue  jusqu'après  midi,  la  batterie  badoise  de  Villars-Fontaine 
(Meuilley),  ayant  dû  se  retirer  devant  le  feu  des  deux 
sections  du  capitaine  Aubrion.  Degenfeld,  séparé  du  champ 
de  bataille  par  le  massif  du  bois  de  Mantuan,  quitte  ce 
guêpier,  reprend  la  route  de  Dijon  à  la  tombée  de  la 
nuit  et  vient  coucher  à  Marsannay  et  à  Perrigny  aux 
portes  de  Dijon.  Son  artillerie  avait  eu  1  lieutenant  et 
2  hommes  blessés  ;  son  infanterie,  1  capitaine  et  23  hommes. 
Sa  retraite  ne  fut  pas  inquiétée.  Nos  hommes  arrêtèrent  la 
poursuite  à  Curtil-Vergy,  L'on  a  vu  que,  loin  d'utiliser  pour 
la  bataille  une  partie  des  troupes  libérées  sur  le  plateau 
de  Chaux,  on  renforça  encore  cette  position  si  mollement 
attaquée. 

Cremer,  concentré  sur  le  plateau  de  Chaux,  passa  par 
des  impressions  contraires  suivant  la  tenue  des  diverses 
troupes  qui  s'y  ralliaient  et  suivant  les  rapports  contradic- 
toires qui  lui  étaient  faits.  Sa  première  impression  fut  de 
tenter  un  retour  offensif  contre  Nuits  :  avec  3  bataillons 
intacts  et  la  position  dominante  qu'il  occupait,  il  pouvait 
évidemment  rendre  Nuits  intenable  pour  l'ennemi.  D'autre 
part,  la  défaillance  de  la  2®  légion,  les  pertes  énormes  de 
la  1^®,  l'absence  de  munitions  de  réserve  l'emportèrent 
dans  son  esprit.  Il  ordonna  la  retraite  sur  Beaune,  le  3® 
bataillon  du  32^  formant  Tavant-garde  et  le  1®^  couvrant  la 
retraite.  On  arriva  à  Beaune  dans  la  nuit. 

Les  Allemands  passèrent  la  nuit  autour  de  Boncourt  et 
d'Agencourt,  sauf  3  bataillons  qui  s'installèrent  en  canton- 
nement d'alerte  dans  les  rues  de  Nuits,  pour  marquer  leur 
prise  de  possession.  Dès  le  lendemain  matin,  Werder,  sen- 
tant que  ses  troupes  eussent  été  incapables  d'un  nouvel 
effort,  se  replia  sur  Dijon. 
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La  journée  avait  été  meurtrière,  une  des  plus  meurtrières 
de  la  campagne  ^  Les  Allemands  comptaient  954  hommes 
hors  de  combat  dont  55  officiers  (2  généraux  et  3  colonels). 
La  l''^  brigade  des  grenadiers  badois  perdait  à  elle  seule 
715  hommes  dont  29  officiers  :  la  tranchée  de  Nuits  restera 
ineffaçable  dans  les  souvenirs  des  Badois.  Les  lettres  sai- 
sies plus  tard  sur  des  prisonniers  témoignent  du  souvenir 
tragique  que  leur  a  laissé  cette  journée  *. 

1.  En  recoupant  et  en  rapprochant  les  documents  officiels  nous  croyoDS 
être  arrivés  à  une  exactitude  aussi  complète  que  possible.  Les  pertes  totales, 
—  tués,  blessés  et  disparus,  officiers  et  soldats  —  ont  atteint  954  faomoaes 
se  décomposant  comme  suit  : 

Infanterie 880  h.  dont  18  prisonniers  et  50  officiers 

Artillerie 55  —  1        — 

Cavalerie 16      —       1  — 

État-major  et  détache- 
ment sanitaire 3  —  4        — 

En  entrant  dans  le  détail,  on  trouve  : 

1"  Badois 350  h.  dont  18  officiers 

2«      —    365  h.     —     19        — 

3«      —     82  h.    —      6         — 

4°      —    83  h.    —      7        — 

L'artillerie  perd  57  chevaux. 

La  cavalerie  perd  24  chevaux. 

Il  n'y  a  que  13  artilleurs  touchés  par  les  obus  contre  42  par  les  balles. 

2.  Aucune  action  de  guerre  ne  fut  aussi  meurtrière  pour  les  Badois, 
sauf  peut-être  la  Bourgonce  où  ils  avaient  fait  connaissance  avec  le  32*  de 
marche.  Aussi,  Clément-Jannin,  le  fidèle  chroniqueur  dijonnais,  a-t-il  pu 
écrire  :  «  Depuis  la  bataille  de  Nuits,  les  officiers  allemands  ne  laissent  plus 
traîner  leurs  sabres  dans  les  rues.  »  —  Quelques  épisodes  :  Vers  midi,  au 
moment  où  la  fusillade  commençait  à  crépiter  sérieusement,  les  combattants 
purent  voir,  au-dessus  de  leur  tête,  planer  un  aérostat  orné  de  la  longue 
oriflamme  tricolore  des  ballons  de  Paris  assiégé.  C'était  le  Davy,  parti  de 
la  gare  d'Orléans,  le  jour  même,  à  cinq  heures  du  matin.  Deux  hommes  se 
trouvaient  dans  la  nacelle  :  le  commandant  de  francs- tireurs  Deschamps  et 
un  jeune  marin  nommé  Chaumont,  originaire  de  Paris.  Ils  allèrent  atterrir 
à  Foussey.  —  Il  faut  signaler  parmi  les  combattants  M.  Bérenger,  ancien 
avocat  général  à  Lyon,  qui  s'était  engagé  comme  simple  soldat  :  homme  de 
devoir  devant  l'ennemi,  comme  il  Test  devant  les  misères  sociales.  —  In 
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Les  correspondances  publiées  dès  ce  moment  par  les 
journaux  badois  attestent  Timpression  de  cette  journée 
meurtrière.  Un  grenadier  écrit  aux  siens  :  '<  Le  combat  du 
18  a  été  terrible...  Les  balles  ennemies  ont  frappé  nos  offi- 
ciers d'une  façon  extraordinaire.  Estimez-vous  heureux  de 
ne  pas  recevoir  ainsi  que  tant  de  familles,  hélas  !  le  cadavre 
d'un  fils  comme  cadeau  de  Noël...  Le  combat  fut  des  plus 
acharnés  et  ceux  de  Nompatelize  et  de  Dijon  ne  furent  rien 
en  comparaison...  »  Un  officier  rapporte  que  «  Glûmer  et 
Willisen,  qui  avaient  été  à  Gravelotte,  disaient  que  les 
balles  tombaient  plus  dru  qu'à  cette  bataille  ».  D'un  artil- 
leur :  ((  Au  malin  les  divisions  se  rassemblent,  les  grena- 
diers étaient  fortement  décimés.  C'était  émouvant  de  voir 
comment  ils  se  saluaient  :  Tiens,  toi  aussi,  tu  es  encore 
en  vie  !  »  Rentrés  à  Dijon  les  Badois  ne  cachaient  pas  les 
angoisses  qui  persistaient. 

Nos  perles  étaient  également  cruelles.  Le  2^  bataillon  du 
32**  perdait  7  officiers  dont  son  colonel  et  120  hommes.  La 
1*'*'  Légion  :  812  hommes  et  29  officiers  tués  ou  blessés  dont 
son  colonel  tué  et  un  commandant  blessé,  4  officiers  et 
HO  hommes  disparus  '.  La  2®  Légion  avait  beaucoup  souf- 
fert malgré  sa  mauvaise  attitude  ou  plutôt  à  cause  du  désordre 
qui  la  livrait  pelotonnée  et  sans  riposte  au  feu  de  Tennemi. 

Elle  eut  1  officier  tué  (M.  Rollet),  4  blessés  et  un  peu  plus 


peintre  d'avenir,  dont  une  très  belle  toile  fut  exposée  à  la  centennale, 
Hazilc,  fut  tué.  —  Le  général  Werder  ne  partagea  pas  l'avis  de  M.  de  Ségur, 
rapporteur  des  marchés  de  Lyon  pour  le  compte  des  gens  du  Seize-Mai. 
C'était  alors  une  tacticjue,  dans  le  monde  réactionnaire,  de  décrier  la 
Défense  nationale  et  d'en  calomnier  les  ouvriers.  M.  de  Ségur  eut  l'impu- 
dence de  dire  que  les  excellents  fusils  des  légionnaires  ne  partaient  pas  et 
(jue  les  canons  Armstrong  ne  blessaient  (pie  leurs  servants.  Honnêtes  gens  ! 
1.  350  débandés  ne  reparurent  au  corps  que  le  lendemain. 
Les  Premières  Campagnes  dans   lEst.  —  Gknevois.  22 
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de  250  hommes  hors  de  combat.  En  outre,  Tennemi  ramassa 
dans  les  rues  et  dans  les  maisons  5  officiers  et  400  hommes. 
La  Gironde  avait  un  officier  blessé,  38  hommes  hors  de 
combat  et  30  prisonniers.  Leur  commandant,  Carayon- 
Latour,  avait  eu  son  cheval  tué.  Le  57*  perd  environ 
1 75  hommes  et  7  officiers  blessés  dont  un  commandant  K  La 
division  Cremer  perdait  donc  près  de  1.900  hommes  dont 
i  .250  par  le  feu.  Les  grosses  pertes  en  hommes  touchés  par 
le  feu  et  en  prisonniers  avaient  été  essuyées  dans  le  mou- 
vement de  recul  de  la  tranchée  à  la  ville  et  dans  la  ville 
elle-même  ^. 
Considéra'  Pour  apprécier  TefFort  fourni  par  les  combattants,  il  faut 
lions  sur  la  f^^jp^  abstraction  de  la  défense  du  plateau  de  Chaux  contre 

balaille,  ,        .  .  ,  .  . 

Degenfeld  qui  immobilisa  plus  de  3.000  hommes  et  ne  con- 
sidérer que  le  combat  véritable,  de  Vosne  à  Agencourt. 
Dans  la  première  phase —  combat  préparatoire  sur  Favant- 
ligne — les  Allemands  engagent  dès  le  début  2.300  hommes  ^ 
contre  350  hommes  du  32®  que  des  renforcements  successifs 
portent  au  plus  à  900  hommes  *.  Cette  lutte  de  nos  avant- 

1.  Parmi  les  officiers  du  57«  proposés  pour  la  croix  à  la  suite  de  ce  com- 
bat, nous  voyons  le  lieutenant  Faurax  qui  fut  tué  comme  commandant  au 
Dahomey,  et  Santelli,  déjà  blessé  à  Metz. 

2.  Notre  artillerie  avait  une  trentaine  d'hommes  hors  de  combat. 

3.  Les  3  bataillons  du  !<'■' grenadiers.  Le  major  Kunz,  dans  son  minutieux 
travail,  examine  le  pourcentage  des  pertes  de  compagnies  de  régiments 
différents.  Il  trouve  : 

20  «/o  pour  les  5*  et  6«  comp.  du  S'  ; 

25  ^lo  pour  la  6*  du  1*'  grenadiers; 

27,7  »/o  pour  la  7*  du  2«  grenadiers. 
Or,  en  nous  reportant  à  Pouvrage  de  Leclerc,  nous  relevons  que  les  "••  et 
^^  compagnies  du  3*  ont  perdu  39  hommes  ;  que  la  6* du  l^'en  a  perdu  47  et 
la  7*  du  2*,  49.  Cela  nous  donne  pour  ces  3  exemples  un  nombre  de  présents 
de  i95,  188  et  180.  Soit  une  moyenne  de  186  hommes  ou  744  par  bataillon. 

4.  350  hommes  du  32«,  150  hommes  des  mobiles  de  la  Gii-onde  et  150 
volontaires  vers  Agencourt;  250  tirailleurs  de  la  i'"''  Légion  sur  nolie 
gauche. 


BATAILLE    DK    NUITS  339 

postes  dure  près  de  2  heures.  Dans  la  deuxième  phase, 
enlèvement  de  la  position  principale,  7.500  Allemands  * 
ont  devant  eux,  ou  plutôt  dans  leur  demi-cercle,  4.000  Fran- 
çais '.  La  disproportion  de  Tinfanterie  se  renouvelle  dans 
Tartillerie  :  nous  avons  14  pièces  contre  30  •^  Et  cependant, 
le  combat  se  prolonge  pendant  2  nouvelles  heures. 

Ce  n'est  pas  la  supériorité  de  la  position  qui,  à  elle  seule, 
a  permis  à  nos  jeunes  troupes  cette  belle  résistance  :  sur 
le  point  où  notre  ligne  a  cédé  —  la  dépression  de  la  Bor- 
nue  —  la  valeur  défensive  du  terrain  n'était  pas  appré- 
ciable. Cette  1'^*'  Légion  du  Rhône,  grâce  à  la  sélection  du 
début,  aux  qualités  militaires  de  son  chef  et  à  sa  forte  édu- 
cation, constituait  une  véritable  troupe  d'élite  :  elle  était  en 
outre  bien  équipée  et  armée  de  chassepots  ^.  Les  officiers 
du  32"  qui  Font  vue  à  l'œuvre  la  considéraient  comme  de 
premier  ordre,  eux  que  la  journée  de  la  Bourgonce  n'avait 
pas  rendus  très  indulgents  pour  les  nouvelles  levées.  Le 
bataillon  des  mobiles  de  la  Gironde,  bien  équipé,  armé  et 
commandé,  s'était  bravement  comporté. 

On  se  demande  vraiment  quelles  considérations  ont  guidé 
Werderdans  le  choix  de  son  point  d'attaque.  A  quelle  con- 
ception a-t-il  obéi  en  faisant  un  détour  exprès  pour  venir 


1.  1'**'  brigade,  3'-  badois,  l'*"  bataillon  du  4"'  Nous  ne  comptons  que  les 
fusils  et  nous  croyons  plus  logique  d'énumérer  les  sabres  et  les  canons  à 
part,  sans  additionner  des  fantassins  avec  des  artilleurs  ou  des  cavaliers. 

2.  1'"'^  Légion  moins  les  détachés  2.100;  2*^  Légion  environ  400;  32'',  3* 
bataillon,  6t'>0;  3  comp.  Gironde,  450  ;  volontaires  du  Hhône  et  divers,  400. 

3.  Nous  parlons  toujours  de  l'attaque  principale.  En  e(îet,  4  pièces  duO*', 
capitaine  Aubrion,  établies  au  saillant  nord -ouest  du  plateau  démontèrent  3 
pièces  badoises  installées  au  nord-est  de  Meuilley  et  forcèrent  la  batterie 
à  se  retirer. 

4.  Au  début,  3  légionnaires  avaient  été  condamnés  à  mort  et  fusillés  à 
Villefranche  à  la  suite  d'une  mutinerie. 
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attaquer  de  front  la  partie  la  plus  forte  de  notre  position  ? 
Pourquoi  se  heurter  tout  droit  contre  Tobstacle  principal, 
alors  que  sa  direction  naturelle  Tamenait  à  marcher  perpen- 
diculairement à  cet  obstacle,  à  droite  et  à  gauche  ?  Aucun 
argument  tiré  de  l'étude  du  terrain,  n'explique  la  ligne  de 
déploiement  Boncourt-Agencourt,  face  à  notre  front  fortifié 
naturellement.  Le  terrain  indiquait  et  facilitait  un  déploie- 
ment Vosne-Flagey-Saint-Bernard  qui  eût  annihilé  le  rôle 
de  la  tranchée  et  ne  nous  eût  pas  permis  de  nous  abriter 
derrière  des  positions  bien  fortes.  Cette  erreur  ne  peut  s  ex- 
pliquer que  par  une  exploration  très  superficielle  du  terrain 
et  surtout  par  un  mépris  injustifié  de  l'adversaire.  Werder, 
qui  fut  si  remarquable  en  janvier,  nous  avait  déjà  montré 
qu'il  n'était  pas  impeccable  et  que  la  supériorité  des  Alle- 
mands était  faite  pour  les  trois  quarts  des  appréhensions  de 
nos  chefs.  Cremer  avait  su  profiter  de  cette  faute  :  il  avait 
dirigé  la  bataille  avec  sang-froid  et  ténacité.  Nous  ne  pren- 
drions pas  la  peine  de  parler  de  son  brillant  courage  si 
quelques-uns  des  nombreux  adversaires  que  lui  a  fait  son 
caractère  cassant  n'avaient  pas  craint  de  lui  contester  une 
qualité  aussi  primordiale.  Plusieurs  témoins^  peu  faciles  à 
étonner,  nous  ont  rapporté  son  calme  imperturbable  sous 
une  pluie  d'obus  et  ses  efforts  désespérés  pour  ramener  les 
fuyards   au-devant    des    Badois    pénétrant    dans  Nuits  et 
balayant  les  rues  avec  des  feux  de  salve  *. 

En  somme,  la  journée  de  Nuits  était  un  gros  échec  pour 
Werder.  Deux   de   ses  colonnes   avaient   été   repoussées. 

1.  Échantillon  de  Tesprit  de  parti  :  plusieurs  «  historiens  »  lui  ont  repro- 
ché d'avoir  le  «  cigare  aux  dents  !  »...  Cremer  a  d^ailleurs  fait  l'aveu  de  ce 
crime  !  Il  a  reconnu  avoir  allumé  pendant  le  combat  un  cigare  que  lui  offrit 
un  ofïicier  du  Hhône.  Que  dirait  cet  «  historien  »  s^il  apprenait  que  Napo- 
léon I'-»' prisait  sur  le  champ  de  bataille? 
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L'attaque  principale,  il  est  vrai,  avait  fini  par  lui  donner 
Nuits.  Au  prix  de  quelles  pertes!  Et  au  moment  où  il  venait 
de  commander  la  retraite.  Sacrifice  si  dur  qu'il  ne  songea 
pas  une  minute  à  dépasser  la  lisière  de  la  ville.  Ce  n'était 
pas  pour  passer  une  nuit  dans  cette  ville  que  Werder  avait 
mis  en  mouvement  la  moitié  de  son  corps  d'armée  et  sacri- 
fié près  d'un  millier  d'hommes.  Son  programme,  c'était  de 
disperser  la  division  Cremer  et  de  se  donner  de  l'air  en 
poussant  au  moins  jusqu'à  Beaune.  Il  n'atteignait  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  deux  buts  :  stratégiquement,  c'était  donc  un 
échec;  tactiquement,  c'était  un  demi-succès,  mais  si  con- 
testé, si  chèrement  payé  !  Les  Allemands  n'ont  eu  garde  de 
donner  à  la  bataille  de  Nuits  sa  physionomie  exacte  :  on 
gagne  les  batailles  comme  on  peut,  on  les  raconte  comme  on 
veut. 

Pendant  que  Werder  se  repliait  de  son  côté,  Cramer 
reculait  plus  que  de  raison,  tant  il  est  vrai  qu'en  matière 
de  retraite  une  fois  le  premier  pas  fait,  il  est  difficile  de 
garder  la  mesure.  Il  n'avait  cependant  rien  à  craindre,  avec 
'  6  bataillons  intacts  (5  bataillons  du  57^  et  du  32^,  1  batail- 
lon de  la  2''  Légion)  et  l'aide  que  venait  de  lui  envoyer 
Garibaldi. 

Apprenant  vers  midi  que  Cremer  est  engagé,  Garibaldi  Renforts 
adresse  à  ses  deux  fils  les  télégrammes  suivants  :  «  A  Menotti.  O^f^^baldiem 
On  dit  Cremer  fortement  engagé  à  Nuits,  dis-moi  si  tu 
veux  un  convoi  à  Epinac  par  Beaune,  où  tu  iras  de  suite 
pour  le  soutenir.  Informe-toi  et  ordonne  à  tes  francs-tireurs 
de  la  vallée  d'Ouche  de  faire  un  mouvement  sur  la  route 
de  Dijon  à  Beaune.  »  —  «  A  Ricciotti,  Ricciotti,  parchemin 
de  fer  et  avec  toutes  tes  troupes  que  tu  peux  embarquer,  tu 
prendras  la  direction  d'Epinac,  Chagny  et  Beaune  jusqu'à 
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Nuits  si  c'est  nc'cessaire  pour  y  soutenir  le  général  Cremer. 
Tu  me  renseigneras  de  partout.  »  A  5  heures,  la  4®  brigade 
forte  d'environ  900  hommes  s'embarquait  à  Autuii  ;  à  8  heures 
elle  débarquait  à  La  Doix  où  elle  prenait  position  pour  la 
nuit,  à  cheval  sur  la  route  de  Dijon.  Bosak  et  Menotti  sui- 
vaient avec  leurs  brigades. 

12  pièces  de  montagne  arrivaient  de  Lyon,  Le  général 
Pellissier  avait  porté  à  Beaune,  le  18  dans  l'après-midi, 
4  bataillons  de  mobilisés.  Le  corps  de  Bourras  s'était  avancé 
jusqu'à  Aubigny,  avait  envoyé  des  compagnies  jusqu'à  l'ab- 
baye de  Cîteaux,  puis  s'était  arrêté.  S'il  eût  été  à  la  dispo- 
sition de  Cremer,  ou  si  son  chef  avait  vu  plus  clair,  il  eût 
pu  jouer  un  rôle  efficace,  peut-être  décisif,  dans  la  journée 
de  Nuits,  étant  donné  la  valeur  de  la  plupart  des  éléments 
individuels  qui  le  composaient.  Malgré  cette  situation  satis- 
faisante, Cremer,  influencé  par  de  fausses  nouvelles,  annon- 
çant que  l'ennemi  s'avançait  par  la  vallée  de  l'Ouche,  ordonna 
la  retraite  sur  Chagny  qui  commença  le  29  au  matin.  Rien 
ne  justifiait  ce  mouvement.  Il  laissait  à  Beaune  le  57*  et  2 
batleries  de  montagne.  Gambetta  lui  avait  télégraphié  : 
«  Général,  puisque  vous  jugez  que  vous  devez  vous  replier 
sur  Chagny,  je  vous  adresse  l'ordre  formel  de  tenir  dans 
cette  position  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  Jusqu'à  la  mort. 
C'est  une  position  indispensable  pour  les  mouvements  ulté- 
rieurs qui  peuvent  être  décidés.  »  Cremer  répondit  aussitôt, 
de  Beaune,  le  19  à  6  heures  35  du  soir,  qu'il  ramenait  son 
monde  et  qu'il  tiendrait  jusqu'à  son  dernier  homme. 

Gambetta  était  bientôt  rassuré  par  le  télégramme  suivant 
du  20  décembre  :  <(  Général  Bressolles  à  Ministre  de  la 
guerre.  Lieutenant-colonel  Deshorties  rentre  de  Beaune 
et  de  Chagny.   La   situation   y  est  bonne.   Le  moral   des* 
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troupes  est  très  bon.  L'affaire  de  Nuits  s'est  bornée  à  Téva- 
cuation  de  la  ville  à  la  nuit  close,  etc. . .  »  Dès  le  22  décembre, 
Gambetta  coupait  court  aux  légendes  par  le  télégramme 
adressé  de  Lyon  au  Préfet  de  la  Gôte-d'Or,  Luce-Villiard,  à 
Beaune  :  «  L'affaire  de  Nuits,  renseignements  pris,  ne  me 
semble  pas  aussi  mauvaise  que  vous  me  Taviez  présentée. 
N'oubliez  pas  que  le  général  Gremer  a  fait  subir  des  pertes 
considérables  aux  Prussiens  ;  cessez  donc  de  revenir  sur 
cette  affaire.  Il  est  temps  de  songer  à  d'autres  entreprises. 
Je  vous  verrais  avec  regret  entrer  en  conflit  avec  un  militaire 
distingué  qui  a  besoin  de  tout  votre  concours.  Je  vous  le 
demande  pour  lui  et,  si  j'agis  ainsi,  c'est  que  je  me  suis 
éclairé  comme  je  le  devais.  Gela  dit,  ma  confiance  en  vous 
est  toujours  entière,  n'en  doutez  point.  Parlez  dans  le  sens 
de  cette  dépêche  à  tous  nos  amis  de  Beaune  et  d'ailleurs.  » 
On  peut  relever,  et  nous  l'avons  fait,  des  lacunes  et  des 
erreurs  dans  les  dispositions  de  Gremer  *  :  il  n'en  reste  pas 
moins  l'une  des  figures  intéressantes  de  la  guerre  et  l'un 
des  bons  ouvriers  de  la  Défense  nationale.  La  plupart  des 
généraux  étaient  paralysés  par  la  peur  des  responsabilités, 
figés  par  le  sentiment  superstitieux  delà  supériorité  de  l'en- 
nemi, détrempés  par  une  désespérance  incurable;  —  on 
n'en  rencontra  guère  qui  crussent  à  la  victoire,  qui  ne  con- 
sidérassent pas  les  Allemands  comme  imbattables.  Gremer 
au  contraire  a  recherché  l'ennemi  et  l'a  attaqué  toutes  les 
fois  qu'il  a  pu  —  non  pas  inconsidérément,  mais  avec  coup 


l.  Nous  navons  pu  nous  servir  des  relations  publiées  par  Cremer  et  Poul- 
let,  écrites  en  réalité  par  Poullet  seul.  On  y  rencontre  trop  d'invraisem- 
blances, de  renseignements  non  contrôlés,  d'anecdotes  trop  facilement 
recueillies.  Les  études  militaires  qu'écrivit  plus  tard  le  colonel  Poullet  ont 
beaucoup  plus  de  valeur  que  ses  relations  hâtives  du  lendemain. 
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d'œil  et  à-propos  (30  novembre  et  3  décembre) .  Attaqué,  il 
a  lutté  non  pas  «  par  devoir  »,  mais  «  pour  vaincre  »  et  il  a 
déployé  une  ténacité  remarquable.  Cette  confiance,  celte 
initiative,  cette  offensive,  il  faut  les  saluer,  car  nous  avons 
péri  faute  de  ces  qualités  *.  Napoléon  n'a-t-il  pas  prononcé 
ce  jugement  qui  aurait  fait  écarter  tant  de  généraux  en  i  870  : 
«  La  première  qualité  du  général  en  chef,  c'est  la  volonté 
de  vaincre  à  tout  prix.  »  Quand  un  général  dit  :  «  Nous 
serons  battus,  mais  je  ferai  mon  devoir  »,  on  ne  devrait  pas 
le  laisser  une  minute  de  plus  à  son  poste  :  malgré  lui,  il  ne 
fera  pas  tout  son  devoir,  alors  que  c'est  le  moment  de  faire 


1 .  Trois  fois  victorieux  :  à  Nuits  (30  novembre),  à  Châteauneuf  (3  décembre 
et  à  Chennebier  (16  janvier);  une  fois  refoulé  après  une  très  belle  résistance 
(Nuits,  18  décembre)  Cremer,  évadé  de  Metz,  fut  rétrogradé  chef  d'escadron, 
par  la  commission  des  grades.  Un  grade  pour  une  évasion,  3  victoires  et 
une  journée  égale  à  une  victoire,  c'était  parcimonieux  !  Il  demandait  au 
moins  le  grade  de  lieutenant-colonel,  ce  qui  lui  eût  fait  2  grades.  Cette 
commission  des  grades,  officine  de  basses  vengeances,  voulut  punir  Toffi- 
cier  coupable  de  sentiments  républicains  et  partisan  avoué  de  Gambetta. 
Cremer  démissionna  dans  un  moment  de  dépit  bien  légitime  et  mourut  tris- 
tement dans  la  gêne.  Cette  fin  est  bien  faite  pour  serrer  le  cœur  :  elle  est 
une  honte  pour  ceux  qui  Tont  provoquée.  Cette  persécution  antipatriotique 
justifie  le  mot  d'un  député  passant  devant  la  statue  de  Hoche  :  «  Cache- 
toi  I  Ils  vont  te  remettre  sergent.  »  Cremer  donna  sa  démission  parla  lettre 
suivante  datée  de  Saint-Germain-en-Laye,  le  13  octobre  1871.  «  Je  reçois  à 
rinstant,  la  lettre  de  service  qui  me  notifie  la  décision  de  la  commission 
de  la  révision  de  mes  grades.  Tant  de  générosité  me  touche  et  je  ne  saurais 
mieux  le  reconnaître  qu'en  allégeant  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  les 
charges  de  l'État.  J'ai  donc  l'honneur  de  vous  adresser  ma  démission,  me 
contentant,  comme  récompense  de  quinze  années  de  services,  d'avoir  vu 
mes  biens  confisqués,  mon  père  exilé,  mon  frère  tué  et  mon  pays  natal 
livré.  Tant  de  bonheurs  me  font  redouter  ceux  que  me  promet  faveuir  que 
vous  me  faites,  et  je  préfère  attendre  en  simple  citoyen  l'occasion  de  refaire 
la  guerre  aux  Prussiens.  —  Cremer,  Lorrain  annexé,  ex-général  gamiiet- 
tiste.  »>  Faut-il  avouer  que  le  parti  qui  savait  trouver  des  circonscriptions 
pour  des  piliers  de  Comités  de  valeur  médiocre  aurait  mieux  fait  de  recueil- 
lir ce  jeune  sacrifié  qui  se  serait  bien  vite  formé. 
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plus  que  son  devoir.  Gomme  le  règlement  sur  les  manœuvres 
de  la  cavalerie  a  raison  de  déclarer  que  «  Tinaction  est  sans 
excuse  »  et  de  répéter  qu'  «  une  seule  faute  est  infamante  : 
rinaction  ». 

Le  demi-échec  de  Nuits  avait  fait  grande  impression  sur  Tes- 
prit  des  Badois.  Ils  ne  se  battront  plus  qu'au  milieu  de  jan- 
vier :  s'ils  avaient,  au  lendemain  de  Nuits,  subi  un  choc 
quelque  peu  rude,  ils  y  auraient  faiblement  résisté. 

Les  Légions  du   Rhône  avaient  toujours  supporté  avec     Troubles 
impatience  le  commandement  de  Gremer  qui  n'avait  peut-  ^^  ^caune  e 

.  désordres 

être  pas  su  tenir  compte  de  leur  tempérament  très  spécial.      ^  Lyon. 
La  journée  de  Nuits  déchaîna  les  récriminations  les  plus  L'assassinat 
injustes  :  la  1^^  Lésion  lui  reprochai  ta  tort  ses  pertes  cruelles;  ,"  ^^'^'^''^'^ 

J  or  r  '  dant  Arnaud 

la  2®  Légion,  exaspérée  par  ses  propres  défaillances,  cher- 
chait une  excuse  dans  des  accusations  les  plus  violentes 
contre  le  général.  Gette  explosion  de  récriminations  rangea 
contre  Gremer  le  Préfet  de  la  Gôte-d'Or  qui  demanda  sa 
révocation  et  la  population  de  Beaune  qui  fit  émeute  à  pro- 
pos de  Texécution  du  maréchal  des  logis  d'artillerie  Ghe- 
net  ^  On  a  vu  la  clairvoyance  et  la  fermeté  de  Gambetta. 

1.  Gremer  Gt  exécuter  dans  la  cour  de  la  prison,  par  un  peloton  du  57**, 
la  sentence  capitale  rég^ulièrement  prononcée  contre  ce  sous-officier  par 
une  cour  martiale.  Sur  cet  incident,  tout  à  Thonneur  de  Grenier,  on  écha- 
fauda  les  accusations  les  plus  odieuses  et  les  plus  fantaisistes.  On  alla  jus- 
qu'à accuser  Gremer  d'avoir  en  personne  exécuté  Ghenet  d'un  coup  de  revol- 
ver. L'n  prêtre  menait  cette  campagne. 

Autre  incident  très  navrant,  celui-ci  :  Le  27  décembre  1870,  on  fusille  à 
Beaune  un  honorable  commerçant  dijonnaisqui,  trouvé  porteur  d'un  laissez- 
passer  allemand  fut,  sans  autre  forme  de  procès,  considéré  comme  espion. 
Or,  le  malheureux  Arbinet,  marié  et  père  de  4  enfants,  avait  été  en  mission 
de  ravitaillement  à  la  demande  de  la  municipalité  dijonnaise.  «  Les  habi- 
tants manquant  des  choses  les  plus  nécessaires,  a  écrit  le  maire, 
F.  A.  Dubois,  j'invitai  plusieurs  négociants  à  sortir  de  la  ville  pour  renou- 
volor  leurs  approvisionnements.  M.  Arbinet,  marchand  épicier,  dont  la 
conduite  [)atriotiqne  et  courageuse   avait  été  signalée  le  30  octobre,  reçut 
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La  nouvelle  que  les  Légions  avaient  été  écharpées  à  Nuit 
jetèrent  Lyon  dans  le  deuil  et  la  consternation.  Les  dépêche 
amplifiées  —  la  réalité  était  d*ailleurs  assez  cruelle  —  pai 
lant  d'incapacité,  de  trahison  soulevèrent  la  ville.  De  grave 
désordres  éclatèrent.  Un  vétéran  de  la  démocratie,  le  digB 
Arnaud,  commandant  de  la  garde  nationale,  fut  assassii 
par  des  énergumènes.  Gambetta  accourt  à  Lyon,  à  la  pn 
mière  nouvelle  des  troubles,  prend  la  tête  du  cortège  au 
obsèques  dWrnaudet  rétablit  le  calme  par  son  autorité  et  s 
fermeté. 
nemaniemeni  II  fallut  néanmoins  retirer  à  Cremer  la  brigade  di 
J.^.  ;^  Légionnaires  qui  passa  à  la  3®  division  du  24*  corps  en  fo 
Crùmor,  mation  (Carré  de  Busseroles)  ^  On  la  remplaça  par  une  bi 
gade  de  mobiles  :  32''  mobiles  (Aude  et  Gers)  et  86*  mobili 
(Saône-et-Loire).  Il  reçut  également  les  francs-tireurs  vei 
déens  du  commandant  Koziel  et  quelques  éclaireurs  à  ch 
val.  La  nouvelle  brigade  fut  placée  sous  les  ordres  du  gén 
rai  américain  Carol-Tewis.  Cremer,  nommé,  le  21,  génér 
de  division  à  titre  auxiliaire,  ramena  toute  sa  division 
Beaune  du  22  au  24   décembre.  Divers  plans  d'attaqu 

(le  nous,  dans  ce  l)ut,  un  laissez-passer  signé  de  moi  et  un  second  signé  < 
général  allemand,  absolument  nécessaires  pour  franchir  les  avanUposI 
allemands.  »  Arbinet  innocent  paya  pour  les  nombreux  coupables  q 
s'enrichissaient  CYni({uement  en  vendant  aux  envahisseurs.  Celte  atro 
méprise  était  imputable  à  un  accès  de  colèi*e  de  M.  de  Serres  qui,  orgai 
sant  le  transfert  de  Farmée  de  Bourbaki  dans  TEst,  voyait  des  espio 
partout  et  crut  devoir  procéder  comme  en  flagrant  délit.  Cremer  eut  le  U 
de  laisser  s'accomplir  Tordre  d'exécution.  En  1872,  le  Conseil  de  guerre 
Lyon  condamna  de  Serres  et  Cremer  à  un  mois  d'emprisonnement  pc 
homicide  ]>ar  imprudence  et  négligence  et  inobservation  des  règlemen 
Tels  sont  les  douloureux  accidents  de  ces  époques  Gévreuses. 

t.  Klles  s'embarquèrent  à  Beaune  le  28  i>our  Besançon  où  la  2*  Légi 
arriva  le  20  et  la  i^^  le  30  seulement  !  Elles  furent  cantonnées  à  Saint-F( 
jeux  d'où  elles  suivirent  le  24*  corps  sur  la  Lisaine. 
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combinés  sur  Dijon  furent  discutés  avec  Garibaldi.  Mais,  le 
25,  Cremerfut  averti  que  sa  division,  tout  en  n*élant  englo- 
bée dans  aucun  corps,  passait  sous  les  ordres  de  Bourbaki 
qui  se  portait  dans  TËst  avec  la  première  armée  de  la  Loire, 
renforcée  du  24'  corps  * .  On  lui  prescrivait,  en  même  temps, 
—  au  lieu  de  l'autoriser  à  marcher  sur  Dijon  comme  il  le 
demandait  —  de  rester  dans  une  attitude  effacée  pour  ne 
pas  mettre  prématurément  Werder  en  garde.  Ce  dernier 
ayant  évacué  Dijon  le  27,  Cremer  y  fit  son  entrée  le  28  avec 
sa  division.  C'est  le  22  décembre  que  commençait  le  trans- 
fert de  Tarmée  de  Bourbaki  dans  TEst  :  6  bataillons  s'em- 
barquaient ce  jour-là  à  La  Charité-sur-Loire. 

Rentré  à  Dijon  après  la  bataille  de  Nuits,  le  14*  corps  ÉvëeuéUon 
ne  devait  pas  y  rester  longtemps.  Dès  le  21 ,  certains  indices  ^*  D{fon. 
attiraient  l'attention  des  Allemands  vers  Auxonne,  FOgnon 
et  la  vallée  de  la  Saône.  Le  25  décembre,  ils  apprenaient 
positivement  qu'une  expédition  importante  se  préparait  sur 
la  Ilaute-Saône.  Werder  considéra  comme  imprudent  de 
s'attarder  à  Dijon.  Dès  le  2  décembre,  il  terminait  ainsi  son 
rapport  télégraphique  quotidien  :  «  Le  corps  peut-il  compter 
sur  des  renforts?  Avec  les  forces  actuelles,  Dijon  ne  pour- 
rait résister  à  une  attaque  enveloppante.  »  D'accord  avec 
le  grand  quartier  général,  il  évacua  le  27  la  capitale  bourgui- 
gnonne   pour  se  concentrer  à    Vesoul  où  il  rappelait  la 


1.  d'est  Gambetta  (jui  voulut  formenient  l*indëi)endance  i*clative,  trop 
relative,  cU»(]r(Mner.  II  téU^^rnpIiiait  h  (Iliallemel-Lacourle  3  janvier  1871.  — 
(lamlietta  à  préfet,  Lyon.  «  Mon  cher  ami,  je  vous  prie  de  ne  pas  prêter 
roreille  aux  réclamations  de  BressoIIes  et  Russerolles  au  sujet  de  (Iremcr. 
lue  opération  f^rs\Q  est  entamée.  Tout  a  été  réglé  même  dans  h*»  détails; 
il  est  in)portant  de  ne  pas  intervenir  dans  la  conduite  de  ces  opérations.  Je 
vous  prie  de  ne  rien  téléj;raphier  à  Cremer,  vous  pouvez  être  assuré  que 
tout  est  surveillé  avec  soin.  >» 
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brigade  de  von  der  Goltz.  Le  29,  tout  le  44®  corps  était 
cantonné  à  Vesoul  et  dans  les  environs,  sauf  la  3*  brigade 
badoise  qui  fut  laissée  à  Gray  jusqu'au  i^  janvier.  La 
deuxième  campagne  de  TEst  allait  commencer. 

Werder,  que  nous  verrons  si  lucide  et  si  résolu  en  janvier, 
apparaît  en  décembre  sans  ligne  de  conduite  bien  nette  ; 
on  dirait  Tattitude  un  peu  hébétée  de  Colin-Maillard  qui, 
le  bandeau  sur  les  yeux,  molesté  dans  tous  les  sens  par  un 
cercle  d'adversaires  insaisissables,  s'en  va  tâtonnant  de  droite 
et  de  gauche,  les  mains  incertaines  et  le  pas  mal  assuré.  Le 
danger  précis  et  visible  le  déconcertera  moins  qu'une  situa- 
tion obscure  et  sourdement  menaçante. 


CHAPITRE  X 

LA    DÉFENSE    DU    DOUBS   ET    DE  l'oGNON 


Jusqu'aux  premiers  jours  de  novembre,  la  défense  La  ligne  di 
du  massif  séquanais  avait  été  assurée  par  l'armée  de  l'Est  ^^ubs. 
à  Besançon  et  les  premières  troupes  garibaldiennes  à  Dôle. 
Les  compagnies  franches  de  Ricciotti,  formant  l'arrière- 
garde  garibaldienne,  quittèrent  Dôle  le  H  novembre 
au  matin.  La  région  était  livrée  à  elle-même.  De  front,  la 
défense  de  la  ligne  du  Doubs  était  facile  :  d'abord  en  raison  de 
sa  force  naturelle,  ensuite  parce  qu'un  ennemi  qui  aurait  la 
fantaisie  de  forcer  sur  un  point  quelconque  entre  Saint-Vit 
et  risle-sur-le-Doubs  n'irait  pas  bien  loin  et  se  mettrait 
même  dans  une  fâcheuse  situation,  si  Besançon  n'était  pas 
préalablement  bloqué.  La  ligne  n'est  relativement  vulnérable 
qu'à  ses  deux  extrémités  :  entre  le  Doubs  et  la  frontière 
suisse,  à  droite  ;  —  entre  le  Doubs  et  la  Loue,  à  gauche. 
C'est  là  qu'il  faut  veiller  :  Tinsistance  même  du  grand  état- 
major  à  pousser  Werder  vers  Arc-Senans  en  est  la  meil- 
leure preuve. 

Malgré  l'attraction  que  la  région  au  sud  de  Dôle  exerçait 
sur  les  Allemands,  malgré  l'absence  de  toute  force  active 
après  le  départ  de  Grouzat  et  de  Garibaldi,  —  la  barrière 
du  Doubs  ne  fut  violée  que  le  21  janvier  dans  la  débâcle  de 
Bourbaki.  Entre  le  départ  de  l'armée  de  Crouzat  et  l'arri- 
vée de  Bourbaki,  c'est-à-dire  du  10  novembre  à  la  fin  de 
l'année,  le  Doubs  fut  gardé  au  moyen  de  ressources  locales 
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très  limitées.  A  la  venté,  aucune  action  importante  ne  fut 
engagée,  mais  il  est  intéressant  de  voir  comment  rennemi 
put  être  tenu  en  respect. 
La  place  de  Après  le  départ  de  Grouzat,  Besançon  conservait  pour 
Besançon,  toute  garnison  :  2  détachements  du  63®  de  marche  formant 
4  grosses  compagnies  à  cadres  incomplets  ;  {  détachement 
du  dépôt  du  16''  chasseurs  à  2  compagnies  ;  3  bataillons  de 
garde  mobile  du  Doubs  ;  5  bataillons  de  mobiles  (Haute- 
Garonne,  —  Tarn-et-Garonne,  —  Haut-Rhin,  —  Hautes- 
Alpes,  —  Vosges;  ces  deux  derniers  bataillons  durement 
éprouvés  à  Gussey).  En  tout,  11  bataillons  et  une  batterie 
de  4  insuffisamment  attelée,  1  section  du  génie  de 
70  hommes  et  le  bataillon  des  mineurs  de  la  Loire  faisant 
le  service  du  génie. 

En  outre,  les  mobilisés  de  la  Haute-Saône,  dont  le  géné- 
ral Rolland  a  loué  Tendurance,  la  discipline  et  le  courage, 
avaient  été  convoqués  à  Besançon,  leur  département  étant 
envahi.  Mais  ils  n'étaient  ni  habillés,  ni  armés  au  commen- 
cement de  novembre.  Il  faut  y  ajouter  les  mobilisés  du 
Doubs    qui  se  trouvaient  dans  la  même  situation  *.  Une 


1.  Voici  la  composition  officielle  de  ces  levées  : 

Haute-Saône.  Commandant  supérieur  :  M.  Didenot,  capitaine  d^inf.  hors 
cadre.  Colonel  le  17  décembre  1870. 

y*"®  légion.  De  Perthuis  (anc.  sous-officier  de  caval.). 

2^  légion.  Gaulard  (cap.  de  caval.  en  retraite).  Lieutenant-colonel  le 
17  décembre  1870. 

4«  bataillon  (Indépendant).  Nicolas  (anc.  sous-officier).  Chef  de  bataillon 
en  novembre  1870. 

Doubs.  Commandant  supérieur  :  Comte  de  Jouffroy  (ancien  officier  de 
marine).  Colonel  le  15  décembre.  Démissionnaire.  Remplacé  le  22  janvier 
4871  parle  capitaine  en  retraite  Clément,  qui  n'accepta  pas  et  enfin  par 
M.  Rozet,  ex-officier  d'infanterie,  percepteur,  nommé  colonel  le  9  février. 

y"  Légion.  Rozet,  lieutenant-colonel  le  15  novembre  1870,  nommé  coin- 
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garnison  aussi  restreinte  ne  pouvait  guère  organiser  de 
colonnes  actives.  A  lui  seul,  le  service  des  remparts  et 
des  anciens  forts  exigeait  4.470  hommes  et  2.397  artilleurs 
auxiliaires  pour  243  pièces  existantes. 

Par  décret  du  30  novembre,  le  général  de  Prémonville, 
trop  insuffisant  *  (même  avec  le  concours  du  lieutenant- 
colonel  de  Bigot,  le  cœur  et  la  tête  de  la  défense)  fut  rem- 
placé dans  le  commandement  de  Besançon  et  de  la  7®  divi- 
sion militaire.  Il  eut  pour  successeur  le  capitaine  de  frégate 
Rolland,  nommé  général   à  titre  auxiliaire  -,  qui  déploya 

mandant  supérieur  et  remplacé  par  Clément,  nommé  lieutenant-colonel  le 
22  janvier. 

i"  légion.  Ligier,  capitaine  d'inf.  en  retraite,  lieutenant-colonel  le 
22  novembre  1870.  Démissionnaire.  Remplacé  par  M.  Bernard,  avocat 
(devenu  sénateur  et  mort  en  décembre  1907),  élu  chef  de  bataillon,  puis 
lieutenant-colonel  le  24  février  1871. 

3^  légion.  Lecomte  (chef  d'escadron  de  cavalerie  en  retraite),  lieutenant- 
colonel  du  18  décembre  1870. 

1.  Le  détracteur  le  plus  acharné  de  la  Défense  nationale  dans  le  Doubs, 
M.  Estig^nard,  veut  bien  reconnaître  (|ue  le  remplacement  de  M.  de  Pré- 
monville s'imposait.  —  *<  ...Mais  on  doit  reconnaître  que  le  général  de 
division  n'a  la  confiance  ni  de  ses  troupes  ni  des  habitants.  On  ne  conteste 
ni  sa  valeur  personnelle  ni  le  courage  qu'il  a  déployé  dans  les  combats 
auxquels  il  a  assisté;  mais  on  lui  reproche,  à  tort  sans  doute,  de  ne  rien 
tenter  contre  lennemi.  Une  prudence  que  les  circonstances  commandent 
peut-être  devient  une  faute  aux  yeux  de  l'opinion  publique.  Ancien  général 
inspecteur  de  gendarmerie,  il  ne  paraît  pas  s'occuper  suffisamment  de 
l'état  matériel  des  Iroupes,  de  la  discipline,  de  l'armement  de  la  ville  ou 
(les  forls.  Il  n'aurait  pas  passé  une  seule  revue,  et  des  mobiles  auraient 
séjourné  ici  plusieurs  semaines  dans  une  inaction  absolue.  Des  corps  francs 
(le  1.000  à  2.000  hommes  devraient  être  organisés  h  l'efTet  de  fondre  à  l'im- 
proviste  sur  l'ennemi  à  12  ou  15  kilomètres  de  la  ville;  on  ne  fait  rien,  ou 
du  moins  il  semble  (|ue  Ton  n'agisse  pas,  ce  qui  mécontente  à  un  haut 
degré  l'opinion.  »  La  Répuhlujue  et  la  Guerre  à  Besançon^  par  un  patriote 
comtois,  p.  89.  Ce  changement  fut  décidé  à  la  suite  d'un  irrésistible  mou- 
vement d'opinion. 

2.  Le  général  Rolland  avait  été  primitivement  chargé  de  commander  les 
mul>ilisrs  de  la    llaule-Sa(*)ne,    puis  d'organiser  une  division  à   l'armée  de 
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dans  Torganisalion  de  la  place  et  dans  le  façonnage  de  la 
garnison,  une  énergie  farouche  et  un  patriotisme  ardent.  Il 
ranima  tous  les  courages  et  inspira  à  la  population  une 
sécurité  qu'elle  ne  connaissait  plus. 

Les  trois  anciens  forts  de  Vauban  (Citadelle,  Brégille  el 
Chaudane)  dominés  par  les  hauteurs  voisines  étaient 
manifestement  inefficaces  contre  les  canons  el  les  procédés 
des  Allemands.  Lors  de  nos  premières  défaites,  on  se  hâta 
de  construire  :  sur  la  rive  nord  du  Doubs^  le  fort  des  Jus- 
tices ;  sur  la  rive  sud^  deux  forts  aux  extrémités  de  la  créle 
des  Buis  (forts  de  TEst  et  de  TOuest)  ;  un  fortin  à  Char- 
mont  et  une  batterie  sur  le  mamelon  du  petit  Chaudane. 
Le  lieutenant-colonel  de  Bigot,  jugeant  avec  raison  que  ces 
travaux  étaient  insuffisants,  fit  entreprendre  :  sur  la  rive 
gauche^  des  redoutes  à  Montfaucon,  Fontain  et  Arguel; 
sur  la  rive  droite  :  des  redoutes  à  Patente,  au  Point-du- 
Jour,  aux  Monts  Boucons,  aux  Tilleroys,  à  Bosemont.  En 
avant  du  front  nord,  des  épaulements  étaient  élevés  aux 
Bancenières  et  à  Auxon  pour  appuyer  la  défense  mobile. 
Naturellement  Tincorrigible  routine  avait  entassé  les 
obstacles.  Le  colonel  de  Benoist,  directeur  du  génie,  s'y  était 
opposé  dans  un  avis  motivé.  Sa  conception  —  après  Stras- 
bourg! —  consistait  à  restreindre  la  zone  de  défense  au 
faubourg  Bivotte,  à  Tarragnoz,  la  Mouillère  et  la  gare 
Viotte.  Sans  doute  cet  «  homme  du  métier  »,  ce  «  spécia- 
liste distingué  »  s'imaginait  être  encore  bien  téméraire! 
Une  nation  se  suicide  lorsqu'elle  se  laisse  dominer  par  la 

Crouzat.  C'était  un  capitaine  de  frégate  âgé  de  50  ans,  anivé  à  Besançon  le 
21  octobre.  Le  décret  du  1"'  décembre  le  nommait  général  de  division  au 
titre  de  Tannée  auxiliaire,  commandant  supérieur  de  la  7«  division  militaire 
et  de  la  place  de  Besançon.  Rolland  est  mort  à  Marseille,  son  pays,  le 
31  mai  1908. 
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paralysie  bureaucratique.  C'est  une  maladie  incurable  et 
mortelle.  N'avons-nous  pas  vu  Fourichon  refuser  des  canons 
à  Gambetta  sous  prétexte  qu'il  était  comptable  du  maté- 
riel des  arsenaux. 

Le  bataillon  des  mineurs  de  la  Loire  (4®)  commandée 
par  M.  de  Montgolfier,  secondé  par  une  partie  des  mobi- 
lisés de  la  Haute-Saône,  exécuta  ces  travaux,  qui  font 
honneur  à  M.  de  Bigot.  M.  Edouard  Ordinaire,  préfet 
du  Doubs,  en  demandant  le  remplacement  de  M.  de  Pré- 
monville  comme  commandant  de  la  7®  division  militaire, 
avait  proposé,  avec  grands  éloges,  le  lieutenant-colonel  de 
Bigot,  en  faisant  remarquer  qu'il  commandait  déjà  en  fait. 
Gambetta  l'ayant  fait  mander  à  Lyon  à  la  fin  de  décembre, 
lui  dit  confidentiellement  :  «  Disposez  des  hommes  et  des 
choses  sans  craindre  les  lettres  de  délation,  je  les  mets 
régulièrement  au  panier.  »  M.  de  Bigot  avait  conservé  de 
Gambetta  un  pieux  souvenir  *  :  malgré  la  divergence  des 
opinions  politiques,  il  vantait  sa  hauteur  de  vues,  son 
jugement  ferme  et  sa  «  surprenante  intuition  des  choses 
militaires  ». 

C'était  bien  de  proléger  Besançon  même  par  la  mise  en  La  garde  d\ 
défense  de   sa  grande  banlieue.  Mais  Besançon  ne  earde       ^oubs 
qu  une  des  clés  du  plateau  :  les  autres  clés  sont  :   1^  à  la   tière  suisse. 
boucle  du   Doubs,  de  Voujaucourt  à   Pont-de-Roide  ;    2^ 
dans  la  région  de  Dole.  Ici  ou  là,  l'ennemi  peut  envahir 
les  plateaux,  tourner  et  bloquer  Besançon.  C'était  défendre 
Besançon  que  défendre  Dole  et  Voujaucourt.  La  boucle  du 
Doubs  fut  confiée  principalement  aux  gardes  mobiles  du 
Doubs  comprenant  trois  bataillons.  Ce  régiment,  «  54°  pro- 
visoire   »,    était    commandé  par  le  lieutenant-colonel   de 

1.  Nous  le  tenons  de  M.  de  Bigot  lui-même. 

Les  premières  campagnes  dans  l'Est.  —  Gbxbvois.  23 
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Vezet,  ancien  officier  de  la  Garde,  bon  militaire  qui 
s'occupait  1res  activement  de  l'instruction  et  du  bien-élre 
de  ses  hommes.  Il  avait  su  les  mettre  bien  en  main.  Dès 
le  14  octobre,  le  1*'*'  bataillon  quittait  Besançon  pour  Pont- 
de-Roide  ;  deux  jours  après,  le  3^  s'était  dirigé  sur  Tlsle- 
sur-le-Doubs  ^  Les  compagnies  étaient  disséminées  de 
risle-sur-le-Doubs  à  Blamont,  par  Dampierre,  Voujau- 
court,  Audincourt,  Valentigney,  Pont-de-Roide. 

Une  compagnie  franche  du  2®  zouaves  (dite  compagnie 
Lavallière)  occupait  Saint-Hippolyte  ;  un  petit  corps  de 
douaniers  était  posté  entre  la  frontière  suisse  et  le  Doubs. 

Du  côté  des  Allemands,  pour  couvrir  le  siège  de  Bel- 
fort  commencé  le  3  novembre,  le  colonel  de  Bredow  avait 
été  détaché  vers  Montbéliard  avec  2  compagnies  du  67*, 
une  compagnie  de  landwehr  de  Konitz,  une  compagnie  de 
pionniers,  un  escadron  du  2^  uhlans  de  réserve  et  2  canons. 
Des  colonnes  du  corps  de  siège  étaient  toujours  prêtes  à 
lui  donner  leur  concours.  Les  forces  de  Bredow  furent 
d'ailleurs  bientôt  doublées. 

Jusqu'au  20  novembre,  il  n'y  eut  aucun  engagement 
sérieux.  «  Les  têtes  de  colonnes  allemandes  sont  signalées 
s'avançant  sur  Belfort,  lisons-nous  dans  le  Journal  de 
marche  d'un  officier  du  Doubs  ^.  Les  2  et  3  novembre,  les 

1.  Chaque  bataillon  laissait  au  dépôt  une  de  ses  8  compagaies.  Le 
2*^  bataillon,  sous  le  commandant  d'Olonne,  avait  été  envoyé  dans  les 
Vosges  où  il  ne  put  que  suivre  la  retraite  de  Cambriels.  Le  22  octobre,  il 
faisait  partie  de  la  reconnaissance  du  colonel  Perrin  sur  Boulot  et  Bonlt. 
Le  !«•'  avait  été  envoyé  vers  Belfort  le  10  octobre,  puis  rappelé  à  Besançon. 
Le  2'  bataillon  restera  à  Besançon  jusqu'à  la  fin  de  Tannée.  Ce  n  est  qu  en 
janvier  qu'il  rejoindra  les  2  autres  sur  le  Haut-Doubs. 

2.  M.  Ch.  Sandoz,  chef  de  bataillon  au  54*  territorial,  ancien  officier  des 
mobiles  du  Doubs.  Nous  remercions  ici  M.  Sandoz  d'avoir  bien  voulu  nous 
communiquer  son  Journal  de  marche  auquel  nous  faisons  un  si  large 
emprunt. 
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postes  avancés  du  54^  sont  mis  en  éveil  dans  cette  direc- 
tion. —  Le  3  novembre  se  présentent,  aux  avant-postes, 
des  malades  qu'en  prévision  du  siège  on  évacue  des  hôpi- 
taux de  Belfort.  Dans  le  nombre  se  trouvent  des  varioleux 
qui  apportent  dans  le  pays  le  germe  de  cette  maladie,  à 
laquelle  le  54®  va  payer  par  la  suite  un  large  tribut. 

«  Le  siège  de  Belfort  commence,  et  bientôt,  sans  inter- 
ruption, se  fait  entendre,  de  jour  comme  de  nuit,  la  grande 
voix  du  canon  qui  roule  d'écho  en  écho  dans  les  profon- 
deurs des  vallées  du  Lomont.  Le  5  novembre,  un  officier 
d'état-major  de  la  7®  division,  envoyé  par  le  général  pour 
inspecter  les  lignes  des  grand'gardes,  constate  l'impossibi- 
lité de  garder  avec  deux  bataillons,  dont  les  compagnies 
sont  disséminées  de  l'Isle-sur-le-Doubs  à  la  frontière 
suisse,  un  pareil  front  de  résistance  (35  kilomètres).  Dans 
ces  conditions,  et  ne  pouvant  envoyer  des  renforts,  la 
7*^  division  ordonne  le  9  novembre  de  faire  sauter  les  ponts 
sur  le  Doubs,  après  avoir  fait  replier  les  postes  de  la 
rive  droite  qui  signalent  l'occupation  de  Montbéliard  par 
une  colonne  ennemie  de  2.000  hommes  et  une  batterie 
d'artillerie.  Eu  même  temps,  elle  prescrit  de  prendre  des 
positions  défensives  sur  le  Lomont,  en  gardant  le  col  de  la 
Barbêche  et  le  col  de  Glainans.  Un  bataillon  du  Haut- 
Rhin  (le  5^)  est  envoyé  à  Anleuil  et  à  Clerval  pour  assurer 
les  communications  du  54®  avec  Besançon.  Le  9  novembre 
au  soir,  en  exécution  de  ces  ordres,  les  compagnies  gardant 
les  passages  du  Doubs,  assistées  de  quelques  sapeurs  du 
génie,    font  sauter  les  arches  centrales  des  ponts  ^  Le  10, 


1.  I^oiils  de  route  de  Maiideure,  Valeutij^'-ney,  Audiiicourt,  Voujaucourt, 
Colombier,  TIsle-sur-le-Doubs,  et  les  4  ponts  du  chemin  de  fer,  de  Voujau- 
court à  Clerval, 
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le  mouvement  ordonné  par  la  division  s'exécute,  non  sans 
protestation.  Officiers  et  soldats  ne  comprennent  pas 
Tabandon  des  ponts  rompus,  ces  passages  laissés  sans 
défense  pouvant  être  rétablis  par  l'ennemi.  En  efTet,  le 
13  novembre  arrive  aux  deux  compagnies  du  54®  qui 
gardent  le  col  de  Dambelin,  une  dépêche  du  maire  de 
Voujaucourt,  informant  qu'un  poste  ennemi  est  venu  occu- 
per ce  village  et  que  des  officiers  font  des  sondages  dans 
la  rivière  pour  le  rétablissement  des  ponts.  Une  reconnais- 
sance de  la  3^  compagnie  du  1®'  bataillon  part  aussitôt^ 
franchit  en  droite  ligne,  par  les  bois,  les  17  kilomètres  de 
distance  et  débouche  à  Voujaucourt  vers  7  heures  du  soir. 
Mais  l'ennemi  avait  évacué  le  village  dès  la  tombée  de  la 
nuit.  La  reconnaissance  passe  la  nuit  à  Voujaucourt,  el 
escarmouche  le  matin  avec  un  faible  détachement  alle- 
mand qui  se  replie.  Elle  rentre  dans  la  soirée  à  son  can- 
tonnement. Mais  dans  la  nuit  les  clairons  de  tous  les 
postes  sonnent  la  générale.  Les  plantons  porteurs  d'ordres 
annoncent  que  l'ennemi  a  occupé  l'Isle  et  qu'un  parti  de 
cavaliers  s'est  avancé  jusqu'à  Glainans  à  la  faveur  de  la 
nuit  et  a  été  mis  en  fuite  par  les  coups  de  feu  des  senti- 
nelles. Les  deux  bataillons  se  rassemblent  au  point  du  jour 
et  s'avancent  sur  l'Isle  que  l'ennemi  abandonne  devant  nos 
colonnes  d'attaque. 

«  La  7®  division  militaire,  informée  de  ces  événements, 
se  rend  compte  de  la  nécessité  de  porter  la  défense  aux 
passages  du  Doubs,  pour  empêcher  la  réfection  des  ponts. 
Le  17  novembre,  elle  télégraphie  au  commandant  de 
Vezet,  en  lui  donnant  la  direction  générale  des  opéra- 
tions : 

«  Tâchez  de  vous  opposer  au  rétablissement  des  ponts  de 
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«  Voujaucourt  et  d'Audincourt.  Appelez  à  vous  dans  ce  but, 
«  partie  du  3^  bataillon.  Rappelez  les  zouaves  de  Blamont 
<(  et  faites  sauter  le  pont  de  Pont-de-Roide.  Si  le  pont  de 
a  Voujaucourt  est  rétabli  malgré  vous,  repliez-vous  au 
«  défilé  des  Forges  de  Bourguignon  où  vous  préparerez  de 
«   suite  des  travaux  défensifs.  » 

a  En  suite  de  ces  ordres,  le  18  novembre  au  soir,  les  2® 
et  3®  compagnies  du  l®**  bataillon  prennent  position  à  Vou- 
jaucourt, et  les  4^  et  5®  compagnies  à  Valentigney  et 
Audincourt  d'où  des  hommes  déterminés  de  ces  compa- 
gnies, dirigés  par  les  capitaines  du  génie  Herbert  et  Vallet, 
vont  pendant  la  nuit  à  quelques  cents  mètres  des  postes 
ennemis,  détruire  des  chevalets  préparés  pour  le  rétablis- 
sement des  ponts. 

«  La  réserve  du  1*""  bataillon  du  M""  est  à  Mathay  et  à 
Bourguignon,  prête  à  se  porter  au  secours  du  point 
menacé.  La  compagnie  franche  du  3®  zouaves  est  à  Saint- 
Hippolyte,  d'où  elle  pousse  des  reconnaissances  jusque  sur 
le  plateau  de  Croix.  Une  compagnie  du  3"^  bataillon  est  à 
Dampierre-sur-le-Doubs  et  4  autres  compagnies  de  ce 
bataillon  en  soutien  à  Pont-de-Roide  et  Dambelin.  Les 
deux  compagnies  du  3""  bataillon,  laissées  jusqu'alors  à 
Besançon,  sont  en  même  temps  envoyées  à  Baume-les- 
Dames. 

((  Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  les  compagnies 
envoyées  à  Voujaucourt  et  à  Audincourt  commencent 
aussitôt  des  travaux  de  défense  sur  les  hauteurs  dominant 
les  ponts  et  à  portée  de  fusil  de  la  rive  droite. 

«  Les  grand'gardes  ennemies  sont  à  peine  à  3  kilomètres 
des  nôtres,  et  les  colonnes  de  réquisition  de  la  4^  division 
de    réserve   qui  couvre  en    arrière    les  troupes  assiégeant 
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Belfort,  ont  fait  leur  apparition  sur  divers  points  de  la 
rive  droite.  Aussi  la  plus  active  surveillance  est-elle  exer- 
cée. 

<(  De  jour,  des  sentinelles,  placés  sur  des  ponts  élevés, 
signalent  les  mouvements  de  l'ennemi.  La  nuit,  des 
patrouilles  et  des  sentinelles  volantes,  sans  cesse  en  mou- 
vement, battent  les  rives  du  Doubs  d'un  poste  à  l'autre. 
L'approvisionnement  des  cartouches  est  porté  à  136  par 
homme.  » 

Dans  la  nuit  du  20  au  21 ,  un  détachement  de  la  com- 
pagnie franche  de  zouaves  tombe,  à  Montbéliard,  sur  la 
grand'garde  prussienne  établie  au  bout  du  pont  de 
l'AUaine,  sur  la  rive  gauche.  Cette  surprise  coûtait  à 
l'ennemi  un  capitaine  et  2  hommes.  Le  22,  nos  mobiles 
traversent  le  Doubs  en  barque  et  enlèvent  8  voilures  de 
farine  qui  sortent  de  Bavans,  venant  du  moulin  de  Lougres 
sous  Tescorte  de  uhlans  *. 


1.  Dans  sa  très  patriotique  élude  sur  les  régiments  comtois,  le  marquis 
de  Vaulchier  raconte  ce  trait  :  «  Entre  temps,  notre  régiment  avait  reçu 
son  approvisionnement  de  capotes^^sans  lesquelles  il  n'est  pas  de  troupier 
sérieux.  Sans  doute,  le  maréchal  ministre  de  la  guerre  avait  borné  sa  solli- 
citude aux  seuls  boutons  de  guêtres  dont  il  fut  si  fier,  car  les  capotes 
envoyées  aux  Francs-Comtois  en  étaient  totalement  privées.  Un  officier 
du  régiment  (M.  le  capitaine  Sandoz)  jadis  honorablement  connu  dans  la 
municipalité  de  Besançon,  eut  la  piquante  effronterie  d'aller  en  commander 
quelques  milliers  aux  usines  de  Beaucourt,  alors  occupées  par  Tennemi. 
Une  fois  fabriqués,  le  transport  de  ces  boutons  présentait  de  sérieuses 
difficultés.  Mais  nos  contrebandiers,  dont  le  pays  abonde,  démontrèrent 
ici  qu'aucune  science  n'est  inutile  sur  la  terre.  Habitués  à  lutter  de  finesse 
avec  nos  douaniers  méfiants,  il  leur  fut  facile  de  duper  les  Allemands  et 
d'employer  patriotiquement,  une  fois  n'est  pas  coutume,  leur  dangereux 
savoir-faire,  lis  surent  approvisionner  en  boutons  les  magasins  du  Doubs. 
C'est  probablement  la  première  fois  qu'une  administration  militaire  put 
compter  sur  de  semblables  livraisons,  dont  la  rubrique  dut  sans  doute 
paraître  d'une  rédaction  difficile  au  comptable  qui  les  enregistra.  » 
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Le  23,  Bredow,  inquiété  par  Taudace  de  nos  postes,  sor- 
tit de  Montbéliard,  avec  sa  colonne  composée  de  4  compa- 
gnies de  landwehr,  d'une  compagnie  de  pionniers  et  d'une 
batterie  de  6  pièces.  Il  marche  en  3  colonnes  sur  Voujau- 
court  et  Audincourt  K 

La  veille,  un  conseiller  municipal  de  Montbéliard  avait 
surpris  une  conversation  entre  deux  sous-officiers  prus- 
siens, et  avait  couru  prévenir  la  grand'garde  de  Voujau- 
court  que  le  colonel  de  Bredow  avait  reçu  des  renforts  en 
vue  d'une  attaque  pour  le  lendemain.  Nous  étions  donc 
sur  nos  gardes.  Vers  8  heures,  Tartillerie  prussienne  ins- 
tallée au-dessous  d'Arbouans  ouvre  le  feu  à  bonne  portée 
sur  Audincourt  et  bouleverse  la  tranchée-abri  creusée  au- 
dessus  des  Roches.  La  5®  compagnie  du  i^^  bataillon  du 
Doubs,  qui  recevait  le  baptême  du  feu  dans  ces  mauvaises 
conditions,  se  réfugia  sous  bois  en  laissant  quelques  morts 
et  blessés  sur  le  terrain.  Les  pionniers  prussiens  voulurent 
tenter  le  rétablissement  du  pont,  opération  que  les  hautes 
eaux  rendaient  très  difficile.  Le  colonel  de  Vezet  avait 
d'ailleurs  amené  les  4®  et  5^  compagnies  et  définitivement 
réoccupé  les  hauteurs  d'Audincourt. 

Contre  Voujaucourt,  Bredow  lançait  2  colonnes  d'in- 
fanterie, l'une  par  Gourcelles,  l'autre  par  le  tunnel  du  che- 
min de  fer.  Les  2^  et  S*'  compagnies  du  Doubs  soigneuse- 
ment dissimulées  laissent  arriver  cette  dernière  colonne 
jusqu'au  passage  à  niveau,  à  350  mètres  de  nos  retran- 
chements.   A   cette   courte  portée,    les   compagnies    com- 

i.  En  môme  temps,  le  colonel  Schmitt,  que  Werder  avait  envoyé  sous 
Belfort  avec  des  troupes  de  la  4*^  division  de  réserve,  se  portait  d'IIéricourt 
sur  risle-sur-le-Doubs  :  après  une  démonstration  sans  résultat,  il  rega- 
gnait, le  24,  le  corps  de  siège,  non  sans  emmener  des  réquisitions. 
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mencent  des  feux  de  salve  qui  mettent  le  désordre  dans 
les  rangs  allemands  :  ce  fut  une  débandade  telle  qu  on 
ne  revit  plus  cette  colonne.  La  colonne  de  Courcelles 
s'établit  à  la  gare  et  dans  les  maisons  de  la  rive  droite  en 
même  temps  que  la  batterie  d'Arbouans  tournait  sou  feu 
contre  Voujaucourt.  De  notre  côté  nous  reçûmes  le  renfort 
de  la  5®  du  3®  qui  arrivait  au  pas  de  course  de  Dampierre^ 
marchant  au  canon.  Pendant  toute  la  journée  les  combat- 
tants des  deux  rives,  également  bien  abrités,  échangèrent 
une  fusillade  nourrie  que  nos  mobiles  soutinrent  sans  défail- 
lance. Les  canons  allemands  auxquels  nous  ne  pouvions 
riposter  ne  cessèrent  de  couvrir  Voujaucourt  d'obus. 
Voyant  notre  défense  fortement  organisée,  les  Allemands 
se  retirèrent  à  la  nuit  :  ils  perdaient  10  hommes  dont  un 
officier  ;  nous  perdions  une  vingtaine  d'hommes  tant  à 
Voujaucourt  qu'à  Audincourt.  La  tentative  de  Bredow 
avait  échoué  sur  les  deux  points. 

On  mit  à  profit  les  indications  de  cette  journée  :  sur 
tous  les  passages,  nos  tranchées  furent  complétées  et  les 
abris  défilés.  A  Audincourt,  un  ouvrage  gabionné  avec  des 
levées  de  terres  à  l'épreuve  des  obus  fut  installé.  Le  mois 
de  décembre  fut  peu  accidenté  :  de  temps  à  autre,  un  jour 
à  Dampierre,  une  autre  fois  à  Audincourt  ou  à  Valenti- 
gney,  les  Allemands  venaient  notifier  à  coups  d'obus  leur 
présence;  de  notre  côté,  des  fusillades  nourries  leur  signi- 
fiaient notre  vigilance.  On  se  fil  d'ailleurs  peu  de  mal  de 
part  et  d'autre,  les  Allemands  restaient  généralement  hors 
de  portée. 

Le  15  décembre,  le  34®  reçut  deux  petites  pièces  de 
montagne  servies  par  les  artilleurs  de  la  garde  mobile  du 
Doubs  ;  mais  en  même  temps,  la  7®  division  recomman- 


LA    DÉFENSK    DU    DOUBS    ET    DE    l'oGNON  361 

dait  à  M.  de  VezeL  de  se  tenir  sur  la  plus  stricte  défensive. 
On  considérait  comme  nécessaire  d'endormir  l'ennemi  au 
moment  où  Ton  préparait  le  déblocus  de  Belforl^ 

A  la  lin  de  décembre,  le  général  de  Treskow,  inquiet  des 
préparatifs  des  Français  pour  débloquer  Belfort,  renforçait 
Bredow  à  Montbéliard,  mettait  le  château  en  état  de 
défense  et  envoyait  le  colonel  Ostrouvski  prendre  position 
derrière  le  Gland,  entre  le  Doubs  et  la  frontière  suisse 
(avec  4  bataillons,  2  pelotons  et  4  pièces).  Ostrouvski  ren- 
contrait devant  Hérimoncourt  la  compagnie  franche  des 
mobilisés  du  Doubs  commandée  par  le  capitaine  Viette. 
Malgré  Ténorme  disproportion  des  forces,  le  capitaine 
Viette  ne  voulut  pas  se  retirer  sans  combattre  :  Tennemi 
dut  employer  l'artillerie.  Il  perdit  4  hommes  dont  un  offi- 
cier '*. 

Les  événements  dont  cette  région  sera  le  théâtre  à  partir 
du  1^^  janvier  appartiennent  à  l'histoire  de  la  campagne  de 
Bourbaki.  En  amont  de  Besançon,  jusqu'à  la  frontière 
suisse,  les  plateaux  avaient   été   gardés  à   peu    de  frais    : 

1.  Lo  <;énéral  Rolland  écrivait  de  Marseille  au  colonel  de  Vezet,  le 
20  avril  1880,  une  lettre  dont  il  convient  de  donner  quelques  extraits  à 
l'honneur  des  continf^ents  du  Doubs  :  «  Je  lis  dans  le  Figaro  d'hier  que 
vous  êtes  remplacé  dans  le  commandement  du  oi**  territorial.  Je  n'ai  pas 
oublié  qu'en  1870-71,  vous  avez  g-ardé  seul  avec  2  bataillons  et  une  conîpa- 
g^nie  franche  nos  frontières  du  Doubs  en  face  d'une  armée  ennemie  qui, 
maîtresse  de  Montbéliard,  assiég^eait  Belfort  et  cela  pendant  trois  mois.  Je 
n'ai  surtout  pas  oublié  le  grand  honneur  que  vous  avez  recueilli,  au 
moment  où  l'armée  de  TKsl  a  abandonné  la  lutte.  Laissé  libre  dans  notre 
manœuvre,  au  lieu  de  suivre  le  2't^  corps  qui  s'est  dirigé  sur  la  Suisse 
vous  êtes  venu,  avec  Tennemi  en  flanc,  rallier  le  siège  de  la  7''  division 
militaire  (Besançon)  de  laquelle  vous  dépendiez.  Pour  opérer  ce  mouve- 
ment il  fallait  tenir  vos  bataillons  dans  votre  main  et  en  avoir  fait  cette 
troupe  solide  qui  après  notre  retour  a  rendu  de  si  grands  services  à  la 
défense  de  la  ville  entourée  par  l'ennemi.  » 

2.  Viette  fut  plus  tard  député  de  Montbéliard  et  ministre. 
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3   bataillons  de  mobiles  et  quelques  compagnies  isolées 
sans  artillerie  ^ 
La  garde  du      En  aval,  de  Besauçon  à  la  Saône,  la  ligne  du  Doubs 
°'',* ,     était  à  la  fois  plus  tentante,  plus  accessible  et  plus  directe- 

en  aval  de  '^  ^  ^  * 

Besançon,  ment  menacée  par  le  gros  des  forces  de  Werder  :  elle  fut 
également  protégée  sans  peine.  Le  canal  du  Rhône  au 
Rhin  constitue  d'ailleurs  une  barrière  sérieuse  de  Dôle  à 
Saint-Symphorien-sur-Saône.  Un  rapport  du  général  de 
Bousingen  (du  cadre  de  réserve,  commandant  la  subdivi- 
sion du  Jura)  énumère  clairement  les  mesures  prises  après 
le  départ  de  Crouzat  puis  de  Garibaldi.  En  amont  de  Dôle, 
les  ponts  de  Rans,  Fraisans  et  Saint-Vit  et  les  ponts  du 
chemin  de  fer  étaient  protégés  par  des  abatis  et  des  tran- 
chées. A  Dôle,  et  en  aval,  les  ponts  de  Dôle  (dont  Garibaldi 
avait  empêché  la  destruction)  et  le  pont  de  Molay  étaient 
minés.  Les  ponts  suspendus  de  Pezeux  et  de  Neublans 
étaient  prêts  à  être  coupés  et  quelques  petits  ouvrage:» 
étaient  établis  sur  la  rive  gauche.  Les  ponts  de  la  Loue, 
notamment  celui  de  Parcey,  étaient  également  protégés 
par  quelques  levées  de  terre. 

Pour  garnir  ces  positions,  on  disposait  au  commence- 
ment de  novembre  d'un  millier  de  recrues  du  dépôt  du  84* 
et  de  4  légions  des  mobilisés  du  Jura.  Le  84*  est  réparti 
entre  Quingey,  Dôle  et  Neublans.  La  l**  légion  du  Jura 
est  à  Fraisans  et  Etrepigney  gardant  les  ponts  en  amont 
d'Orchamps,  la   3"    à  Eclaus  et  Montbarrey,  gardant  les 


i.  Le  plan  élaboré  par  M.  de  Bigot  comportait  un  effort  principal  dirigé 
du  plateau  de  Blamont  contre  Bourogne.  Cette  direction  était  bien  choisie  et 
offrait,  entre  autres,  cet  incomparable  avantage  de  décider  la  campagne  en 
2  ou  3  jours,  sans  que  Tennemi  battu  pût  se  raccrocher  à  plusieurs  posi- 
tions successives. 
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ponts  d'Orchamps  à  Falletans;  la  2*  Dôle,  Parcey,  la 
Grande  Loye  et  Ghaussin  ;  la  4®  Rahon  et  Saint-Baraing. 

A  ces  forces,  il  faut  ajouter  la  garnison  dWuxonne  qui  fit 
de  fréquentes  pointes  dans  un  rayon  de  15  et  parfois  de 
20  kilomètres. 

On  a  vu  que  Werder,  après  avoir  préparé  une  marche 
sur  Dôle,  pour  obéir  aux  invitations  réitérées  du  grand 
état-major,  avait  préféré  faire  une  démonstration  sur 
Auxonne  et  rentrer  à  Dijon.  Il  n'avait  pas  pour  cela 
renoncé  à  ses  projets.  Il  est  probable  que  ce  cordon  de 
recrues  et  de  mobilisés  armés  de  fusils  à  piston  et  vêtus  de 
blouses  n'aurait  pas  résisté  à  une  attaque  sérieusement 
exécutée  par  le  gros  des  forces  de  Werder.  Aussi  Crouzat 
jugea-t-il  utile  de  renforcer  la  ligne  du  bas  Doubs  :  le 
16  novembre,  il  donne  Tordre  à  la  i'*  légion  du  Rhône  de 
concourir  à  cette  garde  entre  Besançon  et  Verdun-sur-le- 
Doubs.  Le  1**'  bataillon  vint  à  Besançon,  le  2*  à  Verdun, 
Navilly  et  Dôle,  le  3®  en  seconde  ligne  à  Villers-Farlay, 
Quingey  et  Mont-sous-Vaudrey.  Le  19  et  le  20,  des  recon- 
naissances prussiennes  dirigées  sur  Saint-Jean-de-Losne  et 
Saint-Symphorien  se  heurtent  au  2®  bataillon  de  la  légion 
qui  les  repousse  en  leur  tuant  quelques  hommes.  Le  23, 
la  légion,  incorporée  dans  la  brigade  Gremer,  se  concentre 
i\  Verdun  et  dans  la  vallée  de  la  Saône  d'où  elle  se  dispose 
à  rejoindre  Beaune.  Gelte  défense  restera  d'ailleurs  pas- 
sive, les  Allemands  ne  se  décidant  pas  à  attaquer  sérieuse- 
ment cette  région.  La  présence  du  corps  de  Bourras  au 
sud  de  Dijon,  de  Saint-Jean-de-Losne  à  Gîteaux,  celle  du 
général  Pellissier  que  Gremer  avait  posté  à  Verdun-sur-le- 
Doubs  avec  4  bataillons  de  mobilisés  de  Saône-el-Loire, 
empêchèrent  Tennemi  d'entreprendre  sérieusement  par  la 
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nica  lions 
de  Werder. 


vallée  de  la  Saône  un  mouvement  tournant  qui  aurait  mis 
notre  position  en  danger. 
Les  commu'  Le  19  décembre,  ayant  reçu  à  Sain t-Jean-de-Losneunaviji 
du  sous-préfet  de  Dôle  annonçant  que  les  Prussiens  avaient 
traversé  TOgnon  à  Pesmes  et  menaçaient  Dôle,  Bourras  se 
dirigea  sur  cette  ville.  Il  y  arriva  le  20  au  matin  et  disposa 
son  corps  dans  les  villages  au  nord  de  Dôle  en  se  gardant 
du  côté  de  Seurre  et  d'Auxonne.  Il  y  reste  cantonné  jus- 
qu'au 28  décembre,  puis  se  porte  sur  la  ligne  de  l'Ognon 
et  de  là  sur  Gray,  où  il  entre  le  i*'  janvier,  les  Allemands 
l'ayant  évacué  le  matin.  Le  30,  la  2®  compagnie  met 
4  hommes  du  o®  badois  hors  de  combat  à  Grésancey;  le 
lendemain,  au  même  endroit,  les  capitaines  Boulay  et 
Godard  infligèrent  une  perte  semblable  à  une  reconnais- 
sance de  ce  régiment  ^ 

L'appel  que  le  sous-préfet  de  Dôle  avait  adressé  à  Bourras 
était  motivé  par  une  expédition  que  les  Allemands  avaient 
dirigée  sur  Pesmes  dans  le  but  d'y  couper  les  ponts  afin 
d'interdire  à  nos  patrouilles  le  nord  de  l'Ognon  et  de 
pouvoir  retirer  de  cette  localité  le  poste  qu'ils  étaient  obli- 
gés d'y  maintenir.  Sur  un  ordre  du  16,  une  colonne  com- 
posée de  1.800  hommes  du  25®  prussien,  d'un  escadron  de 
uhians  et  de  6  canons  quitte  Gray  le  17,  repousse  des 
reconnaissances  venues  de  Dôle  (84®  et  mobilisés)  en  leur 
prenant  une  soixantaine  de  prisonniers  et  procède  à  la 
destruction  du  pont.  L'ennemi  avait  perdu  18  hommes. 

La  défense  passive  avait  sans  doute  contribué  à  tenir 
l'ennemi  en  respect,  mais  pas  autant  que  la  défense  active, 


1.  2*  compagnie,  capitaine  Boulay,  Alsaciens-Lorrains  de  Paris;  IS^com- 
pa^çnie,  capitaine  Godard,  chasseurs  francs-comtois. 
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nous  voulons  dire  les  incursions  fréquentes  et  hardies  des 
volontaires  partant  de  Besançon  pour  harceler  les  commu- 
nications allemandes  dans  la  zone  Gray-Vesoul. 

Voici  rénumération  des  pertes  subies  par  les  Allemands 
dans  ces  escarmouches  en  avant  du  Doubs  : 

5  novembre   à    Saint-Loup,    12   kil. 

s. -est  de  Gray.  .....     4  dragons  réserve 

6  —        àCrésancey,  8  kil.  s.-est 

de  Gray 1  — 

24  —        à  Battrans,  5  kil.  s.-est 

de  Gray 1  landwehr 

25  —        à  Chargey 1   off.    de   uhlans 

2  décembre  à  Vellexon il6  prisonniers 

français  délivrés 

3  —        à  Pesmes 8 hommes,! officier 

et  5  prisonniers 

9         —        à  Touest  de  Rioz 3  uhlans 

12         —        à  Vellexon 3    uhlans,    2    offi- 
ciers, 8  landwehr 
14         —         à    Auloreille,     10    kil. 

sud-est  de  Gray.  ...      1  landwehr^ 

17-18   —         à  Pesmes 12  hommes 

18         —         à  Chargey-lès-Gray. ...      1  landwehr 
25         —         à  Rougemont 1  uhlan 

30  —         à  Crésancey 4  fantas.  du  5**  ba- 

dois 

31  —  —  4  — 


1.  Le  capitaino  Girod  coiiiiiiuu(iaiil  la  Compagnie  franche  du  Doubs  y  fut 
blossO. 
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Dans  beaucoup  de  ces  affaires,  nous  retrouvons  le  capi- 
taine Huot,  ancien  maréchal  des  logis,  commandant  la 
3°  compagnie  des  chasseurs  du  Doubs.  Il  fut  blessé  plu- 
sieurs fois.  Dans  le  coup  de  main  de  Vellexon,  il  avait, 
avec  sa  compagnie,  la  5*  des  mobiles  des  Basses- Alpes 
mise  à  sa  disposition  par  le  général  Rolland. 

En  résumé  :  Crouzat  quitte  Besançon  le  8  novembre, 
Garibaldi  quitte  Dole  le  li  novembre  et  Bourbaki  ne  vient 
dans  TEst  qu'au  début  de  janvier.  Pendant  ce  long  inter- 
valle, Besançon  et  le  cours  du  Doubs  —  de  la  frontière 
suisse  à  la  vallée  de  la  Saône  —  sont  livrés  à  leurs  propres 
ressources  !  Pour  garder  cette  vaste  place  de  guerre  et  celte 
ligne  de  140  kilomètres,  on  emploie  trois  dépôts  épuisés 
par  d'incessants  prélèvements;  12  bataillons  de  mobiles; 
les  mobilisés  à  peine  armés  des  trois  départements  comtois, 
quelques  douaniers  et  6  ou  7  compagnies  franches  qui 
firent  assez  d'effet  sur  l'ennemi.  Il  faut  ajouter  à  ces  forces 
deux  éléments  :  la  Saône  a  été  assez  bien  défendue  par 
Auxonne  et  par  les  corps  échelonnés  jusqu'à  Verdun-sur- 
le-Doubs  ;  il  faut  aussi  tenir  compte  des  inquiétudes  que 
donnait  la  garnison  de  Langres.  Et  cependant,  ce  n'est  pas 
faute  par  le  Grand  État-major  d'avoir  poussé  Werder  à 
faire  tomber  la  barrière  du  Doubs  et  à  couper  Besançon  en 
s'établissant  en  force  au  sud-ouest  de  ce  camp  retranché, 
—  menace  permanente  pour  les  communications  alle- 
mandes. 


CHAPITRE  XI 

LA  RÉGION  DE  LANGRES  ET  LE  RÔLE  DE  LA  PLAGE 

l'expédition  de  FONTENOY 

I 

Nous  avons  expliqué  le  rôle  de  Langres  dans  notre  sys-     Le  rôle 

lème  défensif  :  après  la  chute  de  Strasbourg  et  la  retraite  ^*   i-^ngm. 

^  ForiiflcMiion» 

de  ta  Bourgonce,  Langres,  sentinelle  avancée  vers  le  nord-  in»ufp$Miei. 

est,  forme  coin  dans  les  lignes  d'opérations  de  Fennemi. 
Interceptant  la  route  directe  Paris-Belfort,  elle  menace  la 
zone  Neufchâteau,  Chaumont,  Chàtillon,  Troyes.  Cest, 
suivant  Texpression  du  général  Haxo  «  un  point  straté- 
gique de  premier  ordre  ». 

Juchée  sur  un  piton  inaccessible,  sa  couronne  de  rem- 
parts avait  été  remaniée  et  renforcée  en  i842.  Une  cita- 
delle et  de  grands  établissements  militaires  y  furent  cons- 
truits. Mais,  les  hauteurs  voisines  devenant  dangereuses 
avec  la  grande  portée  de  la  nouvelle  artillerie,  on  com- 
mença en  1867  la  construction  des  forts  de  Peigney  au 
nord  et  de  la  Honnelle  au  sud  à  3  ou  4  kilomètres  de  l'en- 
ceinte. Ces  deux  forts,  encore  inachevés,  ne  protégeaient, 
insuffisamment  d'ailleurs,  qu'une  partie  du  périmètre. 

Aussi,   dès  nos  premiers  désastres,  le  commandant  du  MUeenéUi 
génie,  bientôt  lieutenant-colonel  Meyère,  tout  en  hâtant  la   «'^  <'^/'«'«•«• 
terminaison  des  deux  forts,  fit  entreprendre  des  batteries 
et  des  retranchements  à  la  gare,  aux  Fourches,  à  Brévoines, 
aux  deux  Buzon,  à  la  Marmotte,  à  Corlée,  tracer  les  lignes 
de  C.hampigny  et  élever  une  redoute  à  la  Pointe-au-Diamant. 
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Après  la  retraite  de  Frœschwiller,  Langres  se  trouva  sous 
le  coup  d'alertes  continuelles  par  sa  proximité  des  routes 
d'invasion.  Un  camp  d'instruction  pour  les  mobiles  y  avait 
été  établi  sous  le  commandement  du  général  du  génie  en 
retraite  Chauvin.  Les  contingents  des  Vosges  et  de  la 
Meurthe,  qui  passèrent  bientôt  à  l'armée  de  Cambriels,  y 
avaient  reçu  une  instruction  sommaire. 

L'esprit  d'initiative  paraissait  développé  dans  certains 
corps  de  la  garnison.  Le  2  septembre,  le  brave  comman- 
dant Koch  du  50®  prend  deux  compagnies  de  ce  régiment, 
des  mobiles  des  Vosges  et  de  la  Haute-Marne,  et  part  en 
chemin  de  fer  pour  Neufchâteau.  De  là,  il  s'avance  hardi- 
ment sur  Vaucouleurs,  y  surprend  un  détachement  du  27' 
bataillon  de  landwehr,  lui  capture  une  quarantaine 
d'hommes,  2  officiers,  un  lieutenant  de  police  qui  se  ren- 
dait au  quartier  général  et  un  fournisseur  militaire.  C'était 
un  résultat  bien  fait  pour  encourager  des  conscrits.  A  la 
nouvelle  de  la  capitulation  de  Sedan,  le  commandant 
Koch,  qui  avait  formé  le  projet  de  battre  le  pays,  est 
rappelé  à  Langres,  où  il  rentre  le  5. 
La  garnison.  Le  6  septembre,  le  général  Arbellot  —  général  de  brigade 
de  cavalerie  en  retraite,  âgé  de  67  ans  —  fut  nommé  gou- 
verneur avec  le  lieutenant-colonel  Meyère  pour  chef  d'état- 
major.  Les  ressources  de  la  place  furent  les  suivantes  : 

Infanterie  de  ligne  :  4®  bataillon  et  dépôt  du  50*,  déta- 
chements du  10®  et  du  13®  de  ligne.  Environ  4.500  hommes. 

Garde  mobile  :  3  bataillons  de  la  Haute-Marne  (56^  pro- 
visoire, 24  compagnies)  mal  équipés,  armés  de  fusils  à 
tabatière  ;  i  bataillon  du  Gard  avec  fusils  à  percussion  ; 
3  bataillons  de  la  Haute-Savoie  (97®  provisoire,  21  compa- 
gnies) avec  fusils  à  percussion;  dépôts  des  Vosges  et  de  la 
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Meurthe;  détachements  de  THérault  :  Environ  7.000 
hommes. 

Garde  nationale  mobilisée  :  3  légions  de  la  Haute-Marne, 
mal  armées,  médiocrement  équipées.  Environ  4.000 
hommes  bientôt  réduits  par  les  désertions  en  masse. 

Tout  ce  monde  était  mal  encadré,  sans  instruction  mili- 
taire et  insuffisamment  habillé.  Langres,  qui  se  trouvait  sur 
la  route  des  évasions,  reçut  un  certain  nombre  de  soldats 
et  d'officiers  échappés  de  Sedan  et  de  Metz  dont  l'appoint 
fortifia  sensiblement  la  garnison. 

Les  mobilisés,  en  contact  trop  immédiat  avec  leur  vil- 
lage, donnèrent  plusieurs  graves  exemples  d'indiscipline  et 
de  défaillance;  ils  comptèrent  de  nombreux  déserteurs. 
Cependant  certains  de  leurs  chefs  purent  obtenir  d'eux  une 
attitude  satisfaisante.  Le  colonel  Jamin  occupa  avec  la 
3'  légion  des  postes  exposés  et  fit  des  reconnaissances 
hardies  de  manière  à  s'attirer  les  félicitations  du  colonel 
Meyère.  A  Taffaire  de  Bannes,  le  commandant  Arnoux  de 
la  2*^  légion  se  déclare  satisfait  du  calme  de  sa  troupe  *. 

Artillerie  :  300  artilleurs  de  Tarmée  active,  batteries  de  la 
Haute-Marne,  de  Tllérault  et  des  Alpes-Maritimes.  Au 
total  1.500  artilleurs. 

Le  50**  et  les  mobiles  du  Gard  formaient  réserve  centrale 
à  Langres  même  ;  le  reste  était  dans  les  forts  ou  dans  les 
villages  suburbains  ;  de  gros  détachements  occupaient 
Chaumont,  Montigny - le-Roi,  Andelot,  Provenchères, 
Hume  et  Uolampont,  —  afin  d'étendre  le  rayon  de  protec- 
tion du  camp  retranché. 

1.  On  constitua  dans  li*  courant  du  siù^j^c  'i  compagnies  do  voltigeurs 
dans  les  2  régiments  de  niol)ilcs  et  *2  dans  les  légions  mobilisées.  C'était 
un  procédé  disculalde  qui  enlevait  aux  corps  leurs  meilleurs  éléments,  sans 
gniiid  résultat. 

/.<?«  Premières  (^iînipa(fnes  dans  VEsî.  —  (ik\kvoi8.  24 
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Le  général  Arbellol,  en  prenant  possession  de  son  com- 
mandement, adressait  aux  populations  une  chaleureuse  pro- 
clamation :  «  Demandez  à  vos   pères  comment  l'Espagne 
défendit  ses  foyers...  Ils  vous  diront  qu'il  n'est  point  d'ef- 
forts inutiles,  quelque  isolés  qu'ils   soient,  dans  Timmense 
tâche  que  nous  poursuivons  :  tuer  l'ennemi  sur  le  sol  qu'il 
prétend  ravager  et  souiller.   »   Il  était  bon  de  prêcher  de 
telles  idées  par  la  parole   :  il  eût  été  mieux  de  les  prêcher 
par  l'exemple. 
Inaction         Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,    Langres 
pendant     j^q  fut  pgg  inquiétée.  Metz  retenait  Frédéric-Charles.  Stras- 
septembre    ^^^^S  *vait  retenu  Werder  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Ce 
et  d'octobre,  dernier,  aussitôt  cette  place  tombée,  avait  reçu  comme  direc- 
tion primitive  la  haute  Seine.   Langres  le  gênait  donc  très 
directement  et  continua,  d'ailleurs,  à  le  gêner  quand  il  eut 
modifié  son  plan  pour  se  diriger  sur  l'Ognon,  puis  dans  la 
Côte-d'Or  ^   Mais,  trop  préoccupé  par  Cambriels,  Gari- 

1.  Un  écrivain  allemand  de  talent,  Théodore  Fontanc,  que  ses  compa- 
triotes appellent  volontiers  le  Zola  allemand,  fut  capturé  dans  celte 
période.  M.  Théodore  Fontane  suivait,  en  1870,  l'armée  d'invasion  en  tou- 
riste. Le  2  octobre,  il  était  à  Toul  venant  de  Nancy.  Il  voulut  aller  voir 
Domrémy  et  visiter  la  maison  natale  de  la  Pucelle.  Il  contemplait  la  statue 
qui  est  auprès  de  la  chapelle  dédiée  à  Jeanne  d'Arc,  lorsque  quelques 
francs-tireurs  se  saisirent  de  sa  jiersonne.  Il  fut  conduit  à  Neufchàteau, 
puis  à  Langres,  puis  à  Besançon,  sans  être  tout  d'abord  flxé  sur  le  sort 
qui  lui  était  réservé.  Les  autorités  civiles  ou  militaires  qui  rinterrogcaicnt 
ne  se  souciaient  guère,  évidemment,  d'assumer  la  responsabilité  de  lui 
rendre  la  liberté.  Était-il  un  espion?  N'en  était-il  pas  un?  Enfin,  à  Besan- 
çon, le  conseil  de  guerre  reconnut  l'innocence  de  M.  Théodore  Fontane. 
On  décida  de  le  conserver  en  France  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  était 
acquitté,  non  libéré.  On  renverrait  à  Tîlc  d'Oléron.  Dans  les  Souvenirs 
qu'il  a  publiés,  nous  cueillons  la  psychologie  du  gendarme  français  en  iSTO, 
dont  il  a  d'ailleurs  conservé  le  meilleur  souvenir  : 

«  Tous  les  côtés  aimables  du  vieux  soldat,  il  les  avait  :  jamais  de  mau- 
vaise humeur,  aucune  hostilité,  et  toujours  prêts  k  vous  ranimer  et  h  vous 
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baldi  et  Cremer,  Werder  ne  put,  jusqu'au  14  décembre, 
pousser  vers  Langres  que  des  reconnaissances  sans  impor- 
tance. 

Le  premier  contact  sérieux  entre  les  Allemands  et  la  gar-      Eêcër- 
nison  se  produisit  les  7  et  8  novembre  à  Bretenay  et  Pro-  '^^^Jj,^ 
venchères.  L'armée  de  Frédéric-Charles,  en  marchant  sur  la  protenehèn 
Loire,  faisait  surveiller  son   flanc  gauche  dans  la  direction  «^^«^'^«ll 
de  Langres,  par  des  colonnes  de  toutes  armes.  Devant  les 
reconnaissances  du  IIP  corps,   la  2^  légion  des  mobilisés 
de  la  Haute-Marne  en  observation  à  Bologne  et  à  Pro  ven- 
chères, à  plusieurs  kilomètres  au  nord  de  Chaumont,  se 
replia  le  6.  Rejointe  à  Bretenay  le  7  novembre,  elle  battit 
rapidement  en  retraite  en  arrière  de  Chaumont.  Le  batail- 
lon d'arrière-garde  fut  assailli  par  des  troupes  prussiennes  ^ 
qui     le     canonnèrent   et    lui    mirent    une     quarantaine 
d'hommes  hors  de  combat.  La  résistance  fut  celle  qu'on 
pouvait  attendre   d'hommes  non    instruits,   à  peine  enca- 
drés, mal    armés  —   et   surtout   maladroitement  engagés 
contre  des  troupes  aguerries    et   compactes.    Il  avait  fallu 
changer  les  armes,    de  vieux  fusils  à  piston,  dans  la  pro- 
portion de  ()0  "/„  !  Quoi  d'étonnant  que  le  général  (]ollin, 

prolrj^er.  L(*ur  (rail  le  plus  curaclérislif/up^  c'eut  le  mépris  indicible  quiU 
ur.iienl  pour  In  populace^  et  pour  la  façon  dont  elle  «  joi;ait  au  soldat  ».  Il 
est  possible  ({irun  peu  plus  tard  leurs  sentiments  à  cet  é^ard  aient  changé, 
lorsqu'on  vit  ees  armées  improvisées  et  sorties  du  sol  marcher  si  courageu- 
sement à  la  mort,  mais  d'octobre  à  décembre  il  y  eut  beaucoup  d'autres 
choses  fpii  ehang-èrent  aussi.  » 

Nous  avons  retenu  ce  passa<;e  caractéristique  de  l'état  d'esprit  du  bon 
Pandore,  parce  qu'il  rellèle  l'état  d'esprit  des  chefs  de  la  vieille  école.  Ce 
mépris  de  rélémenl  civil  est  imrliculièrement  risiblc  chez  des  généraux 
chml  la  plupart  se  sont  montrés  honteusement  i^niorants  de  l'a  b  c  de  la 
^'lierre  et  dont  le  moral  alFaibli  est  resté  tellement  au-dessous  des  circons- 
tances. 

1.  2  bataillons,  3  escadrons,  fi  pièces  de  la  ft*"  brigade. 
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revenant  de  Chaumont,  se  soit  trouvé  dès  ses  premières 
paroles,  devant  des  mutins  déchaînés.  Le  10  novembre,  la 
légion  débandée  arrivait  aux  Fourches  et  voulait  pousser 
jusqu'à  Langres  malgré  la  défense  du  général  Arbellot.  Il 
fallut  ranger  en  face  des  mobilisés  un  bataillon  du  50®  de 
ligne  et  de  Tarlillerie  pour  les  faire  rentrer  dans  Tordre  K 

Le  15  novembre,  la  40®  brigade  (Kraatz-Koschlau) 
entreprit  de  contourner  la  ville  et  d'y  découvrir  un  point 
faible.  Elle  attaqua  à  la  fois  sur  Saint-Ciergues  et  sur 
Bannes.  A  Saint-Ciergues,  elle  rejette  les  mobilisés  sur 
Perrancey.  Le  16,  à  Bannes,  une  compagnie  du  56®  provi- 
soire et  une  du  13®  de  ligne  font  une  résistance  honorable. 
L'ennemi  cependant,  pénètre  jusque  dans  le  village  de 
Peigney,  avec  des  colonnes  à  droite  et  à  gauche.  Le  fort 
du  Peigney,  les  batteries  du  Buzon,  des  Fourches,  de  Bré- 
voines  et  de  la  Gare  ouvrent  le  feu  ^,  Bien  que  ces  recon- 
naissances n'eussent  coûté  aux  Allemands  que  quelques 
hommes  du  2®  chasseurs,  des  17®  et  92®  d'infanterie,  elles 
leur  démontrèrent  du  moins  que  Langres  ne  succomberait 
qu'après  un  siège  et  que  ce  siège  serait  une  entreprise 
sérieuse. 

«  Le  général  major  de  Kraatz  qui  avait  eu,  pendant  la 
marche  de  la  2*^  armée,  la  mission  d'investir  Langres,  a 
considéré  les  circonstances  comme  invitant  à  un  coup  de 
main  et  n'a  été  empêché  de  l'accomplir  que  par  les  ordres 
pressants  de  retraite  qui  lui  ont  été  donnés  en  raison  de 
Tattaque  de  Châtillon  ^.  » 

i.  Le  général  CoUin,  commandant  au  8**  de  ligne,  fut  transféré  dans  la 
Sarthc.  11  commanda  avec  fermeté  une  division  du  21  «  corps.  Il  fut  blessé 
au  Mans. 

2.  Le  fort  Peigney  tira  114  coups.  Les  Fourches,  16.  Brévoines,  12. 
Buzon,  4.  La  Gare,  2. 

3.  La  guerre  de  1870-71 ,  —  Étude  sur  la  campagne  du  général  Bourlxiki 
dans  l'Est.  Lettre  du  chef  du  Grand  Etat-major  au  général  Werder.  —  P.  2.**». 
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C'est  à  ce  moment,  en  eiTet,  que  survint  la  surprise 
de  Châtillon  par  Riccioiti.  Un  corps  de  2.000  hommes, 
6  pièces  et  2  escadrons  fut  chargé  d'observer  la  place.  Des 
troupes  d'étapes  occupèrent  Neufchâteau,  Chaumont  et 
Chàteauvillain.  C'est  le  9  décembre  que  Zastrow  acheva  à 
Chaumont  et  aux  environs  la  concentration  du  VII®  corps. 

La  garnison  se  signala  par  quelques  faits  d'armes  dans  le     i^«  moît 
courant  de  décembre  à  Nogent-le-Roi,  Bricon,  Château-   *    /  *"  '^ 
villain.  Le  6  décembre,  les  Allemands,  qui  avaient  terrorisé   reneonirei 
Noffenl-le-Roi  dans  la  journée  du  M  novembre,  étaient  en  •'   ^^eend 
tram  d  y  faire  une  réquisition  lorsqu  us  sont  surpns  par      ie-/?o*. 
des     voltigeurs    de    la    Ilaute-Savoie    qui    leur    mettent 
6  hommes  hors  de  combat  *.  Le  général  Arbellot  arrive 
après  le  départ  de  l'ennemi,  mais  reprend  aussitôt  le  che- 
min de  Langres  en  laissant  seulement  3  compagnies  de  la 
Haute-Savoie  et  une  compagnie  du  Gard  dans  Nogent.  Les 
Allemands  reparaissent  le  lendemain  avec  du  canon,  mais 
ils   sonl    repoussés     et    se     retirent    après    avoir    perdu 
6  hommes.  Ils  soulignent  leur  retraite  par  quelques  assassi- 
nats. Cinq  jours  plus  lard,  l'ennemi  revient,  furieux  de  ces 
deux  petits  échecs.  Nogent  est  à  peu  près  inoccupé;  néan- 
moins il  Técrase  d'obus.  Quand  le  bombardement  a  fait 
son  elfel,  il  pénètre  dans  Nogent  rendu  intenable  pour  nos 
quehjues  volontaires,  massacre  des  mobiles  attardés  et  des 
habitants   inolfensifs,  allume  l'incendie,  dévaste   et  pille  : 
HH    maisons   furent  brûlées.    Cette  brillante  exécution  ne 
leur  coûte  que  5  hommes. 

Dans  la  soirée  du  K  décembre,  le  capitaine  Javouhey,  de   ChâteaavU 
rartillerie  de  marine,  avec  iOO  voltigeurs  volontaires  de  la        '**'*• 

1.  tîO«   régiment,    t3''   division,   VU'  corps  Zash-ow.   Plus  tard,  hri^de 

iiidép«*ndnnf«»  n.iniHMilxM*;^. 
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Ilaule-Marne  tenta  une  surprise  de  nuit  sur  Châteauvil- 
lain.  Après  une  marche  pénible  à  travers  la  forêt  d'Arc, 
les  Français  se  jettent  dans  les  rues  de  Château villain. 
Mais  les  Prussiens,  sur  leurs  gardes,  s'étaient  retranchés 
dans  les  Halles  et  à  l'Hôtel  de  ville  d'où  ils  dirigèrent  un 
feu  d'enfer  sur  nos  têtes  de  colonnes.  La  surprise  était 
manquée  et  l'obscurité  ne  permettait  pas  de  s'obstiner 
dans  cette  courageuse  aventure. 


H 

Instructions       Daus  ïfies  instructions  du  8  décembre,  parvenues  le  13  à 
du    Quartier  j)iJQn  jg  Moltke  mandait  au  commandant  du  XIV*  corps  : 

général.  r  .     •  i  t-        i.  i 

«  ...  La  mission  de  votre  Lxcellence  va  consister  désor- 
mais à  couvrir  le  siège  de  Belfort  par  tous  les  moyens 
qu'Elle  pourra  se  procurer,  à  isoler  Langres,  à  assurer,  de 
concert  avec  le  général  de  Zastrow  *  les  communications 
de  la  H*"  et  de  la  HP  armée  (Loire  et  siège  de  Paris),  à 
amener  enfin  la  complète  pacification  de  la  partie  méridio- 
nale des  gouvernements  généraux  de  Lorraine  et  de  Reims. 
Le  général  d'infanterie  de  Zastrow  marche  tout  d'abord 
dans  la  direction  de  Châtillon-sur-Seine  ;  il  continuera 
ensuite  à  s'avancer  au  sud-ouest  et  sera  plus  spécialement 
chargé  de  couvrir  la  ligne  ferrée  Châtillon-Nuits-Ton- 
nerre-Joigny...  J'appelle  tout  particulièrement  l'attention 
de  votre  Excellence  sur  la  situation  devant  Langres  ». 

Le  chef  du  grand  état-major  rappelant  que  cette  place 
paraissait  être  le  point  de  départ  de  petites  expéditions, 
invitait  Werder  à  «  y  mettre  obstacle  d'une  façon  absolue  » 

1.  Commandant  le  VU»  corps,  reste  le  dernier  à  Metz  pour  y  surveiller 
Té  vac  nation. 
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et  à  examiner  si  on  ne  pourrait  pas  tenter  de  Tenlever  par 

un  coup  de   main.    Dès  la  réception  de  ces  instructions, 

Werder  mettait  en  marche  les  troupes  prussiennes  de  son 

corps  d'armée,  commandées  par  von  der  Goltz.  Ce  dernier 

s'avança  le  14  décembre  vers  Langres,  par  Is-sur-Tille  et 

Thil-Châtel  avec  les  30®  et  34*^  d'infanterie,  les  2^  dragons 

et  2*  hussards  de  réserve  et  3  batteries. 

Le  16,  à  Longeau,  gros  village  à  11  kilomètres  au  sud   Combat  de 

de  Lang^res,  au  pied  du  plateau,  von  der  Goltz  rencontre    ^ofigrcau  le 
^.^  iT  1  1  r      16  décembre. 

une  reconnaissance  partie  de  Langres  de  grand  matin.  Le 

commandant  Koch  avait  sous  ses  ordres  un  détachement 
du  50**,  4  compagnies  de  la  Haute-Marne  et  4  pièces.  Il 
était  10  heures  et  demie  lorsque  des  obus  tombèrent  dans 
Longeau  sans  que  la  marche  de  Fennemi  eut  été  signalée. 
Nos  troupes  faisaient  la  soupe,  1res  mal  gardées  par 
quelques  factionnaires  à  l'entrée  de  ce  village  aux  rues  très 
étroites.  Le  commandant  de  Regel,  qui  va  expier  chère- 
ment son  imprudence,  déjeunait  tranquillement  avec  ses 
officiers.  On  courut  aux  faisceaux  :  mais  on  parvint  diffici- 
lement à  former  les  rangs  et  à  enrayer  la  panique.  Le  feu 
de  la  batterie  allemande  établie  à  la  hauteur  de  Prangey 
redoublait  d'intensité  et  une  première  ligne  de  700  hommes 
du  34®  poméranien  s'avançait  à  cheval  sur  la  route  avec 
une  régularité  impressionnante. 

Le  commandant  de  Regel  se  porte  avec  2  compagnies  de 
mobiles  et  2  pièces  au-dessus  du  cimetière  ;  la  3*^  compa- 
gnie de  mobiles  et  la  seconde  section  occupent  le  bois  de 
Valpelle.  Des  mobilisés,  envoyés  entre  Brennes  et  Ver- 
seilles-le-Haut,  quittent  le  champ  de  bataille  sans  brûler 
une  amorce. 

Le  commandant  Koch  essaie  de  défendre  le  village  avec 
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les  hommes  du  50®  :  mais  c'est  un  nid  à  obus  qu'il  faut 
évacuer  au  bout  d'une  heure.  L'ennemi  débouche  alors  de 
Longeau  et  dessine  un  double  mouvement  tournant  sur 
nos  deux  ailes  après  avoir  mis  une  seconde  batterie  en 
action  :  nos  mobiles,  mal  engagés  et  très  impressionnés, 
ne  tiennent  pas.  Dans  la  retraite,  les  Prussiens  prennent 
successivement  2  canons  dont  les  attelages  ont  été  tués. 

Le  commandant  de  Regel,  qui  cherchait  à  régulariser  la 
retraite,  est  entouré  d'ennemis  et  se  fait  tuer  plutôt  que  de 
se  rendre.  Le  commandant  Koch  presque  au  même 
moment  avait  été  mortellement  blessé.  La  retraite  dégé- 
nère bientôt,  après  la  perte  de  ces  solides  officiers,  en  un 
indicible  désordre.  Les  surprises  sont  déjà  funestes  aux 
troupes  aguerries  :  que  dire  de  leur  effet  sur  des  conscrits? 
Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
maladresse  et  de  l'imprévoyance  avec  lesquelles  on  a 
presque  partout  engagé  au  feu  des  troupes  novices,  alors 
que  cette  si  grave  épreuve  du  baptême  du  feu  aurait  dû 
être  toujours  préparée  avec  une  circonspection  minutieuse 
A  Bourg,  les  troupes  débandées  furent  recueillies  par  le 
général  Arbellot  qui  arrivait  avec  un  bataillon  de  renfort  ; 
mais,  devant  la  canonnade  de  l'ennemi  et  sa  marche  mena- 
çante par  Verseilles,  nous  nous  repliâmes  sous  le  canon  du 
fort  de  la  Bonelle  dont  le  tir  arrêta  l'ennemi.  Nous  perdions 
23  hommes  atteints  par  le  feu  et  64  prisonniers.  L'ennemi 
n'avait  que  24  hommes  hors  de  combat. 
Sommation  Le  17,  un  parlementaire  se  présenta  pour  sommer  la 
repoussée,  place  de  se  rendre.  Le  général  Arbellot  répondit  que 
«  rien  n'autorisait  les  Allemands  à  formuler  cette  préten- 
tion inouïe  et  que  s'il  avait  soupçonné  le  but  de  cette 
visite,  il  aurait  refusé  de  voir  le  parlementaire  ». 


ment. 
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Les  jours  suivants,  von  der  Goltz  tâta  la  place  en  Demi- 
en  faisant  le  tour  et  en  escarmouchant  avec  nos  avant- 
postes.  Nous  voyons  que,  dans  la  journée  du  18,  le 
30''  prussien  perd  une  douzaine  d'hommes  àSaint-Ciergues, 
Saint- Martin,  Jorquenay,  Ghanoy,  c'est-à-dire  à  des  points 
situés  sur  le  secteur  ouest  et  nord  et  distants  de  5  à 
6  kilomètres  du  corps  de  place. 

Les  19,  21  et  22,  nous  voyons  encore  quelques  Prus- 
siens atteints  à  Jorquenay,  Beauchanoir  et  Lannes.  Nulle 
part,  la  vigilance  de  nos  avant-postes  n'avait  été  en  défaut  *. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25  décembre,  un  détachement 
parti  de  Langres  (25  artilleurs  de  marine,  35  sapeurs  du 
génie,  25  volontaires)  avait  réussi  à  atteindre  l'importante 
bifurcation  de  Bricon  sans  être  découvert.  Ils  coupaient  la 
voie  et  mettaient  en  fuite  une  patrouille  allemande  (du 
60®)  qui  eut  deux  hommes  tués  et  4  prisonniers  Le  train 
de  Chaumont  arrivé  à  8  heures  dérailla.  Nos  hommes 
embusqués  dans  le  voisinage  engagèrent  la  lutte  avec  le 


1.  La  tîichc  du  commandant  supérieur  était  difficile.  On  s'en  rendra 
compte  en  lisant  l'ordre  du  jour  ci-après  :  «  Dans  la  nuit  du  20  au  21  jan- 
vier, une  attaque  sur  Je  poste  ennemi  de  Foulain  a  été  tentée  par  2  conr 
pagnies  du  2*  bataillon  du  56®  régiment  provisoire.  Ces  compagnies  se 
sont  fort  mal  conduites,  et  l'opération  a  échoué,  au  moment  où  il  fallait 
attaquer  résolument.  Les  oHiciers  n'ont  vu  rester  près  d'eux  que  20  à 
25  hommes;  les  autres  les  abandonnaient.  Deux  officiers  ont  été  blessés  * 
M.  le  capitaine  Élie  de  la  4**  compagnie,  et  M.  le  lieutenant  Sudéric,  de  la 
5*^.  M.  le  capitaine  Hudiart,  qui  commandait  tout  le  détachement,  faisait  de 
vains  elTorts  pour  rappeler  à  lui  par  des  conseils  paternels  ceux  qui 
oubliaient  leurs  devoirs...  Quels  que  soient  les  éloges  que  méritent  pour 
leur  brillante  conduite  personnelle  les  officiers  et  sous-officiers  de  ce  déta- 
chement, ils  sont  blâmables  de  n'avoir  pas  tué  sur  place,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 6  du  décret  du  2  octobre  1870,  quelques-uns  de  ces  hommes,  dont  la 
fuite  compromettait  les  opérations  de  leur  compagnie  et  le  salut  des  braves 
qui  restaient  à  leur  poste...  Le  général  commandant  supérieur.  Meyère,  n 
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détachement  que  portail  le  train  (3  compagnies  du  72*), 
puis  battirent  en  retraite  devant  Ténorme  supériorité 
du  nombre.  L'ennemi  avait  12  hommes  atteints  dont  plu- 
sieurs par  la  crosse  et  la  baïonnette  et  4  prisonniers.  Cette 
petite  expédition  était  commandée  par  le  capitaine  Javou- 
hey  de  Tartillerie  de  marine,  qui  fut  blessé.  Nous  perdions 
8  hommes.  C'était,  certes,  un  fait  de  guerre,  et  de  bonne 
guerre.  Mais  les  Allemands,  mauvais  joueurs,  ne  l'enten- 
daient pas  ainsi.  Le  commandant  d'étapes  de  Chaumont  fît 
signifier  au  gouverneur  de  Langres  que  2  notables  accom- 
pagneraient désormais  chaque  train  et  qu'ils  seraient  fusil- 
lés à  la  moindre  alerte.  Rien  de  plus  odieusement  arbi- 
traire ! 

La  conclusion  de  von  der  Goltz  fut  que  la  place  était 
trop  forte  pour  être  enlevée  :  il  demandait  une  attaque 
régulière  avec  30  pièces  de  siège.  D'ailleurs,  la  garnison  ne 
paraissait  pas  en  état  de  tenter  des  expéditions  importantes. 
Ces  constations  faites,  Tennemi  s'établit  entre  la  Suize  et  la 
Marne  et  se  contenta  d'observer  la  place.  On  se  rappelle 
que  Werder  rappela,  le  27  décembre,  von  der  Goltz  sur 
Combeaufontaine.  Des  troupes  d'étapes  et  de  la  4*  division 
de  réserve  surveillaient  la  place,  de  Combeaufontaine, 
Rolampont  et  Bourbonne;  tandis  qu'au  nord,  le  VIP  corps 
postait  des  détachements  d'observation  de  Chaumont  à 
Chateauvillain  et  Châtillon.  Sans  être  bloquée,  Langres 
était  donc  étroitement  surveillée  sur  tout  son  périmètre. 

Le  lieutenant-colonel  Meyère,  nommé  général  de  divi- 
sion au  titre  auxiliaire,  reçut  au  commancement  de  janvier 
le  commandement  supérieur  en  remplacement  du  général 
Arbellot  trop  fatigué.  C'était  justice  puisque  la  mise  en 
état  de  défense  de  Langres  était  son  œuvre. 
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La  campagne  de  Bourbaki  vient  dégagei*  pour  un  temps  Manteufel 
Lan  grès  et  le  Bassigny.  Vers  le  milieu  de  janvier,  l'armée  ^^fi^j>^r*  ^ 
de  Manleuffel  (II®  et  VIP  corps)  dut  traverser  les  défilés 
entre  Langres  et  Dijon  pour  aller  tomber  sur  les  derrières 
de  Farmée  de  TEst  :  le  II®  corps  par  Montbard,  Chanceaux, 
Is-sur-Tille,  Selongey  ;le  VII®  par  Châtillon,  Recey,  Aube- 
rive,  Prauthoy  (13®  division),  Montigny-sur-Aube,  Arc- 
en-Barrois,  Ghameroi,  Longeau  (14®  division).  De  même 
que  la  brigade  Kettler  était  chargée  d'observer  et  de  conte- 
nir Garibaldi  à  Dijon,  de  même  le  colonel  de  Dannen- 
berg  fut  chargé  de  veiller  vers  Langres  avec  une  brigade 
indépendante  de  6  bataillons,  3  escadrons,  6  pièces. 

La  division  Cremer  était  chargée  de  rester  en  observa- 
tion vers  Champlitte  et  d'agir  sur  le  flanc  de  Tennemi  de 
concert  avec  une  colonne  de  5.000  hommes  et  6  pièces 
que  devait  fournir  Langres.  Malheureusement  Bourbaki, 
quoique  incapable  de  faire  mouvoir  sa  nombreuse  armée, 
réclamait  sans  cesse  du  renfort  et  rappela  Cremer  sur 
Vesoul  et  Lure.  Langres  se  trouvait  donc  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  un  mouvement  sérieux.  La  garnison  dut  se 
contenler  de  battre  l'estrade,  ce  qu'elle  fit  avec  quelque 
bonheur  comme  on  le  verra  plus  loin. 

III 

Le   17  janvier  arrivait  sous  Langres  le  colonel  Lobbia  La  colonne 
avec  une   partie  de  la  2*"  brigade  garibaldienne.  Projetant      Lobbia. 
un  raid  dans  les  Vosges,  il  devait,  en  passant  à  Langres,  y 
laisser  un  convoi  d'artifices  et  de  munitions  dont  la  place 
avait  grand  besoin.  Dans  les  environs  de  Vitteaux,  Lobbia 
avait  interrompu  sa  marche,  prêt  à  se  porter  au  secours  de 
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Riccîottiqui  paraissait  en  danger.  Une  fois  Ricciotti  dégagé, 
Lobbia  quitte  Vitteaux  le  11  et  se  trouve  à  son  tour  sur  le 
point  d'être  enchevêtré  dans  les  colonnes  de  l'armée  de 
Manteuffel.  Il  évite  le  péril  par  une  marche  où  l'habileté  et 
la  ténacité  du  chef  égalent  l'endurance  et  le  courage  de  la 
troupe.  Du  11  au  17,  par  un  itinéraire  forcément  irrégu- 
lier et  des  marches  forcées  de  jour  et  de  nuit,  il  dépiste 
l'ennemi  :  il  traverse  Chanceaux,  Gourceaux  (le  11),  La 
Margelle,  Frénois,  Moloy-la- ville,  Salives  (le  13),  Grancey- 
le-Ghâteau,  Selongey  (le  14),  Ghazeuil,  Percy  le  Grand.  Le 
16,  Lobbia  arrive  à  Gorgiron  à  3  h.  1/2  du  matin.  Enfin, 
le  17  à  Ghalindrey,  à  5  h.  i/2  du  matin,  il  est  rejoint  par 
des  mobiles  de  Langres  envoyés  au  devant  de  lui.  Sa 
dernière  étape  avait  été  de  75  kilomètres  en  31  heures. 
Il  ne  laissait  ni  un  homme,  ni  une  voiture  ^ 

La  brigade  Lobbia  comptait  environ  1.100  fusils  et  un 


i.  Voici  comment,  dans  son  Histoire  militaire  du  pays  de  Langres  et  du 
Bassigny^  Léonce  de  Piépape  apprécie  ces  services.  <f  Pendant  le  cours 
des  opérations  qu'on  vient  de  lire,  un  corps  garibaldien  commandé  par  le 
colonel  Lobbia,  fut  coupé  en  avant  de  Dijon,  et  ne  trouva  son  salut  que 
sous  les  murs  de  Langres,  dans  la  journée  du  18  janvier.  Ceux  qui  ont  vu 
cet  amalgame  de  corps  francs,  aux  costumes  bizarres,  en  ont  certainement 
gardé  le  souvenir  ;  plus  encore,  ceux  qui  ont  subi  leurs  déprédations  et 
leurs  mauvais  traitements.  Le  cosmopolitisme  aventurier  et  mercenaire  ne 
saurait  se  confondre  avec  le  patriotisme.  Dieu  nous  préserve  jamais  du 
retour  de  pareils  alliés!  Le  premier  châtiment  des  nations  vaincues,  c'est 
de  voir  surgir  derrière  leurs  armées  dispersées  de  ces  auxiliaires  parasites 
dont  Tardeur  de  commande  recouvre  presque  toujours  quelques  basses 
convoitises.  Ils  ressemblent  aux  oiseaux  de  proie  qui  parcourent  les  champs 
de  bataille,  pour  y  sucer  le  sang  des  morts  et  des  blessés  !  ».  Lobbia,  offi- 
cier régulier  des  plus  distingués  de  Tarmée  italienne,  d'une  bravoure  folle, 
avait  un  très  grand  tort  aux  yeux  de  M.  de  Piépape  :  il  préférait  sa 
patrie  à  la  papauté.  Ce  qui  marque  précisément  Garibaldi  et  les  Garibal- 
diens, c'est  un  désintéressement  antique  et  pour  les  honneurs  et  pour 
l'argent. 
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escadron  de  60  guides  commandés  par  un  «  régulier  »  ita- 
lien, le  capitaine  Farlatti.  Lobbia  était  animé  de  ce  besoin 
d'agir  qui  caractérise  le  vrai  soldat. 

Le  24,  des  Allemands  sont  attaqués  à  Prauthoy  par  des 
mobiles  de  la  Haute-Savoie  et  à  Germaine  par  des  cava- 
liers de  Lobbia.  On  leur  enlève  des  chevaux  et  quelques 
prisonniers.  Le  25  janvier,  à  Esnoms,  à  25  kilomètres  au 
sud  de  Langres,  une  section  du  50®  surprenait  un  convoi 
d'un  centaine  de  prisonniers  français  et  les  délivrait  en 
tuant  quelques  hommes  à  Tennemi  *. 

Dannenberg  avait  été  remplacé  par  Kettler  dans  son 
rôle  de  surveillant  :  on  pensait  que  Kettler  épuisé  par  ses 
trois  journées  meurtrières  sous  Dijon,  trouverait  dans  ce 
rôle  un  temps  de  repos. 

Le  28,  eut  lieu  à  Prauthoy  un  combat  d'une  certaine      Combat 
importance  qui,  succédant  aux  affaires  d'Esnoms,  de  Ger-  ^^  Prautho\ 
maine  et   de  Vaillant,  montra  qu'un   homme    de   guerre,  28  décembre 


1.  Le  colonel  Girard  dans  Les  surprises  dans  la  guerre  de  1870-71  qui 
n'est  ([ue  le  concentré  de  l'ouvrage  du  major  Kuntz,  s'exprime  ainsi  : 
«  Dans  la  période  du  23-24  janvier,  de  petits  postes  de  relais  de  dépêches 
du  l**»"  régiment  de  hussards  de  réserve  avaient  été  établis  au  sud  de  la  for- 
teresse de  Langres  pour  assurer  le  service  des  dépêches  entre  le  grand 
quartier-général  à  Versailles  et  le  commandement  en  chef  de  l'armée  du 
sud  sous  les  ordres  du  général  de  ManleufTel  :  ils  furent  assaillis  parla  gar- 
nison de  la  forteresse  et  perdirent  dans  Vaillant,  Germaine  et  Prauthoy,  un 
total  de  1  officier,  36  hommes  et  46  chevaux.  M.  le  major  Kuntz  dit  très 
justement  à  propos  des  coups  de  main  de  ce  genre  :  «  De  tels  petits  déta- 
chements dans  un  pays  hostile  et  sans  espoir  d'être  secourus,  sont  expo- 
sés à  être  assaillis  quelque  beau  jour,  et,  en  raison  de  leur  faiblesse  numé- 
rique, ils  ne  ])euvent  que  dans  des  conditions  exceptionnellement  favo- 
rables repousser  cette  attaffue.  Ils  n'y  parviendront  que  si  les  hommes  qui 
les  composent  sont  logés  dans  une  petite  ferme,  complètement  close;  s'ils 
déploient  la  plus  grande  vigilance;  s'ils  changent  fréquemment  d'emplace- 
ment et  s'ils  prennent  des  otages  pour  se  garantir  contre  la  trahison  d'une 
popiiialioii  liostile.  » 
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apôtre  de  Toffensive,  était  dans  Langres.  Lobbia  ne  voulut 
laisser  aucune  tranquillité  à  Tennemi  et  résolut  un  nouveau 
coup  de  main  sur  Prauthoy  où  le  général  Keltier  avait 
détaché  en  observation  3  compagnies  du  61®  poméranien. 
Il  obtint  de  joindre  à  sa  brigade  2  compagnies  du  50^.  La 
colonne  partie  à  11  h.  1/2  d'Aujeures,  le  27  janvier,  fut 
retardée  par  un  très  mauvais  temps,  le  verglas,  et  une  obs- 
curité épaisse.  Après  avoir  traversé  Leuchey,  Courcelles, 
Chatoillenot,  Aubigny,  elle  atteint  cependant  Prauthoy  vers 
7  h.  moins  le  quart.  Les  compagnies  du  50®,  capitaine  Masse 
ouvrent  la  marche,  suivies  de  la  section  de  Jonzac,  des  francs- 
lireurs  de  Bigorre,  des  francs-tireurs  marins,  de  ceux  de 
TAtlas  et  de  la  section  langroise  du  capitaine  Barbas  ;  un 
peu  en  arrière  et  sur  la  droite,  le  bataillon  de  TÉgalité  et  les 
Chasseurs  d'Orient.  L'ennemi  était  rassemblé  pour  le  départ 
et  terminait  Tappel,  son  convoi  allait  se  mettre  en  marche 
lorsque  les  Français  furent  signalés.  Nous  enlevâmes  la 
lisière  du  village.  L'ennemi  retranché  dans  le  château,  le 
presbytère  et  le  vieux  cimetière  opposa  pendant  environ 
2  heures  une  résistance  énergique.  Nos  troupes  repoussèrent 
énergiquement  les  contre-attaques  et  les  Allemands  s'ou- 
vrirent un  passage  vers  l'Est  en  abandonnant  leur  convoi-  Le 
colonel  Lobbia  s'était  très  courageusement  conduit,  disons 
même  témérairement.  Impatient  du  succès,  mécontent  de  I 

voir  que  les  troupes,  tout  en  supportant  très  bien  le  feu, 
manquaient  de  mordant  et  d'offensive,  dépité  de  constater  | 

que  ses  plans  n'étaient  pas  littéralement  exécutés  \  il  se  jette 

i.  Ses  instruclions  [>ortaient  que  l'on  devait  enveIopi)er  TeDDeiDi  en  se 
pur  lent  simultancmenl  sur  les  quatre  débouchés  de  Prauthoy  tandis  que 
Ton  exécuta  seulement  une  attaque  de  front  et  une  fusillade  de  pied  ferme 
en  dessinant  timidement  deux  mouvements  sur  les  ailes. 
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à  la  tête  de  son  peloton  d'escorte  contre  une  barricade  prus- 
sienne. Résultat  :  son  chef  d'état-major  blessé,  3  guides 
tués  et  10  blessés,  20  chevaux  hors  de  combat.  Cette  équi- 
pée étonne  chez  un  homme  qui  a  montré  tant  de  qualités 
militaires.  Son  erreur  a  été  de  croire  que  Tennemi  voulait 
se  retirer  sur  l'ouest  par  Esnoms,  tandis  que  son  objectif 
était  à  l'est  vers  la  Vingeanne.  Néanmoins  le  résultat  élait 
encourageant.  L'ennemi  nous  laissait  4  voitures  de  provi- 
sions, plusieurs  fourgons  et  sa  caisse.  Il  avait  perdu  5  offi- 
ciers et  89  hommes  par  le  feu  et  nous  ramenions  une 
soixantaine  de  prisonniers.  Nous  avions  HO  hommes 
atteints  par  le  feu  dont  environ  50  à  l'infanterie,  le  reste 
aux  corps  francs  *.  Le  bataillon  allemand  victime  de  cette 
surprise  était  précisément  le  2**  du  61®  poméranien,  celui 
qui  avait  tant  souffert  à  Dijon  et  perdu  le  drapeau  du  régi- 
ment. 2  des  officiers  blessés  à  Prauthoy  avaient  été  légè- 
rement blessés  à  Dijon  5  jours  plus  tôt.  Parmi  les  hommes 
atteints,  une  seule  compagnie  comptait  17  réservistes  sur 
47  touchés,  —  preuve  qu'on  avait  dû  combler  de  nombreux 
vides.  Plusieurs  Allemands  étaient  blessés  à  coups  de  baïon- 
nelles,  ce  qui  indique  tout  de  même  des  qualités  d'offen- 
sive chez  nos  hommes. 

Trois  jours   après,    la   nouvelle   de    l'armistice    arrive,  i^^ip^isUce 
mais  sans  aucune  indication  concernant  Langres.  Le  géné- 
ral Meyère  signa  avec  le  général  allemand  commandant  à 
Ghaumont  une  convention  spéciale,  réservant  autour  de  la 


1.  Nous  avions  trois  officiers  blessés  :  le  major  Castellazo,  chef  d'élat- 
niajor;  le  commandant  Geynet,  des  francs-tireurs  marins  de  Marseille;  le 
capitaine  Descliamps,  adjudant-major  des  Chasseurs  d'Orient.  La  guérilla 
marseillaise  comptait  dans  ses  ranjj^s  le  plus  jeune  des  volontaires,  Denis, 
âgé  de  14  ans.  Nous  le  retrouvons  sous-lieutenant  d'infanterie  en  1890. 
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place  une  zone  de  10  kilomètres.  Quelques  jours  déplus  et 
le  siège  régulier  commençait  :  les  Allemands  accumulaient 
à  Chaumont  le  matériel  nécessaire.  Ce  qu'eût  été  le  siège, 
il  est  permis  de  le  supposer  étant  donnés  :  une  garnison 
aguerrie  et  disciplinée  (du  moins  dans  ses  éléments  princi- 
paux) par  5  mois  de  régime  militaire  et  d'escarmouches; 
des  travaux  bien  conçus  et  soigneusement  exécutés,  enfin 
—  ce  qui  est  l'essentiel  —  un  chef  énergique  et  intelli- 
gent. Les  Allemands  y  auraient  immobilisé  et  perdu  du 
monde  pendant  des  mois. 

IV 

Le  pont         Ce  n'est  pas  à  Langres,  mais  c'est  dans  la  région  et  avec 

de  Fontenoy.  j^g  éléments  en  partie    fournis    par  cette  place  qu'a  été 

exécuté  vers   la   fin  de  janvier  une  expédition  hardie  et 

consolante,  entreprise  et  réussie  par  une  poignée  de  gens 

de  cœur  :  l'expédition  de  Fontenoy. 

L'historique  de  cette  expédition  nous  ramène  aux  derniers 
jours  de  novembre,  pour  suivre  les  incidents  dont  la  partie 
occidentale  des  Vosges  a  été  le  théâtre. 

Les  patriotes  vosgiens,  dès  le  commencement  de  l'inva- 
sion, s'étaient  très  justement  préoccupés  de  détruire  les 
communications  de  l'ennemi.  Une  première  expédition, 
dite  des  Quarante,  organisée  en  septembre  pour  faire  sau- 
ter le  tunnel  de  Saverne,  échoua  sans  avoir  sérieusement 
approché  du  but. 

Cette  préoccupation  était  celle  du  préfet  des  Vosges  qui 
se  rendit  à  Tours  avec  des  délégués  du  Comité  de  défense, 
pour  démontrer  qu'il  était  facile  d'interrompre  la  princi- 
pale ligne  de  ravitaillement   de  l'ennemi  aux   environs  de 
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Toul,  soit  en  obstruant  le  tunnel  de  Foug,  soit  en  faisant 
sauter  le  pont  de  Liverdun  ou  celui  de  Fontenoy. 

<c  —  Si  vous  réussissez,  leur  dit  Gambetta,  vous  aurez 
rendu  à  la  Patrie  un  service  équivalent  à  deux  victoires.  »« 

Le  gouvernement  les  adressa  à  la  place  de  Langres  qui 
reçut  Tordre  de  faciliter  leur  tentative.  Mais  ils  se  heur- 
tèrent pendant  de  longues  semaines  à  la  mauvaise  volonté 
du  généi*al  Arbellot,  qui,  quoique  décidé  à  résister  à 
outrance,  était  convaincu  que  le  moyen  d'échapper  aux 
Prussiens  était  de  rester  tapi  dans  son  réduit.  Ce  n'est  que 
le  10  janvier,  alors  que  le  colonel  Meyère  eut  remplacé 
Arbellot,  qu'ils  obtinrent  la  provision  de  poudre  et  le  ren- 
fort d'hommes  qui  leur  étaient  nécessaires. 

Dans  rintervalle,  —  quoique  réduits  à  leurs  seules  res- 
sources et  vus  d'un  mauvais  œil  par  les  ronds-de-cuir  mili- 
taires (qui,  pas  plus  que  les  ronds-de-cuir  civils,  n'aiment 
les  zélés  qui  «  créent  des  affaires  »),  —  les  patriotes  vos- 
giens  n'avaient  pas  perdu  leur  temps.  Ils  avaient  établi  un 
camp  à  l'abri  des  tentatives  de  l'ennemi  et  organisé  une 
troupe  que  de  petites  expéditions  avaient  aguerrie  et  entraî- 
née. Le  sous-préfet  de  Neufchâteau,  M.  Victor  Martin, 
patriote  ardent  et  avisé,  avait  formé,  sous  sa  présidence, 
un  Comité  militaire  composé  de  MM.  Goupil,  Victor  de 
Pontlevoy,  Hollin  et  Tissot;  Loisant,  secrétaire.  Gambetta 
le  nomma  «  chef  militaire  »  de  la  région,  et  le  29  novembre 
il  mil  à  sa  disposition  un  capitaine  de  francs-tireurs  plein  de 
courage  et  d'entrain  :  M.  Bernard,  sous-officier  évadé  de 
Metz,  qui  projetait  un  coup  de  main  sur  les  derrières  de 
Tennemi. 

Neufchâteau  élanl  un  lieu  de  passage  incessant  des 
coloimes  allemandes,  le  Comité  militaire  se  transporte  à 
Lamarclie. 

1^9  Première»  Campagnes  dans  l'Est.  —  Gbxbvo».  35 
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Le    bataillon 

de  VAvant' 

garde. 


Le. 
de  la  Boëne. 


*  camp 


...  Ces  braves  Français  se  préparèrent  à  contrarier  Tin- 
vasion.  Ils  n'avaient  pas  un  seul  homme  et  possédaient  en 
tout  10  fusils  et  300  cartouches.  Mais  ils  aimaient  la  France 
et  croyaient  en  elle  !  Ils  travaillaient  à  recruter  V Avant- 
Garde  de  la  Délivrance.  Cette  dénomination  est  à  elle 
seule  la  preuve  de  leur  ardeur  et  de  leur  foi. 

En  quelques  jours,  le  capitaine  Bernard  eut  réuni  une 
trentaine  d'hommes,  presque  tous  anciens  soldats.  Il  lui 
vint  de  Langres  un  secours  précieux.  Un  jeune  officier 
sorti  de  Saint-Cyr,  évadé  de  Metz,  le  lieutenant.  Coumès 
avait  obtenu  du  général  Arbellot  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments avec  trente  hommes,  dont  plusieurs  évadés.  Coumès 
avait,  lui  aussi,  la  conviction  qu'on  pouvait  rompre  aux 
environs  de  Toul  la  grande  voie  de  pénétration  des  Alle- 
mands. 

Aux  60  hommes  de  Bernard  et  Coumès  vinrent  s'ad- 
joindre 25  forestiers,  sous  les  ordres  de  M.  Kambaux, 
garde  général  à  Bulgnéville. 

Ces  braves  ne  restent  pas  au  gîte.  Le  2  décembre,  Cou- 
mès enlève  à  Contrexéville  une  reconnaissance  de  16 
hommes  de  la  landwehr  de  Dttsseldorf,  conduite  par  le 
vice-sergent-major  Steinmetz.  Le  3  décembre,  Bernard  et 
Coumès  enlèvent  un  convoi  de  bétail,  de  grains  et  de 
fourrages.  Le  9  décembre,  à  Dombrot,  ils  surprennent  les 
Prussiens  et  leur  mettent  6  hommes  hors  de  combat 
(i®*^  bataillon  de  chasseurs  de  réserve,  employé  à  l'inspec- 
tion des  étapes),  h' Avant-Garde  a  3  tués  et  5  blessés. 

C'est  à  ce  moment  que  M.  Victor  Martin  songe  à  créer 
un  réduit  sûr  sous  le  nom  de  Camp  de  la  Délivrance  ou 
Camp  de  la  Bocne  : 

«   La  ville  même  de  Lamarche,  ouverte  et  dominée  de 
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toutes  parts,  n'offre  aucun  élément  de  défense  contre  une 
attaque  sérieuse,  et  le  comité  ne  pouvait  espérer  y  être  à 
Tabri  des  coups  que  Tennemi  lui  préparait.  11  résolut  donc 
de  créer  aux  troupes  un  asile  inaccessible  au  centre  de  la 
forêt  de  Boëne  ou  du  Creuchot,  à  7  kilomètres  au  nord  de 
Lamarche.  L'emplacement  fut  fixé  au  centre  du  plateau, 
aux  abords  de  la  maison  forestière  abandonnée  de  Boêne. 
Sans  aucun  délai,  le  comité  réquisitionna  des  planches,  des 
madriers,  etc.,  et  convoqua  les  ouvriers  sans  travail  des 
localités  voisines;  trois  baraques  s'élevèrent  comme  par 
enchantement,  où  les  soldats,  au  lendemain  de  la  bataille 
de  Lamarche,  comme  on  le  verra  plus  loin,  purent  trouver 
la  nourriture  et  l'abri.  Cette  forêt  de  Boëne,  assise  au 
sommet  d'un  massif  isolé  qui  domine  tous  les  environs,  est 
de  toutes  parts  défendue  par  des  pentes  abruptes  d'un 
accès  difficile.  Du  haut  de  cette  aire  inabordable,  refuge 
assuré  contre  l'ennemi,  YAvant^Garde  de  la  Délivrance, 
cachée  dans  les  profondeurs  de  la  forêt,  commanderait 
lout  le  pays  d'alenlour.  De  plus,  une  ceinture  de  riches  et 
populeux  villages  entoure  à  son  pied,  comme  un  cordon  de 
postes  avancés,  le  pâté  montagneux  qui  allait  prêter  son 
abri  sauvage,  devenir  le  rude  séjour  des  francs-tireurs:  la 
troupe  pourrait  donc  ainsi  trouver  autour  d'elle  de  nom- 
breux approvisionnements.  Déjà,  plus  de  deux  siècles 
auparavant,  celte  admirable  disposition,  ce  mont  sacré 
dont  une  mystérieuse  destination  semble  faire  la  terre 
classique  de  Tindépendance  nationale,  avait  attiré  les 
regards  des  défenseurs  de  la  Lorraine.  Ils  l'avaient  occupé 
dans  les  guerres  du  xvii«  siècle,  et  c'est  dans  son  enceinte, 
à  2  kilomètres  du  camp  de  la  Délivrance,  que  se  trouve 
rénorme  chêne  des  p/irlisans,   célèbre  pour  avoir   servi  à 
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cette  époque  de  lieu  de  rendez-vous  aux  partisans  lorrains, 
nos  ancêtres  ^  » 

La  forêt,  que  ne  traverse  aucune  grande  roule,  n'a  pas 
moins  de  8  kilomètres  de  diamètre.  On  trouvait  un  ravi- 
taillement facile  dans  les  villages  de  la  Vacheresse,  Crain- 
villiers,  Martigny,  Villotte,  Rocourt,  Rozières-sur-Mouzon, 
Rolécourt  et  Sau ville.  Le  plateau  était  déchiqueté  et  domi- 
nait de  60  mètres  les  vallées  environnantes  par  des  pentes 
abruptes. 

Le  11  décembre,  ce  fut  la  dernière  sortie  de  V Avant- 
Garde  avant  la  grande  expédition,  le  comité  militaire, 
MM.  Bernard  et  Coumès,  attaquent  près  de  Fain  la  colonne 
volante  du  commandant  Paczinski-Tenczin,  qu'ils  avaient 
déjà  rencontrée  à  Dombrot.  Repoussé  avec  une  perte  de 
5  tués  et  10  blessés,  le  détachement  français  rentre  au 
camp  de  la  Boëne.  L'ennemi  accuse  1  ofQcier  et  2  hommes 
blessés. 

Le  bataillon  va  consacrer  un  mois  à  compléter  son 
organisation  et  à  se  renforcer  par  de  nouvelles  recrues. 
Quelques  compagnies  franches  viennent  s'y  incorporer: 
des  soldats  de  la  garnison  de  Langres  quittent  la  forteresse 
pour  rejoindre  les  aventureux  francs-tireurs. 

La  place  de  Langres  a  enfin  délivré,  le  10  janvier,  les 
400  kilogrammes  de  poudre  nécessaires  à  la  réalisation  du 
grand  projet.  Elle  a,  de  plus,  mis  à  la  disposition  du 
comité  du  camp  un  bataillon  de  mobiles  du  Gard,  animé 
d'un  bon  esprit  et  qui  avait  fait  bonne  contenance  en  une 
ou  deux  rencontres  avec  lennemi. 


1.  Le  pont  de  Fonlenoy,  par  Adamistre,  ancien  capitaine  au  bataillon  de 
la  Délivance,  p.  9. 
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Le  15  janvier,  un  conseil  de  guerre  est  réuni. 
M.  Alexandre,  chef  de  la  section  de  la  ligne  de  TËst  visée 
par  l'expédition,  y  assiste.  Doit-on  attaquer  le  pont  de 
Liverdun  ou  le  souterrain  de  Pagny  ?  Ces  deux  points  sont 
écartés  comme  trop  extrêmes.  Reste  à  décider  entre  le 
pont  de  Fontenoy  ou  le  tunnel  de  Foug.  Fontenoy  fut  pré- 
féré, comme  offrant  de  moindres  difficultés  techniques  de 
destruction  et  comme  étant  moins  surveillé  que  Foug. 

Le  conseil  arrête  en  conséquence  les  dispositions  sui- 
vantes : 

«  l''  La   colonne    entière,  mobiles  et  francs-tireurs,  se  VexpédUioi 
concentrera   à  Vaudoncourt  dans  la   soirée   du  18  et   se  ^*  Fontenoy 
rendra  pendant  la  nuit  à  la  ferme-école  de  Lahayevaux,  à 
trois  kilomètres  au  nord  d'Attignéville  ; 

«  2^  De  Lahayevaux,  le  bataillon  du  Gard  se  portera 
sur  Foug  pour  simuler  une  attaque  du  souterrain  ; 

«  S""  Les  francs-tireurs  se  porteront  sur  Fontenoy  ; 

«  i''  La  démonstration  sur  Foug  et  Tattaque  de  Fontenoy 
devront  autant  que  possible  avoir  lieu  à  la  même  heure, 
dans  la  nuit  du  20  au  21  janvier,  à  minuit; 

«  5*'  Au  même  moment,  le  sergent-major  Pierrot, 
accompaj^né  de  trois  hommes,  coupera  les  fils  du  télé- 
graphe entre  Tout  et  Couimercy. 

u   L'itinéraire  fut  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

u   Pour  les  mobiles,  Lahayevaux,  Saint-Fiacre,  Foug. 

«  Pour  les  francs-tireurs,  Lahayevaux,  Pierre-la-Trèche 
ou  fermes  environnantes,  Fontenoy. 

«  Un  chariot  rempli  de  munitions,  de  vivres,  d'outils 
de  toute  es|)èce,  et  quatre  chevaux  de  bât  portant  200  kilo- 
grammes (le  poudre  renfermée  dans  des  sacs,  composaient 
le  convoi.  » 
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On  devait  partir  le  17,  mais  des  munitions  attendues 
Langres  n'étant  pas  arrivées  —  quelle   est  Topération 
guerre,  grande  ou  petite,  qui  n'ait  pas  été  retardée  fc 
jours,  compromise  le  plus  souvent  par  Tincurie  dans 
préparatifs  les  plus  élémentaires?  —  on  dut  attendre 
lendemain. 

250  hommes  environ  formaient  la  colonne  expéditi< 
naire;  100  hommes  restaient  à  la  garde  du  camp  *. 

1.  Voici  le  luhleau  exact  du  hsLiailloii  de  VAvanl-Garde.  H  est  intéresi 
d'y  insister  pour  montrer  tout  ce  qu\in  patriotisme  bien  dirigé  peut  ol 
nir  d'olliciers   improvisés,    étrangers  pour  la    plupart  aux  éléments 

métier  militaire  : 

Compagnie  Bernard,  —  85  hommes. 

Bernard,  commandant,  ancien  sous-officier. 
RivoT,  lieutenant,  ancien  sous-offlcier. 
SiMKON,  sous-lieutenant,  sergent-major  à  Metz. 

Compagnie  Coumèft.  —  75  hommes. 

CouMÈs,  capitaine,  sous-lieutenant  au  93'  de  ligne. 
Garciei:,  sous-lieutenant,  sergent-major  à  Metz. 

Compagnie  Adamistre,  —  50  hommes. 

Adamistre,  capitaine,  ancien  sous-ofÛcier  (conducteur  ftiisant  foncti 
d'ingénieur  des  ponts  et  chaussées). 

Pateunottk,  sous-lieutenant,  sergent-fourrier  à  Metz. 

Compagnie  Maillière,  —  39  hommes. 

Maillikre,  capitaine,  clerc  de  notaire. 

Hambai:x,  lieutenant  en  !«',  garde  général  (mort  sous-inspecteur  à  Sa 
Quentin  en  1S76). 

IIernam,  lieutenant  en  2<^,  employé  du  télégraphe.  M.  Ilemani,  empl 
des  télé<^raphes,  échappé  de  Strasbourg  au  péril  de  sa  vie  pour  porter 
(Ié[)êches  au  plus  prochain  bureau  français  et  rentré  dans  cette  TUle 
prix  de  risques  semblables,  avait  été  internée  Rastadtd'oùU  s*évada. 

(Compagnies  Bichard  et  Magnin  réunies.  —  35  hommes. 

RicuARi),  capitaine,  ancien  sous-officier. 
Macîmn,  lieutenant,  adjudant  à  Metz. 
Lorrain,  sous-lieutenant,  contremaître  lunetier. 
MM.  Goupil,  Rollin,  Tissot,  membres  du  comité  militaire,  et  Loiu 
secrétaire  du  comité,  marchaient  avec  la  colonne.. 
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L'expédition  allait  trouver  le  pays  libre  de  troupes  alle- 
mandes. Mais  cette  heureuse  circonstance  était  due  à  Feu- 
trée inopinée  de  l'armée  de  TEst  en  campagne.  Peu  s'en 
fallut  que  l'expédition  ne  fût  compromise  par  une  mala- 
dresse. On  avait  échangé  le  vice-sergent-major  Steinmetz, 
fait  prisonnier  à  Contrexéville,  sans  songer  que  ce  sous- 
officier  avait  pu  faire  les  observations  les  plus  intéres- 
santes. La  monographie  publiée  par  l'état-major  prussien 
constate  que  les  Allemands  ne  soupçonnaient  pas  d'abord 
l'organisation  de  la  résistance. 

«  Cependant,  ajoute-t-il,  vers  la  fin  du  mois,  lorsque  le 
vice-sergent-major  Steinmetz,  fait  prisonnier  à  Contrexé- 
ville,  fut  échangé,  il  donna  des  indications  si  détaillées  sur 
l'armement  des  populations  aux  environs  de  Lamarche, 
que  l'attention  du  gouvernement  général  se  porta  de  nou- 
veau vers  cette  région. 

«  Ce  sous-officier  avait  trouvé  les  habitants  de  Vittel, 
ainsi  que  ceux  de  Contrexéville,  armés  de  fusils  à  taba- 
tière ;  il  avait  entendu  parler  des  levées  faites  dans  la  con- 
trée, de  Tenrôlement  de  volontaires,  ainsi  que  de  la  forma- 
tion de  plusieurs  compagnies  près  de  Lamarche.  Il  apprit 
en  même  temps  que  des  officiers  de  l'armée  régulière, 
échappés  de  Metz  ou  de  Sedan,  en  avaient  le  commande- 
ment. Le  2  décembre,  il  avait  fait  à  Lamarche  la  connais- 
sance de  10  ou  12  officiers  ennemis  et  avait  conclu  de 
leurs  conversations  qu'ils  étaient  bien  renseignés  sur  la 
situation  des  troupes  d'étapes  et  qu'ils  étaient  partout  en 
relations  avec  des  gens  que  les  Allemands  ne  considéraient 
pas  comme  suspects.  Ils  disaient  ouvertement  que  les  corps 
francs  s'étaient  donné  pour  mission  d'enlever  les  faibles 
détachements    ennemis,    qu'ils   avaient    l'intention,    après 
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s'être  renforcés,  de  surprendre  de  nuit  les  compagnies  du 
bataillon  de  landwehr  de  Dûsseldorf  occupant  Mirecourt  et 
de  les  faire  prisonnières,  autant  que  possible,  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Le  même  sort  était  réservé  aux  garnisons  de 
Neufchâteau  et  de  Void,  ainsi  qu'aux  petits  détachements 
échelonnés  le  long  de  la  voie  ferrée,  vers  Gommercy. 

a  Dans  les  forêts,  entre  Lamarche  et  Langres,  le  prison- 
nier remarqua  à  plusieurs  reprises  des  bandes  armées  ;  à 
Langres,  il  vit  le  50®  régiment  de  ligne  et  le  56®  régiment 
de  garde  mobile,  qui  faisaient  tous  deux  partie  de  la  gar- 
nison . 

ce  Le  colonel  de  Schmieden  fut  en  conséquence  avisé,  le 
4  janvier,  de  faire  relever  aussitôt  que  possible  le  !•'  batail- 
lon de  chasseurs  de  réserve,  employé  en  partie  sur  la  ligne 
d'étapes  Épinal-Vesoul. 

«  Ce  bataillon,  un  demi-escadron  et  quelques  pièces 
devaient  être  envoyés  de  nouveau  en  colonne  volante  sur 
Lamarche,  en  même  temps  qu'un  des  détachements  char- 
gés de  l'observation  de  Langres  opérerait  dans  la  même 
direction.  L'approche  de  l'armée  française  qui  cherchait  à 
débloquer  Belfort  empêcha  l'exécution  de  ce  plan,  deux 
compagnies  du  bataillon  de  chasseurs  de  réserve  et  la 
2®  batterie  légère  de  réserve  saxonne,  qui  devait  fournir 
les  pièces  pour  l'expédition,  ayant  été  appelées  à  prendre 
part  aux  combats  sur  la  Lisaine.  Il  n'y  avait  momentané- 
ment par  d'autres  troupes  disponibles  ;  les  quelques  com- 
pagnies stationnées  à  Epinal  y  étaient  indispensables,  car 
celle  ville,  qui  était  le  centre  des  communications  des 
armées  opérant  sur  le  théâtre  sud-est  de  la  guerre, 
paraissait  menacée  vers  le  sud.  » 

Ce  petit  fait,  dont  les  conséquences  auraient  pu  nous 
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être  fatales,  montre  que  la  plus  mince  négligence  doit  être 
évitée  à  la  guerre.  C'était  une  légèreté  regrettable  que  de 
comprendre  dans  les  échanges  un  prisonnier  intelligent, 
muni  d'informations  fraîchement  recueillies  sur  des  prépa- 
ratifs spéciaux  et  caractéristiques. 

On  se  mit  en  marche  le  18  janvier  après  midi,  et  le  22, 
à  7  heures  du  matin,  le  pont  de  Fontenoy  sautait. 

Reprenons  en  détail  les  étapes  de  V Avant-Garde  qui,  à 
l'aller,  ne  chemina  que  la  nuit. 

Étape  du  18-19  janvier  :  du  camp  à  la  ferme  de  la  Haye- 
vaux; 

Repos  d'un  jour  et  une  nuit  à  la  ferme  de  la  Hayevaux  ; 

Étape  du  20-21  janvier  :  ferme  de  la  Hayevaux  à  la 
ferme  Saint-Fiacre  ; 

Étape  du  21-22  janvier  :  ferme  Saint-Fiacre  à  Fontenoy 
et  de  Fontenoy  à  Hondreville  ; 

Étape  du  23  :  de  Hondreville  à  Vandeléville ; 

Etape  du  24  :  de  Vandeléville  à  Bulgnéville, 

Le  18,  à  9  heures,  la  colonne,  entièrement  concentrée  à 
Vaudoncourt,  commence  sa  marche. 

Les  éclaireurs  à  cheval  marchent  en  tête  suivis  par  la 
compagnie  Richard  et  Magnin  (35  hommes)  ;  le  gros  de  la 
colonne  suit  avec  le  convoi  ;  enfin  larrière-garde  (compa- 
gnies Coumès  et  Adamistre,  125  hommes)  commandée  par 
Goumès.  On  lança  le  sergent  Pierrot  et  quelques  hommes 
déterminés  dans  la  direction  de  Commercy  pour  couper  les 
fils  télégraphiques. 

Par  des  routes  forestières,  par  de  simples  sentiers  cou- 
verts de  neige  et  de  verglas,  accidentés  de  montées  et  de 
descentes,  la  colonne  fit  une  marche  de  nuit  des  plus 
pénibles,    ralentie   fréquemment  par  la  mauvaise   qualité 
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des  chevaux  du  convoi.  On  traverse  Vaudoncourt,  Aulnois, 
OUainville,  et  on  arrive  à  Châtenois  à  trois  heures  du 
matin.  26  kilomètres  ont  été  franchis  dans  ces  conditions 
pénibles  et  tout  le  monde  est  exténué.  Le  commandant 
Bernard  fait  appel  à  Ténergie  de  tous  pour  continuer  la 
route  :  il  s'agit  de  doubler  un  cap  dangereux,  puisqu'on 
va  défiler  devant  Neufchâteau.  On  passe  le  Vair  au  moulin 
de  Roche  et,  pour  éviter  le  gros  village  d'Atlignéville,  on 
fait  un  grand  détour  à  travei^  bois.  Le  19  janvier,  à  neuf 
heures  du  matin,  après  avoir  parcouru  plus  de  40  kilo- 
mètres, on  atteint  la  ferme-école  de  la  Hayevaux,  couverte 
du  côté  de  Neufchâteau  par  des  bois  d'un  accès  difficile. 

Des  vivres  avaient  été  préparés  parles  soins  d'émissaires. 
La  colonne  s'y  reposa  toute  la  journée.  Le  soir  on  se 
remit  en  marche  :  mais  le  commandant  Bernard,  consta- 
tant une  extrême  fatigue  chez  ses  hommes,  se  résigna  à 
passer  la  nuit  à  la  Hayevaux. 

Le  lendemain  matin,  il  renvoya  au  camp  le  bataillon  du 
Gard.  Ce  renvoi  était  motivé  par  deux  considérations  : 
tout  d'abord,  le  commandant  reconnut  que  cette  troupe 
serait  une  cause  d'encombrement  et  de  ralentissement,  les 
officiers  surtout  étant  épuisés  et  découragés  ;  d'autre  part, 
on  lui  avait  annoncé  que  la  garnison  de  Neufchâteau  avait 
pris  l'éveil  et  cette  marche  en  retraite  des  mobiles  avait 
le  double  avantage  de  faire  croire  à  l'ennemi  au  retour 
de  la  colonne  et  de  fournir  une  garnison  au  camp  *. 

1.  Dans  sa  retraite,  ce  bataillon  eut  à  soutenir,  le  21,  Tattaque  énergique 
d'une  colonne  envoyée  de  Neufchâteau  et  forte  de  700  fusils  (deux  compa- 
gnies du  i"**  bataillon  de  chasseurs  de  réserve,  une  compagnie  de  landwehr 
de  Deutz,  un  demi-escadron  du  4*  hussards  de  réserve). 

Cette  jeune  troupe,  surprise  par  la  vivacité  de  cette  attaque  inattendue, 
éprouva  des  pertes  sensibles  et  se  retira  avec  quelque  précipitation. 

L'ennemi  n'eut  que  10  hommes  et   7  chevaux  hors  de  combat.  C'est 
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Rien  n'avait  été  négligé  et  le  capitaine  Richard,  guidé 
par  le  garde-pêche  Masson,  avait  été  envoyé  à  la  recherche 
du  sergent-major  Pierrot  pour  lui  faire  retarder  de 
24  heures  la  rupture  des  lignes  et  les  tentatives  de  dérail- 
lement (qui  d'ailleurs  échouèrent,  malgré  Tintelligence  de 
cette  poignée  d'audacieux). 

La  deuxième  étape  commence  à  huit  heures  du  soir,  la 
colonne  étant  réduite  aux  300  chasseurs  de  la  Délivrance, 
au  petit  groupe  de  cavaliers  et  aux  voitures  de  poudre. 

On  traverse  Tranqueville,  Harmonville,  Autreville, 
Vames-le-Châtel,  et  par  un  sentier  forestier  montueux  on 
débouche  à  la  ferme  de  Saint-Fiacre  à  cinq  heures  du 
matin.  La  marche  avait  duré  9  heures  et  on  avait  franchi 
30  kilomètres.  L'étape  avait  été  si  dure  que  des  hommes 
se  couchaient  dans  la  neige  et  qu'il  fallait  employer  la  force 
pour  les  faire  avancer. 

Comme  le  tunnel  de  Foug  n'était  qu'à  10  kilomètres  de 
la  ferme  de  Saint-Fiacre,  l'objectif  de  l'expédition  fut 
remis  en  discussion.  Un  conseil  de  guerre  se  prononça 
une  fois  de  plus  pour  Fontenoy. 

La  ferme  de  Saint-Fiacre,  cachée  dans  un  ravin,  n'est 
qu'à  600  mètres  de  la  route  de  Toul  à  Vaucouleurs  :  inter- 
diction fut  donc  faite  de  se  montrer  ou  de  se  faire 
entendre.  Grâce  aux  vivres  préparés,  les  hommes  purent  se 
réconforter  largement.  On  renvoya  les  guides  à  cheval, 
qui  ne  pouvaient  plus  nous  éclairer  qu'en  décelant  par  cela 
même  notre  présence.  Ils  eurent  ordre  de  se  faire  remar- 
quer le  plus  possible  vers  Châtenois  et  Neufchâteau, 

Tavantage  incontestable  des  troupes  expérimentées  et  manœuvrières  de 
faire  subir  des  pertes  supérieures  à  des  troupes  jeunes  qui  exécutent  lente- 
ment et  maladroitement  les  mouvements  et  qui  se  découvrent  mal  à  pro- 
pos. 
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La  poudre  fut  chargée  sur  des  chevaux,  les  outils  répartis 
entre  les  hommes,  et,  à  trois  heures  après  midi,  l'étape 
décisive  commençait. 

Un  homme  en  habits  civils  précédait  le  détachement,  à 
cheval  ou  en  voiture.  L'avant- garde,  qui  marchait  à  cinq 
cents  mèlres  en  avant  de  la  colonne,  avait  avec  elle  un 
chien  dressé  et  faisait  des  signaux  au  moyen  de  lanternes 
blanches  et  rouges  et  éclairait  les  endroits  difficiles  par  de 
légers  feux  de  bengale.  Les  hommes  avaient  Tordre  de 
marcher  autant  que  possible  dans  les  traces  laissées  sur  la 
neige  par  leur  chef  de  iile.  Il  était  rigoureusement  interdit 
de  fumer  et  de  parler. . . 

Des  officiers  et  sous-ofiiciers  parcourant  les  flancs  veil- 
laient à  ce  que  la  colonne  ne  s'allongeât  pas  dans  la  nuit. 
Dans  les  localités,  des  Alsaciens  prenaient  la  tête  afin  de 
faire  rentrer,  par  des  menaces  proférées  en  allemand,  les 
habitants  que  la  curiosité  amenait  sur  le  seuil  de  leur 
demeure,  et  leur  faire  croire  ainsi  à  un  passage  de  troupes 
prussiennes.  Aux  traversées  de  routes,  un  homme  muni 
d'un  râteau  nivelait  la  neige  après  le  passage  de  la  colonne. 

Le  bac  de  Pierre-la-Treiche  n'était  pas  utilisable.  Il  fallut 
le  dégager  des  glaces  et  envoyer  le  garde  forestier  chercher 
assez  loin  un  deuxième  bateau. 

A  minuit  —  à  4  kilomètres  des  remparts  de  Toul  occupé 
par  les  Allemands  —  le  passage  de  la  Moselle  commence 
au  milieu  d'un  profond  silence.  Il  faut,  à  travers  les  gla- 
çons, une  quinzaine  de  voyages  lents  et  assez  périlleux. 

Les  habitants  du  village  serrent  la  main  aux  hardis  chas- 
seurs et  leur  souhaitent  bonne  chance.  Tout  le  monde  est 
ému  :  n'est-ce  pas  un  peu  la  traversée  de  Rubicon  ? 

Il  est  deux  heures  quand  on  est  réuni  sur  la  rive  droite. 
Fontenoy  est  à  j  1  kilomètres  :  en  marche  ! 
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On  grimpe  la  côte  de  Villey-le-Sec  pour  s'engager  dans 
de  méchants  sentiers  forestiers.  La  route  de  Toul  à  Nancy 
est  traversée  sans  encombre.  Cinq  heures  sonnent  au  clo- 
cher de  Fontenoy,  qu'ils  devinent  à  peine  dans  la  brume, 
quand  les  chasseurs  de  la  Délivrance  arrivent  au-dessus  du 
village. 

Pendant  la  marche,  on  avait  entendu  tonner  le  canon  de 
Toul.  On  pense  quelles  émotions  et  quelles  inquiétudes 
s'emparent  de  la  colonne.  Était-on  découvert?  Allait-on 
échouer  en  touchant  au  port?  Ces  appréhensions,  heureu- 
sement, étaient  mal  fondées.  C^était  une  simple  alarme 
sans  motif  précis  que  le  lieutenant-colonel  de  Schehen 
ordonnait  pour  aiguillonner  la  vigilance  des  postes  voisins. 

Le  bataillon  fait  halte  à  vingt  mètres  de  l'entrée  du  L'enlèvemmU 
village  et  le  commandant  répartit  les  rôles.  Les  compagnies  lî*  ^'^ 
Coumès  et  Magnin  enlèveront  le  poste  de  la  gare  ;  les 
compagnies  Bernard  et  Maillère  fouilleront  le  village,  la 
compagnie  Adamistre,  tenue  en  réserve,  gardera  les  outils 
et  procédera  à  la  destruction  du  pont  dès  que  les  Prussiens 
seront  enlevés. 

De  leur  côté,  les  Allemands  avaient  établi  à  la  gare 
50  hommes,  commandés  par  le  vice-sergent-major  Koch 
I  landwehr  de  Geldern  ) . 

Le  ponl,  à  800  mètres  de  la  gare,  était  surveillé  par 
cjualre  hommes;  un  factionnaire  veillait  à  l'entrée  de  la 
station,  une  sentinelle  de  liaison  réunissait  la  gare  au  pont; 
enfin,  une  sentinelle  simple  observait  la  sortie  du  village. 

Coumès  surprend  la  gare  et  Magnin  le  pont.  En  quelques 
minutes  les  velléités  de  résistance  des  Prussiens  font  place 
à  une  fuite  prudente. 

Sans   perdre  de  temps,  on   porte  les  compagnies  dans 
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toutes  les  directions  et  on  entreprend  la  destruction  du  pont 
et  celle  de  la  voie. 

Laissons  aux  principaux  acteurs  le  soin  de  raconter  ces 
scènes  émouvantes. 

C'est  d'abord  le  capitaine  Coumès  qui,  dans  son  rapport 
officiel,  rend  compte  de  la  surprise  elle-même  ^ 

«  Nous  calculions  qu'il  nous  fallait  avoir  devant  nous  au 
moins  deux  heures  de  sécurité,  pour  opérer  la  destruction 
du  pont.  En  effet,  de  Toul  et  de  Nancy  un  train  de  piquet 
pouvait,  en  une  heure^  jeter  sur  la  colonne  un  ou  deux 
bataillons... 

((  En  somme,  la  grande  affaire,  c'était  la  surprise  du 
télégraphe....  Il  n'y  avait  donc,  au  demeurant,  que  Témoi 
d'une  brusque  attaque  qui  donnât  quelque  chance  de  cou- 
per court  à  toute  velléité  d'appel  télégraphique.  Coûte  que 
coûte,  au  prix  même  d'un  massacre,  l'immobilisation  du 
télégraphe  s'imposait  avant  tout. 

<(  Je  pris  avec  moi  une  quarantaine  de  mes  partisans  aux- 
quels se  joignirent  10  hommes  de  la  section  Magnin,  dont 
un  sergent  (Zablot).  Le  reste  fut  laissé  un  peu  en  arrière, 
avec  le  sous-lieutenant  Magnin,  et  suivit  à  quelque  distance, 
soit  comme  soutien,  soit  comme  liaison  avec  les  autres 
fractions  de  la  colonne. 

H  A  l'abri  derrière  le  soutien,  les  ordonnances  des  offi- 
ciers montés  devaient  pourvoir  à  la  garde  des  chevaux  de 
selle. 

u  Voulant  faire  le  moins  de  bruit  possible,  je  défendis  à 
voix  basse,  en  passant  devant  le  front  de  ma  compagnie, 
qu'aucune  arme  ne  fût  chargée,  car  on  ne  devait  pas  tirer. 

1.  Ce  rapport  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  le   commandant 
Sergent  (Grenest)  dans  ses  patriotiques  récits  sur  V Armée  de  CEtL 
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«  Je  fis  mettre  tout  doucement  baïonnette  au  canon  puis 
j'ébranlai  ma  troupe,  bien  entendu  sans  commandement. 

«  Elle  descendit  en  silence  et  en  un  seul  peloton,  par 
le  flanc,  les  files  doublées,  le  petit  chemin  de  côté  au  haut 
duquel  on  venait  de  s'arrêter  :  il  aboutissait  directement  à 
la  station. 

u  Les  chasseurs  des  Vosges  n'avaient  pas  de  havresacs  ; 
seul,  le  clairon  Thomassin,  ancien  zouave,  avait  la  manie 
d'en  porter  un,  auquel  étaient  arrimés  un  tas  d'ustensiles 
de  ménage.  Or,  on  était  déjà  à  une  centaine  de  mètres  du 
poste  de  la  gare,  quand  notre  clairon,  en  posant  le  pied 
trop  près  du  bord  de  la  chaussée,  fit  un  faux  pas  et  s'enfonça 
jusqu'au  ventre  dans  le  fossé  recouvert  de  neige,  avec  toute 
sa  batterie  de  cuisine. 

«  Cette  culbute  et  l'hilarité  qu'elle  excita  dans  la  troupe 
occasionnèrent  un  certain  bruit,  presque  aussitôt  réprimé, 
mais  qui  coïncida  avec  l'apparition  subite  d'une  lumière 
et  d'ombres  mouvantes  derrière  les  vitres  du  bâtiment  de 
la  station.  Je  crus  que  nous  avions  été  aperçus,  et  je  fis 
presser  le  pas. 

«  Un  officier  de  la  compagnie  Bernard,  M.  Siméon, 
sous-lieutenant,  en  escaladant  une  fenêtre,  tomba  dans  la 
pièce  où  est  le  télégraphe  ;  le  point  essentiel  était  donc 
obtenu. 

a  Nous  n'avons  pas  su  ce  qu'était  devenu  le  télégraphiste, 
et  c'est  en  vain  que  je  l'ai  fait  rechercher.  II  a  du  dispa- 
raître à  la  première  alerte,  ou  bien  il  n'était  pas  encore 
rendu  à  son  poste,  car,  comme  on  peut  en  juger  par  les 
détails  qui  précèdent,  il  aurait  eu  tout  le  temps  d'appeler 
du  secours  à  Toul  et  à  Nancy.  » 

Le  capitaine  Coumès  n'ajoute  pas  qu'il  se  précipita  dans 
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la  cour  de  la  gare  en  avant  de  ses  hommes  et  qu'au  Wer 
c/i?  du  factionnaire,  il  répondit  par  deux  coups  de  sabre 
qui  rétendirent  sur  place. 
La  rupture       Quanl  aux  détails  de  la  rupture  du   pont,   le  capitaine 
du  pont,     Adamistre,  qui  y  a  concouru,  va  nous  les  donner  : 

«  Sur  la  première  pile,  du  côté  de  Fontenoy,  on  creuse, 
on  pioche  avec  ardeur  ;  les  membres  du  Comité,  le  plan  à 
la  main,  dirigent  les  fouilles.  On  savait  que  l'ouverture  du 
puits  de  mine,  couverte  d'une  trappe  de  bois,  devait  se 
trouver  à  cinquante  centimètres  environ  de  profondeur 
sous  le  ballast  ;  mais  on  creuse  depuis  longtemps,  on  est 
descendu  à  plus  de  soixante  centimètres  et  l'on  ne  découvre 
toujours  rien  ! 

«  Aurait-on  été  trompé  ?  Les  Prussiens  auraient-ils 
éventé  et  comblé  la  mine  ?  Être  arrivés  au  but  et  n'aboutir 
qu'à  un  immense  échec,  quelle  honte  ! 

«  Une  rage  fiévreuse  s'empare  de  M.  Tissot;  il  saisit 
dans  les  mains  d'un  travailleur  une  énorme  barre  à  mine  et 
frappe  à  coups  redoublés.  Le  cou  tendu,  l'oreille  avide,  le 
souffle  suspendu,  on  écoute,  et  le  bruit  sourd  que  rend  en 
tombant  la  lourde  barre  de  fer  retentit  jusqu'au  fond  de 
nos  cœurs.  Tissot  frappe,  frappe  toujours  ;  toujours  rien  ! 
Soudain,  on  entend  comme  un  écho  dans  la  maçonnerie, 
un  dernier  coup  fait  résonner  la  cavité  profonde  ;  plus  de 
doute,  c'est  la  trappe. 

«  Tous  les  hommes  se  précipitent  à  l'envi  sur  l'ouverture, 
le  tampon  est  enlevé.  En  un  instant,  M.  Tissot  saisit  une 
échelle  de  corde  et  descend  dans  le  puits  d'environ  O.m.  80  c. 
d'ouverture  carrée,  au  fond  duquel  sont  disposées  les 
chambres  à  mine. 

<(  M.  Loisant   le  suit,   tenant  à  la  main  une  lanterne 
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sourde  qui  doit  servir  aux  courageux  mineurs  pour  accom- 
plir au  fond  du  puits  leur  périlleuse  besogne  ;  la  poudre, 
les  mèches  leur  sont  successivement  passées,  et  MM.  Goupil, 
Rollin,  le  capitaine  Adamistre  et  ses  hommes  attendent 
dans  le  plus  profond  silence. 

<(  Quelques  minutes  après  cette  scène,  le  travail  est  ter- 
miné. Tissot  remonte  du  puits,  Loisantle  suit;  mais,  près 
d'enjamber  Torifice,  M.  Tissot  lui  fait  remarquer  qu'il  a 
oublié  la  lanterne  sourde  au  fond  du  puits  et  qu'il  faut  aller 
la  chercher  ;  elle  est  encore  allumée  et  tout  à  l'heure ,  en 
bourrant  la  mine  avec  du  ballast,  elle  pourrait  être  projetée 
contre  la  poudre  et  déterminer  une  explosion.  M.  Loisant 
redescend  et  rapporte  la  lanterne  avec  le  plus  grand  sang- 
froid.  L'aube  commence  à  paraître. 

«  On  remplit  le  puits  de  ballast,  le  capitaine  Adamistre 
rassemble  sa  compagnie  ;  il  ne  reste  plus  sur  le  pont  que 
Tissot  et  Rollin  qui  mettent  le  feu  aux  mèches.  On  part  au 
pas  de  course  et  en  bon  ordre,  on  traverse  Fontenoy  et,  au 
moment  où  le  détachement  Adamistre  rejoint  la  queue  des 
autres  compagnies  à  l'extrémité  du  village,  une  immense 
explosion  ébranle  les  airs  et  fait  trembler  la  terre  sous  les 
pas.  Deux  détonations  non  moins  violentes  lui  succèdent 
coup  sur  coup  :  c'est  le  pont  qui  saute.  Il  est  sept  heures  et 
demie  du  matin. 

((  Des  cris  d'allégresse  et  de  triomphe  :  Vive  la  France  ! 
vive  la  République  !  s'échappent  de  toutes  les  poitrines.  » 

Un  train  de  prisonniers  qui  venait  de  Toul  est  averti  par 
les  landwehriens  en  fuite  et  rétrograde  immédiatement. 

Un  autre  train  venant  de  Nancy  est  également  sauvé  par 
un  blessé  allemand. 

((  Le   soldat  Pott,   dit   l'état-major   prussien,    bien  que 

/.es  Premières  Campaffuefi  dans  l'Est.  —  GnxKVois.  26 
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blessé,  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  se  diriger  du 
côté  de  Liverdun,  courant  à  la  rencontre  du  train-poste 
qui  approchait  ;  se  plaçant  sur  le  remblai,  il  parvint, 
malgré  Tobscurité,  à  arrêter  le  train  par  ses  cris  et  à  préve- 
nir ainsi  un  plus  grand  malheur  ^  » 

Aussitôt  la  mèche  allumée,  tout  le  monde  s'était  rallié  à 
la  route  de  Toul  à  Nancy,  à  l'angle  du  bois  du  Tambour. 
Là,  les  compagnies  se  reforment  et  M.  Goupil  fait  connaître 
que  la  première  pile  du  pont  est  rasée  jusqu'au  dessous  du 
niveau  de  l'eau,  que  les  arches  adjacentes  sont  écroulées 
et  la  troisième  arche  fortement  lézardée. 
La  retraite.  La  colonne  ne  perdit  pas  de  temps  à  attendre  les  détache- 
ments prussiens  qu'on  ne  pouvait  tarder  d'envoyer  à  sa 
poursuite,  de  Toul  et  de  Nancy.  On  reprit  très  intelligem- 
ment un  autre  chemin  qui  avait  l'avantage  de  dépister  l'en- 
nemi et  de  s'éloigner  de  Toul.  La  Moselle  fut  franchie  vers 
neuf  heures  —  sur  la  glace,  opération  délicate  et  dange- 
reuse —  à  trois  kilomètres  en  aval  du  pont  de  Marron .  A 
midi,  on  fit  halte  à  la  ferme  de  Gymeys  où  l'on  trouva 
bon  accueil  et  des  vivres  (à  l'ouest  de  Pont-Saint-Vincent). 
On  se  remit  en  route  vers  cinq  heures  du  soir,  après 
avoir  mis  les  plus  fatigués  sur  des  voitures  réquisitionnées 
à  Viterne.  La  colonne  prit  son  gîte  de  nuit  à  Houdreville, 
près  Vezelise,  où  elle  parvint  à  trois  heures  du  matin,  le 
23  janvier.  L'accueil  des  habitants  y  fut  enthousiaste. 

Le  maire  fit  don  à  la  compagnie  Adamistre,  en  échange 
d'une  trentaine  de  mauvaises  armes  à  piston,  d'excellents 

1.  Le  soldat  Pott  reçut,  par  Tintermédiaire  du  commandement  intérimaire 
du  VII*  corps  d'armée,  une  récompense  de  trois  raille  marks,  offerte  par 
M.  Albert,  propriétaire  de  V Hôtel  de  V Europe,  à  Manheim,  qui  se  trouvait 
dans  le  train.  [Note  du  récit  prussien.) 
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fusils   à    tabatière  qu'il   tenait   cachés    dans    sa  maison  : 
armes  précieuses,  qui  furent  reçues  avec  joie. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  la  petite  troupe  quitta 
Houdreville  et  vint  coucher  à  Vandeléville. 

Knfin,  le  2i,  à  sept  heures  du  soir,  après  avoir  marché 
toute  la  journée,  le  bataillon  faisait  son  entrée  dans  Bulgué- 
ville  illuminé,  au  milieu   des  bravos  de  la  population. 

Les  Allemands  avaient  perdu  1  tué,  7  blessés  et  7  pri- 
sonniers. Le  capitaine  Coumès  semble  reconnaître  qu'on 
a  eu  tort  de  ne  pas  cerner  tout  à  fait  la  gare. 

Pour  ce  fait  de  guerre,  fidèles  à   leur  système  de  terro-  Sauvageries 
risme,    ils   accablèrent  d'odieux   traitements  une    popula-  *  ^fn^f^des. 
tion  civile  qu'ils  savaient  parfaitement  étrangère  à  l'expé- 
dition. 

Le  22  janvier,  à  midi,  une  colonne  d'infanterie,  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  cerne  Fontenoy.  Les  Prussiens  chassent 
brutalement  les  habitants  de  leurs  maisons  qu'ils  brillent 
une  à  une,  dans  la  soirée  et  pendant  la  journée  du  lende- 
main, après  avoir  eu  soin  de  les  enduire  de  pétrole. 

Un  vieillard  est  lue  dans  la  rue,  une  femme  âgée  est 
brûlée  vive  dans  son  lit.  Les  malheureux  habitants, 
hommes,  femmes,  vieillards  et  enfants,  sont  parqués 
pendant  un  jour  et  demi  sur  une  colline  voisine,  sans  abri 
et  sans  nourriture,  par  un  froid  intense,  —  forcés  d'as- 
sister, entre  deux  haies  de  fusils  chargés,  au  spectacle  du 
violent  inceudie  de  leurs  demeures. 

(]e  même  jour,  le  commandement  des  étapes  de  Toul 
faisait  placarder  rathelie  suivante  dans  les  principales  loca- 
lités de  la  Lorraine  : 

'  La  plus  revéclie  surveillance  à  la  sûreté  du  chemin 
de  fer   et  d'étape.   Le    pont  du  chemin  de  fer  tout  près  de 
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Fontenoy  aux  environs  de  Toul  aujourd'hui  la  nuit  fait 
sauter.  Pour  la  punition  le  village  de  Fontenoy  fut  brûlé 
de  fond  en  comble.  Le  même  sort  tombera  aux  lieux 
dans  lesquels  quelque  chose  arrive  de  semblable. 

«  Le  commandement  des  étapes^ 

«    VoN    SCHMADEL. 

«  Toul,  22  janvier  1871.   » 

Enfin,  le  23  janvier,  le  nouvel  empereur  d'Allemagne 
signait  son  premier  décret  impérial  ainsi  conçu  : 

«  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  empereur  d'Allemagne, 

«  En  raison  de  la  destruction  du  pont  de  Fontenoy,  à 
l'est  de  Toul,  ordonne  : 

«  La  circonscription  ressortissante  au  gouvernement 
général  de  la  Lorraine  payera  une  contribution  extraor- 
dinaire de  dix  millions  de  francs  à  titre  d'amende. 

((  Ceci  est  porté  à  la  connaissance  du  public,  en  obser- 
vant que  le  mode  de  répartition  sera  ultérieurement  indi- 
qué, et  que  le  payement  de  ladite  somme  sera  perçu  avec 
la  plus  grande  sévérité. 

«  Le  village  de  Fontenoy  a  été  incendié,  à  l'exception 
de  quelques  bâtiments  conservés  pour  l'usage  des  troupes. 
«  Le  gouverneur  de  la  Lorraine.  —  Von  Boxnin. 
«  Nancy,  le  23  janvier  1871.  » 

Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  ce  terrorisme  systéma- 
tique, plaqué  d'hypocrisie  :  nous  nous  sommes  expliqués 
sur  ce  point. 

Quelles  furent  les  conséquences  militaires  de  ce  coup 
de  main  ?  Au  mois  d'octobre,  ou  de  novembre,  elles 
eussent   été   considérables.    A   la    fin   de    la  guerre,  elles 
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furent  moindres.  L'état-major  prussien  a  consacré  à  Fonte- 
noy  la  première  de  ses  monographies  détaillées  :  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  nous  approprier  renseigne- 
ment qu'il   en   tire  : 

«  La  rupture  du  pont  de  Fontenoy  n'a  pas  apporté 
d'entraves  sensibles  aux  opérations  des  armées  allemandes. 
Le  dénouement  imminent  devant  Paris  ne  pouvait  en 
aucune  façon  être  retardé  par  cette  entreprise. 

«  L'adversaire  ne  réussit  même  pas,  selon  son  intention, 
à  empêcher  le  transport  des  renforts  destinés  au  général 
de  Werder,  car  ceux-ci  n'étaient  déjà  plus  envoyés  par 
les  voies  ferrées.  Ces  renforts  étaient  depuis  longtemps 
rassemblés  sur  la  Haute-Seine,  et,  à  l'époque  où  eut  lieu 
la  destruction  du  pont,  ils  menaçaient  déjà  sérieusement 
la  retraite  de  l'armée  française  de  l'Est. 

a  Malgré  cela,  l'opération  que  nous  venons  de  décrire 
mérite  toute  notre  attention.  En  raison  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  produits  explosifs  depuis  la  dernière 
guerre  et  par  suite  du  peu  de  difficultés  que  présente  leur 
transport,  il  sera  plus  facile  d'obtenir  dans  l'avenir  un 
résultat  analogue  à  celui  de  Fontenoy. 

<(  Mais,  en  même  temps,  il  importe  de  remarquer  que 
deux  obligations  s'imposent  ;  celle  d'une  surveillance 
plus  rigoureuse  et  celle  d'un  emploi  plus  fréquent  de  sem- 
blables destructions.  Avant  tout,  le  défenseur  ne  devra 
jamais  perdre  de  vue  l'influence  qu'il  peut  exercer  par  une 
opération  de  ce  genre  sur  les  lignes  de  communications  si 
vulnérables  de  l'envahisseur.  Ces  opérations  ne  sont  pas 
du  domaine  exclusif  des  détachements  de  partisans  poussés 
au  loin  par  l'armée  active  ;  le  Landsturm  y  trouvera  aussi 
un  champ  d'action  où  toute  son  activité  pourra  s'exercer 
avec  fruit.  » 
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A  un  autre  point  de  vue,  nous  avons  plaisir  à  raconter 
un  fait  d'armes  qui,  parmi  tant  d'autres,  vient  attester  le 
ressort  de  notre  race,  les  ressources  du  génie  national. 
Cette  expédition  est  un  modèle  de  prévoyance  chez  les 
officiers,  un  exemple  d'endurance  extraordinaire  chez  les 
hommes.  Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  l'expédition  de 
Fontenoy  a  été  un  heureux  hasard  :  le  hasard  y  a  eu  sa 
part  comme  dans  tous  les  événements  humains,  mais  il 
ne  favorise  que  les  prévoyants  qui  écartent  toutes  les 
éventualités  contraires  par  la  clairvoyance  de  leurs  précau- 
tions. C'est  un  axiome  très  profond,  d'une  observation 
très  juste,  que  celui  des  anciens  :  la  Fortune  aime  les  auda- 
cieux !  Ici  le  succès  est  dû  à  l'énergie  et  au  dévouement 
des  soldats  répondant  dignement  au  sang-froid,  à  la  luci- 
dité, aux  calculs  habiles  et  hardis  des  chefs. 

Et  quand  on  voit  que  cette  difficile  expédition  *,  consi- 
dérée par  les  Prussiens  comme  un  modèle,  a  été  entreprise 
avec  des  soldats  improvisés,  par  des  ofiiciers  dont  l'un  était 
récemment  sous-lieutenant  dans  l'armée  régulière,  dont 
les  autres  n'étaient  que  sous-officiers  et  dont  la  plupart 
n'avaient  jamais  touché  un  fusil  deux  mois  plus  tôt,  on  en 
conclut  :  que  le  commandement  est  un  don  naturel  ;  que 
la  décision,  le  sang-froid,  la  volonté  de  supprimer  tous  les 
obstacles  resteront  toujours  les  qualités  essentielles  du 
chef.  Ce  don  naturel,    les  concours,  les  examens  peuvent 


1.  Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  et  qu'on  voit  que  Fontenoy  est 
plus  au  nord  que  Nancy,  on  se  rend  compte  qu'il  fallait  de  Taudace  pour 
concevoir  le  coup  et  de  Thabileté  pour  l'exécuter.  On  peut  dire  que  rien 
n'était  impossible,  quand  ils  étaient  bien  commandés,  à  des  corps  comme 
ceux  qui  venaient  de  traverser  sur  150  kilomètres,  sans  encombre,  le 
réseau  des  envahisseurs. 
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le  perfectionner  ;  ils  ne  le  donneront  pas  à  qui  ne  Ta  pas 
reçu  de  naissance.  On  peut  faire  un  chef  d'état-major, 
mais  non  pas  un  chef  toul  court. 

De  tels  exemples  sont  à  la  fois  la  condamnation  des 
chefs  indignes  qui  ont  accepté  de  commander  sans  avoir 
la  volonté  de  vaincre  et  la  justification  de  ceux  qui,  comme 
Gambetta  et  Ghanzy,  ont  cru  la  race  française  assez  géné- 
reuse pour  fournir  des  vengeurs  à  la  Patrie.  Aux  premiers, 
ils  enlèvent  leur  excuse  habituelle  :  le  manque  de  cadres 
tout  faits  ;  —  aux  seconds,  ils  apportent  le  témoignage  que 
leur  patriotisme  les  guidait  juste. 

Que  n'eût-on  pas  obtenu  si,  au  lieu  de  contenir  et  d'émas- 
culer  les  hommes  de  trempe  et  de  caractère,  on  les  eût  sti- 
mulés et  mis  en  œuvre  ?  . .  • 

...  Le  Bataillon  de  la  Délivrance  reprit  ses  quartiers 
le  25  janvier.  La  région  était  alors  inondée  de  colonnes 
ennemies  mises  en  mouvement  par  la  campagne  de  l'Est. 
On  se  fortifiait  au  camp  de  la  Boëne. 

On  prévoyait  pour  les  premiers  jours  de  février  une 
attaque  des  Prussiens  arrivés  à  Darney.  Dans  cette  prévi- 
sion, on  concerta  avec  le  colonel  Lobbia,  qui  battait  la  zone 
de  Langres  avec  une  petite  brigade  garibaldienne,  un  mou- 
vement intéressant  :  en  cas  d'attaque,  Lobbia,  qui  serait 
venu  occuper  la  forêt  entre  Lamarche  et  La  Rivière,  devait 
prendre  Tennemi  en  queue. 

C'est  souvent  dans  d'obscurs  historiques  qu'il  convient 
de  rechercher  l'impression  de  l'ennemi,  les  histoires  ofiB- 
cielles  «'appliquant  naturellement  à  les  déguiser.  Le  véri- 
table enseignement  de  ces  expéditions,  petites  et  grandes, 
se  révèle  dans  cette  phrase  mélancolique  de  l'Historique  du 
55®  allemand  :  «    Une    particularité  de   la  guerre  à    cette 
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époque  était  que  presque  jamais  on  n'avait  un  véritable 
ennemi  à  combattre,   mais  que  presque  chaque  habitant 
avait  des  intentions  hostiles.  La  force  des  troupes  ne  s'éten- 
dait qu'aux  points  mêmes  qu'elles  occupaient.  » 
Ce  sera  la  conclusion  de  ce  chapitre. 


CHAPITRE    XII 

LA   RÉGION   DE   l'yONNE    ET    DU    CENTRE-EST 


Entre  le  théâtre  des  opérations  des  armées  de  la  Loire  et  Organisation 
celui  des  troupes  de  l'Est,  les  départements  de  l'Yonne  et         *  ^ 
de  la  Nièvre  s'interposent.  Celte  région  —  qui  eut  pendant     r  Yonne 
la    Défense    nationale   Nevers    comme    base   et  Auxerre  ^'  '^  Nièvre. 
comme  pointe  —  menaçait  les  communications  ennemies, 
elle  protégeait  le    flanc   des   concentrations  opérées   vers 
Orléans  et  Bourges  d'un  côté,  vers  Dijon  et  Besançon  de 
l'autre  ;  elle  gardait  en  outre  l'une  des  routes  de  Lyon.  La 
région  de  Nevers  devint  donc  à  la  fois  le  siège  d'un  camp 
d'instruction  et   un  centre  où  se  formaient  des  colonnes 
mobiles.   Le  général  de  Pointe  de   Gévigny  y  commanda 
dès  le  mois  d'octobre  avec  le  titre  de  Commandant  supé- 
rieur de  l'État  de  guerre  dans  l'Yonne  et  dans  la  Nièvre  *. 

Le  récit  de  ses  entreprises  devait-il  se  placer  dans  l'his- 
torique des  armées  de  la  Loire  ou  plutôt  dans  celui  de  la 

1.  Gambetta  télégraphiait  de  Tours,  le  22  novembre  1870  à  1  h.  du  matin 
aux  préfets  de  Seine-et-Marne,  de  l'Yonne,  de  l'Aube  et  du  Loiret  :  «  Diri- 
gez immédiatement,  sans  retard,  vos  mobilisés  sur  Nevers,  où  nous  formons 
un  camp  d'instruction.  Ils  devront  être  adressés  au  général  de  Pointe  de 
Gévigny.  Faites  réponse  dans  laquelle  vous  me  direz  les  mesures  que  vous 
aurez  prises,  le  nombre  de  vos  hommes  et  le  délai  dans  lequel  vous  les 
aurez  dirigés  sur  Nevers.  La  situation  particulière  dans  laquelle  vous  vous 
trouvez  m'est  connue.  Je  ne  vous  en  fais  pas  moins  part  de  la  décision  que 
nous  venons  de  prendre,  aûn  que  vous  preniez  de  votre  côté  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  en  assurer  l'exécution.  Arrangez- vous  de  manière 
à  ce  que  vos  administrés  répondent  dans  leur  patriotisme  à  l'appel  que  vous 
leur  adressez.  —  Léon  Gambetta,  » 
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défense  nationale  dans  TEst  ?  C'est  à  la  défense  dans  F  Est 
que  nous  avons  cru  devoir  le  rattacher,  en  raison  du  voisi- 
nage, de  la  connexité  et  de  Torientation  des  efforts. 

Le  général  de  brigade  en  retraite  de  Pointe  de  Gévigny 
fut  nommé,  en  novembre,  «  commandant  supérieur  de  TÉtat 
de  guerre  ».  C'était  un  choix  excellent  :  beaucoup  de  con- 
fiance et  par  conséquent  beaucoup  d'initiative  et  d'entrain  ; 
très  ardent  et  fort  actif  malgré  son  grand  âge,  il  marchait 
résolument  et  cordialement  d'accord  avec  Gambetta  et  avec 
les  autorités  civiles,  —  preuve  trop  rare  d'intelligence  et  de 
patriotisme  ^ 

1.  Le  camp  d'instruction  de  Nevers  (l'un  des  six  grands  centres  créés 
pour  Tinstruction  des  mobilisés)  n'a  pas  eu  à  jouer  de  rôle  actif.  Il  était 
commandé  par  le  général  auxiliaire  Vergnes  (capitaine  de  frégate  en  retraite). 
Il  avait  pour  chef  du  génie,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  provisoire, 
Rossel  échappé  de  Metz.  Voici  d'ailleurs  l'état-major  de  ce  camp  : 

Commandant  supérieur  :  général  de  division  auxiliaire  Vergnes; 

Instructeur  :  colonel  Vinet,  auxiliaire  ; 

Vice-président  civil  :  Mallardier,  avocat  ; 

Intendance  :  Vidal  de  Verneix,  intendant  de  l'«  classe  ; 

Commandant  l'artillerie  :  d'Alés,  capitaine  démissionnaire,  lieutenant- 
colonel  auxiliaire; 

Commandant  le  génie  :  Rossel,  capitaine  échappé  de  Metz,  lieutenant- 
colonel  provisoire  ; 

Médecin-chef  :  D'  Dumonteil,  médecin  à  La  Châtre. 

Curieux  télégramme  du  30  décembre  :  «  Guerre  à  général  Vergnes. 
Qu'est  donc  devenu  votre  chef  du  génie  Rossel  que  vous  étiez  si  pressé 
d'emmener  avec  vous  et  qui  ne  signe  absolument  rien  depuis  son  entrée  en 
fonctions  ?  »  Rossel  avoue  qu'il  avait  accepté  ce  poste  «  un  peu  par  dépit  de 
ne  pas  avoir  été  employé  à  la  direction  des  armées  ».  U  forma  un  bataillon 
du  génie  comprenant  20  officiers  et  500  hommes  choisis  dans  divers  batail- 
Ions  de  mobilisés.  Rossel  écrivait  le  7  janvier  à  son  camarade  Bourras  :  «<  Je 
suis  en  ce  moment  au  camp  de  Nevers  où  je  fais  de  toutes  pièces  des  compa- 
gnies du  génie.  On  me  donne  des  architectes,  des  entrepreneurs  de  bâtisses, 
des  licenciés,  des  professeurs,  et  je  tâche  d'en  faire  des  officiers.  L'étoffe 
est  bonne.  Pour  les  soldats,  j'ai  des  mobilisés  qui  prennent  tournure,  sont 
dociles  et  aiment  le  travail.  Je  commencerai  demain  ma  quatrième  com- 
pagnie, et  si  je  n'avais  pas  les  embêtements  et  les  paperasses  de  Tinten- 
dance,  tout  cela  irait  beaucoup  plus  vite.  » 
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Il  eut  d'abord  sous  ses  ordres  le  capitaine  de  frégate 
Fallu  de  la  Barrière  qui,  après  avoir  commandé  la  subdi- 
vision de  r Yonne  pendant  quelques  jours,  fut  mis  à  la 
tête  de  la  réserve  de  Tarmée  de  l'Est  qu'il  conduisit  glo- 
rieusement. Fallu  fut  remplacé  vers  le  milieu  de  décembre 
par  le  colonel  de  mobilisés  Bordenave  (capitaine  d'infanterie 
en  retraite).  Le  général  auxiliaire  Louis  du  Temple  (capi- 
taine de  frégate)  commandait  la  subdivision  de  la  Nièvre. 

Les  troupes  agglomérées  sous  les  ordres  du  général  de 
Fointe  de  Gévigny  s'appelèrent  Division  la  Nièvre  quoi- 
qu'elles ne  fussent  pas  régulièrement  endivisionnées.  Cette 
«  Division  »  reçut  les  troupes  suivantes  avec  des  remanie- 
ments assez  fréquents  dans  la  composition  des  colonnes 
expéditionnaires . 

Mobiles  :  84^  régiment  provisoire,  lieutenant-colonel 
Thore  (capitaine  d'infanterie  en  retraite). 

3®  bataillon  du  Morbihan,  commandant  de  Bongar  *  ; 

4""  bataillon  du  Morbihan,  commandant  de  Laithrol  ; 

2®  bataillon  de  Tlndre,  commandant  Thore  ; 

4^  bataillon  de  la  Nièvre,  commandant  de  Saint-Vallier  *. 

1.  Les  deux  bataillons  du  Morbihan  avaient  combattu  dès  le  25  octobre  à 
No^ent-siir-Seine  contre  une  colonne  mobile  wurtembergeoise  surveillant 
les  approches  de  l'armée  de  siège.  Leur  tenue  au  feu  avait  été  très  conve- 
nable. Ils  avaient  mis  une  soixantaine  de  Wurtembergeois,  dont  un  colonel, 
hors  de  combat.  Quelques  jours  avant,  les  contingents  de  TYonne  se  révé- 
laient le  21  octobre.  Près  de  Montereau,  à  Grands-Puits,  un  détachement 
wurtembergeois  (1  compagnie  et  2  pelotons)  se  heurtait  le  21  octobre  à  la 
résistance  des  gardes  nationaux  de  Montereau  renforcés  par  une  compagnie 
de  marche  de  la  garde  nationale  d'Auxerre.  Nous  essuyâmes  des  pertes  : 
Maupoix,  capitaine  de  la  garde  nationale  de  Montereau,  tué;  Sneit,  lieute- 
nant, blessé;  Remâcle,  sous-lieutenant  des  Auxerrois,  blessé.  Les  Alle- 
mands perdirent  cinq  hommes. 

2.  On  lit  dans  l'Historique  du  12«  régiment  de  mobiles  (Nièvre)  : 
«  Les  compagnies  de  Luzy,  Prémery  et  Nevers  restaient  au  dépôt;  elles 
avaient  versé  aux  compagnies  de  marche  tous  les  hommes  de  bonne  volonté, 
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Mobilisés  ^  :  Une  quinzaine  de  bataillons  de  l'Yonne,  de 
la  Nièvre,  de  l'Aube,  de  la  Côte-d'Or. 

Corps  francs  :  4  compagnies  des  tirailleurs  francs- 
comtois  de  Garibaldi,  commandant  Ollivier   Ordinaire  ^  ; 

et  reçu  les  hommes  mariés  ainsi  que  les  soutiens  de  famille.  Ces  compagnies 
devenues  ainsi  fort  nombreuses  servirent  de  noyau  à  la  formation  de  deux 
nouveaux  bataillons,  qui  prirent  les  n®*  4  et  5,  dont  les  officiers  furent  pour 
la  plupart  recrutés  dans  nos  rangs.  Les  4^  et  5«  bataillons  firent  partie  de 
l'armée  de  la  Nièvre,  sous  les  ordres  des  généraux  de  Pointe  de  Géviguy  et 
du  Temple  ». 

1.  Le  commandement  supérieur  des  mobilisés  de  ITonne  fut  attribué  le 
25  décembre  à  M.  Coumier,  capitaine  d'artillerie  démissionnaire,  nommé 
colonel. 

1^^  Légion  :  colonel  auxiliaire  Bordenave  (capitaine  d'infanterie  en 
retraite)  mis  hors  cadre  pour  commander  la  subdivision  de  TYonne.  Rem- 
placé par  le  colonel  auxiliaire  de  Cetto  qui  passa  bientôt  au  commandement 
supérieur  des  Légions  mixtes.  Remplacé  lui-même  par  le  Lieutenant-colonel 
auxiliaire  Carrière  (capitaine  de  turcos  appelé  d'Algérie)  et  qui  dirigea  plu- 
sieurs colonnes  expéditionnaires  ; 

2"  Légion  :  Lieutenant-colonel  Sudrie  (ancien  sous-officier  d'infanterie 
ayant  fait  les  campagnes  de  Crimée,  d'Italie,  de  Chine,  devenu  au  Mexique 
capitaine  de  la  Contre-Guérilla  Dupin,  puis  lieutenant-colonel  au  service  de 
Maximilien,  mort  à  l'âge  de  73  ans  en  novembre  4905).  Ces  troupes  furent 
accrues  du  98*  régiment  de  mobiles  (4«  Nièvre  et  3*  Tarn-et-Garonne)  formé 
le  12  janvier  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Duchâteau  (chef 
d'escadron  de  gendarmerie  en  retraite).  On  créa  aussi,  en  groupant  les 
mobilisés  de  divers  départements,  trois  légions  mixtes  : 

1'^  Légion  mixte  :  Lieutenant-colonel,  le  25  décembre,  Bonnerot,  maire 
de  Joigny. 

4"  Côte-d'Or. 

2*  Côte-d'Or  et  Vosges,  commandant  Berrieux  ; 

3«  Yonne. 

2^  Légion  mixte  :  Lieutenant-colonel  Barat,  capitaine  de  recrutement  hors 
cadre  le  43  janvier. 

l«r  et  2*  Aube,  Beurmann,  sous-lieutenant  démissionnaire. 

4"  Nièvre,  Beccard-Dupuy,  11  novembre. 

3«  Légion  mixte  :  Lieutenant-colonel  Panay,  ancien  sous-officier. 

5*^  Nièvre. 

1"  et  2«  Loiret. 

2.  Embrigadés  dans  l'armée  des  Vosges.  Envoyés  par  Garibaldi  pour 
battre  l'estrade  dans  la  région  de  l'Aube. 
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Compagnie  de  la  Vienne,  capitaine  Robin  ; 

Compagnie  de  l'Yonne,  capitaine  Bouxin  ; 

Compagnie  de  gardes  forestiers,  capitaine  Kir  van  ; 

Compagnie  des  Volontaires  Montévidéens,  capitaine  de 
F  ries. 

Armée  régulière  :  Une  compagnie  du  79*  de  ligne  ; 

Un  bataillon  de  fusiliers  marins. 

Presque  toutes  ces  troupes  étaient  mal  équipées,  mal 
armées,  avec  des  cadres  défectueux.  L'homogénéité?...  la 
liste  ci-dessus  en  donne  la  mesure.  Néanmoins,  elles 
firent  preuve  de  discipline,  d'endurance  et  d'entrain,  parce 
que  le  commandant  se  montrait  actif  et  dévoué. 

Les  traversées  des  troupes  de  Frédéric-Charles  se  ren-    Le$  ligm 

dant  de  Metz  vers  la  Loire  en  détachant  quelques  pointes,  ^'f^*P*«  ^ 
_  .  -  11   .11  «       Allemandi 

détermmerent  les  premiers  contacts,  d  ailleurs  peu   fré-  jjf^^,  ^^ 

quents  et  sans  importance.  Voici,  en  raccourci,  les  inci-  Loire. 
dents  dont  les  départements  de  l'Yonne  et  de  l'Aube  furent 
le  théâtre  entre  le  15  novembre  et  le  2  janvier.  C'est  le 
9  novembre  que  Frédéric-Charles  entra  dans  Troyes. 
Le  15  novembre,  1  officier  et  19  hommes  du  9«  dra- 
gons, ayant  trouvé  la  petite  ville  de  Chablis  inoccupée, 
mirent  pied  à  terre  et  commandèrent  à  déjeuner.  «  Pen- 
dant qu'ils  étaient  en  train  de  manger,  des  hommes  en 
armes  les  assaillirent,  tuèrent  l'officier  et  cherchèrent  à 
faire  prisonniers  les  dragons.  Mais  ils  n'y  parvinrent  pas  ; 
tous  les  dragons  s'échappèrent;  un  seul  d'entre  eux  fut  tué.  » 
Le  Grand  État-major  allemand  n'est  pas  sans  «  dramati- 
ser »  un  peu  lorsqu'il  écrit  *  :  «  Dans  la  marche  de  Frédéric- 
Charles  vers  Orléans,  le  X®  Corps  s'était  porté  de  Chàtillon- 
sur-Seine  vers  Joigny.  Sa  marche  avait  été  fréquemment 

1.  2''  partie,  p.  424. 
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inquiétée  par  des  francs-tireurs,  des  gardes  nationaux  et 
des  paysans  armés;  à  maintes  reprises,  les  groupes  peu 
nombreux  avaient  à  essuyer  leurs  coups  de  feu,  tantôt  des 
embuscades  avoisinant  la  route  suivie  par  les  colonnes, 
tantôt  à  rentrée  dans  les  cantonnements.  Le  18  novembre, 
la  38^  brigade  se  heurtait  en  avant  de  Joigny  à  une  défense 
si  opiniâtre,  qu'il  devenait  nécessaire  de  recourir  aux  trois 
armes  pour  déterminer  l'adversaire  à  se  mettre  en  retraite 
sur  la  ville  d'Auxerre^  dans  laquelle  la  résistance  armée 
organisée  dans  la  population  du  pays  trouvait  un  de  ses 
points  d'appui  principaux.  C'est  à  Joigny  que  le  général  de 
Voigts-Rhetz  recevait,  le  19,  Tordre  donné  depuis  trois 
jours  déjà  par  le  commandant  en  chef,  et  aux  termes 
duquel  le  corps  d'armée  devait  être  à  Montai^is  pour  le 
20  ^  Dans  ces  conditions,  les  têtes  de  colonne  arrivaient 
seules,  le  21 ,  jusqu'à  cette  ville,  où  les  six  escadrons  hes- 
sois  de  renfort  étaient  parvenus,  de  leur  côté,  dans  le  cours 
de  la  matinée.  » 

La  forêt  d'Othe,  située  entre  les  routes  de  Troyes  à  Sens 
et  de  Troyes  à  Saint-Florentin,  était  explorée  par  un  cer- 
tain nombre  de  corps  francs.  Le  24  novembre,  le  lieute- 
nant-général de  Fiedemann  fît  partir  de  Troyes  un  détache- 
ment comprenant  le  bataillon  d'étapes  de  Detmold, 
316  fantassins  et  103  cavaliers  de  la  25®  division.  Le  major 
de  Massow  commandant  cette  colonne  avait  pour  mission 
de  «  nettoyer  celte  forêt  ».  Le  25,  après  avoir  eu  une  légère 
escarmouche  à  Maraye-en-Othe,  l'ennemi  réoccupa  Auxon 
dont  les   francs-tireurs  comtois   du   commandant   Olivier 

1.  L'oilicier  chargé  de  porter  cet  ordre,  bien  qu'accompagné  par  un 
détachement  d'infanterie  transporté  sur  des  voitures,  n^arrivait  à  destination 
qu'avec  de  grandes  diflicultcs;  le  III'  corps  avait  dû  refouler  plusieurs 
bandes  de  francs-tireurs. 
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Ordinaire  venaient  de  surprendre  la  garnison  (100  conva- 
lescents du  36®  régiment)  lui  infligeant  une  perte  de 
18  hommes  dont  5  prisonniers.  La  surprise  d'Auxon 
inquiéta  le  gouverneur  de  Lorraine. 

Le  2  janvier,  une  compagnie  du  2®  chasseurs  de  réserve 
qui  faisait  rentrer  des  contributions  fut  assaillie  entre 
Marcilly  et  Conflans-sur-Seine  (confluent  de  TAube  et  de 
la  Seine)  et  perdit  20  hommes  dont  son  capitaine. 

Gambetta,  satisfait   de  l'activité  du  général   de  Pointe,    Opération 
lui  télégraphiait  le   16  décembre  :  «  Général,  je  suis  heu-  j'"  ^f^^' 
reux  de  pouvoir  reconnaître  les  services  que  vous  rendez  à     cévigm 
la  France,  à  la  République,  par  la  vigueur  et  le  courage  «"^  '*  Lo 
dont  vous  donnez  Texemple  à  tous,  jeunes  et  vieux.  Le 
Moniteur  d'après-demain  portera  la  nomination  du  général 
de  Pointe  de  Gévigny  au  grade  de  général  de  division. 
Agréez  mes  salutations  cordiales.  —  Léon  Gambetta.   » 

Dès  le  mois  de  décembre,  la  division  de  la  Nièvre  15déceml 
déploie  toute  Taclivité  compatible  avec  sa  composition  et  "  ^^** 
Tétat  rudimentaire  des  Iroupes.  Ses  détachements  harcèlent 
le  général  de  Rantzau  qui  marchait  de  Montargis  sur  Briare. 
Le  15  décembre,  le  colonel  Carrière  fait  une  démons- 
tration contre  Briare  et  détermine  l'évacuation  de  cette 
ville.  Il  suit  l'ennemi  jusqu'à  quelques  kilomètres  avant 
Gien  que  les  Allemands  évacuent  aussi  *. 

Encouragés  et  parfois  aidés  —  comme  à  Bonny  —  par  ioJécem/ 
les  populations,  nos  compagnies  tuent  quelques  hommes  à  ^"^  Comba 
Tennemi,  le  25  à  Briare,  le   27  et  le  29  à  Cosne.  Le  31, 

1.  Le  dctacheiueiit  allomand  en  observation  était  commandé  par  le  colonel 
von  Leonrod.  Il  comprenait  2  C'*^*  bavaroises  et  3  escadrons.  L'attaque  du 
colonel  Carrière  leur  coûta  10  hommes  tués,  blessés  ou  disparus.  Avec 
raison  le  colonel  voulait  entrer  dans  Gien,  mais  un  conseil  de  guerre  impro- 
visé l'en  détourna,  comme  toujours. 
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devant  Briare,  les  généraux  de  Pointe  et  Dutemple 
attaquent  le  général  de  Rantzau  (1  bataillon  1/2)  avec  des 
mobilisés  (Côte-d'Or),  des  mobiles  et  des  fusiliers  marins. 
L'ennemi  est  bousculé  avec  entrain.  Il  perd  56  hommes 
dont  3  officiers.  Sans  doute  nous  avions  un  grand  avantage 
numérique  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  faits  d'armes 
aguerrissaient  nos  conscrits  et  leur  donnaient  confiance  ^. 
Les  Allemands,  dans  cette  région,  ne  vont  plus  être 
laissés  en  repos.  Le  5  janvier,  petite  surprise  que  les  Alle- 
mands racontent  ainsi  :  «  1  officier  et  18  hommes  du  2""  régi- 
ment de  cavalerie  hessois  allant  en  reconnaissance  le 
5  janvier  (campagne  de  la  Loire)  se  trouvèrent  tout  à  coup 
arrêtés  près  de  Briare  par  un  violent  feu  d'infanterie;  ils 
furent  obligés  de  faire  demi-tour  et  vinrent  donner  contre 
un  détachement  français.  Comme  le  chemin  était  barré 
d'un  côté  par  la  levée  du  chemin  de  fer  qu'occupait  Ten- 
nemi  et  de  l'autre  côté  par  un  coteau  planté  de  vignes  et 
infranchissable,  tout  le  détachement  fut  fait  prisonnier  ; 
l'officier  avait  été  blessé.  » 

Le  4  janvier,  Rantzau  avait  réoccupé  Briare.  De  Ver- 
sailles on  lui  prescrivait  de  surveiller  attentivement  Nevers, 
Glamecy  et   Gosne  —  c'est-à-dire  les   mouvements  de  la 
première  armée  de  la  Loire,  qui  filait  vers  l'Est. 
14  Janvier.       Le  12  janvier,  les  Hessois  occupant  Ouzouer-sur-Trézée, 
Troisième    ^^  nombre  d'environ  600  hommes,  sont  vigoureusement 
de  Briare.   attaqués.  Le  14  janvier,  le  général  Dutemple  tente  de  cer- 
ner les  Prussiens  dans  Briare  à  la  faveur  d'un  épais  brouil- 
lard. Il  y  parvient  presque.  Mais  le  général  de  Rantzau 

1.  De  notre  côté  sont  blessés  MM.  Dinel,  lieutenant  de  vaisseau  au 
3«  bataillon  de  fusiliers  marins,  et  de  Condé,  commandant  une  batterie 
d'artillerie. 
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franchit  la  faible  ligne  de  tirailleurs  que  nous  avions  réussi 
à  jeter  entre  la  Loire  et  la  route  de  Nevers.  Ces  tirailleurs 
furent  pris  en  flanc  par  un  détachement  ennemi  venant  du 
château  de  Beauvoir  au  secours  de  Rantzau.  L'ennemi,  qui 
avait  engagé  environ  2  bataillons  du  116®  hessois,  perdit 
une  trentaine  d'hommes  dont  deux  officiers  (parmi  eux  le 
major  de  Hoop).  Nos  troupes  avaient  fait  très  bonne  con- 
tenance :  si  elles  eussent  été  un  peu  mieux  armées  et  plus 
manœuvrières,  un  coup  de  filet  était  possible.  Le  général 
Dutemple  télégraphiait  le  résultat  au  général  de  Pointe  de 
Gévigny  en  termes  qui  attestent  son  ardeur  :  «  Encore  une 
fois  déçu  dans  mes  espérances  :  le  mouvement  tournant  a 
été  parfaitement  exécuté  par  le  colonel  Sudrie  (2®  légion  de 
l'Yonne)  qui  seul  a  été  engagé  ;  à  part  quelques  tués  et 
quelques  prisonniers  le  gros  m'a  échappé,  mais  je  me 
re vengerai  demain  matin.  Le  colonel  Ansart  ',  qui  a 
entendu  le  canon,  est  venu  sur  le  bord  du  fleuve,  il  agira 
de  concert  avec  moi.  Je  voulais  aller  ce  soir  à  Gien,  mais 
nos  troupes  sont  trop  fatiguées.  Je  remets  la  chose  à 
demain.  Les  mobilisés  ont  eu  plusieurs  tués  et  blessés;  je 
quitte  les  lignes  de  Neuvy  pour  celles  de  Briare,  on  ne  peut 
pas  indéfiniment  laisser  le  pays  exposé  au  brigandage  des 
Prussiens.  » 

Rien  à  signaler  de  ce  côté,  jusqu'à  l'armistice,  sinon 
qu'une  chasse  très  active  était  donnée  aux  patrouilles  hes- 
soises  '-.    Le   langage   et   la  conduite  du  général  Dutemple 

1.  Capitaine  do  frégate  Ansart,  nommé  le  22  janvier  au  grade  de  colonel 
auxiliaire,  commandait  2  l)ataillonsde  fusiliers  marins  attribués  à  la  2«  bri- 
gade (Langourian)  de  la  f^  division  (Bruat)  du  25«  corps  (Pourcet)  qui  se 
constituait  à  Bourges.  Jusqu'au  22  janvier  ces  2  bataillons  faisaient  partie 
de  la  division  territoriale  de  Bourges  (général  Mazure). 

2.  Le  25  janvier,  5  hommes  étaient  pris  dans  Gien. 

I.cs  Premières  CunipiKjnes  dans  VEsl,  —  Gkmîvois.  27 
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montrent  que  de  Pointe  avait  en  lui  un  digne  lieutenant. 

La  colonne  Dutemple  couvrit  la  formation  du  25®  corps 
que  le  général  Pourcet  organisait  à  Vierzon.  Ce  corps  se 
disposait  à  agir  de  concert  avec  le  général  de  Pointe  de 
Gévigny  lorsque  l'armistice  vint  tout  arrêter  ^ . 
Opérations       Une  autre  fraction  de  troupes  du  général  de  Pointe  de 
onne  (j^vigny  Opérait  dans  la  région  de  FYonne.  Du  côté  des 
rArniançon.  Allemands,  Zastrow  commandant  le  VIP  corps  reçoit  dès 
le  14  novembre  l'invitation  de  marcher  le  plus  tôt   qu'il 
pourra  sur  Auxerre  et  Clamecy  et  de  prendre  une  posi- 
tion  interdisant  aux  Français  de   marcher  par   Gien  sur 
Paris. 

Le  lieutenant-colonel  Carrière  (capitaine  de  turcos  appelé 
au  commandement  de  la  1~  légion  des  mobilisés  de  l'Yonne) 
reçoit  le  commandement  d'une  colonne  comprenant  le  84* 

1.  M.  de  Freycinet  tenta  d'obtenir  mieux.  Il  télégraphiait  de  Bordeaux, 
20  janvier  1871,  2  h.  50  s.  :  «  Guerre  à  général  Pourcet,  Vierzon.  —  Après- 
demain,  22  courant,  à  la  première  heure  du  jour,  vous  vous  mettrez  en 
marche  avec  tout  votre  corps  pour  Clamecy,  en  passant  par  La  Charité.  Ce 
mouvement  doit  être  aussi  secret  et  aussi  prompt  que  possible  ;  vous  en  avi- 
serez d'une  manière  sûre  les  généraux  de  Pointe  et  Mazure.  Vous  vous  con- 
certerez avec  eux  pour  que  le  général  de  Pointe  fasse  garder  en  arrière  et 
sur  les  côtés  de  votre  armée,  les  positions  qui  vous  paraîtront  les  meilleures 
pour  assurer  la  sécurité.  Le  général  de  Pointe  devra  vous  faire  rejoindre  à 
La  Charité  par  les  troupes  appartenant  à  votre  corps,  qu'il  a  encore  à  sa 
disposition.  Je  les  lui  remplacerai  incessamment.  Télégraphiez  au  colonel 
de  Bourgoing,  à  Périgueux  —  (où  se  terminait  l'organisation  d'un  régiment 
de  cavalerie  de  la  garde  mobile  à  6  escadrons  qui  ne  fut  prêt  qu'à  Tarmis- 
tice  et  qui  fut  l'unique  formation  de  ce  genre)  —  pour  qu'il  vous  rejoigne  à 
La  Charité  ou  à  Clamecy.  Accusez-moi  réception  de  la  présente. 

«  J'espère,  général,  que,  par  la  sûreté  et  la  rapidité  de  vos  mouvements, 
vous  justifierez  pleinement  la  confiance  qu'on  a  mise  en  vous  dans  cette 
grave  circonstance.  Si  vous  pouvez  commencer  le  mouvement  dès  demain 
nous  vous  en  saurons  beaucoup  de  gré.  —  De  Freycinet.  » 

Ce  mouvement  eût  été  très  compromettant  pour  ManleufTel.  Malheureu- 
sement le  général  Pourcet  ne  put  l'entreprendre  assez  rapidement  eu  raison 
de  l'organisation  incomplète  du  2a^  corps. 


LA    RÉGION    DE    l'yONNE    ET    DU   CENTRE-EST  419 

mobiles,  le  7®  bataillon  des  mobilisés  de  la  Nièvre,  le 
7"  bataillon  des  mobilisés  de  l'Yonne,  et  le  1®'  bataillon  des 
mobilisés  de  TAube.  Il  arrive  le  25  novembre  à  Auxerre 
après  avoir  passé  par  Coulanges-sur- Yonne,  Courson,  Gy- 
rÉvêque  et  Ligny-le-Châtel.  «  Ordre,  discipline,  résistance 
aux  fatigues,  rien  ne  manque  »,  écrit  le  colonel  qui  n'avait 
pas  pour  les  «  moblots  »  et  pour  les  «  vieux  garçons  » 
le  mépris  injuste  et  préconçu  de  tant  d'oflBciers.  Le 
4  décembre,  grande  revue  de  la  colonne,  grossie  des  pom- 
piers et  de  la  garde  nationale.  Cette  démonstration  protégea 
certainement  Auxerre,  comme  une  attitude  semblable  eût 
protégé  Dijon  vers  la  fin  d'octobre.  De  là,  le  colonel  Car- 
rière se  dirigea  vers  La  Charité  et  vers  Briare.  Il  revint  dans 
l'Yonne  le  31  décembre  seulement. 

Du  4  décembre  au  25  janvier,  peu  de  faits  de  guerre 
sérieux  dans  l'Yonne  :  des  marches,  des  contre-marches.  La 
cause  de  ces  mouvements  décousus,  c'est  à  la  fois  l'absence 
de  renseignements  sur  l'ennemi  et  l'ignorance  complète  de 
ses  formations.  On  met  les  troupes  sur  les  dents  parce 
quelques  uhlans  ont  annoncé  faussement  l'arrivée  d'une 
forte  colonne.  On  se  croit  cerné  dès  qu'un  paysan  se  fait 
l'écho  d'un  racontar  non  contrôlé.  Bref,  nous  jouons  à 
colin-maillard  et  nous  sommes  toujours  celui  qui  a  les  yeux 
bandés. 

Dès  le  commencement  de  janvier  la  marche  des  troupes 
de  Manteuffel  contre  Bourbaki,  au  secours  de  Werder, 
amena  quelques  escarmouches  d'ailleurs  sans  importance. 

Le  colonel  Carrière,  après  avoir  exploré  les  environs  de 
Gien,  Briare,  La  Charité,  fut  rappelé  à  Nevers  où  il  entra 
le  25  décembre.  Sa  colonne  fut  désignée  pour  rester  à 
Nevers  jusqu'à  nouvel  ordre.  Lui-même  fut  chargé  du  com- 
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mandement  de  Taile  droite  de  la  Défense  de  la  Nièvre  pour 
opérer  du  côté  de  Clamecy,  avec  de  nouveaux  éléments  '. 
Ces  troupes  disséminées  à  Nevere,  Fourchambault,  Guéri- 
gny,  Fougues,  se  concentrent  à  Glamecy  du  31  décembre  au 
5  janvier,  poussant  des  avant-postes  à  Coulanges-sur- Yonne, 
Chamon,  Asnières,  Vézelay  —  patrouillant  activement  et 
observant  l'ennemi  ^. 

Le  général  Pointe  signifie  le  H,  qu'aucun  parti  ennemi 
ne  doit  pénétrer  dans  la  ligne  non  interrompue  Neuvy- 
Avallon  ^ . 


1.  Franc-tireurs    de    la    Vienne,    commandant    Robin.    Francs-tireurs 
d'Auxerre,  capitaine  Bouxin. 

i^^  brigade  de  mobilisés,  lieutenant-colonel  Baret. 
l"'  bat.  Aube,  comm'  Beurmann  ; 
l**"  bal.  Nièvre,  comm*  Panay  ; 
4<'  bat.  Nièvre,  comm*  Bobin. 
2^  brigade  de  mobilisés,  lieutenant-colonel  Ducbateau. 
1"  bat.  Yonne,  comm*  Pélissier; 
2«  bat.  Yonne,  comm*  Formier; 
3«  bat.  Yonne,  comm'  Viteau; 
2«  C'«  du  5«  bat.  de  la  Nièvre. 
Ici  encore  on  retrouve  cette  déplorable  manie  de  disloquer  à  chaque 
instant  les  formations,  ce  qui  enlevait  toute  homogénéité,  tout  coude-à- 
coude  aux  unités  et  aux  colonnes.  Ces  remaniements  furent  une  véritable 
aberration  pendant  le  siège  de  Paris  où  cependant  ils  s^expliquaienl  moins 
encore  que  partout  ailleurs. 

2.  Du  sous-préfet  de  Clamecy,  le  14  janvier  :  «  Les  personnes  les  plus 
compétentes  estiment  à  160.000  hommes  les  troupes  qui  sont  détachées  à 
la  poursuite  de  Bourbaki.  A  la  dernière  occupation  d'Auxerre,  il  y  a  eu  des 
maisons  pillées,  des  magasins  dévastés,  des  femmes  souffletées.  »  Il  n'y 
avait  guère  qu'une  cinquantaine  de  mille  hommes  :  c'était  encore  trop. 

Comme  il  est  éternellement  vrai  ce  phénomène  de  grossissements  cons- 
taté par  Dumouriez  :  «  Soyez  sûr,  écrivait-il  à  Servan,  que  si  les  ennemis 
étaient  en  marche  sur  Saint-Mihiel  ou  Saint-Dizier,  comme  la  peur  a  des 
ailes,  j'en  aurais  déjà  eu  Tavis  et  force  réclamations.  » 

3.  Ce  même  jour,  18  allemands  traînards  ou  malades  de  divers  corps 
fuient  capturés  dans  Auxerre  (9*,  15*,  21»,  55«  régiments  et  7«  batail.  de 
chass.\ 
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Lorsque  les  détachements  protégeant  la  marche  de  Man-  Man 
teuffel  dirigèrent  des  éclaireurs  sur  A  vallon  (14  janvier),  ^^^*'»* 
ceux-ci  furent  reçus  à  coups  de  fusil  et  perdirent  quelques 
hommes  ^  Le  général  Kettler  revint  le  16  et  se  mit  en  devoir 
de  bombarder  la  ville,  occupée  par  le  colonel  Duchateau 
avec  2  bataillons  de  mobilisés  et  quelques  francs-tireurs. 
Gomme  partout,  il  y  avait  à  Avallon  deux  courants  :  les 
uns  favorables  à  la  défense  et  se  joignant  aux  troupes,  les 
autres,  voyant  surtout  les  pertes  matérielles,  étaient  violem- 
ment hostiles.  Le  colonel  Duchateau  ne  rencontrant  qu'un 
faible  appui  dans  la  population  et  n'ayant  aucune  artillerie 
à  opposer  à  Tennemi  se  retira  après  un  court  engagement. 
Nous  perdîmes  4  mobilisés  tués  ou  blessés  et  une  soixan- 
taine de  prisonniers.  Ces  escarmouches  avaient  coûté  à  l'en- 
nemi un  ofGcier  tué  et  5  hommes  hors  de  combat. 

C'est  ici  que  se  place  un  des  coups  de  main  qui  ont  le 
plus  énervé  les  Allemands. 

Le  20  janvier,  le  général  de  Pointe  transmettait  au  colo-      Coui 
nel  Carrière  à  Clamecy  un  télégramme  de  M.  de  Freycinet^^  '^"' 

1   •  A  1        Laroct 

ainsi  conçu  :  «  11  y  a  un  grand  intérêt  à  ce  que  le  pont  de  q^^ç 
Nuits-sous-Ravières  soit  détruit  pour  intercepter  le  chemin  et  Briei 
de  fer  de  l'ennemi.  Je  m'adresse  à  la  fois  aux  généraux  de 
Pointe  et  Garibaldi  en  proposant  ce  but  à  leurs  efforts.  Que 
chacun  d'eux  charge  une  compagnie  de  volontaires  déter- 
minés d'aller  faire  sauter  ce  pont.  On  verra  quelle  est  la 
compagnie  qui  arrivera  la  première  2.  »  Le  danger  du  mou- 

1.  Le  31  décembre,  Avallon  avait  été  visité  par  une  trentaine  de  cavaliers 
arrivant  par  la  route  de  Lyon.  Ils  tombèrent  en  plein  marché  et  battirent 
en  retraite  à  grande  allure  devant  Tattitude  de  la  foule.  Le  1"  janvier, 
Ricciotti  Garibaldi  avait  traversé  cette  ville  se  dirigeant  vers  Saulieu. 

2.  Le  3  février,  le  pont  du  chemin  de  fer  de  BufTon  (près  de  Montbard  et 
de  Nuits-sous-Ravières)  fut  détruit  par  les  volontaires  du  génie  de  Tingé- 
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vement  de  Manteuffel  contre  Bourbaki  ne  justifiait  que  trop 
les  préoccupations  de  M.  de  Freycinet,  Peu  après,  une 
lettre  du  général  de  Pointe  au  colonel  Sudrie  assignait  aux 
troupes  d'Avallon  la  destruction  du  pont  de  Nuits-sous- 
Ravières  en  même  temps  qu'une  surprise  contre  Tonnerre. 
Quant  aux  troupes  de  Glamecy,  il  leur  enjoignait  de  détruire 
le  pont  de  Crécy  et  d'enlever  le  poste  de  Laroche. 

Pour  exécuter  cette  dernière  parties  des  instructions 
reçues,  le  colonel  Carrière  qui  était  à  Vézelay  (à  22  kilo- 
mètres de  Clamecy)  fit  appel  aux  mobilisés  :  350  volon- 
taires des  l®*"  et  2®  bataillons  de  l'Yonne  et  du  l®""  bataillon 
de  FAube  se  présentèrent.  Personne  ne  vint  du  1*"  bataillon 
de  la  Nièvre  qui  fut  commandé  de  service  tout  entier.  On 
put  prêter  aux  officiers,  aux  sous-officiers  et  à  quelques  sol- 
dats un  petit  nombre  de  fusils  à  tabatière  en  remplacement 
des  fusils  à  piston  qui  formaient  larmement  général. 
Chaque  volontaire  fut  muni  de  4  jours  de  vivres.  La  troupe 
fut  divisée  en  deux  détachements.  Le  commandant  Formier 
(des  mobiles  de  ITonne)  reçut  100  hommes  et  une  section 
de  génie.  Son  objectif  était  Laroche.  Le  deuxième  détache- 
ment sous  le  commandement  du  colonel  Carrière  avait  pour 
mission  de  détruire  le  pont  de  Crécy.  Enfin  le  1**"  bataillon 
de  la  Nièvre,  commandant  Panay,  devait  se  diriger  sur 
Brienon. 

Le  23,  marche  forcée  sur  Auxerre.  Le  24  janvier,  vers 
8  heures  du  soir,  les  détachements  partent  de  Gravant  dans 
des   diligences,  tombereaux,  charrettes,  cabriolets,  que  le 


nieur  Jules  Garnier,  appuyés  et  secondés  par  une  colonne  garibaldienne 
sous  le  commandement  du  colonel  Braun.  Le  commandant  auxiliaire  Gar- 
nier  était  parti  de  Dijon  le  29  janvier  envoyé  par  Garibaldi  pour  faire  sauter 
le  pont  concurremment  avec  Braun. 
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colonel  Carrière  avait  réquisitionnés.  On  traverse  Auxerre 
dans  la  nuit.  Les  troupes  se  forment,  le  25,  à  la  pointe  du 
jour  en  vue  des  positions  visées  (6  heures  du  matin). 

Les  100  hommes  du  commandant  Fermier,  divisés  en  trois 
colonnes,  cernent  la  gare  de  Laroche  et  pénètrent  au  rez-de 
chaussée.  Les  Prussiens,  barricadés  aux  étages  supérieurs, 
ne  se  rendent  que  devant  la  menace  d'un  commencement 
d'incendie.  Après  5  heures  de  travail,  une  arche  du  pont 
de  Laroche  était  précipitée  dans  l'Yonne. 

Les  autres  volontaires,  commandés  par  le  colonel  Car- 
rière, cernaient  la  ferme  de  Crécy  ;  malheureusement,  le 
poste  prussien  venait  de  déguerpir.  Le  pont  fut  ensuite 
rendu  impraticable.  La  3®  colonne,  formée  par  le  1*'  batail- 
lon de  la  Nièvre,  commandant  Panay  *,  enlevait  vers 
7  heures  la  gare  de  Brienon.  Mais  le  commandant  Panay  ne 
put  enlever  le  château  et  l'église,  que  le  capitaine  d'Ehren- 
stein  défendait  avec  une  compagnie  de  landwehr  de  Pader- 
born,  après  les  avoir  solidement  fortifiés  :  le  commandant 
Panay  dut  se  retirer  en  emmenant  ses  prisonniers,  et 
d'ailleurs,  sans  être  inquiété.  Les  fils  télégraphiques  furent 
coupés  et  des  rails  enlevés  sur  3  kilomètres.  Le  but  de  l'ex- 
pédition avait  pleinement  réussi  :  le  pont  de  Brienon  fut 
réparé  le  5  février  ;  celui  de  Laroche  fut  inutilisable  jus- 
qu'au 9.  Les  i^^  et  2®  bataillons  du  53°  landwehr  (Paderborn) 
avaient  perdu  69  hommes  dont  3  officiers  (57  prisonniers). 
Nous  avions  1  officier  tué  et  2  blessés,  3  hommes  tués  et 
5  blessés  2.   Ce    brillant  fait  d'armes   clôtura  l'histoire  de 


1.  Beaucoup  d'entre  nous  ont  connu  le  lieutenant-colonel  Panay,  chef  du 
Bureau  de  bienfaisance  h  la  mairie  du  XX*  arrondissement. 

2.  Cap.  Moulinet  des  mobilisés  de  la  Nièvre,  tué.  Cap.  Morisset,  blessé. 
Cap.  Grange  de  la  2«  légion  mixte,  blessé. 
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la  division  de  la  Nièvre.  Le  général  de  Ranlzau  qui  avait 
marché  vers  Châtillon-sur-Loing  (28)  et  Toucy  (30)  conti- 
nuait son  mouvement  offensif  lorsque  Farmistice  mit  fin  aux 
hostilités  au  moment  où  il  venait  de  concerter  avec  le 
général  de  Fabeck  une  attaqué  convergente  contre  Auxerre  *  • 
Improvisé  avec  des  résidus  ou  des  levées  toutes  récentes, 
le  corps  de  la  Nièvre  —  activement  dirigé  par  des  chefs 
tels  que  de  Pointe  de  Gévigny  et  Dutemple  —  joua  un  rôle 
utile  ^.  Il  tint  l'ennemi  en  alerte  continuelle,  empêcha  les 
Prussiens  de  s'écarter  de  leurs  lignes  d'étapes  et  leur  ôta 
l'envie  de  diriger  sur  Nevers  et  Bourges  ces  pointes  témé- 
raires dont  l'inertie  des  uns,  l'apeurement  des  autres  ont 
trop  souvent  assuré  le  succès.  Les  événements  forcément 
décousus  qui  se  sont  déroulés  sur  ce  théâtre  secondaire 
sont  très  caractéristiques  des  efforts  de  la  Défense  Nationale. 
C'est  une  page  de  plus  à  Thonneur  de  Gambetta  et  de 
Freycinet. 

1.  L'armistice  donnant  l'Yonne  aux  Allemands,  les  Français  évacuèrent 
Auxerre  le  2  février.  La  brigade  Fabeck  l'occupait  aussitôt. 

2.  Dans  le  tableau  présenté  en  février  à  TAssemblée  de  Bordeaux  par 
Tamiral  Jauréguiberry,  le  Corps  de  Nevers,  général  de  Pointe  de  Gévigny, 
figure  avec  les  chiffres  suivants  : 

Infanterie  de  ligne 380  hommes 

Garde  mobile 5 .  550        — 

Garde  nationale  mobilisée 11 .868        — 

Artillerie 146        — 

Génie 254        — 

Cavalerie 120        — 
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Nous  iravons  pas  voulu  grossir  à  l'excès  ce  volume  en  renouvelant, 
même  avec  des  documents  dont  nous  n'avions  pas  fait  usage,  les 
démonstrations  qui  font  Tobjet  du  volume  précédent.  Gomme  nous  le 
disions  en  tête  de  la  préface,  nous  pourrions  refaire  toutes  ces  démons- 
trations en  leur  donnant  la  même  amplitude  et  sans  reprendre  aucun 
des  documents  dont  nous  nous  sommes  servi.  Cependant,  il  a  paru  à 
beaucoup  de  bons  juges  que  nous  avions  quelque  peu  écourté  le  cha- 
pitre a  Le  rôle  de  V Empire  déchu  »  (pp.  1715-95).  Nous  consacrerons 
donc  à  ce  chapitre  un  court  supplément  entièrement  composé,  nous 
en  avons  pris  rengagement,  de  documents  publiés  depuis  notre  dernier 
volume. 

1 

LES    DERNIERS    SPASMES 

Nous  ne  ferons  que  signaler  les  puériles  intrigues  échangées  entre 
Napoléon  111  el  la  comtesse  de  Caraman-Chimay.  Le  captif  de 
Wilhemshohe  écrivait  le  4  février  1871  à  la  belle  comtesse  une  lettre 
qui  est  un  chef-d'œuvre  d'enfantillage  et  d'inconscience.  C'est  comme 
un  témoignage  de  l'état  d'esprit  de  Napoléon  III  que  nous  en  repro- 
duisons un  passage,  sans  y  ajouter  la  moindre  réflexion  : 

«  L'état  de  la  France  est  déplorable,  et  je  ne  vois  pas  d'oij  peut 
venir  le  salut,  si  l'empereur  d'Allemagne  ne  fait  pas  preuve  de  cet 
esprit  chevaleresque  que  tout  le  monde  lui  reconnaît.  Aujourd'hui  que 
nous  sommes  complètement  vaincus,  les  intérêts  de  l'Allemagne  se 
confondent  cependant  avec  les  nôtres.  Rétablir  l'ordre,  comprimer 
l'esprit  révolutionnaire,  faire  renaître  la  prospérité  qui  seule  peut 
permettre  de  payer  les  frais  de  la  guerre  et  assurer  la  paix,  tels  sont 
les  résultats  qu'on  doit  désirer  dans  les  deux  pays.  Malheureusement 
la  convocation  de  l'Assemblée  nationale  rend  tout  cela  très  diflîcile, 
car  celte  Assemblée,  si  elle  fait  la  paix,  sera  incapable  de  fonder  un 
gouvernement  qui  en  fasse  exécuter  les  conditions  et,  si  elle  ne  la  fait 
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pas,  le  pays  sera  en  proie  à  de  nouvelles  convulsions.  Si  j'étais  à  la 
place  de  Tempereur  el  roi  et  que  TAssemblée  eût  accepté  la  paix, 
j'exigerais  que  le  peuple  fût  consulté  pour  établir  un  gouvernement 
assez  fort  pour  remplir  les  engagements  contractés.  Si,  au  contraire, 
TAssemblée  repoussait  la  paix,  j^entrerais  à  Paris  à  la  tête  de  mon 
armée,  j'en  chasserais  les  démagogues  qui  ont  usurpé  le  pouvoir,  je 
déclarerais  ne  traiter  qu'avec  le  gouvernement  légitime,  je  proposerais 
à  ce  gouvernement  une  paix  moins  onéreuse  que  celle  offerte  à  TAs- 
semblée  et  une  alliance  basée  sur  une  appréciation  équitable  des 
intérêts  des  deux  pays.  Resterait  à  savoir  quelles  seraient  les  conditions 
de  cette  paix  et  de  cette  alliance;  elles  ne  sont  pas  faciles  à  deviner, 
mais  si  les  deux  parties  étaient  d'accord  sur  le  but,  on  s'entendrait 
sans  doute  sur  une  solution  favorable,  car  il  y  a  des  compensations  à 
donner,  quand  on  est,  comme  le  roi  de  Prusse,  l'arbitre  de  l'Europe.  » 

11 

LES    RESPONSABILITÉS   PERSONNRLLES    DR    l'iMPÉRATRICE 

Plus  importantes  sont  les  attestations  que  nous  fournit  la  Revue 
hebdomadaire  éditée  par  la  maison  Pion,  qui  s'attache  à  ne  fournir 
que  de  la  «  bonne  littérature  »,  nous  entendons  de  la  littérature  à 
l'usage  de  la  société  bien  pensante.  Trois  accusations  pèsent  sur 
Kugénie  de  Montijo  : 

1**  Elle  a  voulu  la  guerre  pour  des  motifs  dynastiques; 

2**  Elle  a  fait  repousser  l'alliance  italienne,  sacrifîant  la  France  à 
Rome,  par  fanatisme  d'Espagnole  cagote; 

3**  Elle  a  contraint  Mac-Mahon  à  marcher  sur  Sedan,  c'est-à-dire  à 
l'abîme. 

Si  cette  triple  démonstration  restait  incomplète,  elle  serait  désor- 
mais parfaite  grâce  aux  constatations  définitives  que  fait  M.  Germain 
Bapst  dans  la  Revue  hebdomadaire  des  V^  et  31  octobre  1908.  Nous 
laissons  la  parole  au  distingué  mémorialiste  : 

1®  L'Impératrice  désire  la  guerre.  —  Voici  le  témoignage  de 
M.  Germain  Bapst,  impartial  et  autorisé  : 

M  Le  soir  de  la  fermeture  du  scrutin  du  plébiscite  (8  mai  1870), 
toutes  les  personnes  appartenant  à  la  maison  impériale  étaient  réunies 
aux  Tuileries  et  assistaient  à  l'arrivée  des  résultats  du  vote.  Ceux  de 
Paris  furent  les  premiers  connus,  et  décontenancèrent  beaucoup  d'as- 
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sistants.  L'empereur  resta  calme,  presque  souriant.  Le  prince  impérial 
(il  avait  treize  ans)  eut  un  mouvement  de  révolte,  que  réprima  aussitôt 
le  général  Frossard,  mais  l'impératrice,  très  nerveuse,  ne  cacha  pas 
son  dépit.  L'un  des  officiers  d'ordonnance  de  l'empereur,  le  capitaine 
Pierron  \  ancien  chef  du  cabinet  de  Maximilien,  et  depuis  auteur 
militaire  et  membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  m'a  affirmé  lui 
avoir  entendu  dire,  ce  soir-là,  que  la  guerre  seule  pouvait  sauver 
l'empire  de  la  révolution.  Plusieurs  généraux  aides  de  camp  auraient 
renchéri,  et,  dès  lors,  l'idée  de  chercher  la  consolidation  delà  dynastie 
par  une  guerre  populaire  fit  son  chemin,  a 

Autre  preuve.  La  candidature  ïlohenzollern  survient.  M.  Bapst  croit 
que  c'est  à  Saint-Gloud,  dans  l'entourage  de  l'impératrice,  que  naquit 
l'idée  de  la  demande  de  garantie  adressée  au  roi  de  Prusse,  après  la 
renonciation  de  Léopold  de  HohenzoUern. 

«  Dans  la  soirée  du  11  juillet  1870  —  raconte  M.  Bapst —  vers  dix 
heures,  à  Saint-Gloud,  comme  on  servait  le  thé,  l'impératrice  aurait 
dit  :  «  Pourvu  que  la  Prusse  et  l'Espagne  ne  reculent  pas.  —  Mais, 
madame,  aurait  répondu  l'un  des  écuyers  de  l'empereur,  le  prince 
Poniatowski,  qui  a,  depuis,  raconté  ces  détails,  si,  après  la  sommation, 
plutôt  hautaine,  qui  a  été  lancée  de  la  tribune  de  la  Chambre,  la  Prusse 
donne  satisfaction  à  la  France,  ce  sera  une  grande  victoire  diploma- 
tique. —  V'ous  ne  comprenez  rien  aux  affaires  de  notre  pays,  lui 
aurait  répondu  l'impératrice.  » 

Encore  quelques  lignes  qui  tendent  à  prouver  que  l'idée  de  guerre 
était  d'ores  et  déjà  ancrée  dans  le  cerveau  de  l'épouse  de  Napoléon  111  : 

«  Le  lendemain,  quand  rimpératrice  eut  communication  du  télé- 
gramme de  désistement,  elle  se  trouvait  avec  plusieurs  personnes,  dont 
la  comtesse  W'alewska  et  le  général  Reille,  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur, dans  la  salle  de  billard  du  châte' u  de  Saint-Gloud.  A  peine 
eut-elle  lu,  qu'elle  froissa  le  papier  d'un  geste  impatient  et  le  jeta  à 
terre.  » 

2°  L'impératrice  a  fait  repousser  Isilliance  italienne  pour  sauver 
Home.  —  Nous  pensons  que  les  preuves  de  cette  culpabilité  ont  été 
par  nous  accumulées  si  nombreuses  et  si  décisives  que  la  certitude 
doit  être  faite  dans  tous  les  esprits  impartiaux.  Gette  accusation  est 
tellement  écrasante  que  beaucoup  hésitent  à  l'accueillir  et  voudraient 


1.  Gendre  de   Louis  Veuillol.   Devenu   chef   du   VII®   corps  d'armée  à 
Besançon. 
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en  exonérer,  les  uns  Timpératrice,  les  autres  TÉglise  romaine.  Écou- 
tons donc  M.  Germain  Bapst  : 

a  Cependant  la  guerre  fut  déclarée  au  milieu  d'un  enthousiasme  et 
d'une  exaltation  extraordinaires.  A  Saint-Cloud,  toutefois,  Texubérance 
chez  les  familiers  et  les  personnages  de  la  cour  dura  peu  :  on  comptait 
d'abord  sur  Talliance  de  TAutriche  et  de  Tltalie,  et  le  25  juillet  on 
était  en  droit  d'espérer  la  conclusion  immédiate  d'un  traité,  lorsque  fut 
soulevée  V énervante  et  perpétuellement  néfaste  question  de  Rome  par 
cette  fameuse  dépêche  :  «  Si  la  France  dé  fend  son  honneur  sur  le  Rhin, 
ce  n'est  pas  pour  le  sacrifier  sur  le  Tibre,  » 

Avec  de  légères  variantes,  cette  phrase  criminelle  devient  un  mot 
d'ordre.  Emile  Ollivier  le  répète  complaisamment.  Gramoni  le  para- 
phrase. Ces  dames  de  l'entourage  en  font  :  «  Plutôt  les  Prussiens  à 
Paris  que  les  Italiens  à  Rome.  »  L'Impératrice  ne  reste  pas  inactive, 
stimulée  par  le  cardinal  Bonaparte  :  <(  Le  lendemain,  29  juillet,  dit 
M.  Bapst,  Y  impératrice  écrit  une  longue  lettre  à  l'Empereur  sur  l'étal 
des  négociations  qui  lui  paraissent  en  bonne  voie  en  raison  d'une  pre- 
mière dépêche  du  comte  de  Beust  dont  elle  donne  l'analyse  et  d'une 
autre  émanant  du  marquis  Visconti  Venosta,  qui  annoncent  que  la 
question  romaine  va  être  vidée.  L'Impératrice  dans  sa  lettre  se  félicite 
de  s'être  opposée  aux  demandes  de  V empereur  d^ Autriche  et  de  son 
ministre  qui  nous  conseillaient  d'abandonner  Bome  à  son  sort.  » 

Son  dévouement  romain  ne  reste  pas  infructueux.  C'est  une  petite 
phrase  sinistre  qui  termine  une  dépêche  joyeusement  ridicule,  et 
devenue  célèbre  de  cette  célébrité  peu  enviable,  qui  nous  le  confirme. 
Ce  télégramme  destiné  à  rester  intime  fut  surpris  par  le  Gaulois. 
Personne  ne  fit  attention  aux  derniers  mots.  Le  télégramme  «  à  la 
balle  »  a  été  reproduit  de  confiance  comme  un  thème  à  plaisanterie. 
Cette  phrase  énigmatique  qui  contenait  une  catastrophe  passait  inaper- 
çue quand,  par  hasard,  on  ne  jugeait  pas  bon  de  la  biffer  comme 
dépourvue  de  sens  ! 

«  A  l'Impératrice,  Saint-Cloud.  —  Louis  vient  de  recevoir  son 
baptême  du  feu.  Il  a  été  admirable  de  sang-froid.  Il  n'était  nullement 
impressionné,  et  semblait  se  promener  au  bois  de  Boulogne.  Une  divi- 
sion du  général  Frossard  a  pris  les  hauteurs  dominant  la  rive  gauche 
de  Sarrebrûck.  Les  Prussiens  ont  peu  résisté.  Il  n'y  a  eu  qu'un  feu  de 
tirailleurs  et  de  canonnade.  Nous  étions  en  première  ligne.  Mais  les 
balles  et  les  boulets  tombaient  à  nos  pieds.  Louis  a  conservé  une 
balle  qui  est  tombée  près  de  lui.  Il  y  a  eu  des  hommes  qui  pleuraient 
en  le  voyant  si  calme.  Nous  t'embrassons  tendrement.  Je  saurai  tenir 
à  Vimercafi  le  langage  qui  convient.  —  Napoléon.  » 
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Je  saurai  tenir  à  Vimercali  le  langage  qui  convient  !  Cette  parole,' 
fait  remarquer  M.  Bapst,  montre  que  l'impératrice  avait  insisté  auprès 
de  son  mari  pour  que  ce  dernier  ne  signât  pas  le  traité  de  triple 
alliance  que  Vimercati  lui  présentait,  traité  approuvé  par  le  roi  d'Ita- 
lie. Il  fallait  à  tout  prix  sauver,  non  la  France,  mais  le  Vatican  *. 

Quelques  jours  après,  exactement  le  4  août,  Napoléon  III  télégra- 
phiait à  son  épouse  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  abandonner  le  Saint-Père.  » 
Le  malheureux  n'avait  abandonné  que  la  France  !  En  apprenant 
par  le  prince  Poniatovvski  les  défaites  de  Forbach  et  de  ReischofTen, 
Metternich  prononça  la  même  phrase  que  Victor-Emmanuel  :  «  C'est 
d'autant  plus  fâcheux  qu'une  alliance  devient  maintenant  impossible.  » 

3*»  Uimpéralrice  a  exigé  la  marche  vers  le  Nord-Est,  —  Le  7  août, 
le  conseil  des  ministres  télégraphie  à  l'Empereur  qu'il  est  bon  que  le 
Prince  impérial  rentre  à  Paris.  L'Impératrice  ajoute  à  ce  télégramme  : 
«  Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'y  opposer.  —  Eugénie,  »  Mais  au  même 
moment  elle  fait  suivre  la  décision  du  conseil  des  ministres  de  ce  télé- 
gramme, témoignage  de  son  double  jeu,  dans  son  chiffre  spécial  : 

«  Pour  des  raisons  que  je  ne  puis  pas  expliquer  dans  cette  dépêche, 
je  désire  que  Louis  reste  à  l'armée  et  que  l'Empereur  promette  son 
retour  sans  le  faire  effectuer;  le  conseil  des  ministres  et  le  conseil 
privé  pensent  unanimement,  au  point  de  vue  politique^  que  la  concen- 
tration stratégique  des  forces  militaires  sera  approuvée  par  le  pays.  » 

A  tous,  elle  exprime  avec  violence  son  opposition  à  ce  que  l'empe- 
reur et  le  Prince  quittent  l'armée.  Scène  retracée  par  Germain  Bapst  : 

«  ...L'impératrice  alors,  regardant  M.  Durangel,  fut  prise  d'un  accès 
de  larmes  :  «  Que  pensez-vous,  dit-elle,  du  retour  de  Napoléon  à 
Paris?  »  Et  sans  attendre  la  réponse  :  «  Ce  n'est  pas  possible...  Un 
Napoléon  ne  peut  rentrer  que  victorieux  à  Paris...  » 

En  sa  qualité  de  femme  nerveuse,  elle  ne  se  défiait  pas  assez  des 
phrases  «  lapidaires  ». 

Un  peu  plus  tard,  elle  reçoit  le  capitaine  de  frégate  Duperré  qui 
vient  de  Cherbourg  et  qu'elle  avait  appelé  pour  l'envoyer  auprès  de  l'Em- 
pereur, c'est  toujours  M.  Bapst  qui  parle.  Il  doit  d'abord  empêcher 
l'Empereur  et  même  le  Prince  Impérial  de  revenir  à  Paris  :  «  J'aime 
mieux  le  voir  tué  à  l'ennemi  que  devenir  un  nouveau  Louis  XVII  », 
répète-t-elle.  » 

On  sait  que  pour  couronner  son  œuvre,  elle  dépêcha  Rouher  à 

1.  Voir  dans  le  volume  précédent  riiistorique  complet  de  ces  négocia- 
tions, pp.  39-98. 
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Châlons  au  moment  oùTEmpereurelMac-Mahon  venaient  de  décider  la 
retraite  directe  sur  Paris.  Rouher,  —  l'esprit  le  plus  faux,  le  faiseur  le 
moins  scrupuleux  —  enleva  la  marche  vers  Sedan,  la  marche  à  Tabime. 


III 


UNE  LEGENDE    DETRUITE 

Le  principal  moyen  de  défense  des  bonapartistes,  c'est  d'accuser  la 
petite  minorité  républicaine  du  Corps  législatif  d'avoir  fait  avorter 
l'œuvre  tentée  par  Niel,  alors  que  nous  avons  établi  que  les  adversaires 
lesplus  résolus  ontétéChangarnier,Falloux,  prince  de  Joinville,Rouher, 
Fould,  etc.  Vient  ensuite  une  autre  légende.  C'est  «  la  gauche  »  qui  a 
imposé  Bazaine.  La  vérité  c'est  que,  après  nos  premiers  désastres,  la 
colère  publique  s'est  déchaînée  contre  Napoléon  III  le  militaire  «  pour 
rire  »  :  —  Lebœuf  «  l'homme  aux  boutons  de  guêtres  »;  —  Frossard 
«  le  maître  d'école  ».  Les  espérances  de  la  foule —  à  droite  aussi  bien 
quk  gauche  —  se  portèrent  sur  Bazaine  par  un  courant  pour  ainsi 
dire  matériel.  Mais  qui  donc  a  tout  d'abord  pensé  à  Bazaine?  Quelles 
sont  les  premières  manifestations  en  sa  faveur  ?  Réponse  :  Avant  même 
que  les  Chambres  fussent  réunies,  —  le  S  août  18  70,  — l'Impératrice 
télégraphie  à  Metz  ces  lignes  qui  sont  grosses  de  conséquences,  car  on 
y  voit  pour  la  première  fois  le  nom  du  maréchal  Bazaine  : 

«  L'opinion  est  montée  à  Paris  contre  le  maréchal  Le  Bœuf  et  le  géné- 
ral Frossard.  On  les  accuse  d'avoir  amené  les  défaites.  Entendez-vous 
avec  le  maréchal  Bazaine  pour  les  opérations  à  venir.  » 

M.  Germain  Bapst  observe  ceci  :  «  C'est  la  première  fois  que  le  nom 
de  Bazaine  est  prononcé  ^  »  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Nous  trou- 
vons en  effet  dans  son  étude  si  documentée  ^  le  renseignement  suivant  : 
«  La  veille  et  dans  la  journée  (7  et  8  août),  le  général  Lebrun  et 
MM.  Davilier  et  Franceschini  Piétri  lui  ont  conseillé  son  retour  à 
Paris  et  la  remise  du  commandement  au  maréchal  Bazaine.  Tous  les 
ministres  à  Paris  pensent  de  même.  L'Impératrice  conseille  aii^^i  /a 
remise  du  commandement  au  maréchal  Bazaine.  » 

Encore  une  légende  à  Peau.  Il  est  avéré  que  la  première  idée  de 
Bazaine-Sauveur  est  émise  par  les  ministres  d'Ollivier,  par  l'Impéra- 

1.  Entre  Metz  et  Paris.  Revue  hebdomadaire  du  31  octobre  1908,  p.  613. 

2.  Ihid.,  p.  616. 
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trice  et  par  Tentourage  intime  de  Napoléon  III.  C'était  d^ailleurs  assez 
naturel  puisqu'il  paraissait  alors  étranger  aux  terribles  responsabilités 
qui  écrasaient  les  autres  chefs  militaires. 


Dans  son  étude  très  intéressante  sur  le  haut  commandement  alle- 
mand, le  lieutenant-colonel  Rousset  dit  très  justement  :  a  Les  partis 
qui  ont  imposé  la  nomination  de  Bazaine  et  exigé,  un  peu  plus  tard, 
de  Mac-Mahon  qu'il  allât  le  dégager  à  tout  prix,  ont  prononcé  notre 
arrêt  de  mort.  » 

Le  lecteur  mal  informé  peut  se  demander  quels  sont  ces  partis, 
Tauteur  ayant  omis  de  préciser.  Pour  la  nomination  de  Bazaine,  nous 
venons  de  voir  que  l'initiative  est  venue  simultanément  de  l'Impéra- 
trice et  de  l'entourage  impérial.  Pour  la  marche  désastreuse  imposée 
à  Mac-Mahon,  il  suffit  de  rappeler  qu'elle  est  encore  due  à  Tlmpéra- 
trice.  On  connaît  ses  vingt  télégrammes  d'objurgations  et  de  menaces  ; 
l'on  sait  aussi  qu'au  moment  où  Mac-Mahon  venait  de  l'emporter, 
arriva  Rouher,  néfaste  messager  de  l'Impératrice,  qui  força  la  main  à 
l'Empereur  et  au  Maréchal  et  dirigea  l'armée  vers  l'abîme,  —  en  invo- 
quant uniquement  et  exclusivement  des  motifs  dynastiques. 
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COMPOSITION    DU    XIV«  CORPS   D'ARMEE 
Commandant  :  général  de  l'infanterie  de  Werder. 

Chef  d'étal-major  :  HeutenanUcolonei  de  Leszczynsky,  de  réUl-major 

grand-ducal  badois. 
Commandant  de    Tartillerie  :   général-major  comte  de  Sponeck,    de 

Tarmée  badoise. 


Brigade  prussieniie 
Général-major  de  Goltz,  puis  colonel  W'aiilert 

4**  Rég.  rhénan.  N®  30,  colonel  Nachligal. 

Rég.  poméranien  N**  34,  col.  baron  d'Oslen  dit  Sacken. 

Brigade  de  cavalerie  combinée. 

2®  rég.    de    dragons  de  réserve,   lieutenant- colonel  de 

Walther. 
2®  rég.  de  hussards  de  réserve,  lieut.-colonel  comte  de 

Dohna. 
Abtheiiung  d'artillerie  combinée. 

Divigion  badoise 

Commandants  :  lieutenant-général  de  Glûmer, 

puis  général  de  Beyer. 

Chef  d'état-major  :  major  d'Amerongen. 

i**^  brigade  :  prince  Guillaume  de  Bade,  puis  Wecbmar. 

V^  rég.  de  grenadiers,  colonel  von  Wechmar. 
2'*  rég.  de  grenadiers,  colonel  Rex. 

2^  brigade  :  général-major  de  Degenfeld. 

3^  rég.,  lieutenant-colonel  Krauss. 
4*^  rég.,  colonel  Bayer. 
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3^  brigade  :  général-major  Keller. 

5^  rég.  d'infant.,  colonel  Sachs. 
6*^  rég.  d'infant.,  colonel  Bauer. 

Cavalerie  :  général  La  Roche-Jarrys,  puis  col.  de  Willisen. 

1*^'',  2^et3*'rég.  de  dragons. 

Artillerie  badoise  :  9  batteries 
Artillerie. 

Totaux  : 

i'^   DIVISION   DK   RÉSERVE  ' 

Général-major  de  Schmelling. 

Brigade    d  infanterie    combinée  : 

colonel     Knappe    de    Knappstaedt. 

1®*"  rég.  d'infant,  rhénan  N°  25,  colonel  de  Loos. 

2®  rég.  combiné  de  landwehr  de  la  Prusse  orientale  (N" 

4/5),  colonel  de  Krane.  (Bataillons  Osterode,  Ortelsburg, 

Graudenz  et  Thorn.) 

Brigade    de   landwehr    de  la    Prusse    orientale  : 
colonel  de  Zimmermann. 

I**"  rég.  combiné  de  landwehr  de  la  Prusse  orientale  (N" 
1/3),  lieutenant -colonel  Scheuermann.  (Bataillons 
Tilsit,  Wehlau,  Insterburg  et  Gumbinnen.) 

3*^  rég.  combiné  de  landwehr  de  Prusse  orientale  {S^ 
43/45),  colonel  d'Usedom.  (Bataillons  Loetzen,  Goldap, 
Dantzig  et  Marienburg.) 

4®  brigade  de  cavalerie    de  réserve  : 
général-major  de  Tresckow  II. 

1*^'^  rég.  de  uhlans  de  réserve,  lieutenant-colonel  de  WullFen. 
3^  rég.  de  uhlans  de  réserve,  colonel  de  Schmidt. 
Abtheilung  combinée  d'art.   (1^'*  et   2''  batteries  lourdes, 
(l*"*^  et  2*^,  3*'  et  4°  légères),  major  de  Schaper.) 
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Total  de  la  4*^  division  de  réserve 

1.  Placée  sous  les  ordres  de  Werder.  —  Quelques  troupes  détachées 
teniporairLMiieul  au  corps  de  siège  devant  Belfort  sont  comprises  dans  cette 
è  numération. 


Lcx  Preniit'rea  Ciunjuuines  dans  VEsl.  —  (fi:.\KV«>is. 
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Exécutions.  —  Pillages.  —  Incendies. 

Nous  avons  recueilli,  à  diverses  sources  autorisées,  un  ensemble  de 
faits  caractérisant  la  guerre  dans  TEst  au  point  de  vue  des  procédés 
allemands  vis-à-vis  des  populations  patriotes.  Nous  avons  puisé  prin- 
cipalement dans  les  récits  du  commandant  Euvrard  *. 

Exécutions  faites  le  S3  octobre^  à  Auxon-Dessus.  —  Dans  la  matinée 
du  dimanche  23,  les  Allemands  explorent  les  environs  du  village,  le 
visitent  et  demandent  s'il  n'y  a  pas  de  soldats  français  cachés  dans 
les  maisons. 

Ils  donnent  ensuite  Tordre  aux  habitants^d'avoir  à  enterrer  les  Badois 
morts,  sinon  le  village  sera  incendié. 


Dans  l'après-midi,  la  reconnaissance  badoise,  se  dirigeant  sur 
Besançon,  traverse  Auxon.  Les  éclaireurs  qui  la  précèdent  inspectent 
un  groupe  de  paysans  rassemblés  sur  le  chemin.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvait  un  pauvre  casseur  de  pierres,  le  nommé  Bertrand,  âgé  de 
69  ans,  et  qui,  pour  avoir  chaud,  portait,  mal  dissimulé  sous  un  haillon, 
un  pantalon  de  mobile  laissé  la  veille  dans  la  maison  Royet  ;  il  est 
saisi  et  entraîné,  dans  la  direction  de  Cussey,  en  compagnie  du  nommé 
Auguste  Grand,  que  d'autres  éclaireurs  venaient  de  prendre  dans  la 
tranchée  du  chemin  de  fer,  tandis  qu'il  se  sauvait  vers  Miserey. 

Chemin  faisant,  Bertrand  cherchée  s'échapper:  les  Allemands  tirent 
dessus,  le  blessent  et  l'achèvent  à  coups  de  baïonnette  dans  les  champs 
de  Varennes. 


Un  domestique   du    château,    le   jeune    Gautherot,  actuellement 
bourrelier  à  Authoison,  qui  avait  pris  le  fusil  et  les  cartouches  d'un 

1.  Euvrard,  Premières  armées  de  l'Est,  p.  249. 
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blessé  pendant  le  combat  du  22  octobre,  alla  se  placer  sur  le  pont  de 
Buthiers  et  se  mit  à  tirer  sur  un  détachement  badois  qui  arrivait  sur 
le  village  en  se  glissant  le  long  de  TOgnon. 

Quand  Tennemi  fut  très  près  du  pont,  Gautherot  se  sauva  au  château  ; 
mais,  quelques  instant  après,  les  Badois,  entrant  dans  la  cour  extérieure, 
le  reconnurent  à  son  gilet  rouge.  Immédiatement,  deux  hommes  le 
saisissent  et  Tentraînent  vers  un  mur  pour  le  fusiller.  Gautherot  se 
laisse  d^abord  emmener  sans  résistance,  puis  brusquement,  jouant  des 
pieds  et  des  poings,  parvient  à  se  dégager.  Les  Badois  font  feu,  le 
manquent,  et  le  jeune  homme,  contournant  le  château,  se  réfugie  au 
grenier,  où  il  ne  fut  pas  découvert. 


Le  nommé  Claude  Jeandenans  se  trouvait  en  curieux  en-dessus  de  la 
côte  entre  Auxon  et  Miserey  :  les  dragons  Tarrêtent,  le  fouillent  et 
finissent  par  découvrir  sur  lui  une  chemise  achetée  chez  un  fripier  et 
portant  un  numéro  matricule. 

Aussitôt,  sans  autre  forme  de  procès,  ils  lui  attachent  les  mains 
derrière  le  dos  et  le  fusillent. 

Pour  justifier  cet  acte,  ils  mettent  en  évidence  sur  le  cadavre  le  coin 
de  la  chemise  qui  portait  le  numéro. 


On  allait  enterrer  Jeanney,  tué  la  veille  pour  n'avoir  pas  voulu 
laisser  prendre  son  cheval.  Un  des  amis  de  ce  pauvre  paysan,  le  nommé 
Chauvey,  se  met  à  sonner  la  cloche  de  Téglise  :  il  est  saisi,  quelques 
minutes  après  par  des  dragons  badois  arrivant  au  galop.  On  le  condamne 
à  la  peine  de  mort  ;  mais  Chauvey  fait  entendre  des  protestations 
tellement  énergiques  que  le  général  Dégenfeld  donne  Tordre  de  surseoir, 
à  son  exécution.  Les  Badois  l'oublièrent  le  lendemain  matin  à  Cussey, 
et  il  rentra  à  Auxon  avec  Auguste  Grand. 


Nouvel  incendie  pendant  la  nuit  du  23  au  24,  —  L'incendie  de  la 
maison  Jeanney  que  Ton  croyait  éteint,  se  rallume  et,  sous  l'action 
d'un  vent  violent,  menace  d'envahir  les  maisons  voisines.  Les 
quelques  habitants  restés  à  Auxon  travaillent  jusqu'au  matin  pour 
l'éteindre» 
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Document  montrant  comment  on  était  obligé  de  simplifier 

LES    METHODES    d'iNSTRL'CTION 

Armée  de  l'Est  :  2^  Division 
Ordre 

«  A  dater  d'aujourd'hui  les  bataillons  seront  exercés  aux  manœuvres 
suivra ntes  : 

u  1°  Former  le  bataillon  en  colonne  par  quatre,  et  en  colonne  par 
sections  ; 

«  2°  Le  bataillon  étant  en  colonne  par  quatre  ou  par  sections,  former 
en  avant  en  bataille,  à  droite  en  bataille,  à  gauche  en  bataille  ; 

«  ^^  Le  bataillon  étant  en  bataille,  le  former  en  colonne  par  quatre 
ou  par  sections. 

«  Ces  différents  mouvements  seront  exécutés  :  d'abord  au  pas  ordi- 
naire, puis  au  pas  accéléré,  et  enfin  au  pas  gymnastique,  toujours 
l'arme  sur  l'épaule  droite  quand  on  est  en  marche. 

«  On  exécutera  également  l'école  des  tirailleurs  en  ayant  bien  soin, 
quand  la  compagnie  est  isolée,  de  laisser  une  section  en  réserve  à  cent 
pas  au  moins  en  arrière  de  la  ligne  des  tirailleurs. 

«  Cette  section  de  réserve  doit  être  abritée  autant  que  le  terrain  le 
permet,  et  voir  toujours  la  ligne  des  tirailleurs.  Ces  différentes  ins- 
tructions devront  être  apprises  dans  cinq  jours,  quelque  temps  qu'il 
fasse. 

«  Besançon,  le  29  octobre  1870. 

c<  Le  général  commandant  en  chef  par  intérim. 
«  Signé  :  Crouzat.  » 

La    FAILLITE    DU    COMMANDEMENT 

En  voici  un  qui  a  conduit  la  charge  désastreuse,  mais  héroïque,  de 
Morsbronn.  Il  échappa  de  Sedan,  on  va  voir  dans  quelles  conditions. 
La  Délégation  voulut  l'employer  à  Besançon  :  son  commandement,  si 
court  soit-il,  a  permis  de  le  juger.  La  pénurie  était  telle  qu'on  eut  la 
malheureuse  inspiration  de  lui  donner  la  cavalerie  du  16^  corps.  On  a 
vu  que  sou  incapacité  et  son  ctTarement  contribuèrent  grandement  à  la 
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défaite  de  Loigny.  Nous  avons  retrouvé  dans  V Intermédiaire  du 
15  mars  1900  ce  document  que  nous  reproduisons.  On  ne  saurait  trop 
démontrer  ce  qu'étaient  nos  grands  chefs  de  1870. 

Le  général  Michel  à  Sedan,  —  La  sous-préfecture  d'Avesnes  rece- 
vait le  2  septembre  1870  Tordre  (et  quel  ordre  !)  de  préparer  des  cam- 
pements et  des  vivres  pour  10.000  hommes  venant  du  Sud-Est. 
Quelques  heures  plus  tard  arrivait  un  des  troupeaux  de  la  déroute, 
2  à  3.000  hommes,  mais  le  lamentable  défilé  continua  les  jours  sui- 
vants. 

Ce  fut  le  secrétaire  de  la  sous-préfecture,  Postiaux,  qui  reçut  le 
chef  de  la  première  colonne,  le  général  de  division  Michel,  et  le  dia- 
logue suivant  s'engagea  entre  Postiaux  et  Michel  : 

P.  —  Général,  on  ne  peut  loger  10.000  hommes  au  nord  de  la  ville. 

M. —  Ah  !  où  suis-je  ? 

P.  —  Mais,  général,  à  Avesnes. 

M. —  Avesnes  ?  Est-ce  en  France  ? 

J'ai  la  preuve  de  ce  qui  précède,  et  il  n'y  a  pas  de  contestation  pos- 
sible là-dessus;  car  M.  Postiaux  et  M.  Richebé,  alors  sous-préfet, 
vivent  encore. 

Le  général  de  division  Michel,  le  1^'  septembre  vers  10  heures  du 
matin,  s'était  avec  des  troupes,  retiré  sur  Charleville,  et  il  ignorait 
l'issue  de  la  bataille  de  Sedan,  quand  il  est  arrivé  à  Avesnes.  Dans  le 
pays  qu'il  traversait,  on  a  été  1res  dur  pour  lui... 

Dans  les  troupes  qui  suivaient  Michel,  en  une  triste  cohue,  étaient 
certes  des  hommes  qui  n'avaient  point  vu  d'Allemands,  accompagnés 
de  mitrailleuses  vierges  des  souillures  de  la  poudre,  mais  il  y  avait 
aussi  des  blessés,  de  vrais  soldats.  Lesquels  étaient,  depuis  Sedan,  les 
compagnons  du  général  Michel  ?  Avec  lesquels  était-il  depuis  le 
V^  septembre  au  matin  ?  Voilà  ce  que  je  désire  connaître. 

(L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux^    15  mars  1900.) 
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Positions  des  troupes  formant  cordon  a  la  lisière  de  la  Côte-d'Or 

Mercredi  26  octobre, 

A  Renève  :  —  l'''  bataillon  des  mobiles  de  Tlsère,  commandant 
Vial; 

A  Essertenne  :  —  3®  bataillon  des  mobiles  de  Tlsère,  commandant 
Cadot; 

2®  bataillon  des  volontaires  de  la  Côte-d'Or,  commandant  Lesprit 
(moins  les  3"  et  5"  compagnies); 

Francs-tireurs  du  Midi,  capitaine  Blondel; 

Une  compagnie  de  francs-tireurs  (Côte-d'Or),  capitaine  J.-J.  Cornu. 

A  Apremont,  lieu  dit  :  Au  Saut-des-Autrichiens  :  —  3*  compagnie 
du  l"  bataillon  des  volontaires  de  la  Côte-d'Or,  capitaine  Blavier; 

5®  compagnie  du  1®'  bataillon  des  volontaires  de  la  Côle-d'Or,  capi- 
taine Truchetet  jeune. 

A  Talmay  :  —  Un  bataillon  des  mobiles  de  la  Haute-Garonne,  com- 
mandant X.  ; 

2"  bataillon  des  mobiles  de  l'Yonne,  commandant  Barré; 

2®  bataillon  des  mobiles  de  Tlsère,  commandant  Boutaud  ; 

Une  compagnie  de  francs  tireurs  (Côte-d'Or),  capitaine  Côetaudon  ; 

Une  compagnie  des  mobiles  de  l'Isère; 

Une  compagnie  du  2®  bataillon  des  volontaires  de  la  Côte-d'Or; 

Des  francs-tireurs,  commandant  Bombonnel. 

A  Heuilley  :  —  La  compagnie  du  1®'  bataillon  des  volontaires  de  la 
Côte-d'Or,  capitaine  Besancenot. 

A  Maxilly  ;  —  1**^  bataillon  des  mobiles  de  l'Yonne,  commandant 
Bramas. 

A  Pon tailler  :  —  La  6*  compagnie  du  1"  bataillon  des  volontaires 
de  la  Côte-d'Or,  capitaine  Perchel,  et  la  compagnie  Bardel,  toutes 
deux  au  pont; 

3^  bataillon  des  mobiles  de  l'Yonne,  commandant  Le  Blanc  ; 

3®  bataillon  des  mobilisés  de  la  Côte-d'Or,  commandant  A.  Sirodot; 

Deux  compagnies  des  mobiles  de  la  Loire,  commandant  Dupuy- 
Mombrun,  au  Mont-Ardou, 
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A  La  marche  :  —  2®  bataillon  des  mobilisés  de  la  Côte-d'Or,  com- 
mandant NicoUe; 

Une  compagnie  du  l^^*"  bataillon  des  volontaires  de  la  Côte-d'Or,  capi- 
taine Barollier; 

4*  compagnie  du  1®'  bataillon  des  mobilisés  de  la  Côte-d'Or,  capi- 
taine Claudel  ; 

Cent  chasseurs  à  pied  du  6^  régiment,  fournis  par  la  garnison  d'Au- 
xonne. 

A  Vonges  :  —  5®  compagnie  du  l^^  bataillon  des  mobilisés  de  la 
Côte-d'Or. 

A  Poncey  :  —  100  chasseurs  de  la  garnison  d'Auxonne,  pour  garder 
le  barrage. 

Le  1*^*^  bataillon  des  mobilisés  de  la  Côte-d*Or,  commandant  Bertrand, 
est  à  Poyans,  à  Tinsu  du  quartier  général. 

Toutes  ces  troupes,  environ  10.200  hommes,  sont  sous  le  comman- 
dement du  colonel  Lavalle. 

A  Mirebeau  :  —  Mobiles  de  la  Lozère,  commandant  X. 

A  Bourberain  :  —  2^^  et  3^  bataillons  des  mobiles  de  la  Drôme,  com- 
mandants XX. 

A  Bèze  :  —  4^  bataillon  des  mobiles  de  la  Loire,  commandant  Kaps. 
(C'est  le  bataillon  envoyé  à  Lyon  le  18,  et  qui  est  revenu  à  la  suite 
d'une  énergique  protestation  du  capitaine  de  Franque ville.) 

A  Lux  :  —  1®'  bataillon  des  mobiles  de  la  Drôme,  commandant  X. 

A  Marsannay  :  —  Un  demi-bataillon  des  mobiles  des  Basses-Pyré- 
nées (2«),  commandant  Borel. 

A  Gémeaux  :  —  L'autre  demi-bataillon  des  mobiles  des  Basses-Pyré- 
nées. 

Ce  bataillon  reçoit  Tordre  de  se  porter  sur  Bourberain,  en  soutien. 
Il  se  met  en  marche  le  28  seulement. 

Le  colonel  Deflandre  commande  à  ces  troupes  ^ 

Les  mobilisés  de  la  Côte-d*Or  surpris  sur  la  Vingbannb 

Partis  allègres  et  confiants,  les  mobilisés  de  la  Côte-d*Or  rentrèrent 
à  Dijon  le  28  octobre  débandés  et  découragés.  Toute  la  région  de  l'Est 
ressentit  l'accident.  C'était  en  effet,  à  proprement  parler,  un  accident 

1.  Journal  de  la  Guerre  de  1870-1871  à  Dijon  et  dans  le  département  de 
la  Côie-d'Or,  par  Clément-Janin,  première  partie,  14-31  octobre  1870,  p.  22 
et  suiv. 
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dû  à  deux  fautes  incompréhensibles  :  amener  des  conscrits  dans  un 
pays  sillonné  par  l'ennemi  sans  leur  avoir  appris  à  se  servir  de  leurs 
fusils  à  tabalière  ;  les  mettre  en  marche  avec  un  cours  d'eau  sur  leur 
flanc  gauche  et  les  Allemands  à  proximité  de  leur  flanc  droit. 

Le  1*"^  bataillon  (commandant  Bertrand)  était  donc  parti  de  Talmay 
pour  g^agner  Jancigny  par  la  route  qui  longe  la  Vingeanne.  A  quelque 
pas  en  avant  du  bataillon  marchait  le  mobilisé  Gaston  Joliet,  chargé 
avec  quatre  de  ses  camarades  de  surveiller  un  espion  arrêté  le  matin 
dans  le  Bois  Charmois.  Cet  homme  qui  ne  parlait  pas  un  mot  de  fran- 
çais était  vêtu  entièrement  de  neuf  et  nanti  d'une  carte  de  la  région 
portant  des  annotations  manuscrites  :  il  avait  été  séance  tenante  con> 
damné  à  mort  par  les  oiliciers  du  bataillon;  mais  au  moment  de  Texé- 
cuter,  l'idée  avait  prévalu  de  le  conduire  à  Dijon.  La  colonne  arrivait 
donc  vers  Jancigny  lorsque  surgit  à  sa  droite  à  quelque  deux  cents 
mètres  un  détachement  ennemi  (5*  et  8"  compagnies  du  1®'  grenadiers 
badois)  qui  lui  envoya  une  salve.  Le  tir  était  trop  haut  et  les  balles 
brisèrent  seulement  les  branches  supérieures  des  peupliers.  «  Bataillon, 
ventre  à  terre  !  »  cria  aussitôt  le  commandant  Bertrand.  Dans  une 
extrême  confusion,  les  mobilisés  obéirent  au  commandement  et  cher- 
chèrent à  tirer.  Mais  beaucoup  ne  surent  même  pas  faire  fonctionner 
les  tabatières  de  leur  fusil.  A  peine  les  Français  s'étaient-ils  couchés 
que  l'espion  fait  un  bond  du  côté  des  Allemands  et  se  précipite  à  leur 
rencontre  avec  des  gestes  d'appel.  Il  n'alla  pas  loin  :  le  malheureux 
n'avait  pas  de  chance  d'avoir  affaire  à  Gaston  Joliet,  tireur  émérite  et 
armé  d'un  Véterlik  répétition  ^  Deux  balles  lui  firent  mordre  la  pous- 
sière. Sur  ces  entrefaites  les  Allemands  avaient  rectifié  leur  tir  et 
s'avançaient  délibérément  contre  les  mobilisés  dont  très  peu  étaient 
capables  de  riposter.  C'était  la  débandade  fatale;  les  uns  cherchèrent 
à  gagner  Saint-Sauveur  par  Talmay;  dans  ce  dernier  village  ils  furent 
accueillis  par  des  Badois  qui  les  y  avaient  devancés  et  beaucoup  furent 
faits  prisonniers.  Les  autres  sautèrent  dans  la  Vingeanne:  beaucoup 
s'y  noyèrent;  d'autres  furent  capturés  et  envoyés  en  Allemagne  trempés 
par  ce  bain  froid  dont  plusieurs  moururent.  Ce  n'est  pas  que  la  Vin- 
geanne fût  très  profonde,  ni  très  large.  Mais  le  ruisseau  était  encaissé 

1 .  M.  Gaston  Joliet,  préfet  honoraire,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
avait  après  le  4  Septembre  rapporté  de  Suisse,  en  contrebande,  quelques 
carabines  Véierli,  anne  à  répétition  d'une  grande  portée  et  d'une  précision 
parfaite.  C'était  d'ailleurs  le  fusil  réglementaire  de  l'armée  Suisse.  Il  garda 
des  fusils  pour  lui  et  son  frère  et  remit  le  reste  à  des  volontaires. 
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entre  des  berges  droites  et  glaiseuses;  ce  plongeon  collectif  et  les 
salves  ennemies  firent  perdre  le  sang-froid  à  beaucoup. Quelques  minutes 
à  peine  s'étaient  écoulées  entre  la  surprise  et  le  moment  où  les  mobi- 
lisés furent  hors  de  cause. 

Les  Allemands  accusent  les  pertes  suivantes  : 

5®  Compagnie  du  P*^  régiment  de  grenadiers  Badois    8 
6«  —  1 

8«  —  9 

Les  mobilisés  de  la  Côte-d'Or,  envoyés  en  Algérie,  défendirent  utile- 
ment le  Fort-Napoléon  contre  les  Kabyles  insurgés.  Nous  avons  vu 
que  le  bataillon  envoyé  au  camp  de  Nevers  prit  part  avec  beaucoup 
d'entrain  au  coup  de  main  de  Briare. 
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Réceptions  a  l'hôtel  de  vil(.e  de  Paris  a  l'occasion 
DU  centenaire  de  Garibaldi. 


Le  lundi  15  juillet  1907,  à  trois  heures,  a  eu  lieu,  dans  le  cabinet 
de  M.  le  président  du  Conseil  municipal,  à  THôtel  de  Ville,  la  récep- 
tion des  délégués  du  Comité  parlementaire  et  des  délégués  des  muni- 
cipalités italiennes  venus  en  France  pour  fêter  le  centenaire  de 
Garibaldi. 

Parmi  les  discours  prononcés,  nous  choisissons  les  suivants  : 
M.  André  Lefèvre,   président  du  Conseil  municipal,  s'est  exprimé 
ainsi  : 

Messieurs, 

Je  suis  heureux  de  vous  saluer  en  notre  Hôtel  de  Ville  et  de  vous 
exprimer  publiquement,  au  nom  du  Conseil  municipal,  les  sentiments 
de  profonde  affection  qui  nous  unissent  à  vos  compatriotes. 

Nous  recevons  avec  joie  la  médaille  en  or  offerte  à  la  ville  de  Paris 
par  le  Comité  parlementaire  qui  s'est  constitué  à  l'occasion  du  cente- 
naire de  votre  glorieux  Garibaldi. 

Nous  la  conserverons,  soyez-en  assurés,  précieusement,  comme  un 
gage  d'amitié  et  de  bonne  entente. 

Tous,  nous  nous  réjouissons  de  l'occasion  nouvelle  qui  s'est  offerte 
de  resserrer  encore  les  liens  indissolubles  formés  entre  nos  deux 
patries. 

Les  délégués  des  municipalités  italiennes  reçus  immédiatement  après 
les  délégués  du  Comité  parlementaire  étaient  : 

Le  colonel  Auguste  Elia  (des  Mille),  président;  avocat cav.  F.  Par- 
Uni,  député,  vice-président  ;  Grégorio  Valle,  député  ;  colonel  F.  Car- 
bone (des  Mille)  ;  Cav.  F.  di  Galateo,  Thomaso  Pasetti,  G.  Giovan- 
nola,  de  l'armée  des  Vosges  ;  Cav.  G.  Mezzi,  Cav.  comte  Orazio 
Ruspoli,  Cav.  comte  G.  CJgolini,  U.  Grottanelli,  secrétaire  généraL 

Le  colonel  A.  Elia  a  donné  lecture  de  In  lettre  suivante  : 
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«  Le  maire  de  Rome  à  M.  le  maire 
de  la  ville  de  Paris. 

«  Tandis  que  tout  le  monde  civilisé  rend  des  honneurs  solennels, 
à  Toccasion  du  centenaire  de  sa  naissance,  au  grand  Italien  qui 
consacra  son  talent,  son  épée  invincible  et  son  nom  glorieux  à  la 
défense  de  toutes  les  causes  nobles  et  justes  de  sa  patrie  et  de  la 
liberté  de  tous  les  pays,  tout  Italien  apprend,  Tâme  remplie  de  grati- 
tude, rhonneur  suprême  que  les  Parisiens  préparent  au  général 
Joseph  Garibaldi,  qui,  comme  une  divinité  tutélaire  de  la  famille 
latine,  trouva  le  moyen  de  resserrer  la  France  et  Tltalie  par  des  nœuds 
d'une  indissoluble  fraternité. 

«  Les  maires  des  villes  italiennes,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  date  si  heureuse  et  de  rendre  bien  plus  vive  la  sympathie 
mutuelle  des  deux  pays,  offrent  d'un  commun  accord  en  échange  à 
la  ville  de  Paris  le  glorieux  symbole  du  faisceau  romain  en  bronze,  et 
c'est  à  moi  qu'a  été  donné  l'honneur  de  vous  présenter,  à  vous  et  à  la 
ville  de  Paris,  la  commission  du  patriotique  Comité  national  pour  un 
monument  à  Rome  à  Anita  Garibaldi,  Comité  qui  a  été  l'initiateur  du 
don  et  qui  se  rend  à  Paris  pour  le  remettre. 

«  V^euillez  agréer,  pour  vous  et  pour  la  représentation  municipale, 
l'expression  de  mes  sentiments  de  haute  considération. 

«  Le  maire, 
«  K.  Ermiani  Alibrandi.  » 

La  réception  des  garibaldiens,  ayant  à  leur  tête  le  général  Canzio, 
gendre  de  Garibaldi,  a  eu  lieu  ensuite  dans  le  salon  des  Arcades, 
devant  le  faisceau  romain  offert  à  la  ville  de  Paris  par  les  municipa- 
lités italiennes. 

Le  général  Canzio  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Monsieur  le  Président  du  Conseil  municipal  ; 

Messieurs  les  Préfets  : 

Messieurs  les  Conseillers  municipaux  ; 

Les  survivants  de  l'Armée  des  Vosges  ne  se  sentent  pas  étrangers 
parmi  vous.  On  n'est  pas  étranger  l'un  à  l'autre  quand  on  a  versé  son 
sang  sur  le  même  champ  de  bataille  ;  d'autant  plus  que,  quand  on  dit 
que  Français  et  Italiens  ont  confondu  leur  sang  dans  les  plaines  de 
Lombardie  et  dans  les  plateaux  de  Bourgogne,  on  n'affirme  pas  une 
chose  exacte  ;  ce  ne  sont  pas  deux  sangs,  c'est  le  même  sang  qui  a  été 
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versé,  car,  quand  deux  peuples  ont  une  seule  âme,  Tâme  romaine,  ils 
ont  aussi  un  seul  sang,  le  sang  lalin.  (Applaudissements .) 

Ce  ne  sont  donc  pas  des  étrangers,  Messieurs,  qui  saluent  en  vous 
la  Ville  de  Paris  ;  ce  sont  des  amis,  des  frères.  Et  dans  leur  salut 
fraternel,  c'est  un  peuple  qui  vous  salue  d'au  delà  des  Alpes,  s'il  y  a 
encore  des  Alpes  entre  les  deux  pays  latins.  (Applaudissements 
répétés  et  bravos,) 

Les  survivants  de  l'Armée  des  Vosges  sont  heureux  de  voir  achever 
les  fêtes  garibaldiennes  par  la  réception  du  Conseil  municipal  ;  ils  se 
rappellent  la  part  de  deuil  qui  a  été  prise  à  la  mort  de  leur  général 
par  ce  Conseil,  qui  envoya  sa  délégation  aux  funérailles  de  Garibaldi. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  vous  sentiez  le  charme  doux  et  trist« 
qui  enveloppait  la  figure  du  vieux  soldat  de  la  liberté,  qui  était  venu 
porter  secours  à  la  France  en  péril.  Parmi  vous,  Messieurs,  il  y  a 
quelqu'un  qui  put  le  voir  à  Dijon,  le  soldat  de  l'unité  italienne, 
chevauchant  à  la  tête  de  ses  chemises  rouges,  dans  la  neige  de  cet 
hiver  terrible. 

C'est  grande  fortune  à  nous,  ses  soldats  des  jours  lointains,  que 
celle  de  pouvoir  assister  à  Tapothéose  qui  lui  est  faite,  à  l'occasion  du 
centenaire  de  sa  naissance,  en  France  et  en  Italie  ;  car,  s'il  est  doux 
pour  le  soldat  de  voir  briller  le  soleil  de  la  victoire,  il  est  bon  aussi 
d'assister  à  Tapothéose  de  son  général  ;  c'est  un  rayon  de  cette 
lumière  qui  vient  sur  lui,  et,  vivant,  il  se  sent  entré  à  son  tour  dans 
la  légende  avec  son  chef  vénéré.  (Vive  approbation.  —  Très  bien! 
Très  bien  f) 

Et,  puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  remercier  au  nom  de  mes  compa- 
gnons d'armes,  permettez-moi  un  souvenir,  qui  serait  personnel  s'il 
ne  s'agissait  encore  de  Garibaldi. 

Après  la  mort  du  général,  j'eus  à  me  rendre  ici,  à  cet  Hôtel  de  Ville, 
pour  accomplir  un  de  ses  vœux.  Pendant  la  compagne  de  Sicile, 
l'héritier  de  La  Tour  d'Auvergne  avait  remis  à  Garibaldi  l'épée  du 
Premier  grenadier  de  France,  comme  au  plus  digne  de  la  tirer  du 
fourreau.  Garibaldi,  en  mourant,  m'exprima  le  désir  que  ce  précieux 
symbole  de  la  démocratie  militaire  retournât  à  la  France,  afin  qu'un 
jour  la  République  puisse  en  disposer  en  faveur  du  plus  digne. 
(Vives  acclamations  et  bravos,) 

Maintenant,  de  cette  épée  glorieuse  que  vous  avez  déposée  parmi 
vos  plus  précieux  souvenirs  d'honneur  et  de  patrie,  un  nouveau 
symbole  se  dégage:  c'est  que  cette  épée,  passée  dans  les  mains  de  nos 
deux  héros,  issus  tous  les  deux  du  peuple  et  champions  tous  les  deux  de 
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la  liberté  des  peuples  opprimés,  nous  représente  l'héritage  d'héroïque 
liberté  que  nos  deux  pays  possèdent  en  commun  depuis  des  siècles. 
(  Très  bien  !  Très  bien  !) 

Nous  sommes  convaincus  que  la  Ville  de  Paris  voudra  accueillir 
notre  salut  avec  le  même  sentiment  avec  lequel  nous  le  lui  portons, 
salut  qui  exprime  reconnaissance  et  fraternité,  salut  qui  est  une 
évocation  émue  et  un  souvenir  des  jours  heureux  et  des  heures  tristes, 
salut  embaumé  de  larmes  et  de  lauriers,  salut  qui  est  aussi  un  désir 
et  un  souhait  d'amitié  impérissables.  (Double  salve  d'applaudissements 
et  bravos,) 


M.  De  Mazza,  avocat,  conseiller  municipal  de  Rome,  ancien  député, 
a  prononcé  le  discours  suivant,  fréquemment  interrompu  par  des 
applaudissements  : 

«  0  peuple  de  Paris,  jamais  comme  dans  ce  moment  nous,  qui  venons 
de  Rome,  avons  senti  si  profonde  la  gratitude  vers  la  grande  métro- 
pole du  monde.  Vous  nous  avez  fait  oublier  que  nous  sommes  des 
hôtes  :  vous  nous  avez  convaincus  qu'ici  nous  sommes  chez  nous. 

Parce  que  Paris  est  la  mentalité  du  monde  moderne,  comme  Rome 
est  la  millénaire  transition  de  la  civilisation  latine,  mère  de  notre 
civilisation. 

Garibaldi  personnifia  le  trait  d'union  des  deux  peuples. 

Né  sur  les  deux  frontières,  il  parut  dériver  du  génie  des  deux 
nations  et  son  tempérament  moral  est  l'empreinte  singulière  de  son 
action. 

Bien  sûr,  ses  entreprises  guerrières  ne  furent  pas  comparables  à 
celles  de  nombre  de  grands  capitaines.  11  ne  vanta  point  à  son  actif 
ni  des  guerres  d'illjrie  et  de  Thrace,  ni  des  conquêtes  de  l'Inde  et  de 
la  Perse,  ni  un  servage  de  Babylone,  comme  Alexandre  le  Macédonien. 

Ainsi  que  Gajus  Jules-César,  il  ne  vanta  point  de  triomphes  pareils 
à  ceux  des  Gaules,  de  TKgypte,  du  Pont,  de  la  Mauritanie,  de 
l'Espagne.  Garibaldi  ne  fit  point,  comme  Gharlemagne,  la  conquête 
de  la  couronne  Longobarde,  ni  tint  dans  ses  mains  le  sort  des  pays 
se  déroulant  entre  l'Ebre  et  le  Danube,  ni  relit  un  empire  d'Occident. 

11  n'eut  non  plus  —  comme  Napoléon  —  cent  batailles  gagnées,  ni 
n'ouvrit  comme  lui,  devant  soi,  en  maître,  les  portes  de  Madrid  et 
d'Alexandrie,  de  Rome  et  de  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne  et  de 
P)erlin.  11  ne  fonda  pas,  comme  (>harles  V,  un  empire  sur  lequel  le 
soleil  ne  s'éteignait  jamais. 
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Et  pour  le  nom  de  cet  homme,  que  de  nos  yeux  nous  vîmes  vivre 
et  combattre,  appartient  déjà  à  Thistoire,  et  son  histoire  et  son  œuvre 
sont  enveloppées  déjà  des  voiles  des  légendes.  De  sorte  qu'à  la 
distance  d'un  quart  de  siècle  de  sa  mort,  il  rayonne  à  la  fantaisie  et 
au  cœur  des  peuples  pareil  à  un  dieu  descendu  sur  la  terre  a  miracol 
mostrare  et  remonté  aux  Champs-Elysées  parmi  les  chœurs  des  héros. 

D'où  lui  revient  cette  puissance  surnaturelle  ?  Est-il  donc  vraiment 
un  mythe  ? 

Un  mythe,  le  chantent  les  poètes  et  les  peuples  du  monde  entier. 

Est-ce  un  mythe,  que  cette  élonnante  nature  d'homme,  de  force  et 
de  douceur,  d'audace  et  de  prudence,  de  haine  et  d'amour? 

Non,  ce  n'est  pas  un  mythe. 

Ce  n'est  qu'un  homme.  Un  homme  qui  n'a  point  d'armées  ni 
d'armes,  point  de  munitions,  point  d'argent.  Malgré  cela,  de  même 
qu'Alexandre,  de  même  que  César,  de  même  que  Napoléon,  comme 
Il  paraît.  Il  porte  la  débâcle  à  l'ennemi,  le  repousse  et  le  vainc. 

Mais  s'il  gagne  ces  batailles,  mais  si,  après  la  victoire,  le  peuple, 
délivré  par  son  épée  triomphante  de  justice,  l'acclame  héros  et  libéra- 
teur, Il  ne  se  sert  pas,  comme  César,  des  richesses  de  Vercingétorix 
pour  payer  ses  trente-huit  millions  de  dettes  et  pour  corrompre  Rome 
et  le  Sénat. 

S'il  vainc,  il  n'incendie  point,  comme  Alexandre,  Persépolis.  Il  ne 
s'abandonne  guère  à  la  débauche.  Il  n'est  point  cruel  envers  ses 
ennemis.  Il  ne  se  rend  pas  coupable  du  meurtre  de  Philotas  et  du 
père  innocent  Parménion.  S'il  vainc,  ce  n'est  que  pour  saisir  la  cou- 
ronne de  fer  et  pour  menacer,  en  ceignant  son  front  :  «  Dio  me  l'ha- 
data  ;  guarda  chi  la  tocca  !  »  Non,  pour  lui  la  guerre  n'est  pas  un 
moyen  de  conquête  pour  sa  propre  grandeur.  La  guerre  n'est  qu'un 
moyen  nécessaire  seulement  alors  qu'il  doit  briser  les  chaînes  d'un 
peuple  esclave. 

Alors,  il  la  souhaite  et  la  crie. 

Dès  qu'il  dépose  ses  armes,  il  fuit  !e  monde,  s'isole  sur  son  écueil 
au  cœur  de  la  mer  et  reprend  la  bêche  du  paysan  et  sème  le  sac  de 
semence  qu'il  a  emporté,  dépouille  opime  d'un  royaume  conquis  et 
donné.  Et  lorsque,  dans  la  nuit  sombre  descendue  parmi  les  rochers 
déserts,  le  frappe  le  bêlement  plaintif  de  l'agneau  qui  cherche  peut- 
être  sa  mère,  il  surgit  debout,  marche  vers  la  plainte,  retrouve  le 
petit  animal  tremblant,  le  prend  dans  ses  bras  et  le  rend  à  sa  mère, 
à  la  sûreté  du  bercail. 

Voilà  par  quelle  force,  par  quelle  grandeur,  il  devance  les  autres 
capitaines  de  tous  les  temps  ! 
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Je  le  vois  encore  :  c'est  comme  une  grande  vision  qui  demeure 
ineffaçable  à  mon  esprit,  alors  que,  né  en  terre  d'exil,  de  père  exilé, 
pour  la  première  fois,  je  touchais,  tout  enfant,  la  terre  sacrée  de  ma 
patrie. 

Par  une  fenêtre  sur  le  port  de  Côme,  je  le  vis  paraître  et  avancer 
—  beau  comme  Lohengrin  —  les  épaules  gaillardes  enveloppées  dans 
la  blancheur  du  puncho,  la  tête  auréolée  de  ses  cheveux  —  vers 
le  bateau  qui  l'attendait  pour  lever  Tancre. 

Les  femmes  du  lac  avaient  quitté  leurs  montagnes,  les  bras  et  la 
tête  chargés  de  paniers  de  fleurs  ;  les  jeunes  garibaldiens  portaient 
les  fusils  sur  leur  chemise  rouge.  Et  ils  chantaient  en  chœur  leur 
naïve  chanson  de  guerre. 

Addio,  mia  bella,  addio, 
L'arma  ta  se  ne  va 

Et  les  femmes  jetaient  des  fleurs  et  des  baisers,  dans  les  larmes, 
aux  soldats  ;  et  le  chœur  héroïque  montait  au  ciel  comme  une  musique 
d'amour. 

Voilà  Garibaldi  :  tout  autour  un  silence  profond.  C'est  un  instant, 
c'est  un  siècle.  Puis,  tout  à  coup,  un  cri  immense,  ineffable  se  dégage 
de  toutes  les  poitrines  :  «  Viva  Garibaldi  ». 

Et  les  femmes  essuient  leurs  larmes,  et  sur  les  visages  revient  briller 
l'espoir. 


Danton,  la  j;rande  âme  montagnarde,  avait  proclamé  de  la  tribune 
le  nouveau  droit  humain  :  «  Aujourd'hui,  à  la  face  de  l'Univers,  nous 
proclamons  la  liberté  universelle.  » 

Garibaldi  sentit  la  voix  des  temps  nouveaux,  et  obéit.  Sa  vie  et  son 
œuvre  furent  à  cette  liberté  universelle. 

Cette  foi  dans  la  justice  de  ce  principe  donne  au  héros  son  empire 
illimité  sur  les  Ames,  cette  loi  inébranlable  dans  la  liberté  humaine  est 
son  talisman. 

De  son  exil  de  Jersey,  comme  on  lui  annonce  la  victoire  de  Palermo, 
Victor  Hugo  s'écrie  :  «  11  vainc,  parce  que  l'âme  des  peuples  est  dans 
sa  poitrine  î  » 

Oui,  il  vainc,  parce  que  parmi  le  roulement  des  batailles,  l'onde  des 
chevaux  et  le  tonnerre  des  artilleries  veille  sur  lui,  fîère  déesse,  la 
Rébellion. 
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Ainsi  que  la  croix  parut  à  Constantin,  à  Ponte  Milvio,  contre 
Maxence,  et  la  voix  de  Jésus  tonna  dans  le  ciel  au-dessus  des  nuages  : 
«  In  hoc  signo  vinces  I  »  de  même,  dans  la  ruée  et  la  fumée  de  la 
bataille,  le  héros  Niçois  voit  se  dessiner,  immense,  Timage  de  la 
Rébellion,  l'exhortant  à  la  victoire,  et  lui  répétant  :  «  In  hoc  signo, 
in  hoc  signo  vinces  I  » 


Si  ce  que  dit  Carlyle  est  exact  :  «  C'est  un  héros  celui  qui  réalise 
une  idée  éternelle  dans  l'histoire  »,  Garibaldi  est  vraiment  un  héros. 

Le  jour  de  sa  mort,  Madier  de  Montjeau,  en  proposant  à  la  Chambre 
française  de  lever  la  séance  en  signe  de  deuil,  dit  :  «  Il  ne  fut  pas 
seulement  un  grand  patriote  et  un  grand  cœur,  mais  il  fut,  en  Europe, 
pendant  trente  ans,  le  représentant  par  excellence  de  la  République 
et  de  la  Libre  pensée  !  » 

Voilà  pourquoi  Garibaldi  est  le  trait  d'union  entre  la  France  et 
ritalie  ;  voilà  pourquoi  son  œuvre  reste  un  monument  élevé  entre  les 
deux  nations,  pour  les  unir  et  les  fondre  à  jamais. 

Garibaldi  envisagea  que  l'émancipation  des  peuples,  celle  du  peuple 
italien  en  particulier,  ne  serait  jamais  un  fait  accompli  sans  la  démo- 
lition du  Pontificat. 

Aussi  son  œuvre  vise-t-elle  principalement  à  ce  but  grandiose.  La 
rédemption  et  le  risorgimento  d'Italie  sont-ils  un  épisode  d'une 
moindre  importance  dans  l'histoire  du  monde,  vis-à-vis  de  ce  grand 
événement.  Certes,  les  cinq  journées  de  Milan  et  les  dix  journées  de 
Brescia  sont  de  grandes  et  glorieuses  pages  dans  l'existence  de 
l'Italie  ;  grandes  et  glorieuses  sont  les  révolutions  de  Naples  et  de 
Palerme  ;  grande  et  glorieuse  la  résistance  de  Venise  qui  se  rend  seu- 
lement alors  que  la  peste  la  ravage  et  le  pain  lui  manque. 

Il  morbo  infuria 
Il  pan  ci  manca  : 
Sul  ponte  svenlola 
Bandiera  bianca 

Mémorables  et  dignes  sont  les  gestes  des  martyrs  qui  tombèrent 
sur  les  potences  ou  qui  traînèrent  leurs  chaînes  dans  les  galères  du 
roi,  lazzarone^  du  duc  de  Modène  et  de  Parme,  ou  du  roi  Charles- 
Félix  ou  de  Léopold  II. 

Certes,  mémorables  et  dignes  sont  les  batailles  en  camp  ouvert 
de  Goito,  de  S.  Martino,  du  Volturno,  de  Milazzo,  de  Palerme. 
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Mais  aucune  de  ces  entreprises  de  guerre,  aucun  de  ces  martyres 
n'égale  par  sa  hauteur  morale  dans  l'histoire  du  progrès  civil,  les 
trois  entreprises  de  Garibaldi  pour  la  conquête  de  Rome. 

Milan,  Venise,  Palerme  sont  la  noble  histoire  de  la  régénération 
d'un  peuple.  La  régénération  de  Home  est  la  régénération  de  l'Huma- 
nité ! 

(laribaldi  ne  rêva,  ne  souhaita,  ne  voulut  point  par  la  conquête  de 
Rome  la  conquête  d'une  ville  bien  qu'elle  fût  illustre  par  la  richesse 
et  la  majesté  de  ses  palais,  de  ses  basiliques,  de  ses  ruines. 

Il  ne  voulut  point  verser  son  sang  et  celui  de  ses  fervents  camarades 
pour  revendiquer  matériellement  la  possession  d'une  ville,  bien 
qu'éternelle. 

Il  vit,  il  comprit  la  signilication  morale  d'une  Rome  se  renouvelant 
dans  une  troisième  ère.  II  comprit  que  Rome  est  Rome,  c'est-à-dire 
la  ville  de  Tâme  pour  Shelley,  la  cité  universelle  pour  Goethe,  la  ville 
de  l'amour  pour  Byron,  la  ville  latiale  pour  Victor  Hugo  ;  que  Rome 
est  le  néo-paganisme  humaniste  ressuscité  contre  Léon  X  au  xvi«  siècle; 
que  Rome,  c'est  Marsilio  Ficino,  Galileo  Galilei,  G.-C.  Vanini. 
Giodarno  Bruno  ! 

Kt  il  sent,  le  Héros,  que  pour  Rome  l'initiation  d'une  ère  nouvelle 
signifie  la  fondation  d'une  nouvelle  pierre  milliaire  dans  l'évolution 
de  l'humanité  ;  signifie  l'abattement  du  pouvoir  théocratique  et  le 
triomphe  de  la  Libre  pensée  ;  signifie  la  destruction  du  mensonge  et 
l'exaltation  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

«  La  tyrannie  et  le  mensonge  (écrit-il  dans  sa  préfation  à  son  auto- 
biographie)  sont  l'origine  des  maux  et   de    la   corruption  du  genre 

humain La    théocratie  c'est   le  point  d'appui  de  tous  les  despo- 

tismes,  de  tous  les  vices,  de  toutes  les  corruptions.  Le  véritable  fléau 
de  Dieu  c'est  le  prêtre  !  » 

Tel  est  Garibaldi. 

VA  quand  même  Napoléon  trois  fois  arrête  sa  marche  sur  Rome 
«  Tàme  de  la  France  n'est  point  à  S.  Pancrace  !....,  s'écrie  Victor 
llugo,  en  1849  ».  Et  après  Mentana,  le  poète  s'écrie  encore  :  «  Un 
iils  de  la  France  envoie  un  salut  aux  fils  de  l'Italie.  Mentana  est  une 
(les  hontes  de  Louis  Bonaparte  et  une  des  gloires  de  Garibaldi.  La 
fraternité  des  peuples  proteste  contre  ce  délit  de  l'Empire  qui  est  un 
deuil  pour  la  France.  » 

Le  voilà  donc,  ce  Iils  de  la  Révolution  française. 

Napoléon  ce  n'est  pas  la  France.  La  France  (il  le  sait),  dit  la  parole 

Les  Premières  Campagnes  dans  l'Est.  —  Genevois.  29 


450  APPENDICE    AU   CHAPITRE   VII 

universelle  qui  va  éclore  aux  peuples  le  lemple  de  Tavenir  :  Liberté, 
Égalité,    Fraternité! 

Le  grand  trinôme  maçonnique  est  le  nouvel  évangile  du  monde 
civilisé.  C*est  au  rayonnement  de  ce  trinôme  que  vous  avez  combattu 
de  Voltaire  à  Gambetta,  de  Rousseau  à  Clemenceau,  en  repoussant 
vingt  fois  les  assauls  obstinés  du  cléricalisme.  A  la  fin,  après  cent  ans 
de  la  proclamation  des  droits  de  Thomme,  vous  parvîntes  à  réaliser 
les  principes  essentiels  de  la  Révolution  et  à  donner  à  votre  patrie  la 
plus  civile  des  organisations. 

Voilà  pourquoi  Garibaldi  sentit  la  France  ;  voilà  pourquoi,  vieilles 
chemises  rouges  françaises,  vous  avez  voulu  suivre  le  héros  dans  ses 
guerres  triomphales  d'Italie  et  tremper  de  votre  sang  généreux  notre 
terre  aimée,  voilà  pourquoi,  vieilles  chemises  rouges  italiennes,  vous 
le  suivîtes  lorsqu'il  leva  son  épée  de  revendication  dans  Tannée  terrible 
pour  défendre  la  terre  de  France  ! 

Venez,  vieilles  gloires  des  deux  pairies  I  vieux  Garibaldiens,  venez  l 
Serrez-vous  de  plus  près  tout  autour  de  ce  monument  :  votre  œuvre 
ne  fut  point  perdue  !  Elle  a  pétri  dans  les  siècles  la  communion  de 
nos  esprits  :  c*est  encore  par  elle  que  la  France  devient  laïque  à 
travers  Combes  et  Clemenceau  ;  que  Rome,  notre  Rome  immortelle, 
secoue  les  chaînes  séculières  dont  on  la  voudrait  chargée  encore  et 
chasse  du  Capitole  le  cléricalisme  au  cri  de  :  Viva  Giordano  Bruno  ! 

Nobles  soldats  de  Tldéal,  serrez-vous  autour  de  ce  monument  ! 

Notre  Lohengrin  n'est  pas  rentré  au  Saint-Graal  :  11  demeure 
parmi  nous,  dressé  sur  nos  Alpes,  descendant  à  la  mer,  beau  et  blond, 
Tœil  aigu  de  voyant  figé  aux  horizons  sans  bornes  de  Tldéal  ;  il  veille 
sur  les  peuples  latins  ! 


Citoyens  de  France  et  d^Italie  !  Pendant  la  nuit  printanière  où,  des 
hauteurs  de  Gibilrossa,  Garibaldi  épiait  Palerme  endormie,  dans  le 
ciel  sans  lune,  parmi  les  étoiles  innombrables,  resplendissait  Tébloais- 
sèment  de  la  constellation  d'Arthur.  Frappé  de  sa  splendeur,  il  dit 
à  Rixio  : 

«  Voyez-vous  de  quel  feu  brûle  Arthur  cette  nuit,  sa  lumière  est 
notre  talisman.  Nino,  demain  à  Palerme  !  » 

Tel  Garibaldi  pour  les  deux  peuples  latins.  Son  âme  domine  les 
Alpes  et  la  mer,  et  soulève  nos  cceurs.  II  est  notre  constellation 
d'Arthur,  notre  talisman  de  victoire. 
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Soyons  unis,  et  sous  le  rayon  de  sa  gloire  immortelle  nous  gagnerons 
les  grandes  batailles  humaines  de  l'avenir  !  » 

M.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine,  s'est  exprimé  ainsi  : 

Messieurs, 

<c  Quelques  mots  seulement  pour  m'associer  aux  paroles  de  cordiale 
bienvenue  que  vous  a  adressées  M.  le  président  du  Conseil  municipal. 

Tous  les  événements  de  notre  vie  nationale  ont  eu  un  retentissement 
dans  cet  Hôtel  de  Ville,  et  nous  considérons  que  votre  venue  devait  y 
éveiller  un  écho.  [Applaudissements  et  bravos.) 

Parmi  les  qualités  que  l'on  veut  bien  nous  attribuer,  la  sensibilité 
et  la  reconnaissance  sont,  je  le  crois,  bien  nôtres;  elles  nous  viennent 
d'ailleurs  de  vous. 

Messieurs,  ainsi  que  vous  le  rappeliez  tout  à  l'heure,  nous  appar- 
tenons à  la  même  famille  ;  comme  vous,  nous  sommes  des  latins  et 
vous  nous  avez  quelque  peu  formés  ! 

Croyez  que  nous  ne  l'oublierons  jamais. 

Votre  général  prononçait  tout  à  l'heure  une  parole  qui  m'a  été  au 
cœur  en  demandant  s'il  y  a  encore  des  Alpes. 

Je  crois,  comme  lui,  que  les  Alpes,  grâce  à  vous,  ont  disparu  déjà 
ou  vont  disparaître  [Applaudissements  prolongés  et  bravos) j  et  c'est 
pourquoi  je  vous  disais  que  votre  venue  ne  pouvait  rester  étrangère  à 
notre  vie  nationale.  [Nouveaux  applaudissements .) 

Je  souhaite.  Messieurs,  de  voir  réaliser  ce  beau  rêve  bien  fait  pour 
complaire  à  nos  conceptions  communes,  aux  conceptions  que  nous 
avons  puisées  dans  notre  vieille  et  antique  civilisation. 

Messieurs,  vous  avez  crié  tout  à  l'heure  :  Vive  la  France  î  Je  vous 
réponds  :  Vive  l'Italie  î  en  souhaitant  que  ces  deux  cris,  se  confondant 
désormais,  n'en  fassent  plus  (ju'un.  »  (  Vives  acclamations  et  bravos.  — 
Cris  de:  Vive  la  France!  Vive  r Italie!) 

Composition   de  i/aumél:  dks  Vosges. 

11  est  diflicile  (rétablir  exactement  les  ell'ectifs  du  corps  garibaldien 
et  ses  ordres  de  bataille  parfois  modiiiés,  souvent  accrus.  Nous 
croyons  cependant  être  parvenu  à  une  quasi-exactitude  aux  deux 
époques  les  plus  intéressantes  : 

1°  Commencement  de  décembre,  après  le  combat  d'Autun  ; 


452  APPENDICE    AU    CHAPITRE    VII 

2^  Seconde  moitié  de  janvier  :  combats  de  Dijon. 

Les  contingents  incorporés  à  Tarmée  des  Vosges  après  la  défense 
d'Autun,  c'est-à-dire  après  le  l*^"^  décembre,  sont  marqués  par  ce  signe  ,*, 
Ces  incorporations  s'échelonnent  du  commencement  de  décembre  à  la 
fin  de  janvier. 

Le  corps  de  Garibaldi^  qui  se  réduisait  à  la  fin  d'octobre  à  2.500 
hommes  environ,  atteignait  environ  6.000  hommes  à  son  installation 
à  Autun.  Les  effectifs  s'augmentèrent  peu  à  peu;  mais  les  nouveaux 
renforts  se  composaient  surtout  de  mobiles,  et  de  mobiles  mal  armés 
et  mal  organisés.  Nous  donnons  autant  que  possible  la  composition  du 
corps  garibaldien  à  deux  moments  intéressants  :  lors  de  la  marche  sur 
Dijon  fin  novembre  ;  lors  de  la  défense  de  Dijon  fin  janvier.  Nous 
disons  autant  que  possible  parce  que  les  situations  ne  sont  pas  concor- 
dantes au  commencement  de  décembre. 

La  situation  du  l'*^  décembre  indique  14.064 

En  retranchant  428  artilleurs 
279  cavaliers 
166  employés 

863 

Il  reste 13.201  fusils 

se  décomposant  en 6.279  mobiles 

6.922  volontaires 


A  la  fin  de  décembre,  la  situation  atteint  19.197  avec  une  décompo- 
sition sensiblement  pareille. 


Armée  de  Garibaldi  (dite  des  Vosges). 

COMMANDANT  EN  CHEF  :  GENERAL  GARIBALDI  (Giuseppe) 

Secrétaire  :  Basso  (Giovani),  Commandant. 

Adjudants  :  Tironi,  Pasqua,  Frédéric  Gattorno. 

Chef  d'état-major  :  Bordone,  colonel  puis  général  de  brigade. 

Sartorio,  major-auxiliaire  du  génie. 

Francisque  Ordinaire,  capitaine  d'état-major  auxiliaire. 
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Foule,  capitaine  d'état-major  auxiliaire. 

De  Sarret  de  Grozon,  iieulenanl  au  l"  spahis. 

Amadou,  lieutenant  d'état-major  auxiliaire. 

Castellazo,  chef-d'escadron  d'élat-major  auxiliaire  devenu  chef  d'état- 
majcr  de  Lobbia. 

Bordone,  lieutenant  d'état-major  auxiliaire. 

Lorency,  lieutenant  d'état-major  auxiliaire. 

Commandant  le  grand  quartier  général  :  Canzio,  chef  d'escadron 
auxiliaire  (gendre  de  Garibaldi). 

Commandant  l'artillerie  :  Olivier,  colonel  auxiliaire  (lieutenant  de 
vaisseau). 

Commandant  le  génie  :  Gauckler,  lieutenant-colonel  auxiliaire  (Ingé- 
nieur des  Ponts  et  Chaussées)  *. 

Observation  générale.  —  H  est  facile  de  constater  que  les  détache- 
ments garibaldiens,  groupés  tant  bien  que  mal  sous  le  titre  pompeux 
d'armée  des  Vosges,  avaient  l'organisation  la  plus  imparfaite  et  la 
composition  la  plus  disparate.  Numériquement,  elle  eut  à  peine.  — 
jusqu'aux  combats  de  janvier —  la  force  d'une  division  active.  Ce  n'est 
qu'au  moment  de  l'armistice  qu'elle  commençait  à  prendre  figure  de 
Corps  d'armée.  Pendant  le  mois  de  janvier  où  Bourbaki  causait  à 
M.  de  Freycinet  de  mortelles  angoisses,  l'irascible  Bordone  le  harce- 
lait de  tracasseries.  Sans  doute,  chacun,  dans  ces  circonstances,  avait 
une  tendance  naturelle  à  se  croire  sacrifié.  Chacun  réclamait  —  avec 
raison  d'ailleurs  —  fusils,  capotes,  canons  et  s'irritait  de  ne  pas  les 
recevoir  par  retour  du  courrier.  Mais  Bordone  dépassa  tout  le  monde 
par  ses  réclamations  colériques.  Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître 
que  les  ordres  de  M.  de  Freycinet  étaient  toujours  moins  bien  exécutés 
par  les  bureaux  lorsqu'il  s'agissait  de  l'armée  des  Vosges,  l'armée 
mécréante.  Pour  avoir  —  avec  des  moyens  matériels  si  limités  et  si 
défectueux  —  accompli  tant  de  faits  d'armes  réconfortants,  il  a  fallu  le 
prestige  de  Garibaldi,  le  talent  et  l'entrain  de  ses  fils  et  de  ses  lieute- 
nants, l'esprit  de  sacrifice  et  d'enthousiasme  de  toute  cette  jeunesse 
d'élite  accourue  à  son  appel. 

1.  M.  Gauckler,  mort  en  1908,  devint  le  premier  directeur  du  Réseau 
d'État. 


APPENDICES    AU    CHAPITRE    VIII 

LETTRE    DE    RICCIOTTI    GARIBADI    A    l'aUTEUR.    

LE  GÉNÉRAL  RIU  n'eST  PAS  l'ÉMINENCE  GRISE. 

Riofreddo  —  Prov.  de  Rome,  Italie. 
16  octobre  1908. 


Mou  cher  Genevois, 

Avant  tout  je  suis  très  content  d'avoir  de  vos  nouvelles  et  conlen- 
liisimo  de  la  nouvelle  que  vous  me  donnez  :  c'est-à-dire  que  vous 
êtes  en  train  d'écrire  Thistoire  de  la  Défense  nationale  dans  TEst. 

(Ici  une  phrase  trop  bienveillante  pour  être  reproduite  par  l'auteur.; 

Pour  ce  qui  regarde  Houdetot,  je  n'ai  jamais  su  que  Houdetot  était 
le  pseudonyme  de  Riu.  Houdetot  était  un  noble  (du  Havre,  je  crois] 
aisé  et  légitimiste.  Je  n'ai  jamais  compris  comment  il  est  arrivé  à  notre 
armée. 

Au  commencement,  à  Autun,  mon  père  m'a  prié  de  le  prendre  avec 
moi  en  qualité  de  chef  d'Etat-major. 

Il  est  resté  avec  la  4'' jusqu'après  notre  attaque  par  la  route  de  Saint- 
Seine  contre  Dijon. 

Il  était  avec  moi  à  la  tête  de  Tavant-garde  dans  cette  affaire  et  je 
crois  que  son  cheval  a  été  blessé. 

Il  nous  a  abandonné  quelques  jours  après  parce  qu'il  avait  été  appelé 
au  Havre  pour  entrer  dans  un  régiment  de  mobilisés. 

Je  l'ai  regretté  beaucoup,  parfait  gentilhomme  et  valeureux  soldat. 
Il  était  un  très  agréable  compagnon.  J'espère  qu'il  est  encore  vivant. 
Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  connu  Riu.  J'ai  entendu  dire  qu'un  vieux 
soldat  français  de  ce  nom  avait  été  chez  notre  État-major  général  et 
une  légende,  inventée  je  ne  sais  par  qui,  disait  que  c'était  lui  qui  avait 
organisé  le  coup  de  main  de  Châtillon. 

Inutile  de  vous  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  cela,  puiisque, 
à  Coulmiers-le-Sec  seulement,  nous  avons  su  que  les  Prussiens  étaient 
à  (Châtillon  ;  —  et  alors  on  a  préparé  ce  coup. 
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Voilà,  mon  cher  Genevois,  toutes  les  nouvelles  que  je  puis  vous 
donner  sur  ces  sujets. 

Pardonnez  mon  français.   J'attends  toujours  la  Revanche  pour  me 
remettre  au  courant. 

Une  bonne  poignée  de  main  dal  sempre  vostro 

Ricciotti  Gabibau>i, 
Ancien  franc4ireur  Français, 


A  l'appui  de  ce  renseignement,  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le 
recueil  des  Actes  de  la  Délégation  : 

Par  décret  du  13  décembre  1870,  M.  de  Houdetot  (France),  capi- 
taine de  la  garde  nationale  mobile  hors  cadres,  employé  cpmme  capi- 
taine d'Ëtat-major  auprès  de  M.  le  général  Garibaldi,  a  été  nommé  au 
grade  de  chef  d'escadron  d'état-major,  au  titre  de  l'armée  auxiliaire, 
pour  prendre  rang  du  20  novembre  1870. 

Houdetot  était  donc  bien  Houdetot.  Il  n'est  pas  devenu  Riu  et  ce 
dernier,  tout  à  fait  inconnu  de  Ricciotti,  ne  fut  jamais  son  Éminence 
grise 

f^  brigade  :  Général  BOSACK-HAUCKÉ  '. 

Chef  d'élat-major  :  Vichard  (Paul)  *. 
Ki'DEMNE,  lieutenant-colonel  d'état  major  auxiliaire. 
Ravelli,  chef  de  bataillon  d'état-major  auxiliaire. 

ficlaireurs  de  Gray  :  —  Commandant  Neveux. 
Francs-tireurs  du  Midi  et  de  Philippeville  :  —  com.  Goût. 

1.  Tué  le  21  janvier  1871.  Le  27  février,  la  !*"•  brigade  commandée  provi- 
soirement par  le  lieutenant-colonel  Brunet  passa  sous  les  ordres  du  colonel 
Canzio.  Du  même  coup  on  y  incorpora  Tembryon  de  la  5«.  Joseph  de  Hauke, 
né  à  Varsovie  en  1834,  fils  du  général  comte  Hauke,  s'était  distingué  dans 
l'armée  russe  au  Caucase.  Bosak  est  un  pseudonyme  qu'il  adopta  pour  faire 
campagne  en  1863  dans  l'armée  insurrectionnelle  polonaise.  Sa  sœur  Julie 
de  Hauke,  mariée  au  prince  de  Hesse,  est  la  mère  de  l'ancien  prince  régnant 
Alexandre  de  Bulgarie  (Battenberg).  Le  frère  du  précédent,  cinquième 
neveu  de  Bosak,  a  épousé  en  1880  la  princesse  Béatrice,  fille  de  la  reine 
Victoria.  11  porte  les  titres  d'Altesse  royale.  Ce  «condottiere  »  de  Bosak, 
pour  employer  le  vocabulaire  des  détracteurs  de  la  Défense  nationale,  était 
assez  bien  apparenté. 

2.  Blessé  le  21  janvier. 
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!'«  C'*  de  francs-tireurs  volontaires  du  Rhône  :  —  capitaine  Pasa- 
nisi. 

Garibaldiens  d'Alger  :  —  capitaine  Dubiez. 

Compagnie  espagnole  :  —  commandant  Garcia. 

Garibaldiens  génois  :  —  Comte  Panazzi. 

Légion  italienne,  dite  de  Marsala  :  —  commandant  Orense. 

Chasseurs  égyptiens  :  —  commandant  Pennazzi. 

42®  régiment  provisoire  (mobiles  de  TAveyron)  :  —  lieutenant-colo- 
nel Williame  ^ 

1*^  bataillon  de  mobiles  des  Alpes-Maritimes  :  —  commandant  Bru- 
neau. 

^  hrigach  :  Colonel  DELPECH  (civil), 
puis  lieutenant-colonel  LOBBJA. 

Chef  d'état-major  Jolivalt  *. 

l**"  bataillon  de  TÉgalilé  :  —  commandant  Gauthier, 

2^  bataillon  de  TÉgalité  :  —  commandant  Raimond  *"*. 

Guérilla  Marseillaise  :  —  commandant  Bousquet  *. 

Tirailleurs  Garibaldiens  du  Var  :  —  capitaine  Danilo  ^. 

Compagnie  marseillaise  des  francs-tireurs  marins  :  —  commandant 
Geynet  ^. 

Légion  corse:  —  ...  N. 

Francs-tireurs  de  TAtlas  :  —  commandant  Gallien. 

Guérillas  d'Orient  :  —  lieutenant-colonel  Chenet,  puis  Jacquot,  dit 
Saulcy. 

Éclaireurs  de  la  brigade  :  —  capitaine  Corso. 

i^  bataillon  de  la  mobile  du  Gard  :  —  commandant  Braconnier  ". 

1.  Capitaine  du  génie.  Nommé  au  commandement  du  42*  le  29  novembre, 
en  remplacement  de  M.  Leverl  (chef  de  bataillon  d*infanteric  on  retraite  , 
mis  en  disponibilité  pour  s'être  éclipsé  le  27  novembre. 

2.  Capitaine  d'état-major.  Congédié  par  Lobbia  vers  le  milieu  de  janvier 
et  remplacé  par  le  commandant  Castellazo  qui  rejoignit  la  4*  brigade  à 
Langres. 

.3.  Blessé  le  27  novembre  à  Prénois. 

4.  Succédant  au  commandant  Chapeau,  tué  le  27  novembre  à  Prénois. 

Vi.  Tué  le  22  janvier  sous  Dijon. 

6.  Blessé  à  Prauthoy. 

7.  Adjoint  h  la  brigade  vers  la  fin  de  janvier  à  Langres. 
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3«  brigade  :  Colonel  puis  général  iMENOTTI  GARIBALDI. 
Chef  d'état- major  :  San  Ambrosio. 

Francs-tireurs  de  Franche-Comté  :  —  commandant  Olivier  Ordi- 
naire. 

Compagnie  de  Vaucluse  :  —  capitaine  Eyraud. 

Francs-tireurs  d'Oran  :  —  commandant  Cruchy. 

Chasseurs  des  Alpes  :  —  commandant  puis  colonel  RavelH  *. 

Francs-tireurs  réunis  :  —  Lieutenant-colonel  Lhoste  ^. 

Légion  de  volontaires  italiens  :  —  commandant  Tanara. 

2®  bataillon  de  mobiles  des  Alpes-Maritimes  :  —  commandant  Mon- 
nié. 

Bataillon  des  Basses- Alpes  :  —  commandant  Barthélémy,  capitaine 
d'infanterie  en  retraite. 

Bataillon  des  Basses-Pyrénées  :  —  commandant  Borel,  chef  de  batail- 
lon d'infanterie,  démissionnaire  le  10  décembre,  remplacé  par  M.  Hiriart 
lieutenant  d'infanterie  en  retraite. 

4^  brigade  :  Colonel  RICCIOTTÏ  GARIBALDL 
Aide  de  camp  :  Tarelli-Cox,  lieutenant-auxiliaire. 
Officier  d'ordonnance  :  Thikbault  (Edmond). 

Chef  d'état-major  :  D'Hoidetot,  capitaine  auxiliaire,  devenu  comman- 
dant fin  novembre,  passa  à  l'armée  du  Havre. 

* ^  Francs-tireurs  de  l'Allier  :  —  commandant  Prieur. 

J" ^  Francs-tireurs  de  TAreyron  :  — commandant  Rodât. 

J" ^  Francs-tireurs  de  la  Côte-d'Or  :  —  commandant  Godillot. 

J" ^  Volontaires  de  Loir-et-Cher  :  — commandant  Dambricourt. 

^\   Eclaireurs  de  Capréra  :  —  commandant  Roland. 

J" ^  Chasseurs  du  Mont-Blanc  :  — commandant  Tappaz. 

^\   Francs-tireurs  de  la  croix  de  Nice  :  —  commandant  Nivon. 

,\   Francs-tireurs  de  Toulouse  :  —  commandant  Grzybowski. 

J" ^  l*^**  compagnie  du  Gers  :  —  commandant  Duluc. 

J" ^  Chasseurs  républicains  de  la  Loire  :  —  commandant  Delaberge. 

^*^  '2''  compagnie  de  francs-tireurs  de  l'Isère  :  —  commandant 
Dunières. 

t.  Tué  à  Talant  lo  21  janvier  en  commandant  la  Légion. 
2.  Tué  à  Talant  le  21  janvier. 
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,\  Francs-tireurs  du  Croissant  :  —  commandant  Barbât. 
*^  Enfants  perdus  de  la  Montagne  :  —  commandant  Durrieu, 
Bataillon  Nicolaï  :  —  commandant  Nicolaï  *. 
Chasseurs  savoisiens  :  —  commandant  Michard. 
Chasseurs  du  Dauphiné  :  —  commandant  Rostaîng. 
Éclaireurs  du  Doubs  :  —  commandant  Bégey. 
Chasseurs  du  Havre  :  —  commandant  Damone. 
Francs-tireurs  de  Dôle  :  —  commandant  Habert. 
Francs-tireurs  des  Vosges  :  —  commandant  Welker. 

5«  brigade  «  :  Colonel  CANZIO. 

Carabiniers  génois  :  —  Razello  (4  officiers,  41  hommes). 
Légion  italienne  de  Marsala  :  —  ...  N. 
Compagnie  espagnole  :  —  Garcia  (3  off.,  67  h.). 
Compagnie  franco-papale  :  —  Artigala  (3  off.,  60  h.). 

Corps  non  embrigadés  : 

Bataillon  des  Enfants  perdus  de  Paris  :  —  commandant  Delorme 
(6  off.,  309  h.). 

Francs-tireurs  de  la  Mort  :  —  commandant  Silvestro. 

Bataillon  italien  de  Marsala. 

Compagnie  de  la  Revanche  :  —  commandant  Bedan. 

Les  Ours  nantais  :  — capitaine  Corwiller  (2.5  h.). 

Alsaciens  de  Paris  et  Francs-tireurs  du  Gard  :  —  lieutenant-colonel 
Braun  (6  off.,  248  h.). 

Cavalerie. 

Z''*  époque. 

Guides  de  Gnribaldi  :  —  commandant  Farlatti. 

Kclaireurs  du  Rhône  :  —  Massoneri 

Escadron  de  Chalilion  •*: 

/•  chasseurs  à  cheval  *  .* 3  38 

i,  Nicolaï,  ex-employé  des  ports  à  Oran,  avait  pour  adjudant-major  sa 
femme,  née  Duminieux. 

2.  En  formation  en  janvier.  Ne  fut  pas  déHnitivement  créée.  Après  Dijon, 
Canzio  prit  le  commandement  de  la  l»"*  brigade  et  y  fusionna  les  éléments 
de  la  5«. 

3.  Chevaux  capturés  aux  Prussiens. 

4.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  ces  escadrons  à  très  faible  effectif  étaient 
mal  montés. 


Offlcicra 

Cavaliers 

6 

83 

4 

46 
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Renforcements  successifs. 

Chasseurs  garibaldiens  :  —  chef  d'escadron  Tironi. 

Cavalerie  étrangère  :  —  Leski. 

Corps  espagnol  de  cavalerie  de  Perpignan  :  —  C^  Garida. 

Cavaliers  d'exploration  :  —  O  Bardrisal. 
Vers  la  fin  de  janvier,  on  avait  groupé  sous  le  commandement  du 
lieutenant-colonel  Renaudot  5  escadrons  du  7^  et   11®  chasseurs,  du 
3*  hussards,  du  2*  et  12®  dragons,  constituant  le  11*  régiment  de  cava- 
lerie mixte. 

Artillerie. 

A  la  fin  de  Tannée,  Tartillerie  comprenait  12  pièces  de  4  et  18  petits 
obusiers  de  montagne.  Les  dernières  pièces  quoique  servies  avec 
beaucoup  de  bravoure  ne  pouvaient  pas  rendre  de  grands  services. 
Pour  en  tirer  parti,  pensait  Garibaldi,  il  faudrait  pouvoir  les  engager 
exclusivement  à  Tavant-garde. 

Voici  la  composition  de  l'artillerie  au  moment  de  l'armistice. 

Colonel  Ollivier  (lieutenant  de  vaisseau). 
2.5®  batterie  (12)  du  ^®  régiment. 

Capitaine  Malenfer. 
^7®  batterie  (4)  du  2^  régiment. 

Capitaine  Carré. 
/'•  batterie  (4  rayé  de  montagne)  du  6^  régiment. 

Sous-lieutenant  Pohin. 
/™  batterie  (4  rayé  de  montagne)  du  9"  régiment. 

Sous-lieutenant  Oehue. 
/'«  batterie  (4  rayé  de  montagne)  du  12^  régiment. 

Sous-lieutenant  Morel. 
2^  batterie  (4  rayé  de  montagne)  du   1  4"  régiment. 

Sous-lieutenant  Sebillot. 
Z*^*  batterie  (4  rayé  de  montagne)  du  /*•■  train  d'artillerie. 

Sous-lieutenant  Schneider. 
Batteries  de  la  mobile  de  la  Charente-Inférieure. 
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Chef  d'escadron,  Dyon,  commandant 
^  ballerîe  (4). 

Capitaine  Senne. 
3^  batterie  (4). 

Capitaine  Renson. 
Batteries  de  la  mobile  des  Bouches-du-Rhône. 

Chef  d'escadron  Duban,  commandant. 
/'•  batterie  (12). 

Capitaine  Petter. 
J^  batterie  [n]. 

Capitaine  Gruet. 
5"  batterie  (à  pied). 

Capitaine  Lamy. 
/'•  batterie  de  la  garde  mobilisée  de  Maine-et-Loire. 

Capitaine  Laugerot. 
i^  batterie  (à  balles)  de  volontaires,  dite  batterie  des  petites  mitrail- 
leuses. 

Capitaine  Salaire. 

Soit  :  3  batteries  de  12  et  4  de  4  de  campagne,  les  seules  qui  fussent 
utilisables  à  tout  moment  et  dans  toutes  circonstances.  Les  4  batteries 
de  montagne  et  la  batterie  de  mitrailleuses  n'étaient  que  des  instru- 
ments incomplets. 
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